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PRÉFACE. 


DES  JOURNAUX  RELATIFS  A  LA  MARINE» 

\_>E  n'était  pas  une  idée  nouvelle  que  celle 
de  rassembler,  sous  le  titre  di^ Annales  ou  de 
Journal  de  marine,  tout  ce  qui  tend  à  faire 
fleurir  une  des  principales  branches  de  I^ 
force  et  de  la  prospérité  publique.  En  1750, 
plusieurs  officiers  du  département  de  Brest 
commencèrent  à  se  réunir  pour  s'éclairer 
mutuellement  sur  des  matières  relatives  à 
leur  noble  profession.  De  ces  réunions 
régulières  et  assidues  se  forma,  deux  ans 
après,  lacadémie  de  marine.  Elle  publia,  plus 
tard,  des  mémoires  que  l'on  peut,  sous  cer- 
tains rapports,  placer  à  la  tête  dQs  recueils 
qui,  depuis  lors,  onjà-été  entrepris  dans  les 


(    vj   ) 

mêmes  vues  et  pour  le  même  service.  Nous 
avons  ailleurs  donné  quelques  détails  sur  la 
composition  de  ce  premier  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  royale  de  ma- 
rine ;  il  est  de  1773  ,  et  le  seul  qui  ait  été 
publié  (1). 

Cinq  ans  après,  un  membre  de  cette 
même  académie,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Brest,  fit  paraître  un  Journal  de 
marine  ou  Bibliothèque  raïsonnée  de  la 
scieiice  du  navigateur,  dédié  à  S.  A.  S. 
M.^^  le  Duc  de  Chartres,  avec  cette  épi- 
graphe :  ColUgit,  spargit,  viget ,  lue  et.  «  Dans 
y^  cet  ouvrage,  disait  le  prospectus,  on  s'oc- 
3)  cupera  de  toutes  les  connaissances  utiles 
»  à  l'homme  de  mer  et  à  toutes  les  personnes 
>5  qui  ont  partà  ses  travaux.  On  y  trouvera  des 
3-)  morceaux  de  toute  espèce  sur  toutes  les 
35  parties  de  la  science  immense  delà  marine, 
>5  depuis  les  faits  les  plus  simples,  ceux  pour 

(i)    Voye^  page   120  de  ia  .1/  partie  de?  Annales  de  18  it. 
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»  icsquels  il  ne  faut  que  des  yeux,  jusqu'à 
»  ceux  qui  demandent  les  efforts  ies  plus  su- 
»  blimes  de  la  constance ,  du  courage  ou  du 
35  génie.  »  Seulement  l'éditeur  avait  oublié 
de  comprendre  dans  son  plan  ce  qui  con- 
cerne la  législation;  mais  il  ne  tarda  point 
à  en  faire  l'aveu,  et  à  réparer  cette  grave 
omission.  «Par  inadvertance,  dit-il  page  j^S , 
35  et  faute  déplace  dans  le  premier  cahier,  j'ai 
3>  omis  de  dire  que  la  bonne  législation  étant 
3>  nécessaire  pour  conduire  à  la  perfection 
»  toutes  les  parties  de  l'art  social,  je  m'occu- 
»  perai,  sous  ce  point  de  vue,  des  lois  ma- 
35  ritimes,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
»  présentera.» 

Ce  Journal^  qui  parut  pour  la  première 
fois  au  mois  de  juin  1778,  s'imprimait  à 
Brest,  chez  Malassis,  imprimeur  du  roi  et  de 
la  marine.  Chaque  cahier,  composé  de  qua- 
tre à  cinq  feuilles  in-^.' ,  imprimées  en  deux 
colonnes,  paraissait  de  six  semaines  en  six 
semaines  ;    huit  cahiers   formaient  l'année. 
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Nous  ignorons  s'il  fut  continué  après  1780; 
mais  les  cahiers  des  deux  années  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  renferment  des  articles 
fort  intéressans,  et  dont  plusieurs  même  se 
rattachent  à  l'époque  où  nous  vivons  ;  voici 
les  principaux  : 

Exposé  sommaire  des  recherches  gui  ont  été  faites  pour  con- 
server les  grains  ,  et  rétablir  ceux  qui  avaient  été  légère- 
ment altérés, 

II  est  question  principalement ,  dans  ce  mémoire,  de  la 
conservation  des  grains  pour  le  service  de  la  marine  et  pour 
l'approvisionnement  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Les 
auteurs  étaient  M.  Duhamel  du  Monceau,  et  M.  Mailfart 
du  Mesie ,  ancien  intendant  de  ces  îles. 

Alémoîre  sur  les  baromhres  marins. 

On  enterïd  par  baromètre  marin,  dit  le  rédacteur,  celui 
qui  eit  construit  de  manière  à  pouvoir  être  observé  en  mer 
cornme  à  terre.  On  prouve  ,  ajoute-t-il ,  par  des  faits , 
combien  ils  ont  été  et  peuvent  encore  être  utiles. 

Ks^f^  géomitr'ique  et  pratique  sur  l'architectiu-e  navale ,  à  l'u- 
sage des  gens  de  mer ,  dédié  à  A4,  de  Sartine,  ministre  de 
"la  marine,  par  A^.  Vî'dl  du    Clairbois ,  soiis-ingéniear- 
cxijstructeur  de  la  marine. 


(  ix  ) 
Extrait  du  journal  de  Pierre-Charles  Billard,  d'AnnovUie, 
département  de  Granùlle ,  dans  le  Cotentin,  capitaine  du 
navire  l'Heureux  ,  sorti  du  port  de  Saint- Malo,  le  4  avril 
lyy^,  pour  aller  faire  la  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
armé  de  neuf  hommes ,  un  novice  et  un  mousse. 

Cet  extrait  contient  un  exposé  des  ressources  extrême- 
ment ingénieuses  employées  par  Billard  ,  pour  sauver 
son  bâtiment  dans  le  plus  affreux  désastre  ,  se  faire  un  gou- 
vernail contre  toute  apparence  de  succès,  et  revenir  heureu- 
sement à  Saint-Malo. 

Récit  détaillé  de  la  conduite  du  brave  Bouzard  ,  garde  du 
pavillon  a  Dieppe. 

Examen  maritime ,  théorique  et  pratique  ,  ou  Traité  de  mé- 
canique, appliqué  à  la  construction  et  a  la  manœuvre  des 
vaisseaux  ;  par  Dom  Georges  Juan ,  commandeur  d'Al- 
liaga,  dans  l'ordre  de  Malte ,  chef  d'escadre ,  commandant 
des  gardes  de  la  marine  d'Espagne.  —  Discours  prélimi- 
naire,  traduit  de  l'espagnol  par  AI.  Lévéque. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  voir,  page  230  de  ia 
11/  partie  des  Annales  maritimes  de  i  H  1 6 ,  ce  qui  a  été 
dit  de  cet  ouvrage,  par  M.  Defambre,  dans  la  notice  nécro- 
logique de  M.  Lévêque. 

Histoire  des  lois  maritimes ,  par  un  académicien  de  L.  R. 
[  la  Rochelle  ]. 


(  X  j 

Proces-verbal  de  l'état  du  blé  étuvé  a  Vile  de  France,  venu 
à  Lorient  en  lyllS ,  sur  le  navire  le  Jean-François  et  fa 
Sainte- An  ^e. 

Ce  procès- ver' al  est   à  l'appui   de  l'exposé   sommaire 
dont  il  a  été     uest'on  pkis  haut. 

Division  des  ars  en  degrés  et  parties  de  degré,  pour  les  his- 
trumens  d'astronomie. 

Aiéthode  pour  obtenir  Farc  de  8 ^  degrés  20  minutes  ,  avec 
une  précision  plus  que  suffisante  dans  la  pratique  ;  par 
M.  de . 

Essai  sur  les  machines  hydrauliques ,  et  la  construction  des 
vaisseaux  ;  par  A4,  le  marquis  Am  Crest. 

Thèse  sur  les  lois  maritimes ,  soutenue  avec  succès  le  j»/  du 
mois  de  juillet  iyy6 ,  et  dédiée  a  Af.  de  Sartine  ;  par 
AI.  Groult,  docteur  en  droit  maritime. 

Notice  des  lois  nouvelles  concernant  la  marine,  qui  ont  paru 
depuis  le  i."  janvier  ijy S. 

Neptune  oriental ,  nouvelle  édition  ;  par  AI,  d'Après  de  Man- 
nevillette. 

Avis  aux  nav'crateurs. 

o 

Réponse  du  port  de  Cherbourg  aux  détails  des  demandes  à 
faire  dans  chaque  port  marchand,  pour  la  confection  et  per- 
jection  d'un  routier  des  cotes  de  l'Europe. 


(   xj   ) 
Observations  sur  les  effets  des  fruits  du  macabi  et  du  man- 
cenilier. 

Elfes  ont  été  écrites  à  l'occasion  de  l'accident  grave  ar- 
rivé à  l'équipage  de  la  frégate  la  Tourterelle ,  aux  ordres 
de  M.  Beaussier  de  Châteauvert,  en  avril  1777,  mouillée 
dans  le  sud  de  Saint-Domingue. 

Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  en  lyyi  _et  IJJ2  ,  en  diverses 
parties  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  par 
Ai  Aï.  Verdun  de  la  Crenne ,  de  Borda  et  Pingre. 

L'Extrait  contient  tout  ce  que  l'on  trouve,  dans  cette  ex- 
cellente production ,  d'essentiellement  nécessaire  aux  navi- 
gateurs. 

Le  Guide  du  navigateur,  ou  Traité  de  la  pratique  ,  des  eb~ 
servations  et  des  calculs  nécessaires  aux  navigateurs  ;  par 
Aï.  Lévéque ,  professeur  d'hydrographie. 

On  en  attend ,  en  1  8  1 8  ,  une  nouvelle  édition  revue 
par  M.  Petitgenest,  aujourd'hui  professeur  de  navigation  à 
Dunkerque  ,  et  ami  intime  de  M.  Lévêque. 

Bassin  construit  a  Toulon  par  Aï.  Groignard  ,  ingénieur- 
constructeur  en  chef  de  la  marine  en  ce  port. 

Le  Ponant ,  ou  Carte  réduite  des  cotes  occidentales  de  France, 
d'une  partie  de  celles  d'Espagne ,  d' Angleterre  et  d'Irlande, 
avec  les  sondes  qui  se  trouvent  au  large  des  côtes;  par 
Aï.  l'abbé  Dicquemare ,  de  plusieurs  académies. 


(  xi;  ) 
Description  et  usûge  du  baromètre  marin  construit  en  fer. 

Rapport  des  commissaires  nommés  par  le  conseil  de  marine , 
pour  examiner  et  rendre  compte  de  l'état  actuel  du  bassin 
construit  par  M.  Groignard,/^?:^;'  les  vaisseaux  du  Roi ,  au 
port  de  Toulon. 

Fait  à  vénjier ,   ou  Prolleme  à  résoudre  sur  les  variations  de 

l'aiffuille  aiîfiantée. 
t? 

Adanihe  de  conserver  l'eau  douce,  sans  altération,  dans  les 
voyages  de  long  cours. 

Réflexions  à  ce  sujet. 

Observations  relatives  aux  cartes  an çr! aises  des  îles  de  Guer^ 
nesey ,  Aurigny ,  Ctrs ,  Herms  ,  Jcthou  et  Casquets. 

Ces  observations  ont  éié  très-utiles  dans  le  temps  à  la  na- 
vigation de  ces  parages. 

Mémoire  sur  la  baie  de  Somme ,  et  le  port  de  Saint-  Valéry 
sur  Somme  ;  par  AI.  Sellier,  professeur  de  mathématiques. 

L'objet  de  ce  mémoire  était  [a  perfection  de  la  baie  ,  du 
port  et  de  la  navigation  de  la  rivière. 

'-/éface  ou  Prospectus  d'un  manuscrii  de  M.  Groult ,  ayant 
pour  titre  :  Recueil  précis  et  Conf-rences  des  lois  et  des 
ouvrages  de  législation  sur  la  marine ,  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nous ,  che-;^  les  différentes  puissances  de  l'Europe, 
arrangé  selon  l'ordre  des  temps  et  des  lieux. 

Projet  pour  l'établissement  de  nouveaux  signaux  à  placer  sur  la 
jetée  du  nord- ouest  du  Havre, 


(  xiij  ) 

Si,  depuis  quarante  ans,  on  eût  continué 
sans  interruption  ce  recueil  périodique,  quel 
utile  répertoire  ne  posséderait -on  pas  au- 
jourd'hui sur  toutes  les  parties  du  service  î 

En  1776  ,  on  forma  ie  projet  d'un  jour- 
nal de  marine,  dans  des  vues  tout-à-fait 
étrangères  à  celles  du  savant  et  estimable 
professeur  de  Brest!  Ce  projet  est  seuie- 
ment  indiqué  dans  un  écrit  du  temps,  Y  Ob- 
servateur anglais  y  ou  Correspondance  se- 
crète entre  milord  All'eye  et  milord  Ail- 
ear  (i).  La  lettre  vingtième,  page  301 
du  tome  IV ,  commence  ainsi  :  «  Aujour- 
»  d'hui ,  milord ,  que  tous  les  politiques 
»  rêvent  marine  ,  en  France  ,  et  tous  les 
»  gens  de  lettres ,  journal,  il  est  question 
»  d'y  établir  un  journal  de  marine.  J'en  ai 
»  vu  ie  prospectus  arrêté  depuis  plusieurs 
»  mois  chez  l'imprimeur.    L'administration 


(i)  Milord  Tout-yeux  et  milord  Tout-oreilles. 
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»  inquiète,  soupçonneuse  de  M.  de  Sartinc, 
»  est  alarmée  de  voir  révéler  au  grand  jour 
»  ses  opérations,  et  Ton  doute  que  ce  mi- ] 
>>  nistre  tolère  l'entreprise  :  cependant,  à  en 
»  juger  par  ce  prospectus,  elle  lui  était  peu 
»  redoutable,  ou  plutôt  elle  se  serait  abso- 
»  lument  exécutée  sous  son  influence.  D'ail- 
»  leurs  il  était  assez  mal  tourné,  assez  mal 
i5  écrit.  Le  plan  m'en  a  paru  peunet,  et  l'utilité 
35  médiocre ,  puisque  chaque  cahier  ne  de- 
:»  vait  paraître  que   par  trimestre  ;  mais  ii 
33  aurait   pu   s'étendre   et  se   perfectionner. 
33  Pour  moi,  quand  j'ai  ouï  parler  de  ce  pro- 
33  jet,  j'ai  craint  pour  nous,  &c.  3> 

Soit  que  le  ministère  ait  eflèctivement  in- 
terposé son  autorité  ;  soit ,  ce  qui  est  plus 
croyable,  que  le  public  ait  froidement  ac- 
cueilli ce  projet,  le  journal  ne  parut  point* 
Le  vaste  champ  que  la  marine  oflre  à  la  science 
et  aux  profondes  méditations,  est  tout-à-fait 
stérile  pour  la  maligne  gaieté  ou  la  fougue 
atrabilaire  des  frondeurs.  UGbservateur  an- 
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glaisen  fournit  lui-même  ia  meilleure  preuve. 
Cet  ouvrage,  composé  de  dix  volumes 7^2-/2, 
et  publié  clandestinement  de  l'année  1778  à 
1784,  parle  souvent  de  marine,  mais  pres- 
que toujours  pour  censurer  son  administra- 
tion ,  et  présenter  dans  le  récit  des  faits 
militaires  le  côté  ridicule  ou  plaisant.  Son 
ironie  continuelle  est  assaisonnée  par-tout  de 
beaucoup  d'esprit;  mais  elle  est  peu  propre 
à  satisfaire  ie  jugement,  et  sur-tout  l'envie 
que  tout  lecteur  raisonnable  a  de  s'instruire 
et  de  connaître  la  vérité.  C'était  du  reste  le 
ton  général  de  l'ouvrage  :  l'auteur,  dans  tou- 
tes les  autres  matières ,  ne  cesse  de  faire  un 
appel  aux  passions  sous  les  auspices  des- 
quelles il  exerçait  son  pinceau ,  et  la  marine 
n'occupe  qu'un  coin  du  tableau. 

On  nous  a  assuré  que^  vers  les  années  1786 
et  1787,  ii  parut  un  journal  de  marine. 
Toutes  nos  recherches  ont  été  infructueuses 
pour  nous  procurer  quelque  certitude  à  cet 
égard. 


{   xvj    ) 

La  révolution  française,  qui  fit  éclore  tant 
décrits  périodiques,  n'en  produisit  aucun  qui 
fût  spécialement  consacré  à  la  marine,  sous 
ie  double  rapport  de  l'administration  et  des 
sciences.  Le  Recueil  des  lois  de  M.  Lebeau 
n'atteignait  qu'une  partie  du  but;  et  le  Jour- 
nal militaire ,  si  utile  d'ailleurs,  n'a  point  la 
navigation  pour  objet» 

Enfin  en  1799,  notre  honorable  confrère 
M.IaBarthe  publia  son  premier  volume  Ôl  An- 
nales maritimes  et  coloniales ,  avec  cette  épigra- 
phe :  N aturalï jure  communia  sunt  otnniahœc  : 
aér ,  aqua  profluens  et  mare  >  etper  hoc  littora 
maris.  Instit.  de  Just. ,  liv.  il  ,  §.  I*  sect.  i. 
L'auteur  annonçait  que  sort  ouvrage  contien- 
drait des  recherches  sur  ia  marine  considé- 
rée sous  les  rapports  qui  la  caractérisent  ,  ia 
navigation  ,  la  construction  et  l'àdministra- 
tiap  ;  des  relations  de  voyages  en  Asie  ,  en 
Afrique  et  en  Amérique  ;  les  actions  mémo- 
rables des  marins  français;  les  lois  et  arrêtés 
relatifs  au  régime  maritime  et  colonial,  &c. 


(  xvij   ) 

A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage ,  la  guerre 
embrasait  J'Europe  ;  la  marine  en  France 
n'attirait  que  faiblement  l'attention.  M.  la 
Barthe  ne  fut  point  soutenu  ,  et  ne  put  con- 
tinuer. Héritiers  de  son  plan  ,  nous  l'avons 
reproduit  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses. Un  des  principaux  avantages  de  notre 
Recueil,  est  de  se  former  au  centre  de  tous 
les  documens  qui  sont  de  nature  à  être  pu- 
bliés sur  la  marine.  Un  autre ,  non  moins 
précieux,  c'est  la  protection  dont  veut  bien 
l'honorer  l'autorité,  faveur  qui  semblait  jus- 
qu'ici réservée  au  premier  et  au  plus  ancien 
des  journaux,    le  Journal  des  savans  (i), 


(i)  ce  Denis  de  Sallo  ,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  publia 
les  premières  feuilles  du  Journal  des  savans ,  en  i66c.  Colbert 
encourageait  cette  entreprise  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  sous 
la  protection  immédiate  du  Gouvernement,  Susoendue  dès 
i66),  elle  fut  reprise  en  1666,  et  continuée,  sauf  quelques  in- 
terruptions, par  l'abbé  Gallois  jusqu'en  1675  >  P^r  l'abbé  de  la 
Roque  jusqu'en  1686,  et,  durant  les  quinze  années  suivantes, 
par  le  président  Cousin ,  que  le  chancelier  Eoucherat  avait 
chargé  de  ce  travail. 

A  la  fin  de  1701,  le  chancelier  Pontchartrain  crut  à  propos 
Ann.  7narit.  11/  Partie.  1  8  I  8.  I? 
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pour  lui  donner  non  -  seulement  plus  de 
lustre,  mais  encore  plus  de  force,  d'étendue 
et  de  liberté.  Nous  pourrions  citer  parmi  les 
ministres  de  la  marine,  plus  d'un  exemple 
de  cette  protection  généreusement  accordée 


de  partager  entre  plusieurs  hommes  de  lettres  la  rédaction  du 
Journal  des  savans.  Les  premiers  membres  de  cette  société  se 
réunissaient  chez  Tabbé  Bignon  ;  mais,  depuis  17 15  jusqu'en 
1792,  les  conférences  des  auteurs  de  ce  journal  se  sont  tenues 
une  ou  deux  fois  par  mois  à  la  chancellerie,  et  l'on  en  rédi- 
geait les  procès-verbaux. 

En  général ,  les  articles  du  Journal  des  savans  sont  de  trois 
espèces:  i.°  analyses  d'ouvrages  iniportans;  2.°  dissertations  ou 
mémoires  sur  des  questions  littéraires  ou  des  découvertes  dans 
les  sciences  ;  3.°  simples  annonces  de  livres  nouveaux.  Mais  ce 
sont  toujours  les  articles  du  premier  genre  qui  occupent  le  plus 
d'espace:  ceux  du  second  sont  rares,  et  ceux  du  troisième  fort 
courts.  Entre  tous  les  journaux  dont  il  est  le  père,  celui  des 
savans  s'est  constamment  distingué  par  la  pureté  du  style,  par 
l'exactitude  et  la  profondeur  des  recherches,  par  l'équité  et  la 
politesse  des  observations.  II  a  contribué  pendant  cent  vingt- 
sept  ans  a«   maintien   des  connaissances  utiles. 

Protecteur  éclairé  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts,  le  Roi 
a  ordonné  le  rétablissement  de  ce  journal,  et  de  le  replacer 
sous  la  direction  du  chancelier  garde  des  sceaux  de  France,  ^j 
Ce  dernier  point  d'analogie  est  aussi  honorable  que  flatteur  pour 
\ts  Annales  maritimes  et  coloniales,  publiées  sous  les  auspices  de 
S.  A.  R.  l'Amiral  de  France  et  avec  l'approbation  du  minisire  de 
la   marine  et  des  colonies. 
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aux  sciences,  et  payée  par  elles  du  plus  vif 
sentiment  de  gratitude.  Sans  parler  de  Col- 
bert  et  des  deux  Pontchartrain,  voici  ce 
que  disait  en  1786  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences ,  chargé  de  faire 
i'éloge  d'un  de  ces  ministres  (  i  )  :  «  M.  le  duc  de 
3)  Prasiin  avait  été  nommé  honoraire  de  l^A- 
55  cadémie  ,  en  1770.  Cette  compagnie  s'est 
»  toujours  fait  un  devoir  d'appeler  dans  son 
5>  sein  ceux  des  ministres  de  la  marine  qui, 
35  en  cherchant  à  répandre  l'instruction  ,  et 
35  en  employant  leur  pouvoir  à  favoriser  le 
35  progrès  des  lumières,  ont  acquis  des  droits 
55  à  notre  reconnaissance.  C'est  un  moyen 
53  de  resserrer  une  liaison  déjà  formée  par 
35  le  besoin  qu'a  souvent  l'Académie  du 
»  ministre  de  la  marine  pour  des  recher- 
35  ches  importantes,  et  celui  que  le  ministre 


(i)  Éloge  de  M.  le  duc  de  Prasiin  (César-Gabriel  Choiseul), 
pair  de  France,  ministre  de  la  marine,  lu  dans  la  séance  publique 
de  l'académie  des  sciences,  le  26  avril  1786,  par  le  marquis  de 
Condorcet. 
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53  daigne  paraître  avoir  quelquefois  des  lu- 
5>  mières  de  l'Académie.  5^ 

Heureux  échange  entre  ie  pouvoir  et  les 
talens,  d'où  résultent  les  pius  brillans  et  ies 
plus  solides  avantages  pour  le  service  du 
Roi  et  la  gloire  de  la  nation  !  Heureux  lien 

o 

à  la  faveur  duquel  la  marine  et  les  sciences 
se  prêtent  mutuellement  un  si  honorable 
secours  ! 


ANNALES 

MARITIMES  ET  COLONIALES. 


(  N.°  i."  )  Relation  du  Naufrage  du  Brig  la  Jeune 
Sophie  ,  a  la  suite  d'un  incendie  en  mer ,  occasionné  par 
l'huile  de  vitriol ,  dans  le  mois  d'août  i8iy. 

La  flûte  du  Roi  la  Normande,  commandée  par 
M.  Ducrest  de  Villeneuve,  capitaine  de  frégate, 
entrée  en  rade  de  l'île  d'Aix  le  20  décembre  18  17, 
a  ramené  en  France  M.  le  comte  Bouvet  de  Lozier, 
maréchal- de-camp,  revenant,  avec  sa  famille  et 
plusieurs  officiers ,  de  l'île  de  Bourbon  ,  dont  il 
avait  le  commandement  depuis  trois  ans. 

Sur  ce  bâtiment  se  trouvaient  aussi  les  naiifrao-és 
du  brig  la  Jeune  Sophie ,  que  M.  Ducrest  de  Vil- 
leneuve avait  pris  à  son  bord  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Plusieurs  journaux  se  sont  empressés 
de  rendre  compte  de  i'afireux  malheur  arrivé  à  ce 
brig,  à  bord  duquel  se  manifesta  un  violent  in- 
cendie par  les  20  degrés  25  minutes  de  latitude 
sud  et  par  les  26  degrés  50  minutes  de  longitude 
occidentale,  méridien  de  Paris.  Maïs  ces  détails, 
extraits  de  la  gazette  de  Rio-Janeiro ,  qui  les  don- 
nait dans  les  premiers  momensde  l'événement  dont 
Ann.  marit.  II.'  Parîie.    I  8  I  8.  c 


lv^ulcs  ies  circonstances  ne  pouvaient  encore  être 
connues,  sont  nécessairement  incomplets.  Dans  la 
relation  qu'on  va  lire,  ce  sont  les  naufragés  eux- 
mêm'^'S,  rendus  à  leur  patrie,  qui  racontent  leur 
terribie  aventure. 

Le  brig  la  Jeune  Sophie,  commandé  par  M.  Devaux, 
capitaine  ,  et  armé  par  M.  le  comte  d'Amervaf,  fut  ex- 
pédié, le  :i8  mai  1817,  par  MM.  Martin  Foache  et  fils,  du 
Havre -de -Grâce,  pour  les  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
Ce  navire,  d'environ  deux  cent  quatre-vingts  tonneaux,  por- 
tait, outre  une  riche  cargaison  ,  quinze  hommes  d'équipage  , 
tant  officiers  que  matelots  ,  et  douze  passagers ,  au  nombre 
desquels  était  M.  le  comte  d'Amerval,  armateur.  Les  con- 
trariétés dont  fut  assailli  ce  bâtiment,  les  coups  de  vent  qu'il 
essuya,  retardèrent  sa  n^arche,  et  l'avaient  forcé  de  s'écarter 
de  la  route  la  plus  courte  pour  parvenir  au  but  de  soa 
voyas"e  ,  lorsqu'un  affrt^ux  événement  vint  réduire  au  dé- 
sespoir fes  malheureux  qui  le  montaient ,  et  détruire  en  un 
instant  toutes  leurs  espérances. 

Le  6  août  1817,  sur  les  deux  heures  après  midi  ,  le 
besoin  d'en u-de -vie  força  d'ouvrir  un  des  panneaux  de  la 
cale  ,  afin  ca^vi  enlever  un  baril  qui  se  trouvait  à  l'entrée 
ia  plus  proche  de  la  chambre.  Dès  cet  instant,  quelques 
passagers  commencèrent  k  se  plaindre  de  la  fumée  qui 
pénétrait  dans  cette  chaml-re;  mais  comme  on  pensa  qu'eh'e 
provenait  de  la  cuisine,  on  ne  fit  que  peu  d'attention  à  leurs 
remarques.  Cependant,  la  funiée  augmentant  toujours  et 
portam  ^vec  elle  une  odeur  de  brûié  ,  on  fit  d'exactes 
recherches  ,  et  l'épaisseur  dont  elle  était  dans  un  office 
attenant  à  la  dernière  cabane  de  bâbord  ,  fit  croire  que  le 
feu  y  avait  été  mis  par  la  négligence  du  mousse  qui  seul  y 
entr^'rft  avec  de  la  lumière^  L'office  fut  de  suite  vidé  et  abattu  , 
^:  i'qii  riecoiîîîut  que  le  foyer  de  l'incendie  n'était  pas  dans 
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cette  partie  du  navire.  Le  panneau  ouvert  peu  de  temps  au- 
paravant fut  ouvert  de  nouveau,  et  Ton  eut  alors  la  triste 
conviction  que  la  fumée  jîrovenait  de  la  café;  on  crut  même 
qu'un  paquet d'étoupes ,  au  travers  duquel  elle  filtrait,  rece- 
lait îes  principes  du  feu  ,  et,  dans  cette  croyance,  on  le 
couvrit  d'eau.  Vains  efforts  I  Devenant  de  plus  enpiusépaisse 
et  au  point  de  renverser  sans  connaissance  ceux  qui  péné- 
traient dans  îa  chambre  ou  dans  fentre-pont,  la  fumée  sor- 
tait par  tourbillons. 

Désespérant  du  salut  du  navire,  et  voyant  combien  l'air 
augmentait  l'action  du  feu  ,  les  officiers  firent  promptement 
refermer  les  écoutilîes  et  les  firent  couvrir  de  voiles ,  cou- 
vertures et  matelas  mouillés  que  Ton  se  mit  dès-fors  à 
arroser  sans  discontinuer.  Quelques  hommes  se  précipitè- 
rent dans  la  cambuse ,  et  parvinrent,  au  risque  de  leur  vie, 
k  sauver  un  petit  sac  de  biscuit  qui  ,  avec  quatre  petits  barils 
de  galère  pleins  d'eau  et  quelques  poules,  formaient  toutes 
ies  ressources  de  ces  vingt-sept  malheureux. 

On  commença  enfin  à  réfléchir  avec  plus  de  calme.  Toute 
l'horreur  de  fa  situation  dans  laquelle  on  se  trouvait  ,  se 
peignit  avec  force  à  l'imagination  de  chacun;  et  l'on  s'aperçut 
avec  douleur  qu'en  fait  d'instrumens  de  navigation  ,  deux 
boussoles  et  un  octant  avaient  seuls  été  sauvés;  du  reste, 
aucun  livre,  aucune  carte  qui  pût  guider  les  officiers  dans 
leur  marche  :  d'un  autre  côté  ,  une  mer  terrible  ne  laissait 
aucun  espoir  de  sauver  vingt- sept  personnes  dans  deux  em- 
barcations dont  la  plus  grande  n'aurait  pu  en  tenir  que 
douze,  et  qu'il  serait  même  devenu  impossible  de  hisser  au- 
dessus  de  la  lisse  et  de  mettre  à  la  mer,  si  la  mâture  minée 
par  le  feu  était  venue  k  tomber,  comme  on  s'y  attendait  a 
chaque  instant  :  quant  au  petit  canot,  sa  petitesse  et  la  vio- 
ience  de  la  mer  le  rendaient  absolument  inutile. 

On  se  mit  h  pomper,  et  Ton  conjiut  bientôt  avec  certi- 
tude ,  par  le  viLriol  q-xi  sortait  de  la  pompe  ,  quelle  était  la 
source  de  fincendie.  Il  fut  alors  facile  d'expliquer  les  causes 
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d'un  feu  qui  brûlait  sans  flainine  ,  de  l'odeur  sulfureuse  qui 
en  provenait,  et  des  nombreuses  asphyxies  qu'il  avait  causées. 

On  tint  enfin  conseil.  Le  capitaine  crut ,  vu  la  violence  du 
danger,  que  le  seul  parti  qui  restait  à  prendre  ,  était  détacher 
de  se  rendre  à  l'île  déserte  de  la  Trinité  (  i  ),  dont  on  était  en- 
core éloigné  de  cent  lieues ,  et  là  de  pousser  jusqu'à  l'île  de 
rAscension  ou  même  jusqu'à  Rio-Janeiro,  suivant  les  progrès 
plus  ou  moins  rapides  du  terrible  élément  dont  on  ne  pou- 
vait qu'imparfaitement  juger  la  violence  et  la  force.  Son  avis 
fut  celui  de  tous. 

Cène  fut  que  le  8  ,  à  minuit,  que  l'on  eut  connaissance  de 
l'île  de  la  Trinité.  On  mit  en  travers  jusqu'au  lendemain 
matin  à  6  heures  ;  on  s'assembla  alors  pour  tenir  conseil  , 
et  le  désir  de  sauver  le  navire  et  sa  cargaison  ,  et  la  presque 
certitude  de  périr  de  misère  sur  la  roche  stérile  que  l'on  avaitr 
en  vue  ,  décidèrent  à  continuer  la  route  en  se  dirigeant  sur 
l'ile  de  l'Ascension.  Le  même  jour,  sur  les  onze  heures  du 
m.atin ,  étant  dans  l'ouest  de  la  Trinité  ,  à  ia  distance  d'en- 
viron quatorze  lieues  ,  on  s'aperçut  que  les  chevilles  des 
porte-haubans  de  l'arrière  à  bâbord  étaient  rouges  ,  et  que 
la  fuiuée  sortait  entre  les  préceintes. 

Cette  affreuse  découverte  causa  un  abattement  général. 
Enfin  on  vira  de  bord  et  l'on  entreprit  de  lutter  contre  les 
vents  contraires  pour  revenir  à  iîle  de  la  Trinité.  Par  cette 
manœuvre,  le  côté  du  navire  le  plus  endommagé  se  trouva 


(i)  Cette  lie  n'offre  aux  yeux  qu'un  rocher  presque  stérile;  on  ne 
voit  de  la  verdure  et  quelques  arbustes  que  dans  les  gorges  très-étroites 
des  montagnes. 

La  nature  n'a  certainement  pas  destiné  ce  rocher  à  être  habité  ,  les 
hommes  ni  les  animaux  ne  pouvant  y  trouver  leur  subsistance. 

Latitude  sud  du  gros  îlot  des  lies  Martin  Vas 20°    50'    3^" 

Longitude  occidentale  par  des  distances 30.    30. 

Latitude  de  la  pointe  sud-est  de  la  Trinité.  , 20 .    31. 

Longitude  occidentale  par  des  distances 30.    yj , 

!{ Extrait  du  Voyage  de  la  Permsc ,  tome  11  ,  pages  28  et  29,  in-4-'  ) 
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élevé  de  beaucoup  au-dessus  de  fa  mer,  ei  on  essaya  de 
remédier  à  cet  inconvénient  en  couvrant  les  parties  atta- 
quées ,  de  matelns  mcuiHés.  Des  hommes  attachés  avec  des 
cordes  en  dehors  du  navire ,  étaient  ,  chacun  à  leur  tour  , 
chargés  d'arroser  perpétuellement  ces  matelas  et  la  hanche 
du  bâtiment. 

Obligé  de  lutter  contre  îe  vent  et  les  lames,  le  navire 
tanguait  horriblement.  Les  mâts  éfxanlés  par  le  tangage  , 
presque  consumés  au  pied  par  le  feu ,  menaçaient  à  chaque 
instant  d'eritr'ouvrir  le  pont  par  leur  chute  ,  et,  donnant  ainsi 
un  libre  passage  à  l'air  ,  de  causer  un  embrasement  général  : 
on  n'eut  alors  d'autre  moyen  que  de  les  saisir  fortement 
avec  des  caliornes.  Ce  fut  dans  cette  position  que  l'on 
aperçut  pour  la  seconde  fois  l'ile  de  la  Trinité  pendant  la 
nuit  du  c)  au  I  G. 

Le  lo  au  matin,  les  officiers  allèrent  visiter  toutes  les 
baies  de  l'ouest  de  ïîle.  Aucune  ne  présentant  de  mouil- 
lage ,  il  fut  décidé  que  l'on  essaierait  de  mouiller  un  peu  plus 
au  large.  L'ouverture  de  l'entre-pont,  où  étaient  les  câbles, 
pouvant  entraîner  la  perte  du  navire  ,  en  donnant  passage 
à  l'air  pour  parvenir  au  foyer  de  l'incendie  ,  et  la  violence 
du  feu  faisant  avec  raison  présumer  que  ces  mêmes  câbles 
étaient  réduits  en  cendres,  on  en  fit  à  la  hâte  un  avec  les 
plus  forts  cordages  que  l'on  avait  sous  la  main,  et  que  l'on 
tressa  ensemlJe.  L'ancre  fut  mouillée;  mais  peu  d'instans 
après  ,   le  câble  fut  coupé  par  les  roches. 

Le  capitaine ,  voyant  alors  la  perte  du  navire  inévitable  , 
envoya  le  maître  charpentier  pour  sonder  en  dehors  les 
jxirties  embfasées.  Ce  dej-nier  annonça ,  à  son  retour,  que 
les  bordages ,  qui  portaient  quatre  pouces  d'épaisseur ,  étaient 
réduits  à  environ  trois  lignes  ;  que  les  coutures  étaient  vides  , 
et  que  la  fumée  sortait  même  par  les  bordages  au-dessous 
des  préceintes.  Chacun  se  convainquit  par  lui-même  de  la 
vérité  du  récit  du  maître  charpentier. 

Il  fut,  d'après  cela,  résolu  d'échouer  le  navire  dans  la  baie 
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du  nord-ouest  de  l'île  de  h  Trinité  (i),  afin  de  pouvoir  en 
retirer  quelques  vivres  ;  et  le  lo,  à  quatre  heures  du  soir, 
ie  nâtimenl  fut  mis  à  la  côte  et  sabordé  de  suite  à  sa  flot- 
taison à  balord;  et,  à  dix  heures  du  soir,  l'eau  remplissant 
l'entre-pont,  on  reconnut  que  ie  feu  était  éteint. 

Ce  ne  fut  pas  san«  une  vive  satisfaction  qu'après  avoir 
lutlé  pendant  cent  soixante-treize  heures  ,  et  par  un  temps 
affreux,  contre  deux  éiémens  terribles,  les  vingt-sept  nau- 
f'agés  se  virent  enfin  auprès  de  la  terre  ;  mai.>  lorsque  ce 
premier  moment  fut  passé ,  l'idée  de  n'éîre  échappé  à  une 
mer  furieuse  ou  aux  flanimes^  que  pour  périr  de  faim  sur 
un  rocher  stérile  et  désert,  vint  s'ofirir  à  eux;  et  la  vue  de 
cette  terre  aride,  où.  ils  devaient  probahlement  finir  leurs 
jours,  loin  de  tous  les  oL'jets  qui  attachent  rhomme  à  la 
vie,  changea  biei;.tôt- cet  instant  d'i\reise  en  une  douleur 
amère. 

La  journée  du  i  i  fut  employée  à  construire  un  va-et- 
vient,  pour  porter  à  terre  le  peu  de  vivres  que  l'on  put  avoir 
sous  la  main. 

La  soirée  et  la  nuit  du  i  2  au  i  3  ,  le»  vents  ayant  pasié 
au  sud-ouest,  la  mer  grossit  extrêmejnent ,  fes  vagues  se 
succédèrent  sans,  interruption ,  et  treize  personnes ,  tant 
officiers  que  matelots  et  passagers  ,,ne  pouvant  aller  à  terre, 
vu  la  violence  du  ressac ,  n'eurent  d'autre  ressource  que  de 
se  jeter  dans  la  chaloupe  et  de  gao-ner  le  large  ,  sans  avoir 
d'autres  provisions  qu'une  couple  de  poignée  de  miettes 
de  biscuit  jetées  par  hasard  dans  la  chaloupe,  environ  sept 


(i)  Cette  baie,  comme  toutes  celles  de  ia  Trinité,  a  fond  de  roche;. 
La  baie  du  sud-est,  au  vent  de  i'iie  et  la  plus  grande  de  toutes,  parait 
cependant  avoir  fond  de  sable;  mais  quoi  que  le  sable  garnisse  Je  centre 
de  la  baie ,  il  n'en  est  pas  moins  difficile  aux  embarcations  d'en  appro- 
cher, à  cause  d'un  banc  de  roches  presque  plat  et  sans  aspérités  qui 
s'étend  dans  la  mer  à  la  distance  d'environ  cent  pieds.  C'est,  au  reste, 
en  partant  de  cette  baie  cjue  ia  communication  avec  les  ditiérentes  pirtics 
de  l'île  devient  le  pins  faciie. 
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pots  cFeau  douce  et  un  bâril  de  beurre  salé ,  qu'après  Toù- 
verture  du  navire  ifs  trouvèrent  en  pleine  mer. 

Le  bâtiment  s'ouvrit  la  même  nuit  sur  les  trois  heures, 
et  le  reste  des  vivres,  ainsi  que  la  cargaison,  repousses  ail 
large  par  le  ressac ,  devinrent  la  proie  d'une  mer  terrible. 

Le  13  au  matin ,  les  naufragés  qui  étaient  k  teri'e  ,■  né 
-voyant  pas  la  chaloupe  qui  avait  été  forcée  de  prendre  le 
large  pour  n'être  point  brisée  sur  les  roches  ou  par  leà 
débris  du  navire,  parcoururent  tristement  la  rive^  croyant 
y  trouver  les  cadavres  de  ceux  qui  étaient  demeurés  k  bord. 

Enfin  ,  ce  ne  fut  qu'à  environ  neuf  heures  du  fnatin 
qu'ils  furent  tranquillisés  sur  le  sort  de  leurs  f-na'fheareux 
compagnons  d'infortune  ,  en  apercevant  la  chrJoupe  ,  ^ue 
jusqu'alors  un  énorme  rocher  (  i  )  avait  dérobée  h.  leur  vue  ; 
mais  bientôt  ils  apprirent,  par  des  signes  de  détresse  que 
leur  firent  ces  maiiieureux  ,  dans  quel  absolu  dénuement  de 
vivres  ils  se  trouvaient.  La  mer,  brisant  avec  furie  cont/e 
les  roches ,  ne  permettait  pas ,  même  aux  meilleurs  na- 
geurs ,  d'établir  la  moindre  communication  entre  la  cha- 
loupe et  la  grève.  Vingt  expédiens  inventés  par  Thuinanité 
malheureuse  pour  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante  , 
ne  purent  réussir  ;  et  un  baril  de  beurre  salé ,  fondu  et  in- 
fecté par  le  vitriol,  et  dont  l'on  ne  pouvait  boire  qu'avec 
horreur,  devint  la  ressource  et  la  seule  nourriture  de  treize 
personnes. 

Lnfin,  le  i  5  août,  sur  les  deux  heures  aj)rès  midi ,  apies 
soixante- trois  heures  d'une  aussi  détestable  et  insuffisante 
nourriture,  un  temps  un  peu  plus  calme  pennit  d'envoyer 


(1)  Ce  rocher  est  celui  dont  parie  M.  d'Après  de  Manneviliettc  dans 
"^on  Nqnune  oriental ,  et  qui  de  ioin  a  l'air  d'un  navire  à  la  voiie.  il  est 
coinpojé  de  trois  masses  séparées  au  milieu  desquelles  la  mer  passe.  Il  est 
sep  ;ré  de  la  terre  par  un  bras  de  mer  assez  étroit ,  mais  très-prolond. 
L,cs  baleines,  très-communes  en  ces  parages,  viennent  souvent,  se  jouer 
Giiiie  la  terre  et  cette  rjche. 
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des  vivres  à  la  chaloupe  ,  et  de  changer  les  personnes  qui 
s'y  trouvaient  (  i  ). 

Le  20  août  18  17,  insensibles  à  la  crainte  de  périr  sur 
une  ffèle  embarcation  ,  et  persuadés  que  tel  serait  bientôt  le 
sort  des  malheureux  qui  resteraient  sur  ce  rocher  désert  , 
MM.  Devaux,  capitaine,  Girette  ,  lieutenant,  le  comte 
d'Amerval,  armateur,  et  cinq  matelots ,  s'embarquèrent  dans 
la  chaIou})e  ,  pour  aller,  malgré  une  mer  houleuse  et  une 
distance  de  deux  cent  quarante  lieues  ,  solliciter  à  Rio-Ja- 
neiro  les  secours  du  consul  de  France  pour  leurs  compa- 
gnons d'infortune. 

Dix-neuf  personnes  restaient  encore  dans  1  île  ,  presque 
sans  vivres,  sans  armes  pour  s'en  procurer  ;  sans  poudre, 
puisque,  dans  le  premier  moment  de  l'incendie,  on  l'avait 
jetée  à  la  mer;  et  sans  médicamens.  Leur  existence  devait, 
selon  toutes  les  apparences, se  terminer  en  cet  endroit;  mais 
la  nécessité  leur  donnant  les  forces  et  le  courage  nécessaires , 
les  plus  agiles  d'entre  eux  se  déterminèrent  à  gravir,  quoi- 
que avec  des  peines  infinies ,  sur  les  rochers  à  pic  au  milieu 
desquels  ils  étaient  en  quelque  sorte  prisonniers.  Armés 
chacun  d'un  fragile  bâton  provenant  de  la  cargaison  du 
navire  ,  ils  ne  craignirent  point  d'aller  attaquer  jusque  sur 
la  cime  des  rochers ,  et  suspendus  pour  ainsi  dire  au-dessus 
de  précipices  afireux ,  d'énormes  sangliers.  Le  moindre 
choc,  un  coup  porté  à  faux,  eût  suffi  pour  les  précipiter 
sur  un  lit  de  roches  aiguës  ,  de  la  cime  des  montagnes  jus- 
qu'au bord  de  la  mer.  Ce  fut  ainsi  ,  et  en  s'exposant  chaque 
jour  à  de  nouveaux  dangers,  que  les  malheureux  naufragés 


(1)  Tous  furent  obligés  de  se  jeter  à  la  mer  à  plus  de  trente  -  cinq 
brasses  du  rivage.  Ceiix  qui  ne  savaient  pas  nager  furent  attachés  sur 
un  baril  de  galère  et  halés  ainsi  avec  une  corde  ,  chacun  à  son  tour  , 
jusque  sur  les  roches  où  la  mer  venait  les  écraser.  La  crainte  de  perdre 
les  embarcations  jugées  nécessaires  au  salut  de  tous ,  empêchait  d'appro- 
cher plus  près  d'une  côte  encore  inconnue  aux  naufragés. 
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parvinrent  à  augmenter  leurs  vivres  et  à  obtenir  une  par- 
faite connaissance  de  i  île. 

Trente-trois  jours  après  le  départ  de  la  chaloupe  ,  sur  le 
point  iïtire  totalement  privés  du  peu  de  subsistances  qu'ifs 
avaient  sauv;!es  du  naufrage  ,  le  seul  filet  d'eau  qui  existait 
dans  cette  partie  de  1  ;!e  menaçant  de  tarir  par  les  séche- 
resses ,  enfermés  dans  une  baie  entourée  de  rochers  énormes 
et  à  pic,  et  d'où  la  sortie  difficile  et  dangereuse  pour  tous 
était  impossible  à  la  majeure  partie,  les  dix-neuf  naufragés 
avaient  déjà  perdu  tout  espoir  de  salut,  lorsque,  le  21  sep- 
tembre 1817,  on  signala  un  navire  au  large.  Sa  direction 
précise  sur  file  donna  l'assurance  que  ce  bâtiment  avait  été 
envoyé  par  le  capitaine  parti  dans  la  chaloupe ,  pour  sauver 
les  naufragés.  Malgré  tout,  on  lai  fit  des  signaux,  mais 
plutôt  pour  lui  faire  connaître  qu'on  l'avait  aperçu,  que 
par  crainte  qu'il  ne  fût  pas  envoyé  exprès.  Le  canot  fut  mis 
à  la  mer,  et  quatre  hommes  s'y  jetant  en  toute  hâte  par- 
vinrent à  accoster  le  navire.  Ce  brig  continua  toujours  la 
bordée  qu'il  courait  en  longeant  la  côte  ;  et  cette  manœuvre  , 
en  prouvant  aux  naufragés  qu'il  n'avait  pas  été  envoyé 
pour  eux,  leur  causa  un  chagrin  d'autant  plus  grand,  qu'ils 
avaient  fermement  cru  toucher  au  moment  de  leur  déli- 
vrance. 

Immobiles  sur  la  rive,  les  yeux  fixés  sur  le  navire,  ils 
semblaient  avoir  perdu  l'usagede  leurs  facultés,  lorsque  enfin 
ih  le  virent  virer  de  bord  et  hisser  pavillon  américain  au 
grand  mât.  Le  canot  revint  peu  de  temps  après  avec  une 
lettre  annonçant  que  le  capitaine  prendrait  les  naufragés 
à  son  bord,  et  que  son  navire  était  la'  Alciry  Elis  a  ,  de 
Salem  (  Massachusett's  ^  ,  qui  se  rendait  à  Sumatra  ,  mais 
qu'il  se  détournerait  de  sa  route  pour  les  déposer  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  La  noble  conduite  du  capitaine  Jose'ph 
jk-ndle,  pendant  trois  semaines  que  les  naufragés  demeu- 
.èrtnt  à  son  bord,  ses  prévenances,  ses  délicates  atten- 
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lions,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  diminuer  la  violence  des 
peines  qu'ils  venaient  d'éprouver. 

Le  1  6  octobre  ,  à  six  heures  du  soir  ,  le  brig  américain 
mouilla  dans  la  baie  delà  Table;  et  le  lendemain  17,  h  neuf 
heures  du  maîin,  les  naufragés  descendirent  dans  la  ville  du 
Cap.  On  les  prévint,  à  six  heures  du  soir,  qu'un  navire, 
français  était  en  ce  moment  h  Sim.ons's-Bay  ,  qu'il  les  atten- 
dait et  qu'ils  eussent  à  s'y  rendre. 

Aprèi  avoir  marché  toute  la  nuit,  les  naufragés  destinés 
pour  France  arrivèrent  fe  i  8  à  Simons's-lown  et  s'embar- 
quèrent sur  la  fîûte  du  Roi  la  Normande. 

Les  naufragés  saisissent  avec  empressement  les  moyens  qui 
leur  sont  ofierts  de  rendre  publique  la  reconnaissance  qu'ils 
conservent  des  l;ons  procédés  et  des  niarques  d'intérêt  qu'ils 
ont  reçus  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Ducrest  de  Villeneuve , 
comjnandant  la  flûte  la  Norjnandc ,  de  M.  le  comte  Bouvet 
de  Lozier,  officier  général,  de  MM.  les  officiers  du  vaisseau 
et  de  MM.  les  officiers  coloniaux  passagers  à  bord.  Ils  en 
consacrent  ici  leur  témoignage  durable. 

Lorieiït,  le  1  5  janvier  1818. 


Pour  compléter  cette  relation  ,  nous  devons  ajouter  que 
la  chaloupe  portant  le  capitaine,  le  lieutenant,  l'armateur 
et  les  cinq  matelots,  partie  de  la  Trinité  le  ao  août ,  arriva 
à  Rio-.Ianeiro  le  3  i  au  soir. Dès  que  le  capitaine  eut  fait  son 
rapport  h.  M.  le  consul  général  de  France',  ce  fonctionnaire 
s'adressa  au  gouvernement  portugais  ,  pour  en  obtenir  un 
navire  avec  lequel  on  pût ,  sans  perdre  de  temj^is  ,  aller  cher- 
cher les  dix-neuf  individus  restés  au  lieu  du  naufrage.  Aussitôt 
queS.  M.  T.  F.  fut  instruite  de  la  demande  du  consul  général, 
elle  ordonna  à  son  ministre  de  la  marine  de  faire  partir  sans 
délai  l'un  des  Pjâfimens  qui  se  trouvaient  prêts  dans  le  port , 
j!Our  aller  recueillirces  malheureux  Français.  Le  6  septembre. 
Je  navire  portugais  la  Marie- Etiii lie ,  ayant  à  bord  le  capi- 
taine et  les  cinq  matelots  de  la  Jeune  Sophie,  mit  à  la  voile 
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et  arriva  le  27  à  l'île  de  la  Trinité  ,  où  l'on  ne  trouva  que 
les  restes  d'une  habitation  temporaire ,  telle  que  les  circons- 
tances l'avaient  exigée.  Elle  était  déserte  ,  et  l'on  ne  put  y 
découvrir  que  fa  lettre  suivante  ,  adressée  par  les  naufragjés 
au  capitaine  du  brig  la  Jeune  Sophie. 

A  j^f'  le  Capitaine  DevAU X ,  commandant  le  brig  la  Jeune 
Sophie,  naufragé  sur  cette  rade  à  la  suite  d'un  incendie  en  mer, 
occasionné  par  l'Iiuile  de  vitriol. 

Mon  cher  Capitaine  , 

Nous  attendons  avec  la-  plus  vive  impatience  que  vous 
soyez  de  retour  de  Rio- Janeiro  ,  où  vous  c-tes  allé  dans 
notre  frêie  chaloupe.  Incertains  sur  votre  sort ,  et  ne  sachant 
pas  si,  dans  le  moment  actuel,  nous  devons  pleurer  votre 
perte  ,  nous  avons  pris  la  résolution  d'accepter  i'ofifre  géné- 
reuse et  désintéressée  qui  nous  a  été  faite  par  le  capitaine 
d'un  navire  américain  (  la  Maria  Elisa  )  de  Salein,  des- 
tiné pour  l'ile  de  Siwnatra  ,  qui  veut  bien  ^e  charger  de 
nous  mettre  gratuitement  au  cap  de  Boniie-Espérance  ,  en 
se  contentant  seulement  du  fret  des  marchandises. 

Le  capitaine  Bertrand  me  charge  de  vous  annoncer  que 
ne  pouvant  rester  seul  dans  cette  île,  il  a  dû  céder  aux 
ex-rémités  ,   en  suivant  l'impulsion  générale. 

Recevez  ,  mon  cher  capitaine  ,  avec  l'assurance  des 
regrets  que  nous  éprouvons  de  nous  trouver  séparés  de 
vous  ,  le.-  vceux  que   nous  faisons  pour  votre  bonheur. 

Au  nom  de  nos  camarades  d'infortune  ,  et  par  ordre  de 
M.  Bertrand,  de  présent  à  bord  du  navire,  votre  serviteur. 

Signé  Dur  ANTON  ,  ex-capitaine  d'infanterie. 
Ce  lundi  2  1  septembre  1817. 
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(  N."  2.  )  Expériences  faîtes  à  Brest,  Toulon  et  Reche- 
fort ,  sur  l'Eau  de  mer  distillée ,  employée  en  boisson  et  dans 
la  préparation  des  alimens. 

Les  msrins,  dans  leurs  longues  navigations ,  ont  souvent 
épreuve  tous  les  tourmens  de  la  soif.  La  perfection  des 
métliodes  et  des  instrumens  pour  les  observations  astro- 
nomiques ;  une  connaissance  plus  précise  des  vent^  gé- 
néraux et  des  courans  ;  les  améliorations  successivement 
introduites  dans  la  construction  des  vaisseaux  ,  et  parti- 
culièrement leur  doublage  en  cuivre  ;  toutes  ces  causes 
ont  beaucoup  diminué  ia  durée  des  voyages  sur  mer,  et 
par  conséquent  ia  somme  des  maux  que  leur  prolongation 
pouvait  produire  ou  aggraver.  Cependant  des  vents  long- 
temps contraires,  des  tempêtes,  des  calmes,  des  avaries; 
les  travaux  qu'exigerait  l'exploration  exacte  d'une  côte  man- 
quant par-tout  d'eau  douce,  ces  diverses  circonstances  peu- 
vent encore  réduire  les  navigateurs  à  la  plus  cruelle  des  pri- 
vations. 

Leau  marine  est  en  elle-même  impropre  h  la  boisson  de 
l'homme;  mais  on  a  depuis  long  tenis  observé  que  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  des  eaux  de  la  mer  sont  douces  ,  et  on 
a  pu  conclure  qu'il  suffisait  de  les  réunir  et  de  les  con- 
denser, pour  en  retirer  une  liqueur  potable  et  propre  aux 
usages  domestiques.  Ce  phénomène  était  connu  du  temps 
de  Pline,  qui  dit  littéralement  :  Expansa  circa  navim  reliera 
madescunt ,  acccpto  halitu  maris,  quihus  humer  dulcis  expri- 
wî/Zw/- (Histoire  naturelle,  lib.  21  ,  §.  37).  II  ne  manquait 
alors  qu'un  alambic  ,  un  appareil  distiliatoire  quelconque  , 
pour,  en  imitant  le  procédé  de  la  nature,  parvenir  à  des- 
saler Teau  de  la  mer.  Enfm ,  cette  opération  a  été  prati- 
quée avec  succès  ;  et  pourtant  on  continuait  de  croire  qu'il 
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éiait  nécessaire  d'ajouter  à  l'eau  de  mer ,  avant  de  la  dis- 
tiller ,  diverses  substances ,  pour  décomposer  les  sels  qui  y 
sont  di>sous ,  et  pour  fui  enlever  l'odeur  et  la  saveur  dé- 
sagréables qu'elle  conserve  immédiatement  aj)rès  sa  distilla- 
tion. Poissonnier  lui-même  employ;iit  encore  la  soude  et  la 
potasse,  en  distillant  l'eau  marine,  pour 'la  rendre  potable; 
quoique  les  ingrédiens  dont  on  s'est  servi  pour  inierinèdes 
à  différentes  époques  ,  au  lieu  d'améliorer  les  qualités  de 
l'eau  distillée  ,  aient  pu  quelquefois  lui  en  communiquer  de 
nuisibles. 

Cook  ,  Rougainville ,  Phips  ,  Hamelin  ,  &c.  &c. ,  ont 
distillé  l'eau  de  mer,  et  ont  trouvé  dans  cette  opération  une 
ressource  précieuse.  Ainsi  l'expérience  avait  souvent  dé- 
montré les  avantages  de  cette  distillation  ,  pour  suppléer 
au  défaut  ou  à  la  rareté  de  l'eau  douce.  Néanmoins  des 
hommes,  d'ailleurs  très-éclairés,  s'obstinaient  à  vouloir  ad- 
mettre dans  l'eau  marine  distillée ,  des  madères  bitumineuses, 
alcalines,  huileuses,  capables  de  nuire  à  la  santé  des  ma- 
rins qui  emploieraient  ce  liquide  en  boisson.  Une  telle  as- 
sertion pouvait  encore  une  fois  ébranler  les  esprits,  réveiller 
des  incertitudes  et  même  des  craintes.  C'est  dans  cet  état 
de  choses  que ,  sentant  l'importance  de  fixer  à  cet  égard 
l'opinion  d'une  manière  invariable  ,  on  a  voulu ,  par  des 
expériences  positives  et  assez  prolongées  ,  faire  constater 
quelle  serait  sur  la  santé  de  l'homme  l'influence  de  leau 
de  mer  distillée,  prise  en  boisson  et  dans  la  préparation  des 
alimens. 

Le  2  I  juillet  1817,  MM.  les  commandans  et  intendant 
de  la  marine  à  Brest,  Toulon  et  Rochefort,  reçurent  l'ordre 
de  faire  distiller  une  quanîité  d'eau  de  mer  suffisante  pour 
fournir,  pendant  un  mois,  k  la  boisson  et  à  la  préparation 
des  alimens  d'un  certain  nombre  de  forçats  de  bonne  volonté. 
Il  fut  prescrit  en  même  temps  de  former,  dans  chacun  di^s 
ports  indiqués  ,   une  commiss-ion  composée  d'officiers  jnili- 
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i;iires  ,  d'administration  et  de  santé,  pour  observer  l'état  des 
[lommes  soumis  à  ces  expériences  ,  et  rendre  compte  de  leurs 
résultats.  Par  tout  l'eau  de  mer  a  été  puisée  à  une  assez 
prande  distance  du  rivage,  à  une  certaine  profondeur  au- 
dessous  de  la  surface  ,  et  pendant  le  reflux.  A  Toulon  seu- 
iement,  on  a  pu  n'avoir  pas  égard  à  cette  dernière  circons- 
tance ,  parce  que  l'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  de  la 
iMéditerranée  sont  à  peine  sensibles. 

Après  la  distillation  de  l'eau  de  mer ,  on  a  d'abord  exa- 
jniné  ses  propriétés  physiques  :  elle  a  toute  la  limpidité  de 
l'eau  distillée  ordinaire;  elle  dissout  bien  le  savon,  et  cuit 
J.ien  les  Ié£:;umes.  L'aréomètre  n'a  présenté  aucune  diffé- 
rence entre  cette  eau  et  celle  de  source  également  distillée. 
L'eau  de  mer  sortant  de  l'alambic  avait  un  goût  d'empyreume 
et  un  odeur  désagréable  ,  que  la  commission  de  Toulon  a 
aj^pefée  0(Jeur  de  marine  ;  et  celle  de  Rochefort,  odeur  faible 
de  marécage.  Quant  au  goût,  que  quelques  personnes  con- 
sidéraient coiume  métallique  en  l'attribuant  au  cuivre  du 
vase  distilîatoire,  on  s'est  convaincu,  à  l'instant  même  ,  qu'il 
appartient  seulement  à  l'action  du  calorique,  puisqu'en  dis- 
tillant deux  litres  d'eau  de  mer  dans  un  alambic  de  verre  ,  les 
produits  n'ont  pas  oftert  Ii  moindre  dif?éience.  On  a  com- 
paré, sous  le  rapport  du  goût,  l'eau  de  mer  à  l'eau  douce, 
il  leur  sortie  de  l'alambic ,  et  elles  se  sont  trouvées  parfai- 
tement semi)lables.  Le  goût  de  l'eau  de  mer,  comme  de  l'eau 
douce  distillée ,  ne  serait  donc  autre  chose  qu'un  goût  de  feu, 
de  brûlé,  ou  d'empyreume. 

La  précaution  d'aérer  l'eau  et  de  la  passer  à  travers  le 
charbon  ,  ne  lui  ôtait  pas  immédiatement  son  odeur  ,  ni 
son  îïoût  empyreumatique  ;  elle  perdait  néanmoins  sa  fadeur 
et  devenait  plus  sapide.  Exjn:)sée  à  l'air  libre  pendant  un  cer- 
tain temps  ,  l'eau  de  mer  distillée  acquiert  enfirj  toutes  l'.-s 
qualités  de  l'eau  douce.  Le  dixième  jour,  à  Toulon  -  elle  n'a 
vaiî  plus  ni  odeur  ni  goût  désagréables.  A  Brest,  l'odeur  a 
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paru  pïus  persistante,  et  ne  s'est  dissipée  entièrement  que 
dans  l'espace  de  dix-huit  ii  vin^î:  jours,  fa  température  étant 
de  9  à  II  degrés.  L'état  de  l'atmosphère  doit  sans  doute  in- 
fluer sur  ce  phénomène,  comme  sur  ceJui  de  révîiporation 
en  général,  ce  qui  serait  facile  à  vérifier  par  des  expériences 
météorologiques. 

L'eau  de  la  mer  distillée  a  été  essayée  par  tous  les  réactifs: 
elle  n'altère  en  aucune  manière  le  sirop  de  violette  ni  h 
teinture  de  tournesol.  Le  sulfatede  fer,  le  sous-carbonate 
de  potasse,  le  prussiate  de  chaux',  l'oxi-muriate  d'étain,  foxi- 
muriare  de  mercure,  le  nitrate  de  mercure  ,  l'oxalate  acidaîe 
de  potasse,  que  l'on  a  successivement  employés,  n'y  ont  pro- 
duit aucune  espèce  de  changement;  aussi  a-t-on  pqgdire  que 
l'eau  de  mer,  après  avoir  été  distillée,  est  plus  pure  que  plu- 
sieurs eaux  douces  potables  qui  tiennent  en  dissolution  une- 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  substances  salines  ,  ter- 
reuses, 6:c. 

On  avait  eu  soin  de  séparer  les  produits  de  la  distillation 
pour  s'assurer  par  l'instillation  du  nitrate  d'argent,  si,  comme 
quelques  chimistes  l'ont  prétendu ,  il  passe  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  muriate  de  soude  avec  l'eau  distillée.  En 
effet,  le  premier  produit  était  constamment  blanchi  parce 
réacdf;  le  second  était  peu  troublé,  et  Je  troisième  conser- 
vait toute  sa  transparence.  Le  précipité  paraissait  plus  abon- 
dant lorsqu'on  augmentait  l'intensité  de  la  chaleur.  M.  Rejou, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine  à  Rochefort,  a  été  d'avis 
qu'il  fallait  se  borner  à  distiller  les  deux  cinquièmes  de  l'eati 
contenue  dans  rafainbic  ,  pour  empêcher  les  muriates 
calcaii-es  ou  magnésiens  qui ,  pendant  Févaporation,  s'atta- 
chent aux  parois  de  l'appareil  ,  de  se  décomposer  et  d'a- 
bandonner l'acide  muriatique  qui  les  constituait. 

On  devait  pardculièretnent  rechercher  dans  l'eau  de  mer 
distillée  la  présence  d'un  gaz  alcalin,  oléaginé,  dont  on  pré- 
tend que  la  causncilé  peut  être  très -nuisible  à  la  santé  de 
i'homme.  Les  physiciens  ni  les  chimistes   qui  ont  analysé 
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l'eau  marine  ,  n'ont  jusqu'h  présent  fait  mention  d'aucune 
.substance  decette  nature ,  à  moinsqu  on  ne  lui  trouve  quelque 
;inaIogie  avec  ia  matière  bitumineuse  qd'on  a  démontré  de- 
puis ne  pas  faire  partie  de  ia  composition  de  l'eau  de  mer. 
Le  craz  alcalin  se  rapprocherait  plutôt  de  l'ammoniaque  , 
d'après  les  propriétés  qu'on  lui  attribue,  et  parce  qu'il  serait 
produit  par  la  décomposition  des  animaux  marins.  Mais  l'a- 
cétate de  cuivre  n'a  décelé  aucune  trace  d'ammoniaque  dans 
Feau  marine  distillée,  et  J'acétate  de  plomb  cristallisé  n'a 
indiqué  non  plus  l'existence  d'aucune  matière  animale  dans 
ce  fluide.  L'expérience  même  par  laquelle  on  assure  avoir 
rendu  ce  gaz  sensible  ,  a  été  répétée  plusieurs  fois  sans  suc- 
cès :  ainsi  un  papier  imprégné  d'acide  muriatique  affaibli , 
exposé  à  la  surface  d'un  verre  d'eau  de  mer  récemment  dis- 
tillée ,  n'a  pas  répandu  le  plus  léger  nuage.  Placée  au- 
dessus  de  l'eau  de  mer  en  évaporation,  une  mèche  de  papier 
i)aignée  dans  l'acide  muriatique  n'a  pas  non  plus  présenté 
le  phénomène  qu'on  en  attendait.  M.  Châtelain,  professeur 
de  pharmacie  à  fhôpital  maritime  à  Brest,  a  einployé,  dans 
la  même  intention,  un  réactif  des  plus  sensibles  (^ /7z/w^- 
îine)  y  après  s'être  assuré  qu'il  décèle  une  goutte  d'ammo- 
niaque dans  quatre  livres  huit  onces  d'eau  distillée  ordinaire. 
Cette  substance,  au  moyen  de  laquelle  M.  Chevreul,  chi- 
miste distingué,  est  parvenu  à  démontrer  l'existence  de  l'am- 
moniaque combinée  avec  l'acide  carbonique  dans  l'eau  de  la 
Seine ,  n'a  nulleiuent  annoncé  la  présence  de  ce  même  al- 
cali dans  feau  de  mer  distillée. 

Le  même  pharmacien  a  lait  évaporer  presque  à  siccité  deux 
li'res  huit  onces  d'eau  de  mer  distillée,  et  préalablement 
aiguisée  de  vingt-quatre  gouttes  d'acide  sulfurique.  Cette 
évaporation  a  été  faite  dans  une  capsule  de  porcelaine  cons- 
tamment recouverte  d'un  papier  non  collé  ;  et  le  produit 
traité  par  la  potasse,  n'a  point  dégagé  d'odeur  ammoniacale. 
L'acide  muriatique  étendu,  placé  à  petite  distance ,  n'a  encore 
fourni  aucun  indice  de  la  présence  du  gaz  alcalin.  A. Toulon , 
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on  a  cherché  à  isoler  Fa  matière  oléagineuse,  en  opérant  même 
sur  l'eau  de  mer  naturelle  sans  distillation  préalable.  Deux 
kilogrammes  d'eau  de  mer  ont  été  mis  dans  une  capsule  de 
verre  exposée  à  une  chaleur  modérée  sur  un  bain  de  sable. 
On  a  obtenu  par  l'évaporation  quatre-vingt-onze  grammes 
de  substance  saline  blanche  ,  que  l'on  a  lavée  avec  l'éther. 
Cet  éther  n'a  pris  aucune  couleur;  il  s'est  évaporé  sponta- 
nément, et  n'a  laissé  que  quelques  petits  cristaux  de  mu- 
riate  de  soude  très-blancs. 

Un  autre  procédé  a  été  tenté  à  Toulon,  pour  parvenir 
au  même  but.  Deux  kilogrammes  d'eau  de  mer,  et  cinquante 
grammes  d'huile  volatile  de  térébenthine,  ont  été  soumis  à 
la  distillation  dans  un  alambic  de  verre ,  k  une  chaleur  mo- 
dérée :  on  a  interrompu  la  distillation ,  lorsqu'on  a  aperçu 
à  la  surface  de  l'eau,  dans  l'alambic,  quelques  gouttes  d'une 
substance  d'apparence  résineuse  colorée  en  rouge  faible.  Le 
produit  de  la  distillation  était  composé  d'eau  et  d'huile  qui 
surnageait:  cette  eau  était  tout-à-fait  incolore;  l'huile  n'avait 
aucun  goût,  aucune  odeur  étrange,  mais  elle  s'était  légère- 
ment colorée  en  jaune-paille.  Le  liquide  qui  était  resté  dans 
l'alambic,  n'était  point  coloré.  On  a  recueilli  la  résine;  elle 
avait  la  saveur ,  la  couleur ,  la  consistance  de  la  térében- 
thine ;  elle  a  brûlé  comme  elle,  et  sans  répandre  une  odeur 
particulière.  Cette  expérience  aynut  été  répétée  compara- 
tivement avec  l'eau  de  fontaine,  l'huile  de  térébenthine  qui 
a  passé  avec  l'eau,  n'a  rien  offert  de  particulier  dans  son 
odeur  ni  dans  sa  coloration.  La  portion  de  liquide  restée  dans 
.l'alambic  était  blanchâtre  ,  et  la  résine  qui  surnageait  était 
moins  abondante,  moins  colorée  et  moins  épaisse.  Au  reste , 
elle  a  brûlé  comme  la  résine  obtenue  par  l'eau  de  mer.  On 
a  attribué  la  différence  qu'ont  présentée  ces  deux  opérations, 
à  l'action  des  sels  contenus  dans  l'eau  marine  sur  les  élé- 
mens  de  l'huile  volatile,  et  en  même  temps  à  l'intensité  du 
calorique  augmentée  dans  l'eau  de  mer  par  la  présence  des 
matières  saline* 
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Enfin  ,  dans  îe  même  port ,  on  a  encore  essayé  d'isofer  la 
substance  oléagineuse ,  en  distillant  dans  un  aiambic  de  verre , 
à  une  chaleur  modérée,  deux  kilogrammes  d'eau  de  mer  avec 
cinquante  grammes  d'alcool  pur;  mais  on  n'a  eu  d'autre  pro- 
duit qu'un  alcool  faible,  incolore,  dont  le  goût  et  i'odeur 
n'avaient  aucune  qualité  remarquable.  Rien  ne  prouve  donc  la 
présence  d'un  gaz  alcalin,  oléaginé  ,  &c. ,  dans  l'eau  de  mer 
ordinaire  ou  distillée;  et  l'expérience  paraît  démontrer,  au 
contraire,  que  cette  assertion  est  dénuée  de  fondement. 

II  restait  à  éprouver  l'action  de  l'eau  de  mer  distillée  sur 
l'économie  animale.  Après  en  avoir  réuni  d'avance  une  quan- 
tité suffisante ,  on  a  fait  choix  dans  les  bagnes  d'un  certain 
nombre  de  condamnés  d'âge  et  de  tempérament  différens ,  des- 
tinés à  en  faire  usage.  ABrest ,  huit  forçats  de  bonne  volonté, 
et  à  Toulon  six,  ont  été  placés  à  cet  effet  dans  une  salle  par- 
ticulière de  l'hôpital  de  la  marine.  M.  l'intendant  deRochefort 
a  jugé  que ,  pour  donner  plus  de  certitude  aux  résultats  de  l'ex- 
périence ,  les  hommes  qui  y  seraient  soumis  ne  devaient  pas 
connaître  la  qualité  de  l'eau  qu'ils  consommeraient.  En  con- 
séquence ,  quinze  galériens  déjà  à  l'hôpital  pour  des  affec- 
tions peu  graves ,  telles  que  des  ulcères  simples ,  des  douleurs 
rhumatismales,  &c.  et  chez  lesquels  d'aiJleurs  les  fonctions 
digestives  conservaient  toute  leur  énergie,  ont  été  mis ,  à  leur 
insu ,  au  régime  de  l'eau  de  mer  distillée.  Douze  autres 
hommes,  dont  huit  forçats  et  quatre  gardes,  détachés  à  l'île 
d'Hénet,  rocher  fortifié  au  milieu  de  la  rade  ,  n'ont  eu  que 
la  même  eau  distillée,  qui  leur  était  envoyée  du  port;  on 
leur  donnait  pour  aliment  la  ration  ordinaire  des  marins  à 
la  mer,  à  l'exception  de  deux  repas  de  viande  fraîche,  par 
semaine  ;  les  galériens  de  Brest  ont  été  aussi  nourris  avec  la 
ration  du  bord. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'expérience ,  les  forçats  de 
Brest  ont  dit  éprouver  une  pesanteur  à  l'estomac.  II  était 
naturel  d'attribuer  cette  indisposition  au  défaut  d'exercice 
eth  h  vie  sédentaire  que  menaient  alors  ces  hommes,  livrés 
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précédemment  aux  travaux  les  plus  pénibles,  en  plein  air. 
La  commission  jugea  convenable  de  les  faire  sortir  et  pro- 
mener, chaque  jour,  pendant  deux  heures  ,  ce  qui  diminua 
ia  gastralgie  ,  qui  bientôt  fut  dissipée  complètement  par 
l'addition  d'une  once  de  biscuit  à  leur  ration  ordinaire.  Cette 
incommodité  est  la  seule  qui  ait  été  remarquée  sur  ces  huit 
individus  :  il  faut  pourtant  en  excepter  un  forçat  qui,  le  vingt- 
neuvième  jour,  éprouvades  symptômes  qu'il  attribua  lui-même 
à  une  indigestion  de  lard.  Cinq  jours  après  l'expérience,  ce 
forçat  était  rétabli,  et  les  sept  autres  condamnés  continuaient 
b.  jouir  d'une  santé  parfaite.  Us  ont ,  pendant  un  mois ,  sans 
interruption,  consommé  vingt -cinq  pintes  d'eau  de  mer 
distillée  par  jour  ,  et  quelquefois  au-delà ,  ce  qui  est  plus 
de  trois  pintes  par  homme, 

L'événement  à  Toulon  a  été  à-peu-près  de  même.  An 
bout  de  quelques  jours,  les  condamnés  se  plaignirent  aussi 
de  n'avoir  pas  une  suffisante  quantité  d'alimens  ,  et  on  leur 
donna  fe  matin  une  soupe,  en  sus  de  leur  ration.  La  com- 
mission a  remarqué  que  tous  ces  hommes  ont  acquis  de 
l'embonpoint,  que  leur  teint  était  plus  frais  ,  plus  coloré; 
en  un  mot,  que  leur  santé  s'était  améliorée.  Un  seul  forçat 
a  été  indisposé  ;  il  a  eu  de  la  constipation  ,  des  coliques  , 
de  la  diarrhée  ;  mais  ces  accidens  ont  été  promptement  dis- 
sipés sans  qu'il  ait  discontinué  l'usage  de  l'eau  de  imer  dis- 
tillée ;  elle  n'était  donc  pas  la  cause  de  cette  indisposition, 
qu'on  a  plutôt  eu  raison  d'attribuer  au  tempérament  sec 
et  bilieux  de  l'individu ,  exalté  par  la  sécheresse  et  la  cha- 
leur qui  ont  régné  à  Toulon  pendant  le  mois  d'août.  La 
quantité  d'eau  consommée  par  jour  était  de  neuf  litres 
pour  la  boisson ,  et  de  onze  pour  la  cuisson  des  aiimens. 

Les  quinze  forçats  réunis  dans  la  salle  Saint-Michel  de 
l'hôpital  de  la  marine  à  Rochefort  étaient  aussi  convenus 
de  se  plaindre.  Quelques  jours  après  le  commencement  de 
l'expérience,  les  n.°*  i  et  2  prétendirent  avoir  éprouvé  des 
coliques  et  une  diarrhée  considérables  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  en 
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était  de  même  de  tous  leurs  camarades.  M.  le  docteur  Tufîêt^ 
chrrur2;ien  en  chef,  chargé  de  leur  donner  des  soins,  s'étant 
assuré  qu'aucun  d'eux  n'avait  eu  de  garde-robes  extraordi- 
naires ,   soupçonna  ieur  stratagème.  II  feignit  néanmoins  de 
croire  à  la  réalité  de  ce  qu'ils  annonçaient,  et  diminua  à  ces 
deux  hommes  la  quantité  d'alimens  généralement  accordée  , 
et  que  les  autres  conservèrent ,  parce  qu'ils  déclarèrent  n'avoir 
ressenti   aucune   espèce  d'incommodité.  Les  plaîgnans  ne 
tardèrent  pas  alors  à  affirmer  leur  bien-être  ;  mais  la  tota- 
lité de  leur  portion  ne  leur  ayant  pas  été  immédiatement 
rendue,  ils  furent  enbutteàla  risée  de  leurs  camarades.  Ainsi 
ces  plaintes  n'étaient  que  le  résultat  d'un  complot  très-or- 
dinaire parmi  des  hommes  dont  tous  lesinstans,  sur -tout 
quand  ils  sont  oisifs ,  sont  remplis  par  des  méditations  sur 
les  moyens  de  tromper,  ou  de  changer  leur  position.  Ifs 
ont  au  reste  continué  sans  aucune  espèce  d'inconvénient  l'u- 
sage de  l'eau  de  mer  distillée  avec  laquelle   on  préparait 
leur  soupe  et  ieur  tisane ,  et  dont  on  laissait  une  assez  grande 
quantité  à  leur  disposition  ,  au  lieu  d'eau  ordinaire.  Plusieurs 
ont  été  guéris  de  plaies  et  de  rhumatismes,  en  suivant  le 
régime  de  l'eau  de  mer,  et  Yon  remarqua  même  qu'un  de 
fes  forçats,  précédemment  reconnu  ictérique,  offrait  aussi 
june  amélioration  sensible  dans  son  état. 

Des  douze  hommes  placés  sur  l'île  d'Hénet ,  l'un  a  eu 
îa  diarrhée,  qui  n'a  pas  tardé  h  disparaître  ,  quoiqu'il  ait 
continué  à  se  servir  de  la  même  eau.  Cette  indisposition  a 
été  remplacée  par  une  ophthalmie  légère  qui ,  sous  le  même 
régime,  a  cédé  au  plus  simple  topique.  Un  furoncle  a  paru 
^ur  un  autre  forçat;  et  un  garde- chiourme,  annuellement 
sujet  aux  fièvres  de  saison  ,  en  a  éprouvé  quelques  accès 
dont  il  a  été  complètement  guéri,  sans  changer  de  régime; 
tous  les  autres  sont  restés  constamment  dans  le  meilleur  état 
de  santé.  Ces  hommes  ont  été  fréquemment  visités  par  le 
chirurgien-major  du  brig  l'Epervler ,  stationné  en  rade  de 
nie  d'Aix,  et  tous  les  huit  jours  il  rendait  compte,  par  écrit  > 


fle  leur  état.  Ainsi,  quarante-un  hommes,  dans  une  situa- 
tion défavorable  ,  n'ont  consommé,  pendant  un  mois,  que 
de  l'eau  de  mer  préalablement  distiifée,  et  leur  santé  n'a  souf- 
fert aucune  altération  qu'on  })uisse  attribuer  particulièrement 
à  l'usage  exclusif  de  cette  eau. 

Cependant  [es  individus  soumis  à  ces  expériences  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  aient  bu  de  l'eau  de  mer  après  sa  distilla- 
tion; beaucoup  de  curieux  ont  voulu  s'assurer  par  eux-mêmes 
des  propriétés  de  cette  liqueur,  et  les  membres  de  la  com- 
mission la  goûtaient  presque  journellement.  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Duclot  en  a  pris  pendant  vingt  jours  à  tous 
ses  repas  ;  et  quoique  l'eau  pure  compose  habituellement 
toute  sa  boisson ,  il  n'a  ressenti  aucun  effet  de  ce  change- 
ment. Enfin,  MM,  Vasse  et  Châtelain,  pharmaciens  de  la 
marine  à  Brest,  ont  eu  la  constance  d'en  tenir  dnns  la 
bouche,  pendant  quatre  heures,  en  la  renouvelant  à  chaque 
instant,  sans  avoir  pu  reconnaître  ni  la  saveur  piquante  ,  ni 
aucun  autre  indice  de  la  causticité  qu'on  lui  attribue.  En 
terminant  ces  expériences  ,  on  a  soigneusement  examiné 
toutes  les  parties  de  la  bouche  des  hommes  qui  y  avaient 
été  soumis,  et  toujours  elles  ont  été  trouvées  saines  et  sans 
aucune  trace  de  gonflement  ou  d'infliammation. 

Tels  sont  les  faits  rapportés  parles  trois  commissions, 
qui ,  quoique  séparées  par  de  grandes  distances,  et  ne  com- 
muniquant point  entre  elles,  arrivent  paria  concordance  de 
leurs  observations  à  ce  résultat  commun ,  que  l'eau  de  mer 
distillée  peut,  sans  nuire  h  la  santé,  être  employée  en  boissoiî 
et  aux  autres  besoins  de  la  vie,  au  moins  pendant  un  mois; 
cju'ii  paraît  également  sans  danger  d'en  continuer  l'usage  plus 
long-temps  ,  et  qu'elle  peut  être  d'une  grande  ressource  en 
diverses  circonstances  de  la  navigation,  sur-tout  dans  les 
voyages  de  long  cours ,  et  dans  les  campagnes  de  décou- 
vertes. 
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(N."  3.  )  Hydrographie. 

(Extrait  de  la  Gazette  de  l'iIe  de  Bourbon  ,  n."  Sj,-  samedi  2  août 
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M.  "WetZELL  ,  chargé  ,  en  sa  qualité  d'hydrographe  du 
Roi,  de  recueillir  et  d'utiliser  tous  les  renseignemens  qui 
peuvent  contribuer  à  la  perfection  des  cartes  hydrographi- 
ques ,  se  fait  un  devoir  d'annoncer  que  l'un  des  deux  bancs 
de  Nazareth,  dont  on  n'avait  eu  aucune  nouvelle  connais- 
sance depuis  leur  première  et  imparfaite  découverte  ,  a  été 
retrouvé  par  M.  Arnoux,  capitaine  au  long  cours.  Voici 
les  faits  qui  constatent  l'existence  et  déterminent  la  position 
de  ce  banc  : 

Extrait  du  Journal  du  Brigla.  Petite-Fille,  Capitaine  Arnoux Jîls. 


Du  y  au  S  lévrier  iS'). 

A  midi ,  le  cap  à  l'est-nord-est  du  compas  ,  filant  trois 
nœuds  ;  k  trois  heures  ,  aious  étant  aperçus  que  la  mer  avait 
changé  de  couleur,  nous  avons  sondé  et  trouvé  vingt-quatre 
brasses,  fond  de  corail.  Aussitôt  on  a  envoyé  un  homme  sur 
les  barres  de  perroquet,  lequel  n'a  rien  vu  jusqu'à  six  heures. 
Ayant  essuyé,  du  2  au  6  du  présent  mois,  une  forte  bour- 
rasque qui  nous  avait  obligés  de  tenir  quatre  jours  de  cape, 
nous  n'étions  pas  certains  de  notre  point  et  nous  croyions 
être  dans  le  parage  de  Corgados-Corayos ,  qu'on  nomme  aussi 
Saint- Brandon.  Nous  avons  sondé  d'heure  en  heure,  trou- 
vant toujours  même  fond. 

A  six  heures ,  la  vigie  a  annoncé  deux  îlots  devant  nous  ; 
ce  qui  nous  a  fait  conjecturer  de  nouveau  que  c'était  Cor- 
gados.  Ayant  donc  le  dessein  de  cominuniquer  avec  l'éta- 
blissement de  pêcherie  qui  existe  sur  ce  banc  ,  nous  nous 
sommes  entretenus  toute  la  nuit  à  petit  bord ,  la  sonde  à  la 
main. 

Au  jour,  pris  le  bord  de  l'est. 


(   23   ) 
■  A  dix  heures,  aperçu  les  îlots  de  la  veille  et  dirigé  pour 
les  accoster. 

A  midi,  observé  la  latitude  sud  de  i  5  degrés  4  5  minutes  , 
ce  qui  nous  a  étonnés ,  l'extrémité  sud  des  bancs  de  Cor- 
gados  étant  par  16  degrés  50  minutes ,  et  l'extrémité  nord 
par  16  degrés  15  minutes.  Nous  avons  en  même  temps 
reconnu  que  les  deux  îlots  apparens  ne  formaient  qu'une 
seule  île,  moins  élevée  au  centre  qu'à  ses  deux  extrémités 
nord- est  et  sud-ouest,  et  nous  l'avons  relevée  au  sud-sud-est 
à  environ  deux  lieues  et  demie  de  distance. 

Du   S  nu  ç. 

A  ime  heure,  n'étant  plus  qu'à  une  lîeue  de  terre  ,  nous 
avons  bien  reconnu  l'île  pour  l'île  de  Sable  ,  située,  sur  les 
cartes  de  M.  d'Après  ,  par  52  degrés  50  minutes  de  longi- 
tude à  l'est  de  Paris,  et  i  5  degrés  5  2  minutes  de  latitude  sud. 

A  six  heures,  nous  étions  à  quatre  lieues  de  terre,  rele- 
vant l'île  au  sud-sud-ouest  du  compas.  Nous  nous  sommes 
trouvés  pendant  un  instant  sur  un  haut  fond  de  huit  brasses  , 
et  nous  avons  supposé  que  c'était  sur  ce  haut  fond  que  le  capi- 
taine Bfain  avait  reçu  un  coup  de  mer  ,  deux  heures  avant 
de  faire  naufrage  sur  l'île  de  Sable  ,  en  fuyant  devant  le 
temps  ,  dans  le  coup  de  vent  du  i  8  avril  i  8  i  4- 

Depuis  six  heures  du  soir  jusqu'au  letidemain  9  ,  à  midi, 
nous  avons  fait  route  au  nord-nord-est  du  compas,  sondant 
toutes  les  heures  et  trouvant  toujours  trente-cinq  brasses, 
fond  de  sable  mêlé  de  petits  coquillages. 

Latitude  observée  à  midi  ,  i4  degrés  34  minutes  sud. 

Du  p  nu  10. 

Pendant  les  vingt-quatre  heures ,  nous  avons  fait  route 
au  nord-nord-est  du  compas;  nous  avons  constamment 
trouvé  le  même  brassiage,  jusqu'à  trois  heures  après  mi- 
nuit ,    époque  à    laquelle   notre    latitude  estimée  était  d« 
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13   degrés  ^o  minute?  sud  ;  après  quoi,  nous  n'avons  pas 
eu  fond  k  cinquante  brasses. 

A  midi,  latitude  observée   12  degrés  45  minutes  sud. 


Ces  détails,  quoique insuffisans  pour  déterminer  l'étendue 
entière  et  la  forme  du  banc  ,,  déterminent  ce  qui  ^t  îe 
plus  important ,  sa  position  ;  en  sorte  que  tout  navigateur 
qui  reconnaîtra  Vile  de  Sabfe  ,  pourra  compléter  par  ses 
observations  ce  que  les  précédentes  laissent  à  désirer. 

M.  Arnoux  pense  que  le  deuxième  banc  de  Nazareth  , 
dont  la  position  est  encore  incertaine  ,  doit  ê!re  à  l'ouest 
de  l'île  de  Sable,  par  deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  ,  s'il 
était  à  l'est ,  et  par  conséquent  situé  sur  ia  route  de  Bourbon 
aux  Séchelles,  on  en  aurait  eu  probablement  connaissance 
dans  les  fréquens  voyages  qui  ont  été  faits  aux  Séchelles  ; 
la  deuxième  ,  c'est  que  l'extrémité  sud  de  ce  banc  est  par 
une  latitude  moins  élevée  que  l'île  de  Sable,  selon  les  indi- 
cations données  par  les  cartes. 

M.  Wetzell  saisit  cette  occasion  pour  inviter  les  marins 
à  vouloir  bien  lui  communiquer  les  observations  de  tout 
genre  qu'ils  peuvent  avoir  faites  dans  leurs  voyages  à  la 
côte  d'Afrique  ,  en  traversant  l'archipel  du  nord  de  Mada- 
gascar ,  et  h.  ne  point  négliger  d'en  faire  de  nouvelles  dans 
ces  parages  imparfaitement  connus  ,  quoique  déjà  célèbres 
par  une  foule  de  naufrages  ou  d'autres  événemens  malheu- 
reux. 


{  N.°  A-  )  Table  des  plus  gi-andes  Marées  de  l'année  181 8. 

Cette  Table  des  marées  est  calculée,  comme  celles  des  années 
précédentes,  d'après  la  théorie  que  M.  Laplace  a  donnée  pour  les 
plus  grandes  martes  totales  qui  suivent  d'un  jour  ou  deux  les 
pleines  et  nouvelles  lunes,  relativement  aux  distances  de  la  lune 
au  soleil,  à  la  terre  et  à  l'équinoxe.  L'unité   de  hauteur   est  la 


(  ^5    )         _ 
hauteur  mojenne  de  la  marée  totale  (i)  d'un  jour  ou  deux  après 
la  syzygie  ,  quand  le  soleil  et  la  lune,  au  moment  de  la  syzygie, 
sont  dans   l'équateur  et  dans  leurs  distances  moyennes  à  la  terre. 


Jours  et  heures 

H 

iutcurà 

Jou 

s  et  heures 

H 

auteurs 

de  la  syiygic. 

de 

a  marée. 

de 

la  syiygic. 

de 

la   marée 

6  janv. 

n.  } 

.  à  1 

ih 

46' 

S. 

0,9  I. 

3 

juin.   n.  1 

.  à 

^'- 

47' 

S. 

0,^9. 

2  2 

P- 

.  à 

lO. 

36. 

m. 

0,78. 

'7 

.      P-  , 

.  à 

10. 

25. 

s. 

0,80. 

5   févr. 

n. 

.  a 

1 1. 

4a. 

m. 

1,00. 

2 

août    n. 

.  à 

4- 

4- 

m. 

0,78. 

2  I 

P- 

.  à 

I. 

39- 

m. 

0,94. 

\G 

P- 

.  à 

6. 

•4- 

m. 

0,78. 

7  mars 

n. 

.  à 

1 . 

9- 

m. 

0,96. 

3- 

n. 

.  à 

5- 

37. 

s. 

0,92. 

22 

P- 

.  à 

2. 

10. 

s. 

1,06. 

'4 

sept.    p. 

.  à 

4- 

24. 

s. 

1,00. 

5  a-vril 

n. 

.  à 

3' 

5^ 

s. 

0,92. 

30 

n. 

.  à 

5- 

57- 

m. 

•,03. 

i  1 

P- 

.  à 

o. 

23. 

m. 

1,09. 

•4 

octob,  p. 

.  à 

;• 

^0 

m. 

0,94. 

5   mai 

n. 

.  à 

7' 

3î- 

m. 

0,96. 

-9 

n. 

.  à 

5- 

38. 

s. 

1,04. 

20 

P- 

.  à 

8. 

58. 

m. 

1,0  r. 

I  2 

nov.    p. 

.   à 

9- 

59- 

s. 

0,81. 

3  juin 

n. 

.  à 

1 1. 

22. 

s. 

0,7  1. 

28 

n. 

.  à 

4- 

-5- 

m. 

0,97. 

fS 

P- 

.  à 

3* 

'>1- 

it. 

0,92. 

12 

déc.     p. 

.  à 

5- 

6. 

s. 

0,71. 

^7 

n. 

.  à 

3- 

3' 

s. 

0,9  1. 

On  voit ,  par  cette  table  ,  que  les  plus  fortes  marées  de  cette 
année  sont  peu  considérables  :  celle  du  21  avril  est  la  plus  grande; 
cependant  elle  est  beaucoup  moindre  que  celles  qui  arrivent  dans 
le  voisinage  du  maximum.  Si  cette  dernière  est  favorisée  par  les 
vents  ,  elle  peut  encore  occasionner  des  inondations;  il  est  donc 
très-utile  et  même  indi^-pensable  aux  départemens  maritimes  d'en 
être  instnûts,  afin  de  les  éviter  en  prenant  les  précautions  conve- 
nables ,  relativement  à  ce  phénomène  céleste. 


(N.°    5.)    Calcul  de  l'Heure  de  la  pleine  mer. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  soumises  à  l'action  àtz  forces  attrac- 
tives du  soleil  et  de  la  lune.  L'effort  unique  qui  résulte  de  ces 
deux  forces  combinées  ,  varie  dans  un  même  lieu  avec  les  posi- 
tions que  les  deux  astres  prennent  successivement  chaque  jour  par 
rapport  au  méridien  de  ce  lieu.  Lorsque  la  force  résultante  aug- 
mente ,  la  mer  monte;  si  elle  diminue,  la  mer  descend.  Il  suit 
de  là  que  la  mer  doit  être  pleine  dans  les  ports  et  sur  tous  les 
points  de  la  côte  ,    à  l'instant  où  la  tbrce  résultante  des  attrac- 


(i)  On  entend  par  marée  totale,  l'excès  de  la  demi  somme  des  deux 
marées  d'un  jour  sur  la  basse  mer  imermcdiaire.  Alkaniquc  céleste ,  tome  XI, 
page  235.  (  Viryez  ia  tormuie  p.'.ge  289  du  même  volume.) 
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tions  du  soleil  et  de  la  lune  y  est  parvenue  à  sa  plus  grande  inten- 
sité :  il  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  En  effet  ,  les  jours  de  la 
nouvelle  lune  où  les  deux  astres  exercent  leur  action  suivant 
une  même  direction  ,  l'instant  de  la  plus  grande  intensité  de  cette 
action  est  celui  de  leur  passage  simultané  au  méridien,  ou  celui  du 
midi  ;  cependant  la  mer  n'est  ordinairement  pleine  que  quelque 
temps  après  midi.  L'expérience  a  fait  connaître  que  la  marée  qui 
a  lieu  les  jours  de  nouvelle  lune  ,  est  celle  qui  a  été  produite 
trente- six  heures  auparavant  par  l'attraction  du  soleil  et  de  la 
lune  :  on  a  remarqué  de  plus  qu'à  cette  époque  ,  la  pleine  mer 
arrive  toujours  à  la  même  h,eure  ;  on  en  a  conclu  que  l'inter- 
valle de  temps  dont  le  moment  de  la  pleine  mer  suit  l'instant  où 
les  deux  astres  exercent  leur  plus  grande  action  ,  est  constamment 
le  même.  La  seconde  conséquence  que  l'on  a  tirée  de  ces  deux 
faits,  est  que  l'action  de  la  force  du  soleil  et  de  la  lune  se  fait 
sentir,  dans  les  ports  et  sur  les  côtes,  par  la  communication  suc- 
cessive des  ondes  et  des  courans. 

L'intervalle  de  temps  dont  la  pleine  mer  suit  le  passage  de  la 
lune  au  méridien  ,  lors  de  la  nouvelle  lune  ,  est  l'heure  de  la 
pleine  mer,  ou  l'établissement  du  port;  c'est  aussi  l'heure  de  la 
pleine  mer,  les  jours  de  la  pleine  lune,  quoique  les  deux  astres 
agissent  alors  dans  les  directions  opposées;  mais  il  suffit,  pour  que 
les  effets  soient  les  mêmes,  que  les  directions  de  leurs  efforts  se 
confondent  dans  une  même  ligne  droite. 

On  a  fait  voir  que,  les  jours  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine 
lune,  l'instant  où  les  deux  astres  exercent  la  plus  grande  action 
est  celui  du  passage  de  la  lune  au  méridien  ;  il  en  est  de  même 
lors  du  premier  et  dernier  quartier:  les  autres  jours,  cet  instant 
précède  quel({uefois  le  passage,  et  d'autres  fois  il  le  suit;  mais  il 
ne  s'en  écarie  jamais  beaucoup,  parce  que  la  force  attractive  de 
la  lune  est  trqis  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil.  La  table  I.""* 
sert,  au  moyen  de  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien  ,  à 
trouver ,  selon  que  cet  astre  est  à  son  périgée,  dans  ses  moyennes 
distances,  ou  à  son  apogée,  le  nombre  de  minutes  qu'il  faut 
ajouter  à  l'heure  de  ce  passage,  ou  en  retrancher,  pour  obtenir 
l'heure  à  laquelle  le  soleil  et  la  lune  exercent  leur  plus  grande 
action.  Comme  l'effet  ne  s'en  fait  sentir  que  trente-six  heures  plus 
tard,  les  corrections  de  la  table  I.'*  sont  celles  qui  dérivent  du 
passage  qui  aurait  eu  lieu  trente -six  heures  avant  l'époque  pro- 
posée. Si  l'on  ajoute  à  l'heure  de  la  plus  grande  action  des  deux 
astres,  rétablissement  du  port ,  on  aura  l'heure  de  la- pleine  mer. 


{   ^7  )^       ^ 
Les  règles  suivantes  ne  sont  que  le  résumé  de  ce  qui  vient  d'être 
dit. 

Règles, 

i.°  Calculez  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien,  pour 
i'époque  et  le  lieu  dont  il  s'agit. 

2.*»  Cherchez  dans  la  table  l,'"  ce  que  l'on  doit  y  ajouter  ou 
en  retrancher  ,  selon  que  la  lune  est  à  son  périgée  ,  dans  ses 
moyennes  distances,  ou  à  son  apogée  ,  et  vous  aurez  l'instant  de 
la  plus  grande  action  du  soleil  et  de  la  lune, 

3.°  Prenez  dans  la  table  11/  l'établissement  du  port  ;  ajoutez-le 
à  l'heure  de  la  plus  grande  action  des  deux  astres  ,  vous  aurez 
l'heure  de  la  pleine,  mer. 


ExeinpL 


On  demande   l'heure  de  la  pleine  mer,  à   Brest,  le  21  mars 
18.7. 

Brest  est  a  o''  27'  16"  à  l'occident  de  Paris. 

Passage  de  la  C  au  méridien  à  Brest 2''    3*^  ' 

Correction    de  la  table    i  ,   la    c    apogée.   Re- 
tranchez   49  • 

Heure  de  la  plus  grande  action  de  la  C  et  du  ©.      i .    47- 
Etablissement  du  port  de  Brest 3.    33- 

Heure  de  la  pleine  mer 5  .    20. 

Autre  exemph'. 

On  demande  l'heure  de  la  pleine   mer    cà   Gibraltar,   le  8  mai 

1817. 

Gibraltar  est  à  o'^  30'  39"  à  l'occident  de  Paris, 

Passage  de  la   C  au  méridien  à  Gibraltar 20''      4' 

Correction  de  la  table  1."',  la  C  dans  les  moyennes 

distances.  Ajoute-:^. ^  . 

Heure  de  'a  plus  grande  action  de  la  c  et  du  0.   20,      9. 
Etablissement  du  port  de  Gibraltar o.      o. 

Heure  de  la  pleine  mer 20.      9. 

Ou  le  9  mai  à 8.      9.  mat. 


[  ^«  ] 

Table  I.  Temps  dont  ht  haute  Aler  doit  avancer  ou  retarder 
tous  les  jours,  en  raison  de  l'heure  du  passage  de  la  Lune  au 
Méridien. 


PASSAGE 

C 

C 

C 

PASSAGE 

delà  C 

MOYENNES 

de  la  C 

au  mérid. 

PERIGEE. 

distances. 

APOGEE. 

au  mérid. 

o''     o' 

4' 

avant. 

o' 

$' 

j    après. 

I2h      0' 

o.   4o> 

12  . 

'-   avant. 

10.    ~  avant. 

8 

avant. 

12.    40. 

1 .   20. 

22. 

avant. 

22.        avant. 

22  . 

avant. 

13.    20. 

2  .        0. 

3'- 

7   avant. 

35.7  avant. 

36. 

avant. 

i4'     o. 

2.     40. 

40. 

avant. 

44 •        avant. 

49- 

-   avant. 

14.  4o- 

3.     20. 

48. 

avant. 

53  .   7   avant. 

61  . 

7   avant. 

15.  20. 

4.        0. 

;;• 

avant. 

C)2 .        avant. 

7^- 

avant. 

16.     0. 

4.     40. 

59- 

f   avant. 

Cj .        avant. 

78. 

avant. 

16.  40. 

5.     20. 

60. 

7   avant. 

68.    \    avant. 

80. 

avant. 

17.  20. 

6.     0. 

5;- 

\   avant. 

62.   j   avant. 

7^-  ' 

7   avant. 

18.     0. 

6.   40. 

43- 

avant. 

47.        avant. 

53- 

avant. 

>8.  40. 

7.    20. 

22 . 

avant . 

22.        avant. 

22. 

avant. 

19.   20. 

8.     0. 

I . 

avant. 

3.        après. 

9- 

après . 

20.     0. 

8.  40. 

1 1 . 

7    après . 

18.   7   après . 

28. 

-    après . 

20.  4o- 

9.  20. 

16. 

7    après. 

24 .   7    aprèi . 

36. 

après . 

21 .  20. 

10.     0. 

15- 

^  .après. 

25.        après. 

34- 

après . 

22 .     0. 

'O.   40. 

1 1  . 

après. 

18.         après. 

28, 

après . 

22.  40. 

II.    20. 

4. 

après . 

9.    7   après. 

'7- 

7   après. 

23.  20. f 

■i, 

12.        Ç. 

4. 

avant. 

0. 

5. 

7    après. 

24.     0. 
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Tableau  des  Apogées  et  Périgées  de  la  Lune  pour  iSii. 

Janvier ., 


Le     5 

Le   1(5 

Le     I 
FÉVRIER \   Le   13 

Le  27 


Mars 


Avril. 


Mai 

Juin  ... 

Juillet. 


Août 

Septembre. 
Octobre  . . 


Novembre. 


Le 

Le 


(  Le  10 
I   Le  22 

Le    7 

Le  20 

Le     4 
Le  18 

Le     I 

Le   \6 
Le  28 

Le  13 

Le  25 

Le     9 
Le  2z 

Le     4 
Le  19 

Le     i 

Le   16 

Le  29 


DÉCEMBRE 


IL, 

u 


e   14 

e  27 


urne  perigee. 
lune  apogée, 

lune  périgée, 
lune  apogée, 
lune  périgée. 

Ivine  apogée, 
lune  pcrîgce. 

lune  apogée, 
lune  périgée. 

lune  apogée, 
lune  périgée. 

lune  apogée, 
lune  périgée. 

lune  apogée, 
lune  périgée, 
kmc  apogée. 

lune  périgée, 
lune  apogée. 

lune  périgée, 
lune  apogée> 

lune  périgée, 
lune  apogée. 

lune  périgée, 
lune  apogée, 
lune  périgée. 

lune  apogée, 
luae  périgée. 
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Table  IL  Heures  de  la  pleine  mer  dans  les  principaux  porîs  des 
côtes  de  l'Europe ,  les  jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 


NORD  DE  l'EUROPE    SUR  LÀ   MER  d'ALLEMAGNE. 

Hambourg.  Elbe 5*^  o' 

Cuxhav en.  Elbe O.  4© 

Gesttendorp.   Weser i .  lo 

Vegesack.   Weser 4  •  'S 

Eckwarden.  Jahde l .  lo 

Emden.  /'  nis II.  45 

Groningue 1 1  .  15 

Amsterdam 3 .  o 

Koterdam 3 .  o 

Moerdick .  .  5  .  15 

Bergen-op-Zoom.  Bouches  de  l'Escaut 3  .  o 

Flessingue.  Bouches  de  l'Escaut o.  30 

Anvers ~ p 6 .  45 

Ostende o.  20 

Nieupori. o .  15 

FRANCE. 

Dunkerque 11.  45 

Calais II.  45 

Boulogne .  .....  10.  40 

Dieppe 10.  30 

Le  Havre-de-Grâce 9 .  15 

Honfleur 9.  15 

La  Hougue 8 .  o 

Cherbourg 7.  45 

Jersey 6 .  o 

Guernesey 6 .  o 

Mont-Saint-Michel 6 .  30 

Saint-Malo 6 .  o 

Morlaix •  .  .  5  .  15 

Brest,  /.t"  porf- 3  .  33 

L'Orient.  Le  port 3.  30 

La  Roche-Bernard \.  30 

La  Loire.  L'embouchure , 3  .  45 

L'île  d'OIéron.  Au  Château \.  o 
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Pertiiis-cIe-Montmousson .« 3^   30' 

L'ile  d'Aix 3  .    4o» 

Rochetort 4-    IJ' 

!Tour  de  Cordouan 3.    40. 

Royan 3  .   40» 

Bordeaux 7 .    45  • 

Bassin  d'Arcachon  à  la  Chapelle , 5  .    50. 

Baïonne 3.    30. 

ESPAGNE    ET    PORTUGAL. 

Lisbonne 4-     O, 

Cadix.  La  baie a .   30. 

Cadix.  Le  Puntal 3  .      o. 

Gibraltar o.     o. 

ECOSSE. 

Le  canal  des  Orcades 8.    15, 

Montrose i  .    30. 

La  rivière  de  Humbert 5.    15. 

ANGLETERRE. 

Londres.  Tamise 2.   /^^ 

Embouchure  de  la  Tamise 11.    15 

Douvres 10.    50 

Le  cap  Dungeness 10.    30 

Portsmouth 11.    Ao 

Plymouth 6 .      5 

L'île  Sainte-Marie.  Sorlingues 4-    3° 

Bristol 6.    45 

Liverpool 11.      o 

IRLA  N  D  E, 

Dublin 9  .    45  • 

Waterford » 5  .      o . 

Cork.  Dans  la  baie 4.   20, 

La  rivière  Shannon.  L'embouchure.  . 3  .   4)  • 

Limerick 6 .      o , 


(3^  ) 

(N.*  6,  )  Extrait  d'une  Lettre  datée  du  Sénégal ,  le 
1 6  Août  iSiy ,  sur  la  composition  d'une  Cargaison  pour 
cette  colonie. 

L'ÉPOQUE  la  plus  favorable  à  la  vente  d'une  cargaison 
pour  la  traite  de  la  gomme  ,  est  le  commencement  d'avril. 

Composition  de  la  Cargaison. 

Les  deux  tiers  en  toile  bleue  des  Indes  (  guinées). 

Quinze  à  vingt  fusils  à  deux  coups  ,  dorés  ,  le  canon  à 
Tiuit  pans,  bois  couleur  marron ,  du  prix  de  6o  ^  70  francs  ; 

Une  douzaine  de  fusifs  moins  beaux  ; 

Un  peu  de  poudre  à  feu  ; 

Des  balles  ; 

Des  pierres  à  fusil  ; 

Vingt  aunes  d'écarlate  ; 

Trente  aunes  de  mousseline  commune  et  étroite  ; 

Vingt-cinq  à  trente  livres  d'ambre  mat ,  dans  les  n."'  3 
et  4  5  bien  rond  et  d'une  belle  couleur  de  paille  ; 

Une  livre  de  corail  rond,  n."  4« 

Deux  livres  de  corail  long  ,  ou  tuyau  de  pipe  ,  n.°'  z 
et  3; 

Quelques  grosses  de  bagatelles; 

On  nomme  ainsi , 

Les  miroirs  à  étuis  en  carton , 

Tabatières  en  carton  peint , 

Ciseaux , 

Rasoirs  , 

Peignes  de  buis, 

Briquets , 

Cadenas  , 

La  douzaine  de  ces  objets  coûte  environ  2  fr.  25  cent, 
l'un  dans  l'autre. 


(  J?  ) 

Un  peu  de  poudre  à  feu,  de  traite; 
Un  peu  de  girofle  , 
Quelques  provisions 
Et  effets  d'habillement. 


{N."/.)  MÉMOIRE  sur  la  différence  de  prix  dans  les  mar- 
ehés  d'Europe  et  d'Asie ,  entre  les  noix  de  muscade  rondes  et 
les  longues ,  au  désavantage  des  dernières ,  adressé  à  la  S<)- 
ciété  d' Agriculture  de  l'ile  Maurice  (île  de  France)  ,  par 
Joseph  Hubert,  son  correspondant  a  l'ile  Bourhnrr. 
(  i6  Août  1817.) 

Dans  le  désir  de  m'assurersi  fes  Indiens  du  Benofale  don- 
naient  la  préférence  à  nos  muscades  rondes  sur  fes  lono-ues, 
comme  ils  le  font  à  l'égard  de  celles  des  Moluques ,  je  fis  un  en- 
voi des  unes  et  des  autres  à  Calcutta ,  à  mon  ami  M.  Seymour 
de  Montagu ,  l'invitant  à  ne  rien  négliger  pour  détruire  un 
préjugé  dont  je  me  flattais  de  lui  avoir  démontré  à  Jui-même 
l'injustice.  Je  l'assurais  que  ces  deux  noix ,  quoique  de  forme 
un  peu  différente,  provenaient  d'arbres  de  même  espèce, 
et  qu'elles  étaient  également  aromatiques.  M.  Montagu  me 
répondit  que  rien  n'avait  pu  ébranler  l'opinion  établie  depuis 
un  temps  très-reculé,  et  faire  revenir  les  esprits  sur  cette 
préférence  donnée  sans  raison  aux  muscades  rondes. 

Jesaisque,  dans  l'Inde,  il  est  presque  impossibfe  de  dé- 
truire des  préjugés  que  la  génération  actuelle  tient  de  celles 
qui  font  précédée ,  et  qu  elle  transmettrai  celles  qui  suivront; 
j'ai  étémêmed'autantmoinsétonnédu  peude  succès  de  M.  de 
Montagu  ,  que  j'ai  eu  d'autres  exemples  de  cette  prévendon 
mal  fondée,  dans  un  envoi  d'huile  essentielle  de  girofle,  et 
dans  un  envoi  de  mncis. 

Cette  huile  essentielle,  distillée  avec  soin,  était  nouvelle 
et  par  conséquent  sans  couleur.  Un  pharmacien  de  Madras, 
M.  le  Mesie,  a  assuré  n'en  avoir  jamais  vu  d'aussi  benne 

Ann.  marit.  II.'  Partie.  1 8  I  8.  e 
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dans  le  commerce  ;  cependant  les  marchands  indiens,  après 
être  convenus  du  prix  sans  la  voir,  l'ont  rejetée  ensuite, par 
la  seule  raison  qu'elle  n'était  pas  colorée ,  comme  ceffe  qui 
se  vend  dans  l'Inde  ;  ils  n'ont  même  pas  voulu  que  M.  Ca- 
beau  ,  chargé  de  îa  leur  offrir,  ouvrît  les  flacons  pour  la  leur 
faire  sentir.  On  sait  que  cette  huile  se  colore  graduelfement 
avec  le  temps  :  j'en  ai  conservé  de  ce  même  envoi ,  qui  a 
actuellement  dix-neuf  ans  ;  eile  est  beaucoup  plus  chargée  en 
couleur  que  ie  vin  de  Mafaga.  H  en  a  été  h-peu-près  de  même 
du  mncis,  qui,  fraîchement  cueilli  et  encore  rouge,  a  été, 
par  cela  seul,  jugé  inférieur  à  celui  des  Moluques,  et  i'on 
sait  bien  qu'il  perd  cette  belle  couleur  rouge  en  vieillissant. 

Si  l'on  ne  peut  espérer  de  ramener  les  Indiens  à  des  idées 
plus  raisonnables,  on  doit  se  flatter  de  détruire  en  Europe 
un  préjugé  aussi  mal  fondé,  et  fait  pour  décourager  les  cul- 
tivateurs de  muscadiers.  C'est  dans  cette  espérance  qtie 
j'écris  ce  mémoire.  J'ai  vu,  dans  les  derniers  prix  courans 
de  Bordeaux ,  admettre  une  différence  entre  les  muscades 
rondes  et  les  longues  ,  comme  n'étant  pas  de  même  qua- 
lité ;  si  je  réussissais  à  convaincre  les  Européens  que  cette 
différence  n'existe  pas,  nous  leur  envei rions  les  muscades 
longues ,  et  nous  réserverions  les  rondes  pour  l'Asie. 

Cette  prévention  contre  les  muscades  longues  se  sera 
établie  sans  doufe  par  l'effet  de  la  cupidité  :  parmi  les  mus- 
cades aromatiques  ,  on  aura  introduit  la  noix  muscade  sau- 
vage longue,  et  non  ûromat/que ,  que  l'on  trouve  aux  Molu- 
ques comme  h  Madascar. 

Je  n'ai  fait  aucune  expérience  pour  m'assurer  si ,  à  poids 
égal,  les  muscades  rondes  et  longues  donnaient  plus  ou 
moins  d'huile  essentielle  ;  ce  résultat,  d'ailleurs,  ne  résoudrait 
pas  la  question  ,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  Tune  des  deux 
espèces  est  plus  aromatique  que  l'autre. 

On  ne  connaît,  je  crois,  aucun  procédé  pour  recueillir 
l'arôme  ou  l'esprit  recteur  pur  des  substances  odorantes.  I{ 
faudrait  un  odorat  bien  exercé,  pour  juger  laquelle  des  deux 
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eu  contient  davantage;  raais  l'observation  et  l'analogie  suf- 
fisent, ce  me  semble,  pour  faire  reconnaître  que  ces  deux 
muscades  déforme  opposée,  provenant  d'arbres  de  même 
espèce,  et  n'en  étant  que  des  variétés,  ne  doivent  pas  avoir 
des  qualités  constamment  différentes.  II  ne  s'agit  donc  que 
de  prouver  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  dans  fa  même 
espèce. 

Lorsqu'on  plante  des  muscades  rondes ,  les  arbres  qui  en 
proviennent  donnent ,  les  uns  des  noix  rondes ,  les  autres  des 
longues ,  et  la  plus  grande  partie  se  rapproche  de  l'une  ou 
de  l'autre  espèce  ;  nous  voyons  les  mêmes  variétés  en  plantant 
des  noix  longues.  M.  de  Lamarckadéjà  dit,  d'après  M.  Géré, 
et  nous  l'observons  ici ,  que  sur  le  même  arbre  il  se  trouve 
souvent  à-Ia-fois  des  muscades  rondes  et  des  longues;  nous 
voyons  aussi  dans  la  même  grappe  que  donnent  quelquefois 
les  muscadiers  mâles,  des  noix  des  deux  formes  (i).  Les 
muscadiers  enfin  varient  encore  dans  la  grandeur  de  leurs 
feuilles.  Le  giroflier  a  aussi  ses  variétés,  soit  dans  la  couleur 
des  pousses  nouvelles ,  soit  dans  la  grandeur  des  feuilles , 
soit  enfin  dans  la  grosseur,  la  longeur  et  la  couleur  des  clous. 
Au  temps  de  la  récolte,  on  distingue  parfaitement  le  girofle 
très-peu  coloré  et  le  girofle  rouge,  sans  que  jamais  personne 
ait  imaginé  d'établir  entre  eux  une  difierence  pour  la  qualité. 

En  voilà  assez ,  sans  doute  ,  pour  convaincre  que  nos  mus- 
cades rondes  et  longues  proviennent  d'arbres  de  même 
espèce;  et  aucune  raison  ne  peut  autoriser  à  croire  que  la 
qualité  aromatique  puisse  dépendre  de  la  forme  de  ces  fruits. 

On  m'objectera  peut-être  que,  dans  les  fruitiers  de  nos 


(i)  Parmi  les  muscadiers  mâles,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus 
donner  annuellement  plus  ou  moins  de  fruits  ;  un  seul ,  chez  M.  Joseph 
Fin  ,  a  donné  ,  l'année  dernière  ,  au  moins  quatre  cents  fruits  en  grappes 
de  trois ,  quatre  et  cinq  fruits  pendant  à  de  longs  pédicules  communs. 
Ces  noix  sont  fécondes  ,  quoique  généralement  plus  petites  que  celles 
d'arbres  femelles,  et  les  plants  qui  en  proviennent  sont,  les  uns  mâles, 
les  autres  femelles  ,  à  ooix  longue$^et  rondes. 
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vergers,  les  variétés  dans  la  ineme  espèce  donnent  souvent 
de  bons  et  de  mauvais  fruits.  En  reconnaissant  cette  vérité  ,  il 
faut  aussi  convenir  que  fa  différence  de  qualité  ne  tient  pas 
k  la  forme  des  fruits.  Les  mangues  de  toute  grosseur,  pro- 
venant de  noyaux  d'un  inême  arbre,  sont  bonnes  ou  mau- 
vaises, sans  que  l'on  puisse  attriibuer  leur  saveur  h  fa  forme  , 
à  la  grosseur  ni  à  fa  couleur  des  f'-uits. 

J'aurai  atteint  un  grnnd  !iut,  si  ces  observations  peuvent 

seulement  firre  naître  des  doutes  sur  la  prévention  contre  fes 

muscades  longues  de  notre  cru  :   bientôt  fe  teinps  et  f'expé- 

'  rience  fa  détruiront  entièrement,  sur-tout  en  Europe,  où  la 

raison  finit  toujours  par  vaincre  un  préjugé  mal  fondé. 

.  JSf'a-t-on  pas  vu  nos  premiers  girofles  jugés  inférieurs  à 
ceux,  des  iVioIuques!  L"abbé  Raynal  avait  dit  que  fes  cfous 
en  étaient  petits  et  maigres;  if  est  cependant  reconnu,  au- 
jourd'liui,  qu'ifs  sont  préférés  à  ces  derniers  dans  fes  marcfiés 
d'Europe  ,  et  mèine  en  Asie. 

Un  autre  reprocfie  dirigé  cpntre  nos  muscades,  c'est  qu'ii 
s'en  trouve  un  assez  grand  nomfjre  de  ridées  et  iion  pleines. 
.vÇela  est  vrai  :  mais  ilen  de  même  aux  Moluques  ;  seulement , 
.  pjans  ce  dernier  pays,  on  a  soin  de  séparer,  par  le  triage,  les 
jji^JX  grasses  des  maigres  et  des  ridées ,  ce  que  l'on  n'a  pas 
toujours  fait  k  Bourbon,  J'ai  même  connaissance  de  quel- 
ques envois  de  inuscades  non  dépouiî'ées  de  leur  coque  , 
parmi  lesquelles  il  a  dû  s'en  trouver  beaucoup  de  mauvaises 
et  de  vermoulues. 

En  supposant  qu'on  revienne,  en  Europe  ,  comme  je 
l'espère,  de  la  prévention  que  je  vi^ns  de  combattre,  je 
crois  qu'on  doit  toujours  pratiquer  la  greffe,  aiin  d'avoir, 
autant  que  possible,  des  noix  rondes;  cette  opération  pré- 
sente d'aiîfeurs  beaucoup  d'autres  avantages.  On  fera  bien  , 
au  moins,  d'imiter  les  cuftivaieurs  des  Mofuques,  qui  ne 
mettent  les  arbres  en  place  que  lorsqu'ils  ont  six,  sept  et 
huit  pieds  de  hauteur,  sans  doute  pour  connaître  avant  la 
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forme  des  noix,  et  pour  s'assurer  si  les  arbres  sont  féconds. 
(  Valentin  ,  lettre  2, 5 ,  page  161.) 

Je  ne  crois  pas  m'tioigner  de  l'objet  principal  que  je  me 
suis  proposé  dans  ce  mémoire,  en  parlant  de  la  préparation 
des  muscades  pour  le  commerce  ,  puisque  leur  qualité,  et 
par  conséquent  le  produit  que  nous  en  tirerons,  peuvent 
pendre  de  cette  préparation. 

Aux  Moluques,  on  jette  les  muscades  dans  une  bouillie  de 
chaux  dissoute  par  leaude  mer  (VALENTiMJ.Quelsseraient 
le  but  et  l'eflet  de  ce  procédé,  si  ce  n'était  d'empêcher  les 
noix  d'être  at.'aquées  par  les  vers!  Je  crois  qu'on  pourrait  y 
substituer  d'autres  moyens  également  efficaces.  Ne  serait-ce 
pas  l'acnon  chimique  de  la  chaux  sur  l'huile  essentielle  ,  qui 
en  empêcherait  l'évaporation ,  comme  il  a  été  proposé  et 
expérimenté  par  M.  de  Cossigny,  dans  la  préparation  de  la 
cannelle.  Cela  suppo>erait ,  chez  les  naturels  des  Aloluques  , 
des  connaissances  en  chimie  que  je  ne  leur  crois  pas.  Je 
doute  également  que  l'exposition  des  muscades  à  la  fumée, 
ainsi  que  ces  mêm.es  habitans  le  pratiquent,  puisse  contri- 
buer à  leur  qualité. 

Les  plantations  de  muscadiers  se  multiplient ,  des  agricul- 
teurs intelligens  et  éclairés  s'y  attachent  particulièrement,  et 
nous  devons  attendre  de  leurs  soins  et  de  leurs  recherches  , 
soit  dans  la  culture  de  cet  arbre  j^récieux,  soit  dans  la  pré- 
paration des  noix,  que  bientôt  nos  muscades  prendront  dans 
le  commerce  le  même  rang  que  celles  des  Moluques, 

Ce  sera  alors  le  complément  des  obligations  que  nous 
avons  à  l'immortel  Poivre ,  qui  déj^  a  si  L^ien  mérité  de  la 
colonie  par  l'introduction  du  giroflier,  dont  la  culture  a  fait 
la  fortune  de  beaucoup  d  habitans,  et  mis  dans  l'aisance  dts 
pauvres  qui  ne  possédaient  que  quelques  arpens  de  terre  ^i]. 

J.  Hubert. 


(i)  Cette  réHexion  sur  M.  Poivre  nous  a  dércrïn!né5_à  donner ,  page  (Je  , 
une  notice  sur  !a  vie  de  est  homme  célèbre,, 
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(  N."  8.  )  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Quadrupède  du  nord 
de  l' Amérique  ;  Rupicapra  americana  ( Btainville  ),  Ovis 
montana  (  Ord.  ), 

M.  DE  BlAINVILLE  a  donné,  dans  i'extrait  d'un  long 
Mémoire  lu  à  la  société  phiFomathique  sur  les  animaux  rumi- 
nans ,  une  courte  description  d'un  animal  du  nord  de  i'Amé- 
rique  qu'il  avait  vu  dans  la  collection  de  la  société  Linnéenne, 
mais  assez  incomplètement.  M.  Georges  Ord ,  dans  le  premier 
n.°  du  nouveau  journal  de  la  société  d'histoire  naturelle  de 
Philadelphie ,  ajoute  à  la  description  de  M.  de  Blainville 
plusieurs  choses  qui  lui  avaient  échappé.  Quoique  malheu- 
reusement sa  description  ne  soit  également  faite  que  sur 
une  peau  bourrée  donnée  par  ie  capitaine  Lewis  au  mu- 
séum de  Philadelphie  ,  nous  croyons  devoir  en  donner  la 
traduction  complète  ,  afin  de  confirmer  ce  que  M.  de  Blain- 
ville avait  avancé  ,  qu'il  existe  une  sorte  d'antilope  en 
Amérique  ;  car  la  forme  des  cornes  ne  permet  pas  d'en  faire 
une  espèce  de  mouton,  comme  le  veut  M,  Ord,  qui  lui 
donne  cependant  le  nom  à' Ovis  montana. 

La  peau  qu'a  vue  M.  Ord  provenait,  dit- il,  indubita- 
blement d'un  jeune  animal. Sa  longueur,  depuis  la  racine  de 
la  queue  jusqu'au  cou  ,  est  de  trois  pieds,  et  sa  largeur  de 
vingt-six  pouces.  La  queue  est  courte  ,  mais  il  est  probable 
qu'elle  n'a  pas  été  dépouillée  jusqu'à  l'extrémité.  Tout  le 
long  du  dos  règne  une  bande  de  poils  grossiers,  d'environ 
trois  pouces  de  long ,  et  hérissés  à  la  manière  de  ceux  de  la 
chèvre  commune.  Cette  bande  se  continue  sur  fe  cou  et 
forme  une  espèce  de  crinière  ;  mais  le  poil  y  est  plus  épais  , 
plus  grossier  et  plus  long  qvie  ceux  du  dos.  Tout  le  reste 
de  la  peau  est  entièrement  couvert  d'une  bourre  courte  (  i  )  , 


(i)  C'est  cette  bourre  en  laine  que  M.  de  Bluinville  n'avait    pu  voir 
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d'une  extrême  finesse  ,  surpassant  dans  cette  qualité  tout  ce 
que  M.  Ord  a  pu  voir  ,  et  même  le  mérinos.  Une  couche 
de  poils  peu  nombreux  recouvre  cette  bourre ,  qui  est  au 
contraire  très-épaisse.  Les  oreilles  sont  étroites,  et  pointues  à 
leur  extrémité  ;  elles  ont  près  de  quatre  pouces  de  long; 
le  tout  est  entièrement  blanc.  Les  cornes ,  qui  semblent 
placées  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  à-peu-près  comme  celles 
du  bouc  commun  ou  de  i'andiope  pygmée  de  la  zoologie 
générale  de  Shaw  ,  ont  trois  pouces  trois  quarts  de  long 
dans  leur  partie  antérieure;  elles  sont  entièrement  noires  , 
légèrement  recourbées  en  arrière  ,  coniques  et  pointues  ; 
leur  base  est  un  peu  renflée;  la  moitié  inférieure  est  scabre, 
et  le  reste  très-obscurément  strié  longitudinalement.  Comme 
ces  cornes  proviennent  évidemment  d'un  jeune  animal  , 
M.  Ord  ajoute  qu'il  n'est  pas  certain  qu'en  prenant  de 
r^ccroissement  avec  l'âge  ,  elles  n'eussent  pas  ressemblé 
à  celles  de  quelques  variétés  du  genre  mouton  ,  ce  qu'il 
voudrait  confirmer  en  ajoutant  qu'un  homme  de  l'expédi- 
tion de  Clarke  et  Lewis  leur  avait  dit  avoir  vu  dans  les  mon- 
tagnes Noires  cet  animal ,  et  que  ses  cornes  étaient  sémi- 
iunaires  [lunated]  ,  comme  celles  du  mouton  dojnestique. 
Cependant  les  sauvages  assurent  qu'elles  sont  droites  et 
pointues  ,  ce  qui  nous  semble  ,  ainsi  qu'à  M.  Ord,  beau- 
coup plus  probable  ,  et  ce  qui  éloigne  cet  animal  du  genre 
ovis ,  dans  lequel  les  cornes  sont  non-seufement  contour- 
nées ,  mais  annelées  transversalement  dans  toute  leur  étendue, 
et  en  outre  presque  triquètres. 

Lewis  et  Clarke  parlent  de  cet  animai  en  différens  en- 
droits de  leur  journal.  Nous  vîmes  ,  disent  ils  ,  la  peau 
d'un  mouton  de  montagne,  qui  était  ennèrement  couverte 
de  poils  blancs  par-dessus  une  laine  longue  ,  épaisse  et 
grossière  ,  avec  une  sorte  de  crinière  régnant  le  lon^  du 


sur  l'individu  de  la  société  linnéenne ,    parce   qu'il   était  couvert  d'une 
grande  cage  de  verre. 
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cou  ,  et  qui  était  composée  de  longues  soies  ,  assez  sem- 
hiables  1  Celles  du  bouc. 

A  Brant-Ishnd,  un  sauvage  leur  en  offrit  à  acheter  deux 
autres,  dont  ïi\nt  avait  appartenu  à  un  animal  adulte,  qui 
pouvait  être  de  la  taille  du  cerf  commun. 

Les  Clahelellahs  ,  qui  font  de  fa  peau  de  la  tête  avec  les 
cornes  un  ornement  de  tête  qu'ils  estiment  beaucoup,  leur 
dirent  que  ces  animaux  sont  fort  abondans  sur  les  hauteurs 
et  sur  les  rochers  des  montagnes  adjacentes  ,  et  que  les 
peaux  qu'ils  leur  offraient  provenaient  d'animaux  tués  au 
milieu  o'une  horde  de  vingt-six,  à  peu  de  distance  de  leur 
village. 

Les  Indiens  ajoutent  que  ces  animaux  sont  très-com- 
muns à  l'est  de  la  rivière  Clarke,  qu'ils  ne  sont  pas  très-vifs, 
et  qu'ils  sont  aisément  tués  par  les  chasseurs.  Il  paraît  qu'if  y 
en  a  aussi  beaucoup  sur  la  rivière  de  Columbia. 


(N.°   p,) 

Cn  a  commencé  à  équiper  en  Angleterre  les  bâtimens 
destinés  à  faire  un  voyage  de  découvertes  au  nord  du  globe. 
Ils  tâcheront  de  passer  par  le  détroit  de  Davis  ,  et  d'arriver 
au  pôle  du  nord ,  s'il  est  possible.  On  s'assurera  en  même 
temps  si  le  Groenland  est  une  île,  ou  s'il  tient  au  continent  de 
l'Asie  ou  de  l'Amérique.  Les  1,-âtimens  seront  munis  de  vivres, 
d'instrumens  nautiques  et  de  lout  cc  qui  toiinc  la  pro;  i>ioa 
ordinaire  des  bâtimens  de  pèche  qui  vont  au  Cfoenland^; 
chacun  d'eux  aura  un  équipage  de  cinquante  hommes,  Iti 
officiers  compris  :  on  prendra  à  bord  quelques  lionimes  qui 
ont  dé]h.  visité  ce^  p::rages. 


(  h  ) 

(N.°  I  o.)  Prograrnrhe  des  Connaissances  exi:eespour  l'admission 
à  l' Ecole  royale  polytechnique ,  en  iSiS. 

Les  connaissances  exigées  pour  l'admission  à  l'école  royale 
polytechnique,  sont  : 

i.°  L'arithmétique  et  l'exposition  du  nouveau  système 
métrique  ;  on  insistera  sur  1  application  du  caîcul  déciiual 
à  ce  système  ; 

2."  L'algèbre ,  comprenant  la  résolution  des  équations 
des  deux  premiers  degrés,  celle  des  équations  indétermi- 
nées du  premier  degré ,  la  composition  générale  des  équa- 
tions, la  démonstration  de  la  formule  du  binomede  Newton  , 
dans  le  cas  seulement  des  exposans  entiers  positifs,  la  mé- 
thode des  diviseurs  commensurables ,  celle  des  racines  égales , 
la  résolution  àqs  équations  numcriques  par  approximation  » 
l'élimination  des  inconnues  dans  deux  équations  d'un  désiré' 
quelconque  à  deux  inconnues  ; 

3.°  La  théorie  des  proportions,  des  progressions,  des  lo- 
garithmes ,  et  l'usage  des  tables  ; 

4-."  La  géométrie  élémentaire,  la  trigonométrie rectiligne, 
et  l'usage  des  tables  de  sinus  ; 

5,°  La  discussion  complète  des  lignes  représentées  par 
les  équations  du  premier  et  du  deuxième  degré  à  deux 
inconnues,  et  les  propriétés  principales  des  sections  coni- 
ques ; 

6."  La  statique,  démontrée  d'une  manière  synihéîique., 
3p}>liquée  à  l'équilibre  des  machines  les  plus  simples.,  telles 
que  le  levier,  la  poulie  ,  le  plan  incliné  ,  le  treuil>  la  vis, 
ia  machine  funiculaire,  les  moufles,  les  roues  dentées,  et  la 
vis  sans  fin  ; 

7."  Les  candidats  traduiront,  sous  les  yeux  de  l'examina- 
teur ,   un  morceau  d'un  auteur  latin  de   la  force  de  ceux 
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qu'on  explique  en  rhétorique  ,  et  traiteront  par  écrit ,  en 
français  ,  un  sujet  de  composition  donné.  Leur  écriture  devra 
être  lisible  et  leur  orthographe  correcte  ; 

8.°  Ils  copieront  enfin  une  tête  ,  d'après  l'un  des  dessins 
qui  leur  seront  présentés  par  l'examinateur. 

Tous  ces  articles  sont  également  obligatoires. 

Les  candidats  ne  seront  examinés  que  sur  les  connais- 
sances exigées  par  le  programme  ;  on  aura  cependant  égard 
aux  connaissances  élémentaires  de  physique  et  de  chimie 
qu'ils  posséderont  (i). 


(N.^ii.) 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  générale  des  Pêches  an- 
ciennes et  modernes ,  publié  par  M.  Noëi  de  la  Morinière, 
et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  la  2.."  partie  des 
Anna/es  maritimes  de  1816,  page  363  et  suivantes,  vient 
d'être  traduii  en  langue  russe  par  M.  Ozeretzkofsky  , 
membre  de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Ainsi  commence  à  se  vérifier  ce  que  nous  avons  annoncé 
page  236  de  la  deuxième  partie  de   1817. 

ce  Cet  ouvrage  sera  envié  à  la  France  par  les  nations 
>3  maritimes  ,  commerçantes  et  savantes.  33 

Et  nous  ajoutions  : 

«  Puisse  l'auteur  obtenir  du  Gouvernement  et  du  public 
»  les  encouragemens  qu'il  est  tant  à  désirer  qu'on  lui  ac- 
j3  corde  dans  l'intérêt  et  pour  l'honneur  de  notre  pays  !  » 


(i  )  Ce  programme  a  été  publié  en  janvier  i  8 1  8,  à  la  suite  des  programmes 
d'enreignenicnt  arrêtés  par  le  conseil  de  perfectionn^ement  pour  l'année 
scolaire  1817  —  1818. 


(  43   ) 
(N.'i2.  )  Architecture  navale. 


AJémoire  de  M.  Ch,  Dupin  sur  la  structure  des  Vaisseaux 
anglais  ,  -publié  dans  la  I."  Partie  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Londres. 

Nous  allons  donner  ici  la  traduction  du  compte  rendu 
par  le  Afonlhly  Review  enlarged  [  mois  de  novembre  1817), 
au  sujet  de  ce  mémoire  ,  en  faisant  l'analyse  des  diverses 
recherches  qui  composent  la  i  /*■  partie  des  Transactions  de 
la  société  royale  de  Londres.  Cet  article  nous  paraît  remar- 
quable par  sa  candeur  et  son  impartialité  ;  chose  aussi 
louable  qu'elle  est  rare,  quand  il  s'agit  de  prononcer  entre 
les  prétentions  d'un  étranger  et  celles  d'un  concitoyen. 

Dans  la  2,''  partie  des  Annales  de  1817,  /'^"^  40^  et  sui- 
vantes,  nous  avons  inséré  ce  mémoire  même,  tel  qu'il  a 
paru  dans  fa  célèbre  collection  dont  nous  parlons. 


L'auteur  de  ce  mémoire  est  bien  connu  des  savans,  par 
i'ouvrage  ingénieux  qu'il  a  récemment  publié  sous  le  titre 
de  Développemens  de  géométrie ,  et,  en  outre  ,  par  diverses 
recherches  dont  beaucoup  roulent  sur  des  sujets  d'un  haut 
intérêt.  Ces  recherches  ont  été  présentées  à  l'Institut  de 
France:  l'une  d'elles ,  au  moins  ,  sur  la  flexibilité  des  diffé- 
rentes espèces  de  bois  ,  a  paru  dans  le  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique ,  tome  X;  les  autres  ont  été  mi^es  au  rang  des 
productions  qu'on  doit  insérer  dans  la  collection  des  mé- 
moires des  savans  étrangers.  M.  Dupin  s'est  aussi,  pendant 
un  certain  temps  ,  occupé  k  composer  un  traité  étendu  et 
important,  sous  le  titre  de  'Tablcitu  de  l'architecture  navale 
aux  XV 1 1 J .' et  X I X .'  sicc les .  C'est  dans  le  dessein  de  rendre  cet 
ouvrage  plus  complet,  qu'il  fut  déterminé  l'an  dernier  (  en 
I  8  1 6  )  à  visiter  cette  contrée  ,  pour  connaître  l'état  actuel  de 


(  44  ) 

l'architecture  navale  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  avait  déjà,  en 
sa  qualité  de  capitaine  du  génie  maritime  ,  résidé  en  divers 
ports  de  la  Koilande,  de  l'Italie  et  de  la  France.  Ayant 
ainsi  dirigé  tr  ;.  particulièrement  son  attention  sur  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  il  était  certainement  bien  qualifié 
pour  apprécier  le  mérite  de  tout  perfectionnement  proposé 
h  ce  sujet,  et  d'un  nouveau  genre  de  constructions, 

il  paraît,  par  le  mémoire  que  nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux,  que  la  construction  de  M.  Seppings  (  dont  on  trou- 
vera un  compte  rendu  diMi&  le  volume  LXXVI,  page  2  )  i  de 
cette  collection]  a  particulièrement  attiré  l'attention  de  M.  Du- 
pin.  Il  en  a  fait,  en  conséquence,  un  examen  d'une  étendue 
considérable  :  premièrement,  sous  le  rapport  de  l'originalité 
des  idées;  secondement,  eu  égard  aux  avantages  et  aux  désa- 
vantages des  divers  principes.  Lesperfectionnemens  proposés 
parM.  Sepp'ngs  peuvt  nt  et)  eréduiîs  à  quatre  classes  di:>tinc tes  : 
i."  le  remplissage  des  mailles  entre  les  meu^^res,  depuis  le 
bout  (i)  des  varangues  jusqu'au  faux  pont;  2."  la  suppres- 
sion du  vaitTrac^e  dans  toute  cette  étendue;  ^,."  la  substitution 
des  porques  obliques  aux  porques  direcies,  et  leur  croise- 
ment }jar  des  pièces  transver:>a{es  placées  dans  une  direction 
opposée;  4''' t^Mifin ,  par  un  mode  particulier  pour  lier  les 
côtés  du  navire  avec  les  j)oiUs  (2). 

M.  Dupin  examine  ces  différentes  déviations  de  l'ancien 
mode  de  construction,  suivant  l'oidre  où  nous  les  avons 
énumérées.  Eu  égard  au  premier  et  au  troisième  articles,  /'/ 
yaraît  certainement ,  par  les  autorités  qu'il  présente ,  que  non- 
seulement  la  première  idée  en  fut  conçue  par  des  construc- 
fcurs  étrangers  dont  il  donne  les  noms ,  mais  qu'on  a  même 
construit  des  navires  suivant  ces  principes.  Quant  au  rem- 


^1)   C"c-.t  une    petite    erreur    du    rédacteur    de    i'articie  ;    il    fuit    lire 
depuis  le  milieu  des  varangues. 

[z)  L'auteur  de  c.et  article  aurait  dû  ajouter  ;    5.°  l'oblicjuitc  àcs  tra- 
versins c:  Av.  bordage  des  ponts. 
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plissage  des  mailles ,  il  semble  avoir  été  suggéré  première- 
ment par  M.  Grognard,  dans  un  mémoire  présenté  ii  V Aca- 
démie des  sciences ,  en  '759;  mais  il  était  adopté  seulement 
jusqu'à  l'extrémité  des  varangues,  tandis  que  M.  Seppine;s 
l'étend  jusqu'à  la  hauteur  du  fàux-pom.  iVi.  Dupin  est  dé- 
cidément d'opinion  qu'on  pourrait,  avec  avantage,  ie  conti- 
nuer jusqu'au  premier  pont. 

L'introduction  des  porques  obliques ,  un  des  caractères 
les  plus  marqués  du  système  de  M.  Seppings,  est  aussi  ré- 
clamée par  M.  Dupin  pour  être  une  invention  française  ; 
et ,  si  nous  l'entendons  bien  ,  ces  porques  étaient  usueiie- 

,  ment  ou  du  moins  généralement  employées  dans  les  navires 
français,  il  y  a  environ  un  siècle  :  mais  ce  moyen  fut  en- 
suite abandonné  à  cause  de  la  grande  dépense  qui  en  résultait, 
et  rencombrement  que  les  porques  obliques  et  les  traverses 
produisaient  dans  la  cale  des  vaisseaux.  On  supposait  aussi 
G[ue  ce  moyen  diminuait  la  résistance  longitudinale  du  bâ- 
jtjiment  ;  mais  ,  comme  il  résulte  des  recherches  et  des  rai- 
sonnemens  de  M.  Dupin ,  que  le  système  de  M.  Seppings 
donne  au  contraire  un  plus  grand  degré  de  force,  il  doit 
certainement  y  avoir  quelque  importante  différence  entre 
l'ancienne  manière  française  et  la  nouvelle  construction 
anglaise. 

Mais,  si  la  priorité  d'invention  n'est  pas  due  à  M.  Sep- 

.^pings  ,  il  a  droit  à  l'honneur  d'avoir  vaincu  toutes  les  diffi- 
cultés, et  surmonté  les  préjugés  qui  s'opposaient  à  l'intro- 
duction de  son  système.  Il  est  à  désirer  de  connaître  quels 
avantages  le  mode  actuel  de  construcdon  possède  sur  celui 
qu'il  a  remplacé.  C'est  donc  vers  ce  point  que  M.  Dupin 
dirige  particulièrement  son  attention,  en  se  proposant  les 
questions  suivantes  : 

T  .'*  Dans  le  nouveau  système  ,  le  poids  de  la  coque  est-iî 
diminué  \ 

2.°  La  construction  est-elle  moins  dispendieuse  î 
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^.^  La  capacité  de  la  cale  est-elle  augmentée!  et,  si  elle 
l'est ,  quel  usage  peut-on  faire  de  cet  accroissement  d'es- 
pace î 

4.°  Peut-on  rendre  la  stabilité  du  navire  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  maintenant  î 

5.°  Les  forces  latentes  sont-elles  augmentées! 

6.°  La  durabiiité  du  navire  sera-t-elle  augmentée  de  la 
même  manière! 

Eu  égard  aux  quatre  premières  questions ,  l'auteur  du  mé- 
moire oj  oerve  qu'elles  dépendent  de  calculs  simples  et 
faciles  dans  lesquels  il  serait  inutile  d'entrer.  Quant  à  la 
sixième  question,  ce  n'esi"  rien  de  plus  que  l'expression  des 
résultats  des  forces  en  fonction  du  temps ,  idée  qui  n'est  pas 
facile,  même  pour  les  mathématiciens,  et  qui  est  tout-à-fait 
incompréhensible  pour  nos  simples  constructeurs  pratiques. 

Les  forces  latentes  auxquelles  se  rapporte  la  cinquième 
question  ,  sont  définies  par  M.  Dupin  les  résistances  qu'un 
navire  apporte  à  tout  changement  d'état  ,  et  qui  se  mani- 
febtent  seulement  par  le  fait  de  ces  changemens  d'état ,  quand 
ils  ont  lieu.  Uinertie  est  une  des  forces  latentes  ;  la  rigidité 
ou  résistance  du  navire  à  la  flexion  ,  en  est  une  autre  , 
ou  plutôt  c'est  le  résultat  d'une  espèce  particulière  de  forces 
latentes. 

En  partant  de  là,  Tauteur  entre  dans  une  recherche  ana- 
lytique de  la  principale  question  ;  mais  il  ne  nous  est  pas 
pos-ible  de  le  suivre  ici  dans  ses  calculs.  Nous  devons  nous 
contenter  de  rapporter  ses  conclusions  ,  que  voici  : 

L'arc  primitif  du  navire  sera  diminué  par  la  nouvelle  cons- 
truction ;  l'accroissement  successif  de  cet  arc  sera  pareille- 
ment moins  considérable  ;  le  jeu  des  diverses  parties  du  vais- 
seau sera  beaucoup  moindre  ;  et  enfin ,  ce  qui  est  plus  im- 
portant ,  le  nouveau  système  est  trouve  réunir  à  un  haut  degré 
la  durée  et  la  solidité. 


-'îi    ' 
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{N.''i4.  ) 

Le  vaisseau  le  Centaure,  de  quatre-vingts  canons,  a  été 
lancé  le  8  janvier  ?  8  i  8,  dans  le  grand  port  de  Cherbourg. 
Après  la  bénédiction  solennelle  donnée  au  bâtiment,  selon 
l'usage^par  M.  le  curé  de  Cherbourg,  la  mer  étant  haute,  on 
a  abattu  le  bois  et  coupé  les  câbles  qui  retenaient  sur  la 
cale  cette  énorme  mnsse.  Aussitôt  elle  a  glissé  majestueu- 
sement sur  son  berceau,  et  est  entrée  dans  le  bassin  au  son 
de  la  musique  militaire  ,  et  aux  cris  de  vive  le  Roi ,  répétés 
par  les  noîiibreux  spectateurs  que  cette  cérémonie  avait  at-' 
tirés.  C'est  fe  premier  vaisseau  qu'on  lance  dan«._  t  bassin 
sur  les  cales  de  M.  Cachin,  inspecteur  général  des  p.onts 
et  chaussées  ,  directeur  en  chef  des  travaux  de  Cherbourg. 
Cette  opération  s'est  faite  sans  le  moindre  accident. 


(N.»   15.) 

Lettre  de  M.  le  Normantde  Kergristj , Lieutenant 
de  vaisseau,  commandant  la  jlûte  de  S,  A4,  LA  CaRAVANE, 
au  /Ministre  de  la  marine,  sur  le  naufrage  de  ce  bâtiment 
par  suite  de  l'ouragan   qui  a   ravagé  les  Antilles  dans  le 

mois  d'octobre  i  b'ry. 

Fort-Royal  de  la  Martinique,  ie  3  novembre  1817. 

Monseigneur,  c'est  avec  le  plus  vif  chagrin  que  j'ai 
à  vous  rendre  compte  du  naufrage  de  la  flûte  du  Roi  la  Ca- 
ravane,  sous  mon  commandement,  au  vent  de  la  Martin 
nique,  dans  la  nuit  du  22  octobre,  à  {|i -suite  de  l'ouragan 
qui  a  ravagé  cette  île.  -  '^\-:, 
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J'ai  eu  l'honneur  d'informer  votre  excellence  de  mon  dé- 
part d'AnnapoIis  pour  fa  Martinique,  le  i  8  septembre  ;  mais 
les  vents  contraires  me  retinrent  au  bas  de  la  Chesapeak 
jusqu'au  27  septembre.  Ma  navigation  fut  heureuse  ,  et  le 
2.1  octobre,  je  me  trouvais,  à  minuit,  d'après  des  observa- 
tions de  longitude  répétées  depuis  quatre  jours,  à  près  de 
vingt  lieues  daiis  l'est  du  Vauclin  ;  je  faisais  route  à  l'ouest, 
sous  petites  voilcis,  avec  bonne  brise  du  nord,  le  temps  clair, 
^lorsqu'à  une  heure  et  demie  du  matin  le  vent  augmenta  et  le 
temps  s'obscurcit:  je  fis  aussitôt  prendre  la  cape  sous  la  mi- 
saine, le  petit  foc  et  le  grand  hunier,  le  bord  au  large. 

A  trois  heures ,  le  vent  augmenta  de  nouveau  ;  je  donnai 
la  route  à  l'est,  afin  de  m'eloigner  de  terre,  dans  le  cas  d'un 
coup  de  vent.  Je  faisais  dix  nœuds,  lorsque  je  fus  obligé  de 
serrer  le;  grand  hunier.  Je  fis  dès-lors  gouverner  au  sud-est, 
transfilec  toutes  les  voiles  sur  leurs  vergues  ,  et  tout  fut 
préparé  pour  recevoir  le  coup  de  vent  qui  s'annonçait. 

A  six  heures  et  demie,  les  mâts  de  hune  tombèrent,  et 
dans  ce  moment  la  misaine  et  le  petit  foc  furent  enlevés. 
J'ordonnai  alors  de  couper  le  mât  d'artimon,  dont  la  chute 
n'empêcha  pas  le  bâtiment  de  venir  en  travf^rs  ;  les  faux 
sabords  furent  enfoncés,  la  batterie  remplie,  et  l'on  trouva 
dix  pieds  d'eau  dans  la  cale. 

Je  donnai  Tordre  de  couper  le  grand  mât ,  et  le  bâtiment 
fut  soulagé.  J'avais  l'espoir  de  conserver  le  mât  de  misaine, 
mais  bientôt  un  tourbillon  l'enleva  ;  dans  sa  chute  il  cassa 
les  jas  des  deux  ancres  de  tribord,  et  le  bossoir  même  fut 
cassé;  je  fis  couper  les  câbles  de  ces  deux  ancres  dans  îa 
batterie,  dans  la  crainte  que  les  bosses  et  saisines  ne  vinssent 
à  manquer. 

On  parvint  à  dégager  le  grément  du  mât  de  misaine  ; 
celui  des  deux  autres  mâts  l'était  depuis  long- temps  :  ainsi 
leurs  tronçons  ne  fatiguèrent  point  l'extérieur  du  bâtiment. 
Les  saisines  des  drômes  et  du  grand  canot  avaient  été  dou- 
blées sur  le  pont;  toutes  les  pompes  garnies  et  les  voiles  de 

Jmi.  marît.  II.'  Partie,    i  8  I  8.  / 
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rechange  doublées  et  clouées  sur  les  panneaux  ;  enfin  nous 
n'avions  plus,  pour  le  moment,  qu^à  nous  occuper  à  pomper 
et  episser  les  câbfes  coupés. 

A  quatre  heures  du  soir,  j'eus  la  satisfaction  de  voiries 
pompes  éîanches  ,  et  le  bâtiment  ne  faisant  point  d'eau. 
Mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsqu'à  cinq  heures  du  soir 
on  aperçut  la  terre  k  moins  de  trois  lieues  sous  le  vent  à 
nous.  Ses  deux  extrémités  furent  relevées,  l'une  au  sud- 
ouest  ,  et  iautre  au  nord-ouest  du  compas.  Les  vents  avaient 
soufflé  du  nord  au  sud-ouest  dans  l'ouragan  ;^ainsi  je  me 
trouvais  r;ij)porté  li  terre  avec  une  force  incalculable,  par  la 
lame  et  les  courans  qui  jetaient  à  terre. 

Le  vent  était  alors  au  sud-est,  et  nous  lui  présentions 
ie  côté  de  bâbord;  ainsi  que  la  mer,  qui  était  très-houleuse, 
il  nous  jetait  dans  le  nord-oivest.Ce  concours  de  contrariétés 
nous  obligea  à  laisser  arriver  de  manière  à  doubler  la  pointe 
relevée  au  sud-ouest,  reconnue  pour  la  pointe  d'Enfer.  Je 
fis  mater  le  grand  canot  qui  était  sur  la  drome,  et ,  à  l'aide  de 
ses  voiles  et  d'un  perroquet  établi  sur  le  mât  de  perruche 
de  rechange,  le  bâtiment  arriva.  On  le  tint  gouvernant  jus- 
qu'à ce  que  le  vent,  ayant  déjà  beaucoup  tombé,  passant 
à  l'est-sud-est,  et  successivement  à  l'est,  m'enleva  l'espoir 
de  sauver  le  bâiiment  que  S.  M.  m'avait  confié.  Le  vent  et 
la   mer   sur-tout  nous  jetèrent  rapidement   en   travers  sur 
vme    cote   garnie   de  rescifs    qui  s'étendent  à   plus    d'une 
denii-Iieue  de  terre ,  sur  laquelle  le  hasard  seul  pouvait  nous 
faire  rencontrer  un  mouillage.  Je  sondais  continuellement; 
enfin,  a  neuf  heures  et  demie,  ayant  trouvé  un  fond   de 
sable  par  neuf  brasses  d"eau ,  à  une  encablure  et  demie  des 
rescifs,  qui  formaitnt  une  longue  chaîne  suivant  le  gisement 
de  la  côte  ,   et  qu'i(    était  impossible  de    doubler  ,  je   me 
décidai  à  mouiller  trois  ancrés  :  deux  tinrent  bon  un  instant; 
mais  la  violence  de  la  mer  les  fit  chasser,  et  nous  tombâmes 
en  travers  sur  les  rescils.  Les  lames  nous  couvraient  et  défer- 
laient avec  une  telle  force,  que  dans  dix  minutes  le  bâtiment 
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fut  séparé  en  trois  parties.  L'avant  jusqu'aux  passavans  fut 
emporté  h  une  portée  de  fusil  de  la  poupe ,  et  te  centre  à 
petite  distance  sur  les  rescifs.  Dans  ce  moment  horrible,  plu- 
sieurs personnes  furent  enlevées  par  la  mer  et  les  débris  :  il 
était  alors  environ  minuit,  et  la  nuit  était  assez  obscure  pour 
qu'on  ne  distinguât  pas  le  rivage. 

N'ayant  pas  l'espoir  de  sauver  tout  l'équipage,  je  laissai 
libres  ceux  qui  avaient  dû  suivre  les  débris,  sur  lesquels  un 
très -petit  nombre  parvint  à  terre.  La  plus  graiide  pariie 
cepeiidant  resta  près  ce  moi  sur  Tairiere  du  bâtiment,  où 
nous  [)i'S,'âmes  une  nuit  afireuse,  couverts  par  la  mer  et 
menacés  à  tout  instant  d'être  emportés  par  les  lames  ,  qui 
se  succédaient  rapidement.  Le  jour  parut  enfin,  et  je  vis 
qu'avec  de  l'ordre  et  du  courage,  il  serait  pos;,i})le  de  sauver 
même  les  enfans.  Je  désignai  des  martres  et  des  matelots  , 
sous  la  direction  des  ofliciei;s,  pour  travailler  b.  construire  de 
petits  radeaux  ;  un  canot  qui  avait  éîé  ]eié  en  travers  sur 
l'arrière,  fut  mis  à  la  mer,  et  pour  ainsi  dire  transpor:é  psr 
nos  hommes  au-delà  des  rescifs,  où  le  canot  attendait.  A 
dix  heures  du  matin  ,  trois  dames  et  leurs  enfans  étaient  à 
terre ,  ainsi  que  plus  de  quarante  hommes.  A  trois  heures 
de  l'après-midi ,  il  ne  restait  avec  moi  que  dix-huit  personnes. 
La  mer  étant  devenue  très- grosse,  je  pris  la  résolution  d'aban- 
donner, avec  ces  malheureux,  la  poupe  du  bâtiment,  pour 
nous  placer,  sur  la  partie  du  centre,  au  milieu  des  rescifs, 
afin  d'y  passer  la  nuit  ,  le  canot  n'étant  plus  en  état  de  nous 
porter  secours  sans  être  réparé.  Je  m'étais  établi  au  milieu 
de  ces  débris ,  lorsqu'à  cinq  heures  du  soir  une  pirogue 
armée  par  des  nègres,  la  seule  qui  fût  restée  aux  environs  j 
vint  dans  les  brisans  pour  nous  sauver.  Je  lis  chercher  quel- 
ques planch.-^s  que  nous  amarrâmes  ,  et  nous  franchîmes 
dessus  les  dangers  pour  gagiier  la  pirogue  ,  qui,  dans  trois 
voyages,  nous  mil:  tous  à  terre. 

Notre  jjerte  a  été  de  neut  hcMuilies  ,  au  nombre  desquels 
nous  regrettons  vivement  M.  Sitîiéon  ,  jeune  enseigne  de 
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vaisseau.  Cette  mort  prématurée  fait  perdre  à  la  marine  un 
bon  officier  et  un  sujet  distingué. 

Maintenant  iî  rae  reste  un  devoir  bien  doux  k  remplir, 
celui  de  mettre  sous  les  yeux  de  votre  excellence  la  con- 
duite de  MM.  les  officiers  et  élèves  de  fa  marine.  La  con* 
duite  de  l'équipage  a  été  celle  d'hommes  attachés  par  devoir 
et  par  afTecîion  à  leurs  officiers.  Pas  le  moindre  désordre , 
pas  une  seule  plainte  ;  au  contraire ,  ceux  qui ,  à  terre ,  avaient 
sauve  une  chemise,  s'en  dépouillaient  pour  nous  vêtir. 

M.  Fournier,  lieutenant  de  vaisseau  ,  mon  second,  cons- 
tamment occupé  des  moyens  de  transporter  au-delà  des 
rescifs  les  femmes  ,  les  enfans ,  et  autres  personnes  qui  ne 
savaient  pas  nager,  n'a  été  sauvé  lui-même  par  un  matelot 
qu'au  moment  où,  épuisé  de  fatigue ,  il  coulait  dans  les  brisans. 

M.  le  Grandais ,  enseigne  de  vaisseau ,  fit  quatre  voyages, 
escortant  à  la  nage,  au  milieu  des  rescifs,  les  frêles  radeaux 
iur  lesquels  on  plaçait  une  seule  personne  à-la-fois  :  il  con- 
tribua donc  particulièrement  à  sauver  mesdames  Delabarre , 
la  Baque,  sa  sœur  et  un  enfant;  enfin  ayant  entièrement 
perdu  ses  forces,  on  l'embarqua  dans  le  canot. 

M.  Lespert,  qui  avait  été,  au  moment  de  la  séparation 
du  bâtiment,  emporté  par  les  débris,  et  avait  eu  le  bon- 
heur de  gagner  la  terre  avec  plusieurs  personnes,  s'empressa, 
malgré  ses  blessures,  de  se  jeter  au  secours  des  malheureux 
qui  n'avaient  plus  la  force  de  gagner  le  rivage;  c'est  à  ses  soins 
que  nous  dûmes  l'envoi  de  la  pirogue  qui  vint  nous  sauver. 

M.  Cléry,  élève  de  première  classe,  fut  emporté  à  la  mer 
en  même  temps  que  M.  Lespert ,  et  s'accrocha  à  une  partie 
de  ces  débris,  y  passa  la  nuit  avec  quelques  hommes,  qu'il 
conduisit  à  terre  le  lendemain  à  l'aide  d'un  radeau  que  lui 
et  M.  Rosé,  commis  aux  revues,  firent  construire.  Ils  s'oc- 
cupèrent également  à  porter  secours  aux  hommes  qui  sac- 
combaient  de  fuipue. 

Nous  arrivâmes  à  terre  entièrement  nus ,  brûlés  par  l'àr- 
d^ur  du  soleil ,  et  le  corps  de  chacun  de  nous  couvert  de 
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contusions.  M.  Boursin ,  chirurgien-major,  redoubla  de  soins 
près  des  blessés,  quoiqu'il  souffrît  beaucoup  lui-même. 

MM.  Toqueville  et  Gautier,  élèves  de  la  marine,  m'ont 
donné  beaucoup  de  satisfaction. 

Permettez  aussi,  monseigneur,  que  je  mette  sous  vos 
yeux  la  conduite  honorable  du  contre-maître  Paulin  ,  ait 
dévouement  et  au  courage  duquel  une  malheureuse  famille 
a  dû  la  conservation  d'un  enfant  :  ce  brave  marin  les  prit 
avec  lui,  et  les  conduisit  au-delà  des  rescifs. 

Arrivés  sur  le  rivage,  et  tous  dans  un  état  affreux,  nous 
trouvâmes  un  pays  dévasté  par  l'ouragan  ,  mais  riche  de 
l'humanité  de  ses  habitans.  Ce  fut  à  qui  nous  ferait  le  plus 
d'accueil  en  nous  offrant  le  plus  de  secours.  Les  blessés 
durent  leur  salut  à  Ihospiralité  qu'ils  nous  donnèrent ,  et 
chacun  de  nous  s'y  remit  des  fatigues  de  deux  jours  bien 
pénibles. 

Hommages  aux  habitans  de  la  Martinique,  monseigneur! 
hommage  particulier  à  MM.  le  marquis  de  Puyférat ,  de 
Maucroix ,  de  Rainville  et  Poréel  Ces  braves  habitans, 
dont  l'ouragan  avait  ruiné  les  propriétés  ,  oublièrent  leurs 
intérêts  domestiques,  et  prodiguèrent,  avec  une  générosité 
sans  exemple ,  les  plus  tendres  soins  aux  naufragés  de  /a  Ca- 
ravane. 

Je  suis  avec  respect  &c. 

Signé  Le  Normant  de  KergRISTT  ,  Lieutenant 
de  vaisseau,    Chevalier  de  Saint- Louis. 

Le  ministre  de  la  marine  ayant  mis  sous  les  yeux  du  Roi 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  S.  M. a  daigné  ,  sur  son  rapport, 
accorder  la  décoration  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  MM.  Fournier,  lieutenant  de  vaisseau;  le  Grandais, 
enseigne;  Lespert,  enseigne;  et  au  contre-maître  Paulin. 
Elle  a  aussi  autorisé  son  excellence  à  lui  désigner,  pour  re- 
cevoir la  même  décoration  ,  deux  des  colons  qui  ont  pro- 
digué des  secours  si  généreux  aux  naufragés. 


(  54  ) 

{ N."  !  6.  )  An  Account  of  the  &c.  Relation  concernant 

les  Insulaires  dd  Tonga  f  i  ) ,  dans  l'océan  Pacifique ,  rédip-é 

par  le  Doctuir  AIartin  ,  d'apre<;  les   Commentaires  de 

W^.   A4ARJNF.R ,  qui  avait  séjourné  plusieurs  années   dans 

ces  lies,  i  1 ."  Extrait.) 

Un  jeune  Ang[;iis  de  quatorze  .ans,  nommé  Mariner, 
s'embarque  comme  secrétaire  du  capitaine  d'un  hâ  iment 
de-.ti;":é  à  la  pêche  de  laTjaleine.  En  1805  ,  ce  bâtiment  va 
dans  îa  mer  du  Sud  :  le  .cajntaine  meurt  Le  vaisseau  ayant 
une  voie  a  eau  considérable,  jette  l'ancre  dans  la  baie  de 
Lafooga  ,  où  e  capitaine  Cook  avait  mouillé.  L'équipage 
est  surpris  et  massacré  par  les  insuiai'es;  le  jeune  Mariner 
est  sauvé  et  devient  le  favori  du  roi  Finow.  Après  plusieurs 
années  de  séjour  dans  ces  îles  ,  i^  publie  ,  avec  l'aide  du  doc- 
teur Martin ,  la  relation  la  plus  complète  qui  existé  sur  un 
peuple  à  demi  sauvage. 

Un  officier  du  capitaine  Cook,  dont  la  relation  va  être 
publiée,  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le  caractère 
du  chef  qui  joue  le  principal  rôie  dans  la  relation  de 
M.  Mariner.  îl  était  déjà  connu  par  le  portrait  qu'en  fait 
la  Billardière  ,  en  rendant  compte  du  voyage  de  d'Entrecas- 
teaux.  Mais  c'est  un  de  ces  caractères  remarquants,  et  en 
quelque  sorte  dramatiques,  sur  lesquels  l'intérêt  et  la  curio- 
sité se  portent  avec  force  et  s'arrêtent  avec  complaisance, 
malgré  les  traits  de  férocité  dont  ils  sont  souillés. 

«Finow,  dit  la  relation  manuscrite  de  1777,  est  un 
35  beau  et  grand  jeune  homme  d'environ  vingt-cinq  ans  ;  il 
i>  est  d'une  extrême  vivacité,  et  il  a  dans  l'expression  et  le 
w  regard  quelque  chose  d'égaré  qui  répond  à  l'idée  qu'on  se 
J3  fait  d'un  guerrier  sauvage.  C'est  un  des  hommes  les  plus 
5>  actifs  que  j'aie  jamais  rencontrés.  II  a  sous  sa  juridiciion 
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53  la  partie  occidentale  de  Tongataboo,  Anainooka,  les  îles 
»  Hapai,  et  les  îles  du  Nord  ;  mais  ce  qui  lui  donne  le  plus 
M  d'influence,  c'est  sa  qualité  de  général,  et  son  courage 
»  reconnu.  Il  est  à  la  tête  de  toutes  les  expéditions  des  in- 
:>3  sulaires  de  Tongataboo.  Ses  soldats  sont  nombreux,  et 
M  ont  plus  d'attachement  pour  lui  que  pour  aucun  autre 
»  chef  :  personne,  en  un  mot  ,  n'a  plus  de  crédit  dans  ces 
>•>  îles  que  Finow.  A  côté  de  ces  bonnes  qualités  ,  il  est 
iî  d'une  rapacité  excessive;  mais  il  pille,  sur--tout,  pour  dis- 
i->  tribuer  à  ses  soldats  le  prix  de  ses  déprédations.  ^^  On 
verra,  par  les  détails  où  nous  allons  entrer,  comment  l'exer- 
cice prolongé  du  pouvoir  absolu  ,  c'est-k-dire ,  d'un  pouvoir 
qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  des  moyens  de  terreur ,  a 
développé  ce  caractère  énergique  de  sauvage.  Nous  allons 
suivre  les  principaux  événemens  de  la  relation  donnée  par 
le  docteur  Martin. 

Le  Port-au-Prbice  (  c'est  le  nom  du  vaisseau  )  ayant 
mouillé  dans  la  baie  de  Lafooga  ,  les  insulaires  vinrent 
aussitôt  à  bord  avec  des  présens.  L'un  d'eux  était  des  îles 
de  Sandwich  ,  et  pariait  anglais.  Il  chercha  à  persuader  à 
l'équipage  que  les  dispositions  des  insulaires  étaient  toutes 
pacifiques.  Le  contre-maitxe;  qui  rem  pinçait  le  capitaine  dans 
le  commandement  du  navire ,  ne  voulut  point  écouter  les 
conseils  prudens  qui  lui  furent  donnés  par  un  autre  insu- 
laire des  îles  de  Sandwich  :  il  se  livra  à  la  confiance  ;  et 
comme  il  avait  mécomeniétouii  équipage  ,  il  n'avait  au- 
cun empire  sur  ses  gens;  il  lui  fut  impossible  de  maintenir 
l'ordre  pivrmî  eux  ,  ni  de  les  empêcher  d'aller  à  terre.  Il 
finit  par  y  aller  lui-même  ,  et  une  demi-heure  après  qu'if 
eut  quitté  le  bâtiînent,  sur  lequel  les  insulaires  étaient  en 
foule,  l'exécution  du  complot  commença.  Mariner  était  oc- 
cupé h  écrire  dans  le  vestibule  de  la  charnière  du  capitJ'me  ; 
il  sortit  sur  le  pont  ,  afin  de  voir  plus  clair  pour  tailbr  sa 
pkrme  :  là,  il  aperçut  M.  Dixon  ,  qui,  en  rab)sen.ce  de 
Brown  ,  avait  pris  le  com.mandement  ,    et  qui   faîsnit  de 
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vains  efforts  pour  empêcher  les  insufaires  de  monter  à  bord 
du  vaisseau  en  plus  grand  nombre;  as  moment  mèn.e  ils 
jetèrent  de  grands  cris,  er  l'un  d'eux  l'assomma  de  sa  massue. 
Le  premier  mouvement  de  Mariner  fut  detourii  à  la  sainte- 
barbe.  II  se  dé  /arrassa  d'un  de  ces  insulaires  qui  voulut  le 
retenir;  et  trouvant  le  ton.-ieîier ,  il  fit  une  courte  cunsul- 
taîion ,  dont  la  résultat  fut  la  résolution  de  mettre  le  feu 
aux  poudres.  Ils  ciierchèrenf  a  la  hâte  des  pierres-à-fcu  dans 
le  coffre  des  armes  ;  mais  le  couvercle  .  n  était  emfiarrassé 
par  des  pièces  de  bois  qu'on  ne  pouvait  déplacer  sans  faire 
de  bruit  ,  et  sans  être  aperçu  des  sauvages  ;  ils  revinrent 
dans  la  chambre  du  travail.  Mariner  était  décidé  à  se  faire 
assommer  pendant  que  les  insulaires  étaient  animés  au  car- 
nage, plu'ôt  que  de  s'exposer  à  une  mort  lenie  et  cruelle. 
Dans  cette  intention  >  il  s'approcha  de  Tooï-Too'i  ,  et  lui 
dit  en  lui  tendant  la  main  :  «Si  vous  voulez  me  tuer,  me 
x>  voilà  prêt.  »  Cet  homme  lui  promit  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait point  de  mal ,  parce  que  les  insulaires  étaient  déjà  en 
possession  du  vaisseau  ;  et,  le  prenant  sous  sa  protection  , 
ainsi  que  le  tonnelier  ,  il  les  présenta  à  celui  qui  avait  con- 
duit la  conspiration. 

II  est  dilîïcile  de  se  représenter  un  spectacle  plus  révol- 
tant que  celui  qui  s'offrit  aux  regards  de  Mariner ,  lors- 
qu'il vint  sur  le  pont.  Les  cadavres  des  matelots  anglais 
étaient  étendus  à  côté  les  uns  des  autres  ,  dépouillés  et  dé- 
figurés à  force  de  coups  de  massues.  Un  des  insulaires  les 
compta  au  nombre  de  vingt-deux.  Il  en  rendit  compte  au 
chef,  et  ils  furent  immédiatement  jetés  à  la  mer.  Retenant 
le  tonnelier  à  bord,  ils  envoyèrent  Mariner  à  terre  ,  sous  la 
conduite  d'un  insulaire  ,  qui,  chemin  faisant ,  le  dépouilla 
de  sa  chemise.  Ce  jeune  homme  était  tombé  dans  un  abat- 
'ement  qui  le  rendait  en  quelque  sorte  indifférent  à  ce  qui 
pouvait  lui  arriver.  Le  contre- maître  avait  été  massacré  sur  le 
liivage  avec  trois  des  mutins  qui  s'étaient  obstinés  avenir 
à  terre.  Les  insulaires  aciicvèrent  de  dépouiller  Mariner  ^  et 
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ii  demeura  exposé  à  un  soleil  brûlant.  II  fut  bientôt  entouré 
de  curieux  qui  venaient  pour  l'insulter  et  le  tourmenter  ;  on 
lui  craciiait  au  visage;  on  lui  jetait  à  la  tête  des  bâtons  et 
des  noix  de  cocos  ,  qui  le  blessèrent  cruellement  ;  on  fe 
faisait  marcher  de  force,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  pieds 
nus  et  déchirés.  Le  premier  être  qui  eut  pitié  de  lui  ,  fut 
une  femme  :  le  voyant  passer ,  elle  lui  donna  un  tablier , 
dont  on  fui  permit  de  s'envelopper.  Ses  bourreaux  s'arrê- 
tèrent dans  une  cabane  pour  boire  de  la  liqueur  d'ava,  et 
le  firent  asseoir  dans  un  coin,  parce  que  l'usage  du  pays 
ne  permet  pas  à  un  inférieur  de  se  tenir  debout  en  présence 
de  ses  supérieurs. 

Un  messager  du  roi  Finow  survint  et  emmena  le  jeune 
homme;  il  l'avait  vu  dans  le  bateau,  et  sa  figure  lui  avait 
plu.  Il  le  crut  fils  du  capitaine,  ou  de  quelque  personnage 
important  dans  son  pays,  et  il  ordonna  qu'il  fût  épargné. 
Lorsqu'il  fut  présenté  au  roi  dans  l'état  misérable  où  on  l'a- 
vait mis,  c'est-à-dire,  tout  couvert  de  boue,  de  sang  et  de 
meurtrissures ,  les  femmes  de  ce  chef  qui  se  trouvaient-Ià 
poussèrent  toutes  ensemble  des  cris  de  compassion  en  se 
frappant  la  poitrine.  Le  roi  le  salua  à  la  manière  du  pays , 
c'est-à-dire,  en  appliquant  le  bout  de  son  nez  sur  le  front  de 
Mariner.  On  le  fit  laver  dans  un  étang,  puis  parfumer  avec 
du  bois  de  sandal,  dont  l'efl^et  fut  salutaire  à  ses  blessures. 

Quatorze  hommes  avaient  échappé  au  massacre  ;  Finow 
les  employa  à  amener  le  bâtiment  tout  près  de  terre ,  et  à 
faire  décharger  les  canons  et  la  poudre  ;  après  quoi  il  fit 
brûler  le  vaisseau  pour  avoir  le  fer.  Tooï-Tooï,  l'insulaire 
des  îles  Sandwich  ,  conseillait  à  Finow  de  mettre  à  mort  tous 
les  Anglais  ,  de  peur  que  s'il  arrivait  un  vaisseau  dé  cette 
nation,  leurs  compatriotes  ne  tirassent  vengeance  de  ce  qui 
s'était  passé.  Heureusement  pour  eux  ,  Finow  avait  la  con- 
fiance d'un  ignorant  sauvage.  Mariner  raconte  que  ce  chef 
se  croyait  pleinement  justifié  par  le  principe  de  son  intérêt; 
il  disait  que  les  blancs  étaient  d'un  caractère  trop  généreuji 
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et  trop  doux,  pour  chercher  à  tirer  vengeance  de  pareille 
chose.  If  permit  à  ces  quatorze  matelots  de  construire  un 
vaisseau  pour  tâcher  de  gagner  la  Nouvelle -Galles;  mais 
comme  il  leur  arriva  de  gâter  une  hache  ,  le  roi  se  mit  de 
mauvaise  humeur,  et  leur  fit  retirer  les  instrumens;  ils  furent 
donc  obligés  de  se  soumettre  à  la  nécessité ,  en  restant 
dans  l'rfe.  Les  av'entures  de  Mariner  se  trouvant  confondues 
avec  l'histoire  des  îles  Tonga,  nous  donnerons  une  idée  som- 
maire des  principaux  événemens  de  cette  histoire. 

En  1797,  des  missionnaires  trouvèrent  ces  îles  dans  le 
même  état  florissant  de  culture  où  les  avaient  trouvées 
Tasman  à  leur  découverte,  et  le  capitaine  Cook  en  ^777. 
Voici  comment  s'exprime  ce  grand  navigateur  ;  «  On  n'y 
>5  voit  pas,  dit-il,  un  pouce  de  terrain  qui  ne  soit  cultivé  ; 
35  les  chemins  n'ont  que  la  largeur  strictement  nécessriire  ; 
33  les  palissades  de  clôture  n'ont  pas  plus  de  quatre  pouces 
«  d'épaisseur,  et  cet  espace  même  n'est  pas  tout-à-fait perdu, 
3>  parce  qu'on  y  place  des  plantes  et  des  arbres  utiles.  C'étaient 
33  par-tout  le  même  soin  et  la  même  culture  ;  on  avait  beau 
33  changer  de  place,  c'était  toujours  le  même  tableau  :  nulle 
33  part  ailleurs  on  ne  voit  briller  la  nature  avec  plus  d'éciat, 
33  au  moyen  d'un  peu  de  secours.  35 

En  1  799,  if  se  fît  une  révolution  ,  et  depuis  ce  moment- 
là  ces  îles  ont  été  un  théâtre  de  violences  et  d'atrocités. 
Toogoo-Ahoo  était  alors  le  roi  des  îles  de  Tonga.  C'était 
un  homme  d'une  cruauté  féroce  et  bizarre,  telle  qu'elfe  se 
dévefoppe  toujours  par  fe  pouvoir  absolu  chez  un  caractère 
vicieux.  Mariner  raconte  que,  dans  une  certaine  occasion  , 
if  ^,t  couper  le  bras  gauche  à  douze  de  ses  cuisiniers  5  uni- 
quement pour  distinguer  sa  maison  par  un  acte  que  personne 
ne  pouvait  imiter.  Le  .père  du  roi  Finow,  dont  Mariner 
fait  l'histoire,  avait  espéré  de  succéder  au  trône  :  le  chagrin 
de  se  voir  déçu  le  rendit  malade;  et,  se  sentant  mourir,  il 
recommanda  à  son  fils  d'assassiner  Toogoo-Ahoo.  Tooho- 
Neuha  se  chargea  de  mener  la  conspiration,  et  son  frère 
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Fruow  se  présenta  au  roi  avec  une  offrande,  qui  leur  servit 
de  prétexte  pour  passer  la  nuit  avec  leurs  gens  dans  le 
voisinage  de  l'habitation  du  chef.  On  plaça  des  gardes  au- 
tour de  la  maison  pour  tuer  ceux  qui  essaieraient  d'en  sortir. 
Tooho  entra  ensuite,  une  hache  h  la  main,  pour  accomplir 
l'attentat  contre  .son  oncle.  La  relation  dit  que  l'assassin 
reconnut  le  chef  dans  l'obscurité,  au  parfum  de  l'huile  dont 
il  avait  oint  sa  tête.  L'assommer  dans  le  sommeil  ne  suffisait 
pas  à  sa  fureur;  il  le  frappa  au  visage  pour  le  réveiller,  et 
lui  dit  :  ce  C'est  moi  ;  c'est  Tooho-Neuha  j»  ,  et  en  même 
temps  il  lui  assena  un  coup  mortel.  Il  sauva  du  massacr* 
un  enfant  de  trois  ans  que  le  chef  avait  adopté;  mais  toutes 
les  femmes  et  les  maîtresses  du  prince  furent  sacrifiées.  Le 
rédacteur  de  la  relation  de  Mariner  s'exprime,  à  cet  égard, 
d'une  manière  qui  est  à-la-fois  révoltante  et  absurde.  «  Lors- 
iî  que  Tooho-Neuha,  dit-il,  entra  dans  l'appartenîent  où 
M  les  femmes ,  parfumées  d'essences  et  ornées  de  guirlandes 
»  de  fleurs  ,  dormaient  profondément  ,  il  se  sentit  attendri 
5î  jusqu'aux  larmes  sur  leur  destinée;  mais  la  liberté  du  pays 
33  était  en  péril.  33  La  liberté  de  Tonga  !  En  supposant 
même  qu'on  eût  jamais  rêvé  la  liberté  dans  ces  îles ,  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  la  cause  de  cette  liberté 
aurait  pu  être  servie  par  le  meurtre  de  ces  malheureuses 
femmes.  L'assassinat  de  ce  chef  répandit  une  grande  indi- 
gnation chez  une  partie  du  peuple ,  et  il  s'ensuivit  une  ba- 
taille sanglante,  dans  laquelle  Finow  eut  l'avantage.  Cepen-, 
dant  il  trouva  plus  sûr  de  transporter  sa  résidence  dans  leS' 
îles  Hnpaï,  où  il  gagna  encore  une  bataille,  et  che  cha  à 
affermir  son  autorité  par  des  cruautés  révoltantes ,  exercées 
sur  les  prisonniers. 

longa,  qui  jusque-là  avait  été  florissante,  devir.t  îe  siège 
de  la  guerre  et  de  la  famine.  Il  se  forn^a  pl'Jt)ieur>  partis 
divisés  entre  eux,  et  dont  chacun  se  bâiir  une  petite  for- 
teresse. Finow,  cjui  n'avait  point  abandcjrne  lei-j'oir  de 
réduire  Tonga,  y  faisait  tous  les  ans  des  dcscc  ntes  ,  et  atta- 
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quait  tantôt  un  parti  et  tantôt  un  autre,  sans  jamais  éprouver 
de  succès.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  M.  Mariner 
arriva  à  ces  îles  ;  et  if  paraît  que  le  désir  de  s'emparer  des 
canons  que  portait  le  bâtiment  le  'Port  au  Prince,  fut  fe 
principal  motif  de  Finow  pour  faire  massacrer  l'équipage  : 
il  comptait  sur  de  prompts  succès  contre  ses  ennemis,  au 
moyen  de  ces  instrumens  de  destruction.  II  ordonna  à 
Mariner  et  à  quatre  Anglais  de  l'accompagner  dans  son 
expédition  annuelle  contre  Tonga,  pour  servir  quatre  pièces 
ed  douze.  Mariner  et  ses  compagnons  firent  construire  des 
afiùts ,  et  préparèrent  des  pièces  de  plomb  roulé  ,  pour 
remplacer  les  boulets  qui  avaient  été  jetés  à  la  mer. 

Fendant  que  les  préparatifs'  de  l'expédition  se  faisaient , 
Finow^  demanda  à  Mariner  s'il  avait  une  mère  ;  et  sur  sa 
réponse  affirmative,  ce  chef  parut  touché  de  compassion, 
et  il  engagea  une  de  ses  femmes  à  adopter  ce  jeune  homme  : 
il  dit  en  mêine  temps  à  Mariner  qu'il  n'avait  qu'à  demander 
tout  ce  qu'il  croirait  pouvoir  rendre  sa  situation  plus 
agréable.  Ce  chef,  qui  n'était  point  dépourvu  de  qualités, 
et  quii  avait  des  talens  assez  remarquables ,  décelait  quel- 
quefois toute  la  barbarie  d'un  sauvage.  Il  est  dans  ces  W^^ 
un  usage  aussi  absurde  que  cruel;  c'est  de  sacrifier  un  enfant 
à  la  colère  des  dieux  ,  pour  sauver  la  vie  d'une  personne 
dangereusement  malade.  Une  malheureuse  mère,  dont  l'en- 
fant avait  été  étranglé  dans  une  telle  occasion  ,  avait  perdu 
la  raison  en  conséquence  de  cette  barbarie.  FinoAV,  ennuyé 
du  spectacle  que  donnait  cette  foHe  ,  ordonna  à  Mariner 
de  la  tuer  d'un  coup  de  fusil,  pour  essayer,  disait-il,  la 
portée  de  l'arme  :  Mariner  répondit  qu'il  était  prêt  à  risquer 
sa  vie  dans  les  combats  pour  le  service  du  chef,  mais  que 
la  religion  lui  défendait  d'attenter  ainsi  de  sang-froid  à  la 
vie  d'une  créature  humaine.  Finow  ne  se  fâcha  point  de  la 
résistance  du  jeune  homme,  et  probablement  il  l'en  estima 
davantage;  mais  il  iit  commettre  ce  meurtre  par  un  des 
insulaires  des  îles  Sandwich. 
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L'îfe  de  Tonga  était  autrefois  connue  sous  le  nom  de 
Tongataboo  ;  mais  fe  mot  Taboo  devait  être  distinct ,  et 
signiliait  que  cette  île  était  sacrée  :  cette  dénomination  était 
peut-être  due  à  ce  que  la  guerre  n'y  avait  jamais  pénétré. 
Les  habitans  connaissaient  deux  juridictions  différentes  , 
savoir,  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse,  comme  ceia 
a  lieu  dans  le  Japon.  Le  Tooitonga ,  ou  chef  religieux,  était 
aussi  du  sang  des  dieux.  L'opinion  était  demeurée  incertaine 
sur  la  question  de  savoir  si  la  souche  maternelle  était  divine 
ou  mortelle.  11  y  avait  une  autre  branche  également  divine 
ou  sacrée,  dont  le  chef  se  nommait  Veachi  :  l'un  et  l'autre 
de  ces  personnages  étaient  considérés  comme  supérieurs 
au  roi.  Celui-ci ,  par  exemple  ,  était  obligé  de  s'asseoir  à 
terre  en  signe  de  respect ,  s'il  rencontrait  le  veachi  ou  le 


tooitonga. 


Le  premier  chef  civil  qui  résista  k  l'autorité  religieuse, 
et  qui  détruisit  par  les  armes  un  pouvoir  fondé  sur  l'opinion 
seule ,  fut  un  nommé  Toogoo-Ahoo,  Cette  révolution  pourra 
faciliter  l'introduction  du  christianisme  ;  mais  jusqu'ici  les 
effets  en  ont  été  affreux. 

Dans  la  partie  occidentale  de  Tonga  est  un  espace  d'un 
demi-mille  carré,  dans  lequel,  de  temps  immémorial,  les 
chefs  les  plus  fameux  ont  été  enterrés.  L'abord  de  ce  lieu 
n'est  interdit  à  personne ,  et  en  aucun  temps.  Si  des  ennetnis 
se  rencontrent  sur  ce  terrain  sacré ,  ils  suspendent  leur  haine, 
sous  peine  de  la  colère  des  dieux,  qui  ne  manqueraient  pas 
de  leur  envoyer  quelque  grande  calamité,  ou  une  mort  pré- 
maturée. Finow ,  suivi  de  plusieurs  chefs ,  se  rendit  dans  cet 
endroit  pour  y  accomplir  certaines  cérémonies  d'usage  sur 
le  tombeau  de  son  père.  Ceux  qui  l'accompagnaient  rem- 
placèrent leurs  vêtemens  ordinaires  par  des  nattes,  et  pas- 
sèrent autour  de  leur  cou  des  guirlandes  de  feuilles  d'ift  , 
en  signe  de  respect.  Ils  s'assirent  autour  du  tombeau,  les 
jambes  croisées  et  se  frappant  les  joues  pendant  quelques 
momens.  Un  des  matabooles ,  c'est- k-djre,  conseillers  ou 
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ministres  du  chef,  invoqua  ensuite  l'esprit  du  défant,  et  le 
pria  de  favoriser  et  de  protéger  Finow.  «  ÎI  va  ,  lui  disait- 
«  il,  faire  la  guerre;  il  a  le  bon  droit  pour  lui.  II  a  tou- 
>5  jours  honoré  Tooitonga  ,  et  suivi  avec  exactitude  les 
33  cérémonies  religieuses,  "  - —  On  plaç^  ensuite  en  offrande 
sur  le  tombeau  di^s  racines  de  cava. 

Pendant  que  cela  se  passait,  les  soldats  restés  dans  leurs 
canots  se  peignaient  le  corps  de  diverses  couleurs  pour  se 
livrer  au  combat ,  tandis  que  les  enne.nis  rassemblés  sur  le 
rivage  s'armaient  à  la  hâte  ,  et  menaçaient  du  geste  et  de 
la  voix  la  troupe  de  Finow.  La  ctrémonïe  étant  achevée  , 
le  roi  et  sa  suite  regagnèrent  leurs  canots  ,  et  la  flotte  se 
dirigea  sur  Nioocaiofi ,  le  fort  le  plus  redoutable  de  toute 
l'île.  Il  était  situé  près  du  rivage,  et  occupait  un  espace 
d'environ  quatre  ou  cinq  acres.  Les  fortifications  consis- 
taient en  deux  enclos  circulaires  avec  un  fossé  creusé  en 
dehors ,  de  douze  pieds  de  profondeur ,  et  autant  de  lar- 
geur. L'enclos  était  une  palissade  de  roseaux  fortement  at- 
tachés par  des  cordes  de  cocos  à  des  pieux  espacés  d'un  pied 
et  demi.  Des  plates-formes  élevées  de  place  en  place ,  et 
garnies  d'un  parapet  avec  des  meurtrières ,  servaient  à  dé- 
fendre l'enceinte.  Jusque-là  Finow  n'avait  réussi  à  prendre 
aucun  de  ces  forts.  Le  canon  produisit  d'abord  si  peu  d'effet 
sur  les  roseaux,  que  Finow  s'en  plaignit  à  Mariner  •  mais 
la  résistance  devint  de  plus  en  plus  faible  ;  et  lorsqu'enfin 
le  fort  se  rendit  ,  Finow  reconnut  que  la  destruction  des 
hommes  par  le  canon  avait  été  considérable.  Il  y  avait 
trois  cent  cinquante  morts;  et  les  prisonniers  déclarèrent  que 
les  boulets  ne  cheminaient  point  dans  une  direcrion  uni- 
forme, mais  paraissaient  chercher  les  hommes  pour  les  tuer. 
On  ne  fit  qu'un  très-petit  nombre  de  prisonniers,  parce 
que ,  dans  leur  fureur  ,  les  soldats  de  Finow  massacrèrent 
indifféremment  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfin  s.  De 
très-jeunes  garçons  suivaient  la  troupe  pour  s'exercer  à  la 
guerre   par   des  actes   de  férocité.   Ils    s'étaient   armés  de 
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lances,  et  s'attachaient  à  tourmenter  les  blessés,  en  les  per- 
çnnr  de  nouveaux  coups.  On  mit  fe  feu  aux  fortiticaiions , 
qui  furent  complètement  détruites.  Si  Finou^  après  ce  suc- 
cès avait  continué  à  taire  la  guerre,  l'iîe  entière  eût  prolja- 
hiement  bientôt  été  soumise,    tant  son  artillerie  avait  ii7i- 
primé  de  terreur  chez  les  haFjitans  de   Tonga  ;   mais  il  se 
retira  dans  une  petite  îfe  voisine  pour  consulter  les  dieux. 
Cette  cérémonie  est  liée  à  une  singulière  superstition  de 
ces  peuples  :  ils  croient  que  les  dieux  viennent  de  temps  en 
temps  habiter  ie  corps  des  hommes.  Un  accès  de  pleurs  , 
un  évanouissement  chez  une  femme  ,    sont  .attribués   à   la 
présence  d'un  dieu,   qui  vient  lui  reprocher  d'avoir  manqué 
à  quelque  cérémonie   religieuse.    Cette  persuasion  produit 
quelquefois  des  effets  étonnans  sur  certains  individus.   Un 
jeune  ciief d'une  tigure  remarquablement  belle,  tomba  tout 
d'un  coup  dans  U''e  profonde  tristesse  ,  qui  fat  suivie  d'un 
évanouisstment.  Revenu  à  lui,  if  se  trouva  dangereusement 
malade  ;  il  fut  immédiatement  transporté  chez  un  prêtre.  II 
est  d'usage  que  le  prêtre  soit  inspiré  ,  c'est-à-dire  ,  pénétré 
de  l'esprit  d'un  dieu ,  aussi  long- temps  que  îe  malade  reste 
chez  lui.   Le  prêtre  déciara  au  malade  qu'il  était  possédé 
de  l'esprit  d'une  femrne,   laquelle  était  morte  depuis  deux 
ans  ,  et  habitait  file  heureuse  de  Bolooto.  Elle  était  amou- 
reuse de  lui  ,  et  desirait  qu'il  mourût  pour  venir  la  joindre. 
Le  prêtre  ajouta  que  ce  chef  mourrait  en  effet  en  peu  de 
jours.  Le  malade  répondit  que,  dans  les  nuits  précédentes  , 
il  avait  vu  paraître  une  figure  de  fetriiiie  dans  ses  songes  , 
et  que  sans  doute  c'était  celle-là.  On  se  doute  bien  que  le 
jeune  chef  mourut  avant  le    terme  indiqué.  Mariner  avait 
été  témoin  de  la  consultation  ;  il  eut  occasion  d'observer, 
à  plusieurs  reprises,  des  exemples  de  cette  conviction  où 
étaient  les  insulaires  d'être  possédés  par  des  esprits.  Le  fils 
de    Finovv^,   qui  était  plus  éclairé  et  avait  le  cœur   mieux 
disposé  à  embrasser  le  chiistianisme  qu'aucun  de  ses  compa- 
triotes, dit'un  jour  à  l'auteur,  qu'il  se  sentait  possédé  de  l'es- 
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prit  de  Toogoo-Ahoo,  que  son  père  avait  assassiné.  Lorsque 
l'esprit  du  défunt  entrait  en  lui,  disait-il,  il  prenait  de  l'in- 
quiétude, de  l'agitation,  du  malaise,  et  il  se  sentait  une 
chaleur  extraordinaire;  à  peine  avait-il  alors  fa  conscience 
d'être  lui-même  :  il  apercevait  bien  les  objets  environnans; 
mais  ses  pensées  erraient  sur  des  choses  étranges,  parce 
qu'un  autre  habitait  en  lui.  M.  Mariner  lui  demanda  com- 
ment il  était  sûr  que  ce  fût  l'esprit  de  Joogoo-Ahoo.  «Quelle 
absurdité  !  répondit  le  prince.  Il  est  impossible  que  j'ex- 
plique comment  je  le  sais  ;  mais  je  le  sais  ;  je  le  sens  en 
moi-même,  et  mon  ame  me  dit  que  c'est  Toogoo-Ahoo.^^ 
Finow  lui-même,  quoiqu'il  fût  un  incrédule,  étoit  possédé 
de  l'esprit  d'un  des  derniers  rois  de  Moo-Mooë. 

MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET   DES    COLONIES. 


Les  navigateurs  sont  avertis  qu'il  a  été  dernièrement  érigé,  sur  l'île  du 
cap  Ciéar  ,  un  phare  qui  sera  allumé  le  vendredi  i .«'  mai  prochain  ,  au 
soir,  et  continuera,  à  dater  de  cette  époque,  à  être  en  activité  depuis 
le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil. 

La  lumière  de  ce  phare  sera  tournante ,  et  d'une  couleur  brillante. 
Elle  atteindra  son  plus  grand  volume  une  fois  en  deux  minutes. 

L'île  du  cap  Cléar,  sur  laquelle  ce  nouveau  phare  est  établi  ,  est  située 
au  large  de  la  côte  d'Irlande  et  du  comté  de  Galway,  à  douze  milks  dans 
i'ouest  quart  nord-ouest  du  compas  de  Too-Head  ,  et  à  treize  milles  est- 
sud-cst  du  compas  de  Brow-Head. 

Dans  la  même  soirée  du  vendredi  i.*^"^  mai  prochain,  le  phare  ac- 
tuellement construit  sur  l'île  d'Arran,  sera  aussi  allumé.  La  lumière  sera 
tournante  ,  et  parviendra  à  son  plus  grand  volume  une  fois  en  trois 
minutes. 

L'île  d'Arran,  sur  laquelle  ce  phare  est  érigé,  est  située  au  large  de 
]a  cote  et  de  l'entrée  de  la  baie  de  Galway  ;  elle  est  à  seize  milles  nord 
quart  nord-ouest  demi-ouest  du  compas  de  HagVHead  ;  à  environ  huit 
milles  sud   demi-ouest  du  compas  de  Gulin-Head  ;  à  dix-huit  milles  ouest 

Ïuart  nord-ouest  demi-nord   du  compas  de  Black-Head ,  en   dedans  de  la 
aie  ,  et  à  vingt-neuf  milles   ouest  quart  nord-ouest   de  l'île  du  Mouton 
[  Mutton  island  ]. 

Entre  ces  deux  phares,  il  y  a  un  feu  fixe  sur  Loopa-Hcad,  cate  sud- 
ouest  de  l'Irlande,  à  l'entrée  de  la  rivière  Shannon 
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(  îv[.'   18.  )  Notice  sur  la  Vie  de  P.  Poivre  ,  ancien 

intendant  des.  îles  de  France  et  de  Bourbon  (1). 

(  I .'"  Extrait.  ) 

Pierre  Poivre  était  né  à  Lyon,  au  mois  d'août  1715), 
d'une  famille  commerçante.  II  montra,  dès  son  enfance,  un 
esprit  doux  et  facile  ,  les  plus  grandes  disposiiions  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts  ,  un  caractère  bienfaisant  qui  lui 
faisait  désirer  d'être  utile  à  ceux  qu'il  connaissait  et  à  ceux 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Ses  études  furent  brillantes  ;  il  les  avait  finies  dans  ua 
âge  encore  t res- tendre  ,  et  commençait  un  cours  de  théo- 
logie ^  la  communauté  des  Missionnaires  de  Saint-Josepf^, 
à  Lyon,  dont  le  supérieur  était  ami  de  sa  fimille  ,  lor^qr^a 
les  jésuites,  qui  ne  négligeaient  rien,  firent  attention  aux 
succès  d'un  élève  qu'ils  ne  formaient  pas  ,  et  qui  crc  issait 
^ans  une  maison  avec  laquelle  ils  avaieiit  un  point  de  ri- 
valité. Ifs  cherchèrent  à  persuader  au  jeune  Foivre  de  pré- 
férer leurs  professeurs  et  leur  compagnie. 

Ils  représentèrent  en  même  temps  à  l'archevêque  de 
ï-.yon  (2)  le  danger  de  laisser  imprégner  un  enfint  heu- 
reusement né  ,  de  principes  qui  11  étaient  pas  les  siens.  Cette 
seconde  démarche  détruisit  l'efi^et  de  la  première  ;  et  peut- 
être,  sans  elle,  Poivre  eût-if  été  jésuite;  mais  il  vit,  avec  le 
sentiment  naturel  de  résistance  que  toute  apparence  de 
contrainte  inspire  aux  caractères  nobles  ,  que  l'on  songeait 
à  porter  atteinte  à  sa  liberté  dans  le  choix  de  ses  maîtres  ; 
et  il  pria  ses  parens  de  le  faire  passer  à  Paris,  dans  la  corn - 
grégation  des  Missions  étrangères.  Il  y  vint,  il  y  finit  son 
éducation  ,  et  il  s'y  distingua. 

L'étude  de  la  philosophie,, celle  de  la  thgologie ,  l'ins- 


(l)  Cette  notice  a  été  composée  en  1786  ,  c'est-à-dire,  peu   de    temps 
après  la  mort  de  Poivre. 
(2)  De  Rochebonne, 
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ttuctfon  (îes  catéchumènes  ,  qui  lui  fut  confiée,  et  des  Con- 
naissances qui  Iiii  firent  honneur  dans  le  tetnps ,  ne  furent 
pas  les  seules  occupations  auxquelles  il  se  livra  dans  cette 
maison  respectable.  II  s'appliqua  avec  succès  au  dessin  et 
à  la  peinture,  qu'il  regardait  comme  un  délassement,  comme 
iitï  lîioyetl  de  réussir  ihieuX  dans  les  pays  qu'il  se  proposait 
dé']h.  de  parcourir,  et  comme  celui  d'en  rapporter  plus  de 
connaissances  utiles  dans  sa  patrie. 

L'édilcatioh  chez  des  missionnaires  donne  nécessairement 
ie  goût  des  voyages  ;  et  quelques  notes  écrites  par  Poivre 
indiquent  qu'en  embrassant  l'état  de  ses  instituteurs ,  il  en- 
visageait,  outre  l'avantagé  de  servir  la  reh"gion,  celui  de 
s'éclairer  sur  les  moeurs ,  les  usages ,  la  culture  ,  l'industrie 
des  nations  qu'il  aurait  à  observer,  et  dé  procurer  à  l'Europe 
quelques-unes  des  productions  les  plus  précieuses  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  II  semblait  prévoir  sa  destinée. 
Les  supérieurs  des  missions  étrangères  se  hâtèrent  de 
i'afiiiier  à  leur  corps  et  de  l'associer  à  leurs  travaux.  Ils 
l'envoyèrent  en  Chirte  *  et  lui  prescrivirent  de  passer  ensuite 
h  la  Cochiiichihé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  engagé  dans 
les  ordres. 

DaiiS  «ne  reîâche  qu'il  fit  avant  d'arriver  à  Kanton ,  if  reçut 
d'une  main  trompée  ou  perfide  une  lettre  en  chinois,  qu'on 
lui  dit  elfe  de  recommandation  ,  et  dans  laquelle  ,  au  con- 
traire ,  un  Chinois  qui  avait  été  offensé  par  un  Européen  , 
dénonçait  cet  Européen,  qu'il  croyait  devoir  être  le  porteur 
de  sa  lettre,  comme  un  coupable  dont  la  nation  chinoise 
avait  à  se  plaindre,  et  qui  méritait  la  inort. 

Le  jeune  homme,  rempli  de  confiance,  se  hâta  de  pré- 
senter la  lettre  au  premier  mandarin  dont  il  put  approcher, 
ei  fut  mis  eii  prison.  Lés  prisons  sont  très  -  douces  à  fa 
Ciîine  (  i  )  ;  il  y  apprit  fa  langue.  Le  vice-roi  de  Kanton  , 


(i)  Ainsi  qu'au  Japon,   comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ics  détails 
curieux  rapportés  par  Thunberg. 
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intéressé  par  sa  contenance  noble,  douce,  patiente,  grave, 
presque  asiatique,  touché  de  son  ingénuité,  indigné  d'une 
si  odieuse  trahison ,  devint  son  protecteur ,  et  lui  procura 
toutes  fes  facilités  qu'on  refuse  ordinairement  aux  Euro- 
péens pour  voir  l'intérieur  du  pays. 

II  y  avait  séjourné  à-peu-près  deux  ans ,  lorsque  se  pré- 
senta l'occasion  qu'if  attendait  pour  alfer  à  fa  Cochinchine 
avec  les  missionnaires  qu'il  accompagnait.  Il  s'y  rendit  et 
y  passa  deux  autres  années.  Le  vice-roi  de  Kanton  avait 
approuvé  et  facilité  ce  voyage;  et,  à  son  retour,  Poivre 
retrouva,  au  même  degré,  toutes  les  bontés  de  ce  grand 
mandarin  ,  qu'il  suivit  dans  plusieurs  tournées,  et  dont  il 
ne  s'écarta  presque  plus  pendant  un  an. 

Le  crédit  qu'il  avait  acquis  auprès  de  lui ,  procura  sou- 
vent une  plus  prompte  et  meilleure  justice  aux  autres  Fran- 
çais ,  et  fut  très -utile  aux  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes.  Le  ministère  de  France  fut  instruit  qu'à  l'extrémité 
de  l'Asie  un  jeune  missionnaire  avait  rendu  des  services 
.  essentiels  h  la  nation. 

Poivre  avait  montré,  dès  l'enfance,  la  même  raison  ,  le 
même  esprit  d'ordre  et  d'observation  qu'il  a  développé  en- 
suite dans  les  différentes  époques  de  sa  vie.  Sa  grande  jeu- 
nesse ,  lorsqu'il  habitait  en  Chine,  ne  l'a  point  empêché  de 
porter  un  jugement  juste  et  solide  sur  les  Chinois.  Ayant 
pu  observer  réellement  leurs  mœurs  et  l'esprit  de  leur  gou- 
vernement ,  il  avait  pris  pour  cette  fameuse  nation  une 
estime  que  n'en  ont  point  conçue  nos  commerçans,  qui  n'ont 
traité  qu'avec  ses  revendeurs,  et  par  l^  ministère  de  courtiers 
avides  ,  dans  un  port  de  mer  éloigné  du  centre  de  l'Empire. 
Des  Chinois  qui  arriveraient  en  Europe  ,  qui  n'y  séjourne- 
raient pas  plus  long-temps,  et  qui  n'y  pénétreraient  pas 
plus  avant  que  ne  le  font  nos  navigateurs  à  la  Chine,  pour- 
raient remporter  une  idée  très -mauvaise,  très- exagérée, 
très-injuste,  de  nos  usages  ,  de  nos  mœurs  ,  de  nos  lois,  te 
même  de  notre  administration. 
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En  17^5  ,  Poivre  revenait  en  France  pour  revoir  sa  fa- 
mille, rendre  irrévocables  ses  liens  religieux,  et  retourner 
ensuite  au  bout  du  monde  où  l'appelait  son  zèle.  Le  vais- 
seau qui  le  portait  fut  attaqué,  dans  le  détroit  de  Eanca  , 
par  un  anglais  supérieur  en  force  ,  et  combattit.  Il  y  a  dans  les 
âmes  très-élevées ,  même  avec  le  caractère  le  plus  doux,  une 
répugnance  naturelle  à  fuir  le  danger  :  pendant  tout  le  com- 
bat ,  Poivre  se  porta  sur  la  galerie  ,  sur  le  gaillard,  sur  fe 
tillac,  par-tout  où  il  se  crut  le  plus  utile,  aidant  à  la  manœuvre, 
exhortant  les  soldats  et  les  matelots ,  et  sur-tout  secourant 
ies  blessés  ;  un  boulet  de  canon  lui  emporta  le  poignet. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sérénité  de  son  ame ,  nous 
dirons  que  le  premier  mot  qu'il  prononça  en  se  voyant  un 
bras  de  moins,  fut:  Je  ne  pourrai  plus  peindre.  Cet  amuse- 
ment était  alors  pour  lui  une  espèce  de  passion;  et  si  on  la 
regardait  comme  une  faiblesse  chez  cet  homme  sage  ,  qui 
s'est  toujours  montré  au-dessus  des  autres  passions,  nous 
remarquerions  que  le  dessin  et  la  peinture  sont  de  la  plus 
grande  utilité  pour  un  missionnaire;  que  le  séjour  d'un  vais- 
seau nécessite  un  goût  décidé  ])our  quelque  occupation  ma- 
nuelle ,  et  qu'il  n'en  est  point  de  plus  propre  à  exercer  à-Ia- 
fois  l'imagination ,  l'observation ,  la  réflexion  et  l'esprit. 

Peu  de  momens  après  la  blessure  de  Poivre  ,  le  vaisseau 
fut  pris.  Le  missionnaire,  jeté  à  fond  de  cale,  resta  vingt- 
quatre  heures  sans  être  pansé  :  la  gangrène  s'était  étabh'e  ; 
il  fallut  faire  l'amputation  plus  haut.  L'opération  se  fit  à  bord 
des  Anglais,  et  par  leurs  chirurgiens.  A  peine  était-elle  finie, 
avant  que  l'appareil  fût  posé,  le  feu  prit  au  bâtiment.  Tout 
le  monde  y  courut  ,  et  le  chirurgien  comme  les  autres  ; 
Poivre,  abandonné,  perdit  une  grande  quajitité  de  sang, 
et  bientôt  la  connaissance  :  peut-être  fut-ce  un  bien  ,  cette 
énorme  saignée  ayant  prévenu  et  affaibli  la  fièvre  inflamma- 
toire ,  dont  le  danger  est  extrême  sous  le  climat  brûlant  de 
rinde. 

La  vie  est  une  si  singulière  énigme ,  qu'on  ne  peut  jamais 
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Savoir  si  les  événeinens  qu'elle  présente  sont  avantageux  ou 
funestes.  L'accident  grave  que  venait  d'essuyer  Poivre  ,  fut 
la  source  de  presque  tout  le  bien  qu'il  a  fait,  et  de  tout  le 
bonheur  qu'il  a  éprouvé.  Quelle  qu'eût  été  sa  carrière,  il  y 
eût  certainement  déployé  beaucoup  de  zèle,  de  talens  et  de 
vertus  ;  et  les  missions  étrangères ,  auxquelles  il  s'était  con- 
sacré, préienteiit  sans  doute  de  grands  objets  d'utiîité  reli- 
gieuse ,  et  même  civile.  Mais  s'il  fût  re.sté  inissionnaire  , 
comme  il  n'y  aurait  pas  manqué  sans  sa  blessure  ,  il  n'aurait 
pas  été  administrateur;  il  n'aurait  pas  donné  d'importantes 
instructions  et  de  touchans  exe.mples  à  ceux  qui  le  seront 
après  lui;  il  n'aurait  pas  goûté  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  et  patria/cale  ;  il  n'aurait  pas  épousé  une 
femme  du  niériie  le  plys  rare,  et  laissé  trois  filles  d'une  in- 
téressante espérance.  Ainsi  la  providence  a  compensé  avec 
usure,  pour  lui  et  pour  nous,  la  perte  de  son  bras. 

Il  en  avait  fait,  dans  le  mènie  combat  ,  une  autre  qui  n'a 
pas  été  réparée;  c'est  celle  du  journal  de  tout  ce  qu'il  avait 
remarqué  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine,  à  xMacao,  auquel 
étaient  joints  un  grand  noinbre  de  dessins  précieux.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que  rien  n'est  aussi  propre 
à  faire  connaître  les  mœurs,  les  principes  et  les  usages  d'une 
nation,  les  vices  ou  la  bonté  de  son  gouvernement,  qu'un 
journal  tenu  régulièrement  par  un  homme  éclairé  qui  peint 
les  choses  telles  qu'il  les  voit,  telles  qu'elles  sont ,  sans  pré- 
tention ,  sans  chercher  à  écrire  i'hiitoir'e,  sans  penser  à  se 
faire  jamais  imprimer. 

Le  vaisseau  d;!ns  lequel  il  fut  pris,  s'appelait  /e  Dar/vhin  ; 
le  commandant  de  l'escadre  anglai.^e  était  l'amiral  Barnel, 
qui  montait  /e  Dcptford ,  il  y  a  ciùaranle  ans. 

Les  Anglais,  c|ui  manquaient  de  vivres,  étaient  embar- 
rassés de  leurs  prisonniers  ;  ils  les  .conduisirent  à  Batavia,  où 
ils  leur  rendirent  la  liberté.  Ce  fut  pendant  îe  séjour  de 
Poivre  dans  cette  capitale  des  établissement  hollandais,  que, 
toujours  occupé  de  vues   utiles,    il  prit  des  connaissances 
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réfléchies  sur  la  culture  des  épiceries  précieuses  que  les  Hol- 
landais possédaient  alors  exclusivement,  et  sur  les  îles  où 
elles  sont  indigènes.  II  avait  formé  dès-lors  le  projet  qu'il  a 
depuis  réalisé  ,  d'en  enrichir  un  jour  son  pays. 

II  s'embarqua  ,  au  bout  de  quatre  mois  ,  avec  le  reste  des 
Français,  pour  aller  hivernera  Mergui  (  i  ) ,  port  du  royaume 
deSiam,  et  delà  se  rendre  à  Pondichéry.  Le  bâtiment  était 
très-mauvais  ;  il  essuya  des  tempêtes  affreuses ,  et  courut  le 
plus  grand  danger.  Poivre  ,  qui  ne  pouvait  aider  à  la  ma- 
nœuvre ,  conservait  son  sang-froid,  et  rédigeait  ses  obser- 
vations. C'est  dans  ce  voyage  et  dans  les  relâches  forcées 
auxquelles  son  navire  fut  obligé  ,  qu'il  s'instruisit  avec  exac- 
titude des  mœurs  de  la  nation  malaise  ,  de  celles  des  Sia- 
mois et  de  leur  gouverne-ment.  Il  n'avait  pas  vingt -sept 
ans ,  et  déjà  il  savait  juger  du  bonheur  des  peuples  par 
l'état  de  leur  agriculture. 

De  retour  à  Pondichéry,  Poivre  s'y  trouva  pendant  l'ex- 
pédition de  Madras  si  brillante,  et  les  querelles  si  funestes 
de  Dupleix  et  de  la  Bourdonnaye.  Il  blâma  également  ces 
deux  hommes  ,  si  habiles  d'ailleurs ,  si  célèbres  ,  et  qu'il 
voulut  en  vain  concilier.  Il  suivit  à  l'Ile-de-France  le  se- 
cond, plus  disposé  à  l'écouter.  L'escadre  qui  les  ramenait 
tous  deux  en  Europe ,  fit  plusieurs  relâches  à  la  côte  d'A- 
frique, et  une  dernière  à  la  iViartinique  ,  où  les  vaisseaux 
se  trouvèrent  retenus  par  la  guerre. 

Poivre,  qui  avait  recueilli  sur  l'Inde  tant  de  lumières  qui 
pouvaient  y  décider  du  sort  de  la  nation ,  pressé  par  son  zèle 
de  les  mettre  sous  les  yeux  du  gouvernement ,  gagna  dans 
un  canot  l'île  de  Saiilt-Eustache  ,  ou  il  s'embarqua  pour 
l'Europe  sur  un  senau  hollandais. 


(i)  C'est  aussi  le  liom  d'un  archipel  de  l'Inde,  dont  le  capitairje 
Forrest  nous  a  donné  uae  excellente  description  en  anglais,  avec  de  nom- 
breuses cartes  géographiques.   Londres,   ij()z;  un  vol.  ^1-4." 
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Il  fut  pris  ,  à  rentrée  de  la  Manche ,  par  un  corsaire  de 
Saint-Maiû,  repris  quatre  jours  après  par  une  frégate  an- 
glaise, conduit  à  Guernesey ,  et  rendu  au  bout  de  huit  jours , 
sur  la  signature  de  la  jxiix. 

Les  curieuses  observations  et  les  grandes  wies  qu'il  rap- 
portait de  l'Asie  ,  jointes  à  la  perfection  avec  laquelle  il 
parlait  le  chinois,  le  cochinchinois,  le  mal;ii ,  fixèrent  sur 
lui  l'attention  de  la  compagnie  des  Indes,  et  le  firent  choisir, 
dans  l'année  1749  >  pour  aller,  en  qualité  de  ministre  du 
Roi,  à  la  Cochinchine,  fonder  sur  des  liaisons  d'amitié  une 
nouvelle  branche  de  commerce. 

Poivre  montra,  dans  cette  mission  ,des  taîens  supérieurs  , 
une  probité  délicate  ,  une  étonnante  activité,  une  dignité 
sage,  et,  dans  le  conipte  qu'il  en  rendit,  une  modestie  presque 
inconcevable.  Jl  y  eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  désirer. 

Le  roi  de  la  Cochinchine,  surpris  de  trouver  un  jeune 
Européen  avec  lequel  il  pouvait  converser  sans  interprèle  , 
prit  pour  lui  la  plus  grande  affection  ,  et  lui  témoigna  les 
bontés  les  plus  distinguées. 

C'était  un  prince  sensible  et  généreux ,  mais  faible  et 
inappliqué.  On  voit  dans  le  journal  que  Poivre  a  fait  de  son 
séjour  auprès  de  lui ,  toutes  les  vexations ,  tous  les  pillages  , 
toutes  les  basses  manœuvres  que  se  permettaient  les  man- 
darins et  les  courtisans  d'un  roi  qui  ne  croyait  pas  mal 
faire  en  se  livrant  à  ses  passions  ;  et  l'inertie ,  fa  misère  d'un 
peuple  soumis  à  un  despote  à  qui  l'on  avait  persuadé  qu'il 
était  de  sa  dignité  de  végéter  dans  son  palais. 

Poivre,  de  retour  h.  l'Ile-de-France,  déposa  dans  les. 
magasins  de  la  compagnie  jusqu'aux  présens  particuliers 
(ju'il  avait  reçus  de  ce  souverain.  Un  trait  peindra  son  dé- 
sintéressement ingénu.  Il  écrivait  à  la  compagnie  c^es  Indes: 
Je  vous  ai  remplacé  telle  chose  de  mon  argent ,  parce  que  je 
m' étais  laissé  voler  par  ma  faute ,  et  il  n'est  pas  juste  que  vous 
supportie-^  cette  p£rtc.   On  peut  demander  aux  trois  compa- 
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giiies  angîaisè  ,  HoHandaise  et  françafse  ,  coinbieri  ,  depuis 
«qu'elles  existent,  eîfes  ont  eu  de  pareils  agens. 

Les  intentions  favorables  dans  lesquelles  Poivre  avait 
laissé  le  roi  de  la  Cochinchine,  et  les  instructions  qu'il  avait 
l""ecueillies  à  sa  cour  et  dans  son  pays,  pouvaient  devenir  là 
base  fie'-,  plus  importantes  spéculations,  lî  est  très-fncheux 
qu'elles  aient  été  négligées  ;  on  n'osé  pas  dire  cj;Ue  cela  soit 
très-surj)renant. 

Mais  si  les  vues  politiques  et  commerciales  dont  Poivre 
avait  préparé  le  succès,  n'ont  pas  été  remplies,  son  ambas- 
sade à  la  Cochinchine  n'a  pas  été  pour  cela  sans  avantage. 
Il  ne  s'était  pas  strictement  renfermé  dans  la  mission  qu'il 
avait  reçue  ;  il  avait  mis  le  plus  grand  soin  à  recueillir  les 
plantes  les  plus  util*,  pour  les  introduire  et  les  naturaliser 
à  l'Ile-de-France.  Il  y  avait  apporté  le  poivrier,  le  cahnellier, 
plusieurs  arbres  de  teinture  ,  de  résine  et  de  vehiis  ;  plusieurs 
espèces  d'arbres  fruitiers.  Il  était  le  bienfaiteur  de  cette  île^ 
seize  ans  avant  de  se  douter  qu'il  en  serait  un  jour  l'admi- 
nistrateur. 

Le  plus  précieux  des  présens  qu'il  lui  avaif  faits  ,  était 
îe  riz  sec  qui  se  cultive  à  la  Cochinchine  sur  les  ntnntagnes  ^ 
n'a  besoin  que  dune  chaleur  modérée  ,  et  ne  demande 
point  d'irrigation.  On  en  fit  quelques  récoltes  ;  mais  après  lé 
départ  de  Poivre ,  la  culture  de  ce  grain  si  important  ayant 
été  abandonnée  aux  esclaves  nègres,  qui  l'ai-rosèrent  comme 
l'autre  ri^: ,  l'espèce  du  riz  sec,  qui  aurait  pu,  de  cette  co- 
lonie, passer  en  Europe,  et  qui  devrait  enrichir  aujoiu-d'hui 
nois  provinces  inéridipnales,  fut  détruite  à  i'Ile-ûe-France. 
Parmi  les  maux  sans  nombre  ciue  fescl-avage ,  et  la  stujjidii'é 
qui  en  est  la  suite,  ont  causés  au  genre  huniain,  il  faut  en- 
core compter  celui-là.  Depuis  vingt  ans  que  ce  fait  a  pris 
de  la  ]mblicîLé  ,  on  dit  qailj/iudra  retourner  chercher  le  riz 
^€c  à  la  Cochinchine, 

Peiidànt  d'eux  siècles  )  i'Euiope  a  dépensé  aux  îiides  dts 
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hiillinrs,  elle  y  a  mrîssncré  des  iniHions  d'hoinnies  ,  eÛe  y  à 
envoyé  et  enrretenu  un  nombre  considérable  de  profonds 
politiques,  d'habiles  généraux,  de  missionnaires,  d'indus- 
trieux: coihmerçans,  de  héros  intrépides  :  un  seul  sage  s'é'ait 
trouvé  ;  il  avait  rapporté  une  plante  plus  r.îile  méivie  que 
leblé,et  qui  aurait  pucompenser  fout  (ema(  qu'ont  fait  tant 
de  grands  hommes  ;  à  peine  y  a-t-on  pris  garde  !  on  la  laissé 
perdre;  et  lorsque,  chez  des  nations  sa^  antes,  dans  un  siècle 
éclairé  ,  on  a  eu  connaissance  dé  ce  trésor  et  de  sa  perte  , 
quelques  gens  d'esprit  ont  dit  froidement  ,  C'est  domtna^^e  ; 
puis  l'on  a  continué  à  comiuercer  ,  à  intriguer  ,  à  se  battre  , 
sans  songer  seulement  à  combien  peu  de  frais  ce  dommage 
pourrait  être  réparé. 

Peu  après  son  retour  de  Ja  Cochinchine  ,  Poivre  fut 
envoyé  ,  par  la  compagnie  des  Indes  ,  à  Manille  ,  avec 
une  jriission  secrète  :  ses  instructions  l'obligeaient  d'en 
frarder  le  secret  ,  même  avec  les  employés  de  la  compagnie 
à  Kanton ,  où  il  devait  passer.  Ceux  ci  s'en  offensèrent,  et 
d'autant  plus  peut-être,  qu'il  parut  dans  la  suite  qu'ifs 
avaient  été  instruits  de  ce  même  secret  par  une  aulre  voie. 
Ils  lui  suscitèrent  toute  sorte  d'obstncies  et  de  traverses  j 
et  fe  mirent  hors  d'état  de  remplir  sa  niission  avec  un  entier 
succès.  Il  fut  obligé  de  revenir  à  Poiidichéry  et  à  l'ile-de- 
înmce,  n'ayant  f^iit  qu'une  parlie  de  ce  dont  il  av?.it  été 
chargé;  mais  il  s'était  acquis  d'excellens  a.mis  chez  les  Espa- 
gnols et  parmi  les  naturels  des  différens  pnys  qu'il  avait  eu5 
h  parcourir.  II  avait  p-repnré  le/s  esprits  et  les  choses  pour 
faire  un   second  voyage  plus  heureux. 

Ce  voyage  av^it  pour  objet  principal  d'acquérir  et  de 
naturaliser  à  l'Ile-de-France  les  épiceries  hnes. 

Poivre  rapportait  cinq  plants  enracinés  de  muscndiers  ,  et 
iln  assez  ^nmd  nombre  de  noix  muscades  propres  à  la  irer- 
inination  ;,  dont  Bafl^jn  et  de  Jussieu  vérifièrent  la  bonne 
qunlité.  Il  n'a-ait  pu  se  procurer  de  giroHiers  satis  aller 
^ans  It'è  Moluques  mêmes ,  parce  qu'on  ne  vend  le  girofle 
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que  dans  un  état  oii  il  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  germer. 

Ayant  rendu  à  la  compagnie  des  Indes  des  services  essen- 
tiels, et  en  ayant  toujours  recules  plus  grands  témoignages 
de  satisfaction,  Poivre  croyait  avoir  lieu  de  compter  sur  les 
secours  les  plus  efficaces  pour  la  continuation  d'une  entre- 
prise dont  le  succès  était  assuré  ,  et  qui  devait  procurer  à 
cette  compagnie  des  avantages  inappréciables.  Il  avait  quitté 
l'Europe  fort  jeune  ;  sa  tête  snge  et  son  cœur  pur  n'avaient 
point  encore  l'expérience  de  nos  mœurs  :  il  s'imaginait  avec 
ingénuité  qu'une  grande  compagnie  de  commerce  était 
constamment  déterminée  par  son  intérêt  ;  qu'elle  devait  avoir 
nécessairement  de  la  suite  dans  ses  projets  et  dans  ses  vo- 
lontés ;  qu'avec  elle  aucun  service  ne  pouvait  être  perdu.  Il 
raisonnait  et  s'était  conduit  d'après  ces  clémens.  Mais  il 
apprit  h  l'Ile-de-France  que  la  compagnie  des  Indes  était 
divisée  en  deux  partis;  que  celui  qui  dominait  pour  le  mo- 
ment ,  n'était  plus  le  même  qui  avait  favorisé  ses  voyages 
et  applaudi  à  ses  travaux  ;  qu'à  la  tète  de  ce  parti ,  qui  avait 
acquis  la  prépondérance  ,  était  un  directeur  qui  ne  se  pi- 
quait pas  de  continuer  l'exécution  des  projets  adoptés  par  ses 
prédécesseurs  du  parti  opposé,  et  qui,  d'origine  hollandaise, 
pouvait  ne  pas  voir  avec  plaisir  sa  nouvelle  patrie  devenir, 
pour  un  objet  aussi  important  que  les  épiceries  fines ,  la  con- 
currente de  l'ancienne. 

Il  comp-rit  alors  la  cause  d'une  partie  des  difficultés  qu'il 
avait  précédemment  éprouvées ,  qu'il  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à  concevoir,  et  qui  tenaient  aux  dissensions  intérieures 
de  la  compagnie  des  Indes.  II  comprit  qu'il  ne  pourrait  rendre 
utiles  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  ,  et  enrichir  sa 
patrie  des  plus  précieuses  sources  de  l'opulence  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  Hollande  ,  sans  risquer  à-la-fois  sa 
vie  au  milieu  des  étabiissemens  hollandais  ,  et  l'ingrati- 
tude ,  la  persécution  peut-être ,  de  la  part  des  Français 
mêmes. 

Poivre  était  ti-nax  propositi  vir  ;  il   entra  en   conféreuçe 
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avec  Bouvet ,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  qui  aient 
été  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  qui  comman- 
dait par  inter  im  à  i'Ile-de-France.  JI  fit  si  bien  valoir  les  an- 
ciennes ins  tructions  non  révoquées  qu'il  avait  reçues  de  la 
compagnie;  il  lui  montra  si  clairement  rimj)ortance  de  l'en- 
treprise et  fa  certitude  du  succès,  pourvu  qu'on  tût  un  na- 
vire à  y  consacrer  ,  que  Bouvet ,  après  avoir  combiné  les 
besoins  delà  colonie,  dont  la  marine  était  très-peu  nom- 
breuse et  en  très-mauvais  état  ,  prit  sur  lui  de  déplaire  au 
parti  le  plus  puissant,  et  de  confier  au  nouvel  Argonaute 
une  vieille  petite  frégate  de  cent  soixante  tonneaux. 

C'était,  dans  les  circonstances,  un  grand  et  très-rare 
effort  de  zèle  et  de  courage  qu'avait  fait  en  cela  Bouvet  ; 
et  Poivre  en  a  toujours  gardé  une  vive  reconnaissance  , 
quoiqu'il  n'eût  été  possible  de  donner  à  ce  très  -  mauvais 
petit  bâtiment  qu'un  plus  mauvais  équipage,  peu  de  pro- 
visions et  de  mauvaise  espèce. 

Pendant  l'armement  ,  Poivre  partagea  entre  trois  colons 
de  l'Ile-de-France  ses  plants  de  muscadiers ,  et  y  joignit  d'ex- 
cellentes instructions  sur  leur  culture. 

Enfin  il  s'embarqua,  en  17545  sur  sa  petite  frégate  la 
Colombe,  image  du  faible  oiseau  que  l'Ecriture  nous  peint 
envoyé  par  Noé,  au  milieu  de  la  plus  immense  mer,  pour 
chercher  un  rameau  précieux. 

Ce  petit  vaisseau  ,  mal  construit,  vieux,  mauvais,  laible- 
ment  équipé,  ne  marchait  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
Jouissant  constamment  du  vent  le  plus  favorable  ,  il  mil , 
pour  se  rendre  à  Manille,  le  double  de  temps  qu'un  navire 
ordinaire  aurait  employé  à  faire  le  même  voyage.  Il  y  arriva 
près  de  couler  bas  ,  et  la  quantité  d'eau  nécessaire  était  re- 
trancliée  depuis  long-temps  à  l'équipage. 

Poivre  trouva  le  pays  en  feu.  Le  gouvernement  espagnol 
avait  engagé  des  querelles  sérieuses  avec  toutes  les  nations 
voisines  ;  il  retenait  le  roi  d'Yoio  prisonnier. 

Le  caractère  de  Poivre  ,  son  sang-froid  ,  sa  douceur,  sa 
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franchise  même,  car,  for.-qu'elle  est  sage,  la  rr.inchisè  est 
toujours  trè.-utile,  le  rendjient  inhniment  propre  aux  né- 
goci,  lions.  Il  parvint  à  calmer  beaucoup  (es  esprits,;  il  eut  à 
iVlaniile  un  crédit  presque  r.ussi  grand  que  celui  qu'il  avait 
leu  h.  la  Cochinchine  ;  et  entre  autres  usnges  iousbles  qu'il  en 
fit,  il  l'employa  pour  adoucir  le  sort  du  roi  d'Yolo. 

Après  s'être  acquitté  d'une  partie  importante  de  sa  misision, 
s'être  procuré  les  connaissances  dont  il  avait  bey.oin  ,  avoir 
vendu  et  refripïacé  la  petiie  cargaison  de  son  vaisseau  et 
l'avoir  caréné,  s'être  attiré  l'estime  et  la  confiance  des  Espa- 
gnols et  la  constante  amitié  du  roi  d'Yolo  et  de  sa  famille, 
Poivre  se  rembarqua  et  dirigea  sa  route  sur  les  îles  h  épiceries. 
Plusieuis  de  ses  matelots,  et  même  deux  de  ses  officiers ^ 
•avaient  abandonné  un  vaisseau  dont  ils  connaissaient  les 
défauts,  et  qu'il  était  iinpossible  de  nietîre  en  étnt  de  défense 
]:)our  arriver  à  des  terres  inconnues,  et  traverser  des  mers 
infestées  de  pirates,  qui  couraient  également  sur  toutes  les 
nations,  et  qui  venaient  d'erslever  une  galère  et  un  vaisseau 
parfaitement  armés,  hérissés  de  canons,  défendus  par  des  équi^ 
pages  nombreux.  Poivre  ne  se  dissimulait  pas  le  danger;  ïl 
aurait  pu  l'éviter  en  partie,  en  renonçant  pour  lors  à  la  suite 
de  sa  mission  et  de  ses  projets,  et  retouniant  à  flle-de-Prance 
par  le  chemin  le  plus  court  :  mais  il  avait  eu  tant  de  peine  à 
y  obtenir  les  fai.bles  moyens  dont  il  pouvait  disposer  ;  il  voyait 
tant  d'incertitude  à  ce  qu'on  se  prêtât  à  les  i-enouveler,  lors- 
qu'une expédition  imparfiite  aurait  paru  justifier  les  répu- 
gnances, que,  dévoué  au  succès  des  vues  qu'il  avait  à  remplir, 
il  aima  mieux  s'eTcposer  aux  hasards  des  éîémens  qu'à  ceux 
des  gouvernemens;  et,  après  -avoir  tout  pesé  avec  le  sang- 
froid  et  l'égalité  d'ame  qui  l'ont  toujours  caractérisé,  il  se 
résolut  à  partir,  et  à  réussir  ou  h  périr. 

Nous  ne  le  suivrons  point  dans  cette  navigation  si  dange- 
reuse sous  tous  les  aspects,  au  milieu  des  difficultés  innom- 
brables qu'il  avait  h  vaincre.  Le  journal  de  son  voyage  à 
Manille,  €t  celui  de  son  retour,  ont  été  publié^.  On  y  trouve 
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mlFIe  choses  curieuses  sur  les  usages,  la  force,  la  poli-^ 
tique  des  })euples  peu  connus  avec  iescjuels  il  eut  h  traiier. 
On  y  voit  que,  si  son  bâtiment  et  son  équipage  eussent  é;é 
moins  mauvais,  il  eût  d".,-lors  exécuté  tous  les  projets  qu'if 
avait  formés,  et  qu'il  avait  été  autorisé  à  suivre;;  on  le  voit 
plusieurs  fois  à  un  jet  de  pierre  d'une  île  qu'il  pouvait  regarder 
comme  le  but  de  son  voyage ,  sans  moyen  d'y  aborder. 

Forcé  de  revenir,  il  fit  unerelâcheàTimor,  et  formades  liai- 
sons d'amiiié  avec  le  roi  indien  et  avec  legouverneur  portugais 
de  cette  île ,  qui  lui  procurèrent  quelques  plants  de  muscadiers, 
une  assez  grande  quantité  de  noix  muscades  et  de  baies  de 
girofle  mûres  et  dans  l'état  où  on  les  sème,  mais  qui  se  trou- 
vèrent trop  vieilles  pour  germer.  C'était  du  moins  CQnstaiçr 
ia  possibilité  d'en  avoir  de  propres  à  être  cultivées. 

Rendu  entin  h  l'Ile-de-France,  après  avoir  fait  des  obser- 
vations utiles  sur  ies  moussons,  il  remit  au  conseil  supérieur 
de  cette  colonie,  le  8  juin  «755,  les  plants  précieux  qu'if 
avait  apportés,  et  qui  furent  reconnus  jjour  être  (Xq^  épiceries 

Ceux  qu'il  avait  laissés,  l'année  précédente,  à  difFerens 
fiabitans ,  étaient  morts  ;  et  plusieurs  circonstances  firent 
croii-e  que  leur  mort  n'avai;  pas  été  naturelle,  mais  TefFét  de 
fa  mauvaise  volonté  d'un  directeur  des  jardins,  qui  était  arrivé 
à  l'Ile-de-France,  envoyé  par  le  pard  qui  s'opposait  à  la 
recherche  des  épiceries. 

L'événement  prouva  que  Poivre  avait  bien  fait  de  ne  pas 
remettre  à  une  autre  fois  ses  recherches  sur  les  Moluques. 

Bouvet  n'était  plus  à  l'Ile -de-France;  un  nouveau  gouver- 
neur l'avait  remplacé;  il  n'avait  aucune  instruction  favorable 
à  Poivre,  ni  de  la  part  des  protecteurs  de  celui-ci  ,  qui  le 
croyaient  noyé  et  ne  pensaient  plus  à  son  expédition,  ni 
de  la  part  de  leurs  adversaires  ,  qui  n'y  pensaient  que  pour 
fa  traverser. 

Ce  gouverneur,  quoique  bien  intentionné,  ne  put  donc 
et  voulut  encore  moins  prendre  sur  lui  de  donner  aucun 
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moyen  pour  retourner  ù  une  entreprise  dont ,  avec  un  vais- 
seau passable,  îe  succès  n'était  plus  douteux. 

Dans  de  telles  circonstances,  Poivre  crut  devoir  se  borner 
à  femêctre  à  Ja  compagnie  fa  cargaison  qu'if  avait  rapportée, 
et  qui  fut  vendue  sur  fe-champ  avec  profit,  et  solficita  son 
retour  en  France;  il  l'obtint  sur  un  bâtiment  qui  devàil  hi- 
verner à  Madagascar.  Le  journal  de  son  séjour  dans  cette  île 
offre  des  détails  intéressans  sur  fes  mœurs  de  ses  habitans  , 
les  ports,  Jes  rivières,  les  sites  du  pays,  son  histoire  natu- 
reifé,  ses  productions,  et  les  ressources  qu'if  peut  fournir 
à  nos  colonies  des  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Jamais  Poivre  n'a  perdu  une  occasion  de  recueillir  et  de 
Tappôrter  des  connaissances  utiles  à  sa  patrie.  Dans  fe  Coro- 
mandef,  if  avait  suivi,  avec  îe  plus  grand  détail,  les  pro- 
cédés employés  par  les  Indiens  pour  la  peinture  des  belles 
toiles  Connues  sous  le  nom  de  perses  ou  de  chiites ,  et  il  avait 
étudié  la  composition  des  teintures.  En  Chine,  il  s'était 
instruit  à  fond  sur  les  matériaux  et  la  fabrique  des  porcelaines, 
et  sur  fa  manière  de  préparer  ce  que  nous  appelons  les  soies 
de  nankin;  il  en  a  fait  des  essais  très-heureux  depuis  s,on 
retour.  Mais  if  serait  impossible  d'exposer  ici  toutes  lesobier- 
Vations  de  cet  homme  respectable;  ri  était  si  modeste,  que 
les  personnes  mêmes  qui  ont  vécu  avec  lui  dans  la  plus  intime 
société ,  ne  recueillaient  que  par  famîjeaux  quelques-unes  de 
ses  connaissances,  et  fe  récit  d'une  partie  de  ses  travaux. 

Nous  avons  vu  qu'if  avait  porté  dans  toutes  ses  missions 
un  désintéressement  qui  serait  très-rare  en  Europe,  et  qui 
l'est  bien  plus  en  Asie. 

Il  en  était  revenu  avec  une  grande  réputation  et  une  for- 
tune médiocre.  Bertin  ,  alors  contrôleur  général ,  auquel 
nous  devons  l'établissement  des  sociétés  d'agriculture  ,  celui 
des  écoles  vétérinaires,  beaucoup  de  recherches  précieuses 
sur  la  Chine  (i),  et  qui  connaissait  et  savait  apprécier  les 

(i)  Entre  autres  les  Méiiivircs  concernant  l'histoire,  les  arts  et  scitnces  des 
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Services  de  Poivre ,  engagea  le  roi  à  lui  donner  une  gratifia 
cation  de  20,000  fr. ,  qu'if  n'avait  pas  demandée. 

Satisfait  de  cette  récompense  modérée  ,  Poivre  s'étaîr 
établi  près  de  Lyon  dans  une  campagne  agréable.  II  s'y  livrait 
à  son  amour  pour  les  lettres ,  et  il  cultivait  les  plantes  les 
plus  curieuses  des  quatre  parties  du  monde. 

L'académie  des  sciences  avait ,  depuis  long-temps ,  rendu 
justice  à  son  mérite,  en  le  nommant  à  la  place  de  correspon- 
dant, là  seule  que  ses  voyages  lui  permissent  de  remplir.  Elle 
lui  avait  donné  celte  marque  d'estime ,  le  4  septembre  1 7  5  4  î 

et  le  savant  Jussieu  regardait  ses  lettres  comme  une  des 
o 

richesses  de  l'académie. 

Désiré  et  reçu,  depuis  son  retour,  h  celle  de  Lyon,  îl  y 
lut  deux  mémoires  intitulés  Observations  sur  les  mœurs  et 
les  arts  des  peuples  de  V Afrique  et  de  l Asie.  L'académie  exigea 
que  ces  mémoires  fussent  imprimés.  Le  gouvernement  ap- 
prouva cette  résolution,  puis  en  suspendit  l'effet. 

Quelques  exemplaires  cependant  s'étaient  répandus  ;  et 
les  libraires  étrangers  qui  les  contrefirent  sur-le-champ  ,  y 
ajoutèrent,  à  l'insu  de  l'auteur,  le  titre  de  Voyage  d'un  phi- 
losophe. Poivre  était  trop  philosophe  pour  en  prendre  le  nom 
h  la  tête  de  ses  écrits  ;  mais  le  titre  imaginé  par  les  libraires , 
confirmé  par  le  public  ,  et  multiplié  par  plusieurs  éditions, 
a  prévalu  sur  celui  qu'il  avait  donné  à  son  ouvrage.  Cet 
ouvrage  intéressant,  précis,  nerveux:,  contient  plus  de  choses 
que  de  mots;  on  y  voit  par-tout,  en  traits  de  lumière ,  com- 
itient,  dans  l'univers  entier  ,  fa  félicité,  fa  populajion,  fa  puis- 
sance des  états,  sont  en  raison  de  l'agriculture  et  de  la. 
liberté,  et  îi  quel  point  la  main  du  despotisme,  celfe  de 
Tanarchie  et  cefle  de  fa  superstition,  rendent  inutile  lafécon- 
dité  du  sol  le  plus  favorisé  du  ciel. 

Les  écrits  de  Poivre  sont ,  comme  ses  actions ,  pleins  de 

Chitidis.  Paris,  1766,  1790,  15  vol.  Jn-4.*'  Cette  précieuse  coHection , 
mieux  connue  et  appréciée  des  étrangers  ^ue  de  nous  ,  renferme  une 
multitude  de   notices  utiles  ou  curieuses. 
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.simplicité  et  de  dignité,  remarquables  ^ar  une  force  qurf 
n'a  pas  cru  avoir,  et  à  laquelle  ii  n'a  pas  songé.  II  ne  çon-i 
naissait  ni  l'enthousiasme,  ni  la  verve;  sa  sensibilité ,  tou- 
jours fondée  en  raison,  était  grave  et  sans  ardeur. 

Se  croyant  quitte  de  ce  qu'if  pouvait  faire  pour  le  bonheur 
des  autres  hommes,  il  avait  enfin  songé  au  sien.  II  était  sur 
le  point  d'épouser  une  jeune  femme  bien  née,  pleine  de 
vertus,  de  douceur  et  de  grâces,  digne,  à  tous  les  égards, 
d'être  la  compagne  d'un  philosophe  sensible ,  lorsqu'il 
éprouva  qu'en  méritant  du  public,  on  ne  fait  que  contracter 
le  devoir  et  renefagement   d'en  mériter  encore  davantage. 

Sa  réputation  fit  croire  avec  justice  qu'il  n'y  avait  que  lui 
qui  pût  réparer,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  les  fautes 
de  toute  espèce  d'une  administration  qui,  depuis  qu'elle  était 
sortie,  dans  ces  îles,  des  mains  de  la  Bourdonnaye,  avaitété 
constamment  malheureuse.  Les  invitations  les  plus  pressantes 
de  la  part  du  gouvernemenr,  et  les  plus  j)ropres  à  redoubler 
la  passion  de  bien  faire  dans  un  cœur  qui  n'avait  jamais  cessé 
d'en  être  animé  ,  vinrent  le  chercher  au  milieu  des  préparatifs 
de  son  mariage.  Il  avait  bien  des  raisons  de  se  peu  soucier 
de  retourner  faire  des  voyages  de  quatre  mille  lieues.  H 
jouissait  du  sort  le  plus  fortuné  que  puisse  désirer  un  sage , 
dans  un  âge  mûr  et  non  affaibli ,  avec  le  juste  espoir  d'uri 
inénage  heureux,  assuré  d'une  aisance  bornée,  qu'il  trouvait 
.suftîsante ,  et  honoré  d'une  flatteuse  et  universelle  considé- 
ration. 

Il  pouvait  même  craindre  que  les  dangers  de  la  mer,  et 
ceux  des  placés  importantes,  non  moins  redoutables,  n'ef- 
ftnyassent  sa  jeune  amie,  et  ne  lissent  manquer  une  alliance 
dont  les  faveurs  n'auraient  pu  compenser  le  bonheur.  Rassuré 
h  cet  égard  par  le  courage  et  l'attachement  qu'elle  lui  té- 
moigna, iî  lui  restait  encore  à  regretter  sa  douce  retraite,  le 
repos,  l'étude,  tant  de  biens  qui  étaient  inliniment  chers  à 
sa  raison  tranquille^  mais  qui  le  |ui  ét»iiei>t  nioiys  cependant 
que  le  bien  public.  î{  obéit, 
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II  trouva  îes  îles  de  France  et  de  Bourbon  dans  un  anéan- 
tissement presque  total  ;  la  culture,  le  commerce  ,  les 
fortifications  ,  tout  avait  été  également  négligé.  II  parvint  à 
tout  rétablir. 

Quelques  -  uns  de  ses  discours  au  conseil  supérieur 
dont  il  était  président,  ont  été  imprimés  ;  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  raison  et  d'éloquence ,  le  plus  noble  langacre 
du  magistrat  ,  de  l'administrateur  et  du  citoyen. 

Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  la  culture  des  comes- 
tibles ,  si  importante  dans  ces  îles ,  qui  doivent  non  seule- 
ment subsister  par  elles-mêmes  ,  mais  encore  faire  subsister 
les  escadres  du  Roi  pendant  la  guerre.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  à  y  introduire  de  Madagascar,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  l'Inde  ,  tous  les  animaux  domestiques  et 
toutes  les  productions  propres  à  la  consommadon  des  habi- 
tans  et  aux  besoins  des  navigateurs. 

Cette  activité  de  Poivre  à  multiplier  les  subsistances  ,  et  à 
se  procurer  tous  les  moyens  possibles  d'en  avoir  du  dehors  , 
a  été ,  pour  la  colonie  et  pour  l'Etat,  d'une  utilité  inappré- 
ciable. 

En  1 770  ,  sur  une  apparence  de  guerre ,  le  Roi  fit  passer 
à  l'île  de  France  dix  mille  hommes ,  tant  de  terre  que  de  mer. 
Les  vaisseaux  qui  les  amenaient  se  trouvèrent,  en  arrivant, 
dépourvus  d'agrès  ;  ils  n'apportaient  ni  vivres  ni  argent.  Je 
sais  bien  qu'on  manquera  de  tout ,  écrivit  le  duc  de  Choiseul  à 
Poivre  ;  mais  vous  êtes  la ,  et  nous  comptons  sur  vous.  Il  ne  s'était 
pas  trompé  ;  Poivre  pourvut  à  tout  ;  et ,  malgré  deux  ouragans 
successifs  qui  ravagèrent  file  dans  la  même  année  ,  et  qui 
firent  échouer  une  grande  partie  des  vaisseaux  sur  le  rivage , 
ia  confiance  qu'il  s'était  acquise  dans  l'Inde,  et  les  ressources 
que  sa  prévoyance  avait  ménagées,  sauvèrent  les  troupes  et 
Ja  flotte.  Ce  fut  chez  les  Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance que  Poivre  trouva  les  plus  grands  secours.  Il  Its  dut 
à  la  réputation  de  son  honnêteté.  11  ne  pouvait  payer  qu'en 
lettres  de  chane;e  les  provisions  qu'on  lui  fournissait.  H  eut 
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à  vaincre  le  préjugé  que  les  Hollandais  avaient  alors  en  fa* 
veur  des  Anglai> ,  et  icur  défiance  n.iiurelJe  ;  mais  l'estime  et 
l'amitié  qu'il  nvait  inspirets  aux  chefs  de  l'administration  du 
Cap  prévalurent.  On  délivra  les  provisions;  on  se  contenta 
de  lettres  de  change.  Il  est  fâcheux  d'ajouter  que  ce  sont 
ces  mêmes  lettres  de  change  qui  ont  éprouvé  tant  de  diffi- 
cultés pour  être  payées,  et  qui  ne  l'ont  été  que  sous  le 
règne  de  Louis  XVL 

Un  vaisseau  marchand  danois  ,  chargé  de  matures  et 
d'ae;rès,  mouilla  dans  le  port  de  IMe  de  France.  A  force 
de  caresses  et  de  bons  iraitemens  ,  Poivre  détermina  le  ca- 
pitaine à  lui  céder,  à  un  prix  très-modéré,  sa  cargaison, 
dont  on  avait  le  besoin  le  plus  urgent.  Elle  fut,  de  même  que 
ies  provisions  hollandaises,  payée  en  lettres  de  change  ;  et 
ces  lettres  n'ont  été  ac'^uittées  qu'au  moment  où  Bt-rtin  a 
eu  quelque  tejnps  par  intérim  le  poite-feuille  des  affaires 
étranu'f  ri'S. 

P'jivre  savait  combien  la  possibilité  de  ces  sortes  d'acci- 
dens  devait  rendre  précaires  les  ressources  du  dehors  ;  il 
avait  prodigieusement  multiplié  celles  du  dedans.  Animée 
par  ses  exhcr'a'ions,  par  ses  soins,  par  tous  les  encoura- 
gemens  qui  avaient  dépendu  de  lui  de  )uis  son  arrivée  dnns 
la  colonie  ,  la  culture  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  avait 
produii:  des  récoltes  abondantes  de  froment ,  de  riz  ,  et 
d'autres  grains. 

On  a  vu  des  administrateurs  et  des  politiques  d'Europe 
qui  ont  passé  pour  grands  ,  ne  s'occuper  que  de  circula- 
tion et  de  gains  mercantiles,  n'envisager  dans  les  colonies 
que  des  moyens  d  augmenter  le  numéraire  et  les  occasions 
de  voyages,  croire  utile  que  la  subsistance  des  colons  leur 
arrivât  uniquement  par  les  négocians  de  la  métropole. 

Poivre  pensait  que  les  moyens  de  se  procurer  des  vivres  ne 
sauraient  être  trop  près  des  hommes  qui  doivent  les  consom- 
jner.  Eclairé  pa  r  les  légisia  teurs  de  l'Asie  et  j)ar  sa  propre  raison, 
il  croyait  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable  au  ciel 
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et  de  plus  utile  au  monde  ,  que  de  planter  un  arbre  et  de 
labourer  un  champ  ,  préceptes  de  Zoroastre ,  dont  celui  qui 
les  suit ,  indique  le  fruit  et  la  récompense. 

Guidé  par  un  sentiment  d'humanité  et  par  le  bon  sens  qui 
voudrait  qu'on  ménageât  les  esclaves  ,  quand  on  ne  les  con- 
sidérerait que  comme  des  instrumens  de  culture  ,  et  indioné , 
comme  il  le  dit  dans  le  préa-.ibule  d'une  ordonnance  qu'il 
rendit  à  Bourbon ,  le  lo  avril  1771  ,  des  fiirdeaux  excessifs 
que  l'on  faisait  porter  aux  nègres  dans  des  chemins  très- 
difficiles  et  presque  impraticables,  il  défendit,  par  cette 
ordonnance  ,  de  charger  un  nègre  mâle  de  plus  de  soixante 
livres  pesant ,  et  une  négresse  de  plus  de  cinquante.  Oii 
leur  mettait  auparavant  sur  la  tête  ou  sur  les  épaules  jusqu'à 
cent  vingt  livres  et  au-delà  ,  pour  faire  de  longues  routes 
dans  des  sentiers  où  l'on  ne  peut  même  se  servir  de  bêtes 
de  somme.  II  est  triste  de  penser  qu'une  ordonnance  si 
louable,  et  qui  devait  tant  influer  sur  les  succès  de  la  culture 
par  la  conservation  de  ses  agens  ,  soit  peut-être  et  trop 
vraisemblablement  demeurée  sans  exécution  ;  mais  quand  elle 
ne  serait  plus  qu'un  avertissement  et  une  instruction  ,  sous 
cet  aspect  encore  elle  aurait  son  utilité.  L'administration 
qui  instruit  n'est  pas  moins  respectable  et  moins  salutaire  qu® 
celle  qui  commande. 

Con\aincu  de  cette  vérité,  et  saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts  les  habitans  des 
deux  colonies  confiées  à  ses  soins.  Poivre  s'était  attaché ,  par 
toute  sorte  de  services  et  de  bons  procédés,  Commerson, 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde  avec  Bougain\  ille. 
II  l'avait  engagé  à  restera  l'île  de  France,  pour  en  faire  l'his- 

>  toire  naturelle  ,  et  apprendre  aux  propriétaires  à  employer 
les  richesses  de  leur  territoire  ,  et  celles  que  des  soins  vim- 

—  lans  leur  avaient  procurées  et  leur  apportaient  chaque  jour. 
Commerson  a  toujours  vécu  à  l'île  de  France  chez  Poivre* 
et  il  est  mort  dans  cette  même  île  ,  peu  après  le  départ  de 
spn  ami  et  de  son  protecteur  ,  dans  les  dégoûts  et  le  chagrin 
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devoir  abandonner  leurs  anciens  travaux,  sur  lesquels  ils 
s'étaient  si  bien  accordés  ,  quoiqu'ils  y  portassent  des  prin- 
cipes différens. 

Coinmerson  ,  botaniste  passionné  ,  mettait  îe  même  in- 
térêt à  toute  plante,  pourvu  qu'elfe  fût  curieuse  et  nouvelle. 
Poivre,  administrateur  et  philosophe,  ne  dédaignait  pas  fa 
curiosité,  maisii  fixait  principalement  sesregards  sur  l'utilité: 
c'était  aux  plantes  utiles  qu'il  prodiguait  ses  soins. 

Parmi  celles  qu'il  a  fait  connaître  à  l'île  de  France  et 
qu'il  y  a  cultivées  lui-même,  il  faut  d'abord  nommer  l'arbre 
à  pain  ou  rima,  qui  s'y  est  beaucoup  multiplié  ,  dont  les 
colons  commencent  à  faire  usage,  qui  sera  bientôt  un  de 
leurs  principaux  alimens,  et  qui,  transporté  ensuite  dans 
ïes  Antilles ,  y  assurera  vn  jour,  à  peu  de  frais,  la  subsis- 
tance des  blancs  et  des  noirs. 

Il  faut  encore  faire  mention  de  l'ampalis  ou  mûrier  à  gros 
fruit  vert  de  Madagascar ,  de  l'arbre  à  huile  essentielle  de 
rose,  de  l'arbre  à  suif,  et  du  thé  de  la  Chine,  du  bois  de 
campêche,  du  bois  immortel  ou  nouroucouyé  ,  du  cannellier 
de  Ceyian  et  de  la  Cochinchine,  de  toutes  les  variétés  du 
cocotier ,  du  dattier  et  du  manguier ,  de  l'arbre  des  quatre 
épices,  du  chêne  ,  du  sapin  ,  de  la  vigne ,  du  pommier  et  du 
pêcher  de  l'Europe ,  de  l'avocat  des  Antilles ,  du  mabolo  des 
Philippines ,  du  sagoutier  des  Moluques  ,  du  savonnier  de 
Chine,  du  maran  d'Yolo  ,  du  mahé  ou  arbre  de  mâture  ,  et 
du  mangoustan  ,  fruit  réputé  le  meilleur  de  l'Asie  et  du 
inonde. 

Mais  il  devint  plus  célèbre  par  le  succès  qu'eurent  enfin 
ses  soins  et  l'intelligence  qu  il  déployait  depuis  vingt-cinq 
ans,  pour  parvenir  k  faire  apporter,  des  Moluques  à  l'île  de 
France,  des  plants  de  muscadiers  et  des  girofliers ,  en  quan- 
tité assez  considérable  ])Our  en  assurer  la  naturalisation. 

Il  s'était  occupé  ,  depuis  qu'il  était  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  colonie  ,  à  reprendre,  à  cet  égard,  la  suite  de 
ses  anciens   travaux.  II  avait  instruit  d©  tous  leurs  détails 
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Provost ,  ancien  écrivain  des  vaisseaux  de  îa  compagnie  des 
Indes,  qui  parlait  la  langue  malaise;  et  l'ayant  chargé  de 
lettres  pour  différens  princes  indiens ,  il  le  fit  partir  au  mois 
de  mai  1769  ,  sur  la  corvette  le  Vigilant ,  commandée  par 
Tremigon ,  officier  de  marine  et  lieutenant  de  vaisseau , 
accompagné  du  bateau  l'Etoile  du  matin  ^  commandé  par 
d'Etcheveri  ,  lieutenant  de  frégate. 

Les  deux  bâtimens  firent  ensemble  le  voyage  de  Manille, 
passèrent  àAlindanao,  touchèrent  à  l'île  d'Yolo ,  dont  le  roi , 
devenu  libre  ,  regardait  Poivre  comme  un  père.  Ce  prince 
remit  à  Tremigon  une  lettre  pour  le  Roi  de  Prance  ,  qu'il 
appelait  son  puissant  protecteur.  Il  donna  plusieurs  rensei- 
gnemens  utifes,  et  assura  nos  navigateurs  ques'ils  ne  réussis- 
saient pas  cette  année  dans  leur  expédition  ,  il  leur  procu- 
rerait, pour  l'année  suivante,  tous  les  plants  qu'ils  pour- 
raient désirer. 

Tremigon  ,  d'Etcheveri  et  Provost  passèrent  ensuite  à 
l'ile  de  Miao ,  où  ils  firent  des  recherches  infructueuses  : 
les  Hollandais  y  avaient  récemment  détruit  les  plants  d'épi- 
ceries. 

Entre  cette  île  et  celle  de  Taffoury,  le  défaut  de  vivres 
détermina  les  deux  commandans  à  ménager  le  temps,  en 
faisant  chacun  de  leur  côté  une  partie  de  la  carrière  qu'ils 
étaient  chargés  de  parcourir.  Ils  convinrent  d'un  rendez- 
vous.  Tremigon  se  rendit  à  Timor  ,  où  il  pouvait  se  pro- 
curer \(t'>  vivres  nécessaires  ,  et  faire  aussi  des  recherches  ; 
d'Etcheveri  reçut  à  son  bord  Provost,  et  l'ordre  de  faire  tout 
ce  que  celui-ci  jugerait  convenable  pour  le  succès  de  l'ex- 
pédition et  le  service  du  Roi  :  tel  fut  le  résultat  d'un  con- 
seil tenu  sur  le  Vigilant,  le  10  mars  1770,  veille  de  la 
séparation  des  deux  vaisseaux. 

Provost  et  d'Etcheveri  ,  parfaitement  d'intelligence  ,  par- 
coururent dans  leur  petit  bâtiment  tout  l'est  des  Moluques, 
abordèrent  plusieurs  fois  à  File  de  Ceram  ,  et  enfin  ,  sans 
que  la  république  de  Hollande  ni  sa  compagnie  des  Indes 
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pussent  avoir  aucun  sujet  légitime  ni  même  aucun  prétexte 
de  plainte,  ils  obtinrent  des  rois  de  Gebi  et  de  Patani ,  sou- 
verains indépendans  des  Hollandais,  un  grand  nombre  de 
plants  des  deux  arbres  précieux  ,  et  un  bien  pius  grand 
nombre  de  baies  et  de  noix  fécondes. 

Le  retour  présenta  quelques  dangers  de  la  part  d'une 
escadre  hollandaise ,  à  laquelle  d'Etcheveri  échappa  par  son 
sang-froid,  par  sa  prudence  ,  et  par  la  petitesse  même  de 
son  bâtiment  qui  déroutait  les  soupçons.  II  rejoignit  Tre- 
migon  au  point  convenu.  On  partagea  entre  les  deux  vais- 
seaux les  jeunes  plants  ,  les  noix  nîuscade?s ,  les  baies  de 
girofle  ;   et  ils   arrivèrent  à   l'île  de  France  ,    le   2,4  juin 

1770- 

Le  conseil  supérieur  de  l'îfe  de  France  consacra  dans  ses 
registres  ce  succès  si  long-  temps  désiré;  et ,  par  un  arrêté 
pris  après  que  Poivre  se  fut  retiré,  il  réclama  les  bontés  du 
Roi  pour  l'administrateur  qui  avait  rendu  un  si  grand  service 
à  la  colonie ,  et  pour  ceux  qui  avaient  concouru  à  l'exécution 
de  ses  vues.  Le  conseil  pria  Des  Roches ,  commandant  gé- 
néral ,  de  se  charger  de  {aire  parvenir  au  ministre  le  vœu  de 
ïa  compagnie ,  de  peur  que  la  modestie  de  Poivre  ne  l'en- 
gageât à  supprimer  les  éloges  qui  lui  étaient  dus. 

En  effet ,  ce  n'avait  pas  été  une  petite  entreprise  ;  et  ce 
n'était  pas  un  événement  médiocrement  heureux  ,  pour  la 
France  qui  participe  à  une  nouvelle  source  de  richesses, 
pour  l'Europe  qui  se  trouvera  pourvue  ,  à  meilleur  marché, 
d'un  objet  de  jouissance ,  et  sur-tout  pour  les  habitans  des 
Moluques  ,  qu'on  n'opprimera  plus  ,  afin  de  s'emparer  de 
leurs  productions  et  d'en  conserver  le  privilège  exclusif, 
lorsque  cette  cruauté  sera  devenue  inutile. 

Nou;  avons  indiqué  par  quels  travaux  de  tout  genre 
Poivre  avait  préparé  ce  service  distingué  qu'il  a  rendu  à  sa 
patrie  et  au  genre  humain.  L'habileté  et  les  lumières  qu'il 
devrait  à  ses  différens  voyages  ,  et  sur-tout  la  réputation 
^'il  s'était  faite  auprès  des  princes  du  pays ,  pouvaient  seules 
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vaincre  les  obstacles  que  la  compagnie  Fiollanclaise  oppose 
aux  navigateurs  qui  cherchent  h  pénétrer  dans  les  Moluques. 
Presque  tous  ceux  qui  l'avaient  tenté  y  avaient  péri,  victimes 
des  rigueurs  et  de  la  vigilance  des  Hollandais. 

Mais  Poivre  ,  qui  avait  passé  sa  vie  à  semer  par-tout  des 
bienfaits  ,  était  sûr  de  trouver  par-tout  des  ainis  et  de  la 
reconnaissance.  Les  souverains  de  ces  contrées  savaient,  les 
uns  par  expérience  ,  et  les  autres  pour  l'avoir  appris  de 
leurs  alliés,  qu'au  milieu  de  ces  Français  qui  ne  s'étaient 
montrés  à  eux  que  comme  des  guerriers  redoutables  ,  il  exis- 
tait cependant  un  homme  sage  et  pacifique  ,  qui  n'avait 
jamais  conseillé  que  les  bons  offices  et  la  douceur.  Poivre 
eut  certainement  de  grandes  jouissances  :  ces  succès  durent 
être  d'autant  plus  précieux  à  son  cœur  ,  qu'ils  étaient  le  prix 
de  ses  vertus  encore  plus  que  l'ouvrage  de  son  génie. 

La  satisfaction  qu'il  éprouva  en  voyant  enfin  terminer  une 
entreprise  qui  lui  coûtait  la  moitié  de  sa  vie  ,  fut  néan- 
moins accompagnée  d'une  circonstance  fâcheuse. 

A  peine  les  épiceries  fines  étaient-elfes  arrivées  à  l'île  de 
France,  que  le  zèle  du  commandant  ,  et  l'avis  unanime  du 
conseil  supérieur ,  Poivre  seul  excepté  ,  firent  rendre  une 
ordonnance  qui  déclarait  coupable  de  trahison  quiconque 
emporterait  dans  une  autre  colonie  quelques-uns  des 
plants  enracinés  des  deux  arbres  nouveaux  ,  ou  quelques 
iioix  muscades  ou  baies  de  girofle  propres  à  la  germina- 
tion. Poivre,  affligé,  ne  trouvant  personne  qui  partageât 
son  opinion  ,  ne  put  se  dispenser  de  signer:  mais  il  écrivit 
au  ministre  pour  faire  sentir  les  dangereuses  conséquences 
d'un  tel  jirivilége  exclusif,  et  chargea  un  de  ses  amis,  celui 
qui  tient  ici  la  plume  ,  de  contribuer  à  les  développer;  ce 
qui  fut  fait,  tant  par  des  mémoires  particuliers,  que  par 
un  écrit  alors  imprimé.  Le  duc  de  Prasiin  jugea,  comme 
Poivre  ,  qu'il  serait  injuste  et  absurde  d'interdire  à  quelques 
provinces  de  l'Etat  une  culture  utile  qu'on  encouragerait 
dans  d'autres ,  et  que  si  les  épiceries  fines  étaient  concentrées 
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à  îile  de  France,  elles  pourraient  y  être  détruites  par  un 
ouragan  ,  ou  par  fes  suites  d'une  guerre  malheureuse.  II  se 
hâta  de  faire  passer  des  muscadiers  et  des  girofliers  tant  à 
l'ile  de  Bourbon  qu'à  fa  Guîane  française  ;  ils  ont  très-bien 
réussi  dans  l'une  et  dans  l'autre  colonie.  Ils  commencent  à 
pouvoir  y  devenir  un  objet  de  commerce  ,  et  leurs  fruits 
acclimatés  y  sont  aussi  beaux  et  aussi  parfumés  aujourd'hui 
que  dans  les  Moluques  mêmes  (i). 

Poivre  ne  se  borna  pas  à  cette  expédition  ,  quoiqu'elle 
eût  rapporté  quatre  cents  plants  de  muscadiers ,  dix  mille 
noix  muscades  toutes  germées  ou  propres  à  germer , 
soixante-dix  plants  de  girofliers,  et  une  caisse  de  baies  de 
girofle  ,  dont  quelques-unes  germées  et  hors  de  terre.  Sa 
prudence  craignit  les  accidens  physiques  ,  et  même  les  ac- 
cidens  moraux,  dont  il  avait  fait  plus  d'une  fois  l'expérience 
qu'il  était  encore  destiné  à  recommencer.  II  renvoya  ,  au 
mois  de  juin  i  77  i  ,  dans  les  Moluques,  Provost,  sur  la  flûte 
l'Ile  de  France,  S.UX  ordres  de  Coëtivi,  enseigne  des  vaisseaux 
du  Roi,  accompagnée  de  la  corvette  le  Ntcessaire ,  com- 
mandée par  Cordé  ,  ancien  oflicier  de  la  compagnie  des 
Indes.  Ils  firent  \\\\  nouveau  voyage  à  Gebi,  et  en  rappor- 
tèrent une  quantité  bien  plus  considérable  de  plants  et  de 
giraines  de  giroflier  et  de  muscaditr.  La  flûte  fut  de  retour, 
Je  4  juin  1772  ,  er  la  corvette  le  6.  Cette  expédition,  plus 
heureuse  encore  que  la  première  ,  a  pour  jamais  assuré  aux 
colonies  françaises  la  possession  des  épiceries  fines. 

La  première  cependant  eût  pu  sufiire.  Tandis  que   Pro- 
vost   et  d'Etcheveri    voo-uoient    sur  le    bateau    l'Etoile  du 
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matin  à  une  conquête  que  fa  prudence  la   plus  profonde 
avait  assurée ,  toutes  fes  mesures  avaient  été  prises  à  l'rîe  de 


(1)  Ces  plants  ont  parfaitement  réussi  à  Caïenne, 

Nous   avons  déjà   prévenu  le   lecteur  que   cette    notice   a  été  faite  ea 
1786. 
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France  pour  que  les  jeunes  plantes  trouvassent,  .en  arrivant, 
le  sol  et  la  culture  qui  leur  conviennent. 

Poivre  avait  acheté  de  la  compagnie  des  Indes  ,  dans  un 
lieu  nommé  Adontplaisir ,  un  enclos  peu  distant  du  port  de 
i'ile  de  France.  Il  en  avait  fait  à  ses  frais  un  magnifique 
jardin,  qui  le  dispute  à  ceux  que  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  fait  cultiver  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  qui , 
plus  riche  qu'eue  encore ,  renferme  presque  toutes  les 
plantes  utiles  des  deux  hémisphères.  Il  y  passaiî  tout  ie 
temps  que  les  devoirs  de  l'adiuinistration  pouvaient  lui 
laisser  libre  ;  car,  propre,  comme  Caton,  k  influer  sur  les 
mœurs  et  sur  les  affaires  publiques  ,  Poivre  avait  encore  , 
avec  ce  grand  homme  ,  le  rapport  d'armer  à  diriger  tous 
les  détails  des  travaux  champêtres,  et  il  y  était  d'une  grande 
habileté. 

Il  a  depuis  cédé  au  Roi ,  pour  le  même  prix  qu'il  l'avait 
achetée  de  la  compagnie  ,  cette  habitation  si  intéressante 
aux  yeux  des  savans  et  de  tous  ceux  qui  sentent  qu'il  peut 
être  plus  important  d'acquérir  une  plante  utile  qu'une  pro- 
vince. Il  a  fait  hommage  à  la  patrie  des  dépenses  ,  des  amé- 
liorations, des  travaux  considérables  qu'il  avait  consacrés  k 
enrichir  le  jardin,  et  qui  l'ont  rendu  un  des  plus  précieux 
du  globe  entrer.  Il  avait  instruit,  dans  tous  les  détails  de  la 
culîure  asiatique,  Ceré,  auquel  il  avait  destiné  la  direction 
•du  jardin  de  iMontplaisir ,  dont  il  ne  put  le  mettre  en  pos- 
session,  mais  qui  depuis  en  a  été  chargé,  conformément  à 
ses  vues  ;  et  Ceré  a  justifié  ce  choix  par  ses  soins,  ses  lu- 
«mières  et  son  courage.  On  aura  de  la  peine  à  croire  que 
•même  après  le  succès,  et  depuis  le  départ  de  Poivre, 
il  se  soit  trouvé  des  gens  qui ,  sans  autre  motif  que  la 
jalousie  ,  aient  mis  b.  tâcher  de  détruire  les  plantes  précieuses 
qu'il  avait  introduites  à  l'île  de  France,  presque  autant 
d'activité  qu'il  y  en  avait  déployé  pour  les  y  apporter. 
Ces  faits  ,  trop  vrais ,  nous  ont  été  attestés  par  un  mi- 
nistre sons  les  yeux  duquel  ils  se  sont  passés  ,  et  qui  a  eu 
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besoin  de  tout  son  crédit ,  pour  empêcher  le  jardin  et  les 
plantes  qu'il  renferme  d'être  anéantis,  et  pour  protéger  Ceré 
contre  les  ennemis  que  son  zèle  ardent  à  conserver  le  fiuit 
des  travaux  de  Poivre  lui  avait  attirés. 

Si  les  épiceries  fines  sont  un  jour  une  richesse  pour  la 
France  ,  le  nom  de  Ceré  ne  doit  pas  être  plus  ou[)iié  que 
celui  de  son  illustre  ami,  auquei  îa  reconnaissance  des  cul- 
tivateurs a  élevé,  à  Caïenne,  un  monument  no'. le  et  simple 
dans  le  jardin  de  Gers ,  au  centre  de  quatre  belles  allées 
de  girofliers,  et  pour  qui  i'hi.stoire  en  élèvera  certainement 
un  plus  durable  dans  le  souvenir  de  la  postérité  délivrée 
d'un  monopole  onéreux,  et  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
Cultures  précieuses. 

Voici  ce  qu'a  écrit,  sur  le  jardin  de  Montplaisir,  un  homme 
de  bien  ,un  homme  d'esprit ,  un  honnne  éclairé  quia  voyagé 
utifeiuent  dans  toute  l'Europe  ,  en  Grèce  ,  en  Asie  ,  en 
Egypte,  Melon  ,  qui  arrivait  alors  des  colonies  administrées 
par  Poivre. 

«  Le  jardin  du  Roi,  à  l'île  de  France,  dit-il  ,  me  paraît 
»  une  dts  merveilles  du  monde.  Le  climat  de  cette  île  lui 
»  permet  de  multiplier  en  pleine  terre  les  productions  de 
33  toutes  les  parties  de  l'univers.  Le  voyageur  trouve  rassem- 
y>  blés  dans  ce  jardin  plus  de  six  cents  espèces  d'arbres  ou 
»  d'arbustes  précieux  ,  transportés  des  divers  continens. 
35  Tous  n'ont  pas  atteint  encore  leur  point  de  perfection. 
33  II  faut  du  temps  et  des  soins  pour  acclimater  et  natura- 
33  liser  les  arbres.  Cette  partie  de  la  culture,  qui  demande 
33  beaucoup  d'observaiions ,  de  sagacité  et  de  philosophie  , 
33  était  une  des  choses  dans  lesquelles  Poivre  excellait.  Ceré  , 
33  son  élt\'e ,  y  est  devenu  très-hahile.  Le  manguier  a  été 
33  vingt  ans  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  sans 
33  donner  de  bons  fruits.  Les  deux  ib  s  :)Ont  actuellement  cou- 
33  vertes  de  ces  arbres ,  qui  produisen!  en  grande  abon- 
33  dance  des  fruits  délicieux.  On  peut  dire  la  même  chose 
33  de  plusieurs  autres ,  qui ,  par  degrés,  y  ont  réussi. 
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37  Les  doux  de  girofle  sortis  du  ynrdin  du  Roi,  de 
ce  l'île  de  France,  que  l'abbé  Raynniavus,  et  qu'il  dit  être 
ce  petits,  secs  et  maigres ^  avaient  ces  mauvaises  qualités  , 
«  parce  qu'ils  étaient  les  fruits  du  premier  rapport  d'arbres 
ce  faibles  et  encore  languissans,  nouvellement  transplantés 
«  loin  de  leur  terre  natale.  Aujourd'hui  il  n'en  dirait  pas 
«  autant  du  fruit  des  mêmes  arbres,  ni  de  ceux  du  jardin 
ce  d'Hubert,  qui  cultive  à  Bourbon,  avec  le  plus  grand 
ce  succès,    huit  mille   girofliers.   « 

Nous  ajouterons  que  l'académie  des  sciences  a  pré- 
sentement sous  les  yeux  une  quantité  considérable  de 
girofles  de  Caïenne  de  la  plus  grande  beauté  et  d'une 
qualité  excellente. 

Croirait-on  cependant  que  la  jalousie ,  la  bassesse , 
l'indifférence  pour  le  bien  de  la  patrie  et  de  l'humanité , 
inasquées  sous  le  voile  d'une  vile  et  mesquine  économie, 
ont  proposé  plusieurs  fois  au  Gouvernement  d'abandonner 
ou  de  détruire  le  jardin  de  Montplaisir ,  qui  a  déjà  été 
ei   peut  encore  être  si  utile  î 

Poivre  avait  le  plus  grand  désir  de  rejoindre  une  se- 
conde fois  le  riz  sec  aux  plantes  précieuses  qui  enrichissent 
ce  jardin.  11  faisait  encore  plus  de  cas  de  cette  plante 
alimentaire,  que  des  plus  riches  épiceries.  Il  a  souvent 
proposé  d'aller  la  rechercher  à  la  Cochinchine  ;  mais 
jusqu'à  présent  wne  sorte  de  fatalité  a  fixé  l'atrention  des 
nations  et  des  gouvernemens  sur  les  entreprises,  presque 
en  raison  inverse  de  leur  utilité ,  ou  à  ptu  près  uni- 
quement   en  raison   de  leur  éclat. 

Poivre  avait  donc  été  autorisé  à  tout  faire  pour  les 
épiceries  ;  et  l'on  n'avait  pas  cru  que  la  Cochinchine ,  qui 
ne  paraissait  présenter,  pour  le  moment,  aucun  objet 
important  de  commerce  ,  méritât  qu'on  y  fit  une  expé- 
dition  pour  îivoir  du  riz. 

La  marine  très-faible  de  la  colonie  ne  pouvait  se  prêfer 
que    difficilement     à    deux   entreprises    différentes.     Les 
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moyens  que  Poivre    avait  imaginés  pour  rendre   ces  deux 
entreprises  possibles,  trouvèrent  dans   la  division  de  l'au- 
torité civile   et  de  l'autorité  militaire,   et  daiis  h  diversité 
de  vues  qui  en  était  ia  suite,   un  obstncîe  i;7Surmontr..'>le. 
Obligé  donc  de  renoncer,  pendant  son  adîninistration, 
à    se   procurer  de  nouveau   riz  sec ,    il  tenta  de    changer 
la   culture  du  riz  humide  ,   et  de  {'accoutumer  par  degrés 
à  croître  sans  avoir  le  pied  dnn^  i'e:iu.    Il  en  fit  semer  en 
différens  cantons  au  comiiiencemenî  de  la  saison  des  pluies. 
Quelques    parties    périrent.     Cet    arrosement    naturel    se 
trouva  suffire   à    quelques    autres,    dont    le    grain   devint 
propre  à    germer,  croître  et  fructifier  avec    un    moindre 
arrosement.  ■  1  y  a  donc  actuellement  à  l'île  de  France  un 
riz  qui   tient  le  milieu  entre  le  riz  humide,  généralement 
connu ,  et  le  riz  sec  de  la  Cochinchine.  C'est  un  riz  dont 
i'humidité  d'une  saison  pluvieuse  favorise  suffisamment  Ja 
production.   II  n'est   pas  encore  en  état  d'être  transporté 
utilement   en   Europe.   Il  souffie  même  beaucoup  à  ïile 
de    France ,   quand   les  pluies   ne    sont   pas   abondantes  ; 
et  l'on  se  plaint   qu'elles  deviennent   plus   faibles ,  à  me- 
sure que  les    défrichemens    se  multiplient.  Mais  on  peut 
espérer  qu'en  prenant  toujours  pour  semence  le  grain  ré- 
colté dans  les   cantons    qui  auront  été    le    moins   arrosés 
€t   le   plus    élevés,    on   arrivera  au   point    d'avoir  un   riz 
qui  pourra ,   dans  des  climats  tempérés  ,   se  passer  presque 
entièrement  de    pluie  ,  un  véritable    riz   sec  ;    et  ce  sera 
pour  l'Europe  un   des  plus  précieux  trésors.  Il  serait  sans 
doute  bien  plus  court  d'envoyer  exprès  à  la  Cochinchine: 
on    jouirait  peut  -  être  vingt  ans  j)lutôt  de  ce  moyen  de 
doubler  les   subsistances  et    la    population  ;  mais  on  doit 
savoir   beaucoup  de  gré  à  Poivre,    qui  s'est   vu  privé  de 
la   faculté  d'obtenir  du  pays  où  il  est  indigène  ,  ce  grain 
si    important  ,    (favoit  tenté   d'en  fabriquer  ,  en  y  appli- 
quant la  savante  théorie  qu'il  avait  sur  la  culture  et  sur  la 
dégéhération  des  plantes.  On  doit  se  féliciter  de  ce  qu'il  a  , 
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en  partie  ,  réussi.  If  faut  remercier  le  ciel ,  lorsqu'il  fait 
])résent  k  la  terre  d'un  homme  de  génie  ,  et  plus  encore, 
quand  il  donne  à  cet  homme  de  génie  la  passion  d'em- 
jifoyer  ses  talens,  son  travail,  son  esprit,  ses  forces  en- 
tières, au  bien  public. 

II  avait  trouvé  le  port  Louis  de  l'île  de  France  à 
peu  près  comblé.  L'inexpérience,  qui  avait  présidé  au^ 
premières  concessions  de  la  colonie ,  avait  livré  au  fer 
et  au  feu  des  défricheurs  les  bois  des  montagnes  dont 
ce  port  est  entouré,  et  les  ravins  causés  par  la  saison 
des  pluies  en  avaient  ensuite  entraîné  les  terres  nues  dans  le 
bassin.  Les  abords  des  magasins  étaient  devenus  imprati- 
cables ;  les  vaisseaux  de  guerre  étaient  obligés  de  mouiller 
à  demi  -  lieue  ,  exposés  à  la  fureur  des  ouragans  et  diis 
. .  nts  du  large.  L'escadre  de  d'Achê  y  avait  été  presque 
entièrement  détruite,  dxM  l'hivernage  de  1 761.  La  co- 
lonie était  ainsi  privée  d'un  port  de  sûreté ,  d'autant 
})fus  à  i'abri  des  insultes  de  l'eimemi  ,  que  les  vents  gé- 
néraux ne  permettent  presque  jamais  d'y  aborder  qu'à  la 
reinorque,  et  en  favorrs'^nt  la  sortie  dans  tous  les  temps; 
d\[n  port  d'autant  plus  important ,  qu'il  présente,  à  mille 
lieues  du  continent,  l'avantage  de  ne  pouvoir  jamais  être 
espionné. 

Poivre  entreprit  de  rendre  ce  port,  ou  un  équivalent, 
ù  l'île  de  France  et  k  l'Etat;  mais,  en  homme  modeste 
qui  ne  se  fie  pas  k  ses  seules  lumières  ,  et  en  adminis- 
trateur qui  sait  faire  usage  de  celles  d'autrui,  il  consulta 
les,  gens  les  plus  éclairéi  ,  et  entre  autres,  deTromelin, 
haîjiie  capitaine  de  vaisseau,  et  de  Cossigny,  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences,  ingénieur  de  la  colonie. 
De  Tromelin  conçut  le  projet  d'un  nouveau  port ,  entic- 
rement  k  l'aljri  des  ouragans,  et  combina  avec  Poivre 
les  moyens  de  préserver  ce  nouveau  port  des  attérisse- 
mens ,  et  d'en  arrêter  les  progrès  dans  l'ancien  par  des 
canaux ,    des   digues  et  des    jetées    qui    conduiraient    sur 
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une  plage  inutile  les  torrens   annuels  que    ramène  la  sai- 
son des  pluies. 

La  difficulté  de  faire  reprendre  des  bois  sur  des  coteaux 
lavés,  dégradés,  brûlés  d'un  soleil  à  pic,  était  excessive. 
Poivre  et  de  Cossigny ,  après  avoir  essayé  tous  les 
arbres  et  les  arbustes,  dont  ie  jardin  de  Montplaisir 
présentait  une  si  belfe  collection  ,  jugèrent  qu'if  n'y  avait 
qu'un  arbre  ,  connu  sous  le  nom  de  bois  noir ,  qui  pût 
donner  quelque  espérance.  De  Cossigny  se  ciiargea  d'en 
faire  exécuter,  avec  tous  les  soins  qu'on  put  imaginer, 
une  immense  plantation.  Elle  a  réussi;  elle  a  diminué 
i'éboulement  des  terres  ,  et  a  fortement  contribué  au 
succès  des  autres   travaux. 

Une  roche  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  nouveau  port, 
et  qu'on  avait  toujours  cru  ne  pouvoir  extirper  sous  l'eau, 
i'a  été  par  la  suite  du  courage  avec  lequel  de  Tromelin. 
et  Poivre  en  ont  soutenu  la  possibilité  et  fait  décider 
le  travail.  Les  mesures  paraissaient  assurées  pour  que  la 
grande  entreprise  du  nouveau  port  fût  exécutée  en  quatre 
ans  ;  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  si  Poivre  fût  resté  ad- 
ministrateur de  la  colonie ,  l'ouvrage  n'aurait  pas  exigé 
plus  de  temps.  Différentes  circonstances  l'ont  retardé.  Ce- 
pendant un  procès-verbal,  rédigé  en  1781  ,  constate  que 
le  nouveau  port  pouvait  recevoir  et  contenir  à  cette  époque, 
et  à  l'abri  de  tout  danger,  six  vaisseaux  de  guerre  et 
plusieurs  frégates.  Le  ministère  actuel  fait  continuer  les 
travaux,  dont  ie  duc  de  Prasli'i  ,  Poivre,  de  Tromelin 
et  de  Cossigny  doivent  partager  la  gloire;  et,  lorsqu'ils 
seront  achevés,  le  nouveau  port  pourra  donner  le  plus 
sûr  des  asiles  ^  douze  vaisseaux  de  guerre  et  à  un  grand 
nombre  de  frégates  ou  de  gros  bâtimens  de  commerce. 
La  colonie  a  formé  le  projet  d'élever,  à  l'entrée  de  ce 
port,  un  monument,  dans  les  inscriptions  duquel  le* 
services  de  Poivre  ne  seront  pas  oubliés. 
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La  sollicitude  de  cet  homme  égafement  actif  et  bien- 
faisant ne  se  bornait  pas  aux  o!'))eLs  soumis  à  son  admi- 
nistration. Il  mettait  avec  raison  la  plus  grande  importance 
à  faire  dv:^ierminer,  par  de  bonnes  observations  astrono- 
miques, fa  position  de  la  multitude  d'î'es  et  d'écueils  qui 
séparent  l'Inde  de  l'iIe  de  France.  II  avait  engagé  l'abbé 
Rochon,  son  ami,  qui  était  déjà  de  l'académie  de  marine, 
et  qui  est  aujourd'hui  de  celle  des  sciences ,  à  se  charger 
de  cet  intéressant  travail.  II  avait  fait  toute  sorte  de  pré- 
paratifs pour  lui  rendre  le  voyage  plus  commode  et  moins 
pénible.  Au  moment  de  l'embarquement,  un  conflit  d'auto- 
rité empêcha  le  départ  de  l'abbé  Rochon.  Poivre  en  eut 
beaucoup  de  chagrin;  il  voyait  échapper  une  occasion  qui 
semblait  fa-  orable  de  faire  des  recherches  bien  utiles.  Il 
éprouva  encore  qu'il  faut  toujours  suspendre  son  opinion 
sur  les  événemens.  C'était  dans  le  vaisseau  de  l'estimable 
et  malheureux  capitaine  Marion,  que  l'abbé  Rochon  avait 
dû  s'emi- raquer.  On  sut ,  peu  après  ,  que  cet  homme  habile 
et  vertueux  avait  été  assassiné  et  dévoré  par  les  antrop^- 
phages  de  la  Nouvelle  Zelande;  et  Poivre  eut  à  remercier 
ie  ciel  des  contradictions  qui,  en  retenant  l'abLé  Rochon, 
l'avaient  soustrait  à  un  danger  affreux.  Ils  pleurèrent  en- 
semble le  cripitaine  Marion,  qu'ils  aimaient  tous  deux,  et 
en    devitireiit  plus  chers  i'un   à  l'autre. 

Poivre  a  quitté  l'ile  de  Frai. ce  en  1773.  Comme  il  ne 
s'y  était  occupé  que  du  bien  pubhc  ,  il  n'en  a  rapporté 
que  la  médiocre  fortune  que  son  économie  ,  qui  ne  fut 
jamais  parcimonieuse  ,  a  pu  ajouter  à  ce  qu'il  possédait 
avant  d'en  être  nommé  administrateur;  mais  il  a  laissé  sa 
mémoire  en  bénédiction  dans  les  deux  colonies  qui  furent 
confiées  à   ses  soins. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  son  administration 
ait  été  sans  orages,  et  qu'il  n'ait  jamais  rencontré  d'ennemis. 
Nous  avons  déjà  fait  pressentir  quelques-uns  de  ses  chagrins. 

Même  avant  son  départ  de  France  ,  il  avait  éprouvé  les 
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avant-coureurs  des  peines  qu'il  devait  nvoir  à  dévorer,  et 
tout  autre  que  lui  aurait  été  dégoûté  dès  les  premiers  pas  ; 
mais,  sous  sa  gravité  froide  en  apparence,  il  cachait  un 
yèle  actif  et  profond.  Il  portait  dans  les  affaires  un  courage 
-d'esprit  au-dessus  de  tous  les  événemens,  et  personne  ni:n 
a  eu  un  plus  grand   besoin. 

Poivre  arrivant  à  Versailles ,  y  trouva  l'apparence  d'une 
disgrâce.  Deux  ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  lui  rendît  la 
justice  que  méritait  son  administration.  Mais  ,  sous  le  nou- 
veau règne,  Turgot,  l'ami  et  l'exemple  de  tous  les  gens  de 
bien,  Turgot,  si  digne,  par  ses  lumières,  par  ses  vertus 
et  son  courage,  d'essuyer  des  j^ersécutions  du  même  genre, 
et  qui  en  effet  en  a  depuis  été  la  victime,  se  montra  le 
protecteur  éclairé  de  Poivre. 

Le  levenu  de  la  fortune  personnelle  de  Poivre  était 
inférieur  à  celle  qu'il  tenait  du  Roi.  Mais  sa  sagesse,  l'ordre 
qui  régnait  dons  sa  maison,  et  qu'y  maintenaient  les  soins 
de  son  estimable  compagne  ,  leur  peririetîaient  de  tenir  un 
état  honorable ,  de  donner  à  leurs  aiinables  enfans  une 
éducation  distinguée  ,  et  de  répandre  une  mubitude  de 
bienfaits  sur  les  indigens  qui  se  trouvaient  à  portée  de 
leur  délicieux  jardin  de  la  fréta  ,  où  ils  passaient  leurs 
jours  sur  les  bords  de  la  Saône,  à  deux  lieues  de  Lyon, 
et  où  les  voyageurs  éclairés  ne  manquaient  pas  d'aller 
se  reposer  l'ame  et  s'enrichir  l'esprit. 

Poivre  parlait  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  grâce, 
mais  toujours  avec  simplicité.  Ayant  vu  et  bien  vu  une 
prodigieuse  multitude  d'hommes,  et  de  choses  avec  des 
connaissances  très-étendues  et  une  mémoire  admirai  le  , 
i!  n'avait  jamais  le  ton  affirmatif.  Il  était  indulgent  par 
nature  et  par  réflexion  ,  et  pour  les  travers  autant  que 
pour  les  faiblesses  de  l'humanité.  II  aimait  la  société  des 
gens  d'esprit  ,  et  supportait  celle  des  sots.  On  trauv,' , 
disait-il,  à  s'instruire  avec  tout  le  monde.  Les  méchans 
mêmes  affligeaient  plus  qu'ils  ne  courrouçaient  son  cœur. 
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Jamais  aucun  einportement  n'a  souillé  ni  dérangé  la  tran-* 
quille  et  paisible  dignité  qui  le  caractérisait.  Un  heureux 
méfancfe  de  raison  et  de  bonté  lui  avai^  donné  un  san^;- 
froid  inaltérable,  et  l'avait  rendu  supérieur  aux  passions. 
Très-peu  d'hommes  ont  porté  aussi  loin  que  lui  [a  phi- 
losophie pratique. 

Sa  santé  ,   affaiblie   par   ses  longs    travaux  ,    s'était   fort 
altérée   dans  les   deux   dernières  années  de   sa  vie  :  mais, 
toujours   également    serein  ,   sage    et   modéré  ,    sa  société 
n'a   jamais   cessé   d'être  douce ,  et  sa  conversation  respec 
table   et  chère  à  ceux  qui  l'ont  approché. 

Les  conseils  de  Rast,  son  médecin  et  son  ami,  habile 
sous  le  premier  lilre,  dignedu  second, l'avaient  envoyé  passer 
à  Hières  ,  en  Provence,  l'hiver  de  1784  à  1785.  Ce 
voyage  fui  fut  très-safutaire,  mais  ne  put  réparer  les  ra- 
vages que  la  goutte  avait  faits  en  s'emparant  de  l'inté- 
rieur. II  devint  impossible  de  la  rappeler  aux  extrémités. 
On  vit  Poivre  s'affaiblir  par  degrés  pendant  tout  l'été  , 
et  l'hydropisie  de  poitrine  miner  lentement  et  k  pas  trop 
certains  ce    grand  homme  de   bien. 

II  succomba  le  6  janvier  1786,  à  l'instant  du  dégel, 
avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait  gardée  toute  sa  vie, 
et  comme  un  philosophe  religieux  qui,  syant  toujours  été 
bienfaisant,  se  confie  parfaitement  à  la  bonté  du  bien- 
faiteur universel. 


I 


(  N.°  19.  )  MÉMOIRE  sur  la  fihre  jaune  par  M.  lù 
Docteur  DuBREUIL,  Chirurg'ien-major  de  la  Frécrate  du 
Roi  l'Eurydice  ,  faisant  partie  de  la  station  des 
Antilles,  pendant  les  années  jSi6  et  iSiy ,  communiqué 
par  M.  le  Docteur   Keraudren. 

La  fièvre  jaune  désolait  les  Antilles  lorsque  j'arrivai  dans  zçxx.?: 
partie  des  Indes  occidentales;  j'ai  saisi  l'occasion   d'étudier  cette 
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affreuse  maladie.  D'abord  j'ai  recueilli  quelques  observation^ 
particulières,  au  lit  même  des  malades;  mais  j'ai  senti  com- 
bien il  était  difficile  d'en  déduire  des  conséquences  générales 
applicables  au  caractère  ,  au  siège  de  cette  affection.  Je  cher- 
chai dès-lors  à  établir  un  rapport  entre  l'ensemble  des  symptômes 
de  la  maladie  et  l'état  des  organes  après  la  mort.  L'autopsie 
cadavérique  m'éclaira.  Je  fus  frappé  de  trouver,  dans  toutes  mes 
dissections  anatomiques ,  des  résultats  pareils  ou  analogues.  Ces 
recherches  m'ont  fait  concevoir  ,  sur  le  siège  et  sur  l'essence 
de  la  fièvre  jaune,  une  idée  tout  autre  que  celle  généralement 
adoptée  jusqu'ici  (i). 

Si  je  composais  une  monographie  complète  sur  ce  sujet  , 
j'oserais  dire  que  les  dénominations  diverses  sous  lesquelles  on 
désigne  cette  maladie  ,  manquent  toutes  de  justesse  ,  de  préci- 
sion :  je  pourrais  même  étendre  ce  reproche  à  l'expression  fièvre 
Jaune,  admise  aujourd'hui  presque  généralement  en  Europe; 
mais  ,  mon  but  n'étant  que  de  présenter  quelques  observations 
particulières,  quelques  réflexions  ,  quelques  conséquences,  je 
dirai  seulement  ce  que  j'ai  vu,  et  je  rappellerai  succinctement 
ce  que  j'ai  lu  sur  cette  matière. 

Arrivé  trop  tard  à  la  Martinique  pour  observer  le  commen- 
cement de  l'épidémie,  je  suis  réduit,  en  donnant  l'étioiogie 
de  la  fièvre  jaune,  à  ne  la  considérer  que   comme   sporadique. 

Sans  rappeler  ici  les  causes  multipliées  de  cette  maladie  ,  je 
vais,  en  m'aidant  de  quelques-unes  des  considérations  de  Bichat 
sur  la  peau  et  les  membranes  muqueuses,  examiner  la  manière 
d'agir  de  ces  causes  sur  les  Européens  qui  viennent  habiter  les 
colonies. 

La  fièvre  jaune  ne  se  développe  qu'à  une  tenipéraiure  très- 
élevée  ;  et  c'est  le  triste  privilège  des  deux  Amériques,  de  la 
voir  ,  pour  ainsi  dire  ,  naturalisée  chez  elles.  Les  causes  de  la 
maladie  sont  toutes  celles  qui  concourent  à  rompre  l'équilibre 
entre  la  peau  et  la  muqueuse  des  voies  digestives.  On  doit 
ree'arder  les  muqueuses  comme  des  limites  placées  entre  nos 
organes  et  les  corps  qui  leur  sont  étrangers,  pour  les  garantir 
de  la  funeste  impression  de  ces  corps.  On  sait  quelle  étroite 
sympathie  règne  entre  les  systèmes  cutané  et  muqueux ,  et  de 
combien  de  maladies    nous   serions  préservés   si  le  même  mode 


(i)  A  l'époque  où  l'iiutcur  écrivait,  il  n'avait  pas  cynnaissancc  de  l'ou- 
vrage de  Tomiissini. 
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ou  te  même  degré  d'excitation  existait  toujours  entre  eux.  La  peau 
de  l'Européen  arrivant^  pour  la  première  fois  dans  les  colonies, 
fst  un  centre  d'activité  où  vient  aboutir  la  Somme  presque  en- 
tière des  forets  vitales  :  de  là  par  conséquent  la  diminution 
dans  la  sécrétion  du  fluide  qui  lubrifie  les  surfaces  muqueuses  ; 
voilà  une  cause  morbide ,  une  cause  prédisposante.  L'appétit 
languit ,  et  ne  peut  être  excité  que  par  des  substances  stimu- 
lantes ,  des  boissons  fortes,  qui,  sous  un  nouveau  climat ,  ne 
sont  pas  encore  en  rapport  avec  la  sensibilité  de  l'estomac  ; 
car  la  tunique  interne  de  ce  viscère,  quoique  classée  dans  les 
muqueuses,  ne  ressemble  qu'à  elle-même  ;•  le  fluide  muqueux 
qu'elle  sécrète  ,  ditférant  du  fluide  muqueux  général,  est  peut- 
être  la  source  du  prétendu  suc  gastrique.  La  sécrétion  cutanée 
étant  très-active  chez  le  nouvel  arrivant ,  on  peut  lui  appliquer 
cet  axiome  tant  de  fois  répété:  alvus  densa  ,  cutis  laxa  ;  alvus 
laxa ,    cutis  densa. 

Sous  un  ciel  ardent,  la  bile,  sécrétée  en  plus  grande  abon- 
dance, s'accumule  dans  son  réservoir,  puisque  les  évacuations 
alvines   sont  rares,   et  qu'elle   n'a  pas    d'autre  voie   d'excrétion. 

Dans  ces  circonstances,  la  vésicule  est  gorgée  de  bile  cys- 
tique  ,  la  bile  hépatique  doit  être  en  plus  grande  abondance 
dans  ie  duodénum;  et  si,  comme  on  peut  le  présumer,  il  reflue 
de  la  bile  hépatique  dans  l'estomac  hors  le  temps  delà  digestion, 
c'est  sûrement  quand  elle  est  troublée  par  une  sorte  de  faiblesse 
que  ce  reflux  doit  avoir  lieu.  Ne  peut-on  pas  encore  supposer 
que  la  bile  ,  par  un  séjour  prolongé  dans  son  réservoir  et  dans 
le  duodénum,  perd  '  ses  qualités  ordinaires  et  en  acquiert  de 
nouvelles  !  Elle  devient  ainsi  une  cause  d'irritation  permanente 
et  suffisante  pour  produire  une  gastro-entérite. 

Une  autre  cause,  non  moins  propre  à  développer  la  fièvre 
jaune  chez  les  Européens  dans  les  colonies,  est  cette  fraîcheur 
des  nuits  qui  succède  à  l'excessive  chaleur  du  jour.  Qu'un  froid 
subit  vienne  à  resserrer  le  tissu  dermoïde ,  qui  se  trouve  dans 
•un  état  d'épanouissement  presque  continuel  ,  la  matière  de 
l'excrétion  cutanée  se  porte  vers  l'estomac  ou  les  intestins,  ou, 
mieux  encore  ,  la  sur-excitation  des  pVopriétés  vitales  de  !a  peau 
vient,  par  une  sorte  de  métastase,  se  fixer  sur  la  muqueuse  di- 
gestive,  y  détermine  un   mouvement  fluxionnaire. 

Ces  causes  de  la  fièvre  jaune  sont-e'les  les  mêmes  que  celles 
des  flégmasies  en  général!  Cette  remarque  est  importante  ;  elle 
conduit  à  la  connaissance  du    vrai    caractère  de  la  maladie. 

Les   signes   qui  ,  pris  collectivement,  peuvent  caifactériser  la 
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fièvre  jaune,  sont  la  céphalalgie ^  les  douleurs  lombaires ,  Vr'pigas- 
îralgic  j  ifcs  voinissemens  noirs,  Victère  et  ia  suppression  d'urine. 
On  m'accusera  peut-être  de  signaler  des  symptômes  en  rapport 
avec  l'idée  d'une  flegmasie  dont  déjà  je  semble  préoccupé.  Je 
réponds  que  les  signes  que  j'énumère  sont  ici  ks  seuls  d'une  im- 
portance réelle  ,  les  autres  étant  communs  à  beaucoup  d'affec- 
tions morbides. 

La  céphalal:,ie  est  remarquable  dans  la  fièvre  jaune  par  son 
siège  presque  constant  aux  régions  temporale  et  frontale,  et  par 
les  douleurs  atroces  qu'elle  occasionne,  spécialement  lors  de 
l'invasion  de  la  maladie. 

Son  débur  est  marqué  par  des  douleurs  vives  dans  les  lombes: 
la  douleur  diminue  à  mesure  que  l'urine  se  supprime.  Ce  phé- 
nomène m'étonna  d'autant  plus  que  la  peau  était  sèche,  et  que 
la  sécrétion  urinaire  supplée  ordinairement  à  la  transpiration  cu- 
tanée. Cependant  je  me  suis  convaincu  plus  d'une  fois  qu'il  n'y 
avait  aucune  lésion  dans  le  tissu  parenchymateux  des  rerns  , 
mais  bien  un  dérangement  dans  les  fonctions  de  ces  organes 
secrétaires. 

Une  douleur  fixe  se  fait  constamment  sentir  à  l'estomac;  son 
intensité  est  même  telle,  que,  persistant  dans  le  cours  de  la 
maladie,  elle  semble  absorber  toutes  les  autres.  Le  caractère, 
la  durée  de  cette  douleur  à  la  région  épigastrique,  offrent  un 
point  de  contact  entre  la  gastrite  et  la  Jièv,e  Jaune.  JSous  avons 
trouvé,  lors  de  l'examen  de  l'intérieur  de  l'estomac,  la  preuve 
matérielle  que  cette  douleur  n'était  point  spasmodique  ,  et  qu'elle 
était   occasionnée  par  l'intlammatiGn.  • 

il  est  nécessaire  de  considérer  les  vomisserfiens  à  deiax  époques 
de  la  fièvre  jaune.  Dans  la  première,  ils  sont  bilieux  ;  plus  tard, 
ils  deviennent  noirs,  sanguino'ens  ,  et  ressemblent  assez  ,  comme 
on  le  dit  ordinaiiemenî,  à  du  marc  de  café.  Quelles  sont 
les  matières  qui  constituent  ces  vomissemens!  Jeipense  que  la  bile 
et  le  sang  sont  les  humeurs  qui  les  composent;  le  sang  provient 
d'une  exhalation  du  système  capillaire  de  la  tunique  interne 
de  l'estomac  et  des  intestins.  J'ai  vu  cependant  quelques  malades 
chez  lesquels  le  pouls  ne  semblait  pas  partager  i'atonie  des 
vaisseaux   capillaires    du  système  digestif. 

Il  manque  peut-être  à  l'histoire  de  la  fièvre  jaune  une  ana- 
lyse de  la  matière  du  vomissement.  Je  puis  assurer  qu'elle  a  un 
goiJt  amer,  résineux  et  bilieux  ,  bien  marqué.  Les  évacuations 
aivines  ,  qui  ,  dans  le  deuxième  degré  de  la  maladie,  coïncident 
avec  le  vomissement  noir,  semblent  formées  des  numts  élémens. 
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Quoique  le  vomissement  noir  soit  toujours  d'un  funeste  pré- 
sage, il  n'est  pas  le  signe  d'une  mort  certaine.  Je  dois  cette 
observation  à  la  profonde  expérience  de  MM.  Gobert  et  Amie , 
médecins  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 

Quoique  fréquente  ,  la  suifusion  ictérique  n'existant  pas  tou- 
jours, ne  peut  être  regardée  comme  caractère  essentiel  de  la 
tiè\  re  jaune.  L'ictère  est  partiel  ou  général;  quand  il  est  partiel, 
c'est  à  la  face  et  aux  ailes  du  nez  qu'il  se  manifeste.  L'ictère 
est  d'un  augure  d'autant  plus  fâcheux  ,  que  son  apparition  est 
plus  voisine  du  début  de  la  maladie. 

Si  la  suppression  d'urine  est  complète  dans  la  fiéve  jaune, 
ce  signe,  pris  même  isolément,  suffit  pour  annoncer  la  mort. 
Les  nombreux  praticiens  que  j'ai  consultés  dans  les  colonies  fran- 
çaises, anglaises  et  espagnoles,  m'ont  tous  assuré  que  l'individu 
chez  qui  les  urines  se  supprimaient  lout-à-fait  ,  périssait  inévi- 
Tablotuent  :  les  garde-malades  de  la  Martinique  connaissent  ce 
signe  mortel,  qui  ne  les  a  jamais  trompés;  le  vomissement  noir 
et  autres  symptômes  alarmans  ne  leur  ôtent  pas  tout  espoir  , 
tandis  qu'ils  regardent  comme  entièrement  perdu  le  malade  chez 
lequel  la  suppression  d'urine  se  manifeste. 

Les  méthodes  de  traitement  de  la  fièvre  jaune  sont  tellement 
opposées  ,  que  la  disparité  d'opinions  entre  les  auteurs  et  les 
praticiens  tient  peut-être  à  ce  que,  traçant  presque  tous  des 
histoires  d'épidémies  particulières,  ils  ont  voulu  ,  par  un  rap- 
prochement forcé  ,  en  faire  l'application  à  la  fièvre  jaune  en 
général.  On  peut  encore  ajouter  qu'il  est  peu  de  maladie?  dont 
l'empirisme  tire  plus  de  parti.  Ecoutez  l'habitant  crccle  qui  se 
croit  obligé  de  se  mêler  de  Vnédecine,  il  vous  vante  la  saignée 
comme  le  préservatif  par  excellence  de  la  fièvre  jaune  ;  l'autre 
trouve  dans  le  kina  ,  dont  il  vous  gorge  àès  le  premier  jour  , 
un  moyen  sûr  de  la  faire  avorter;  ia  plupart  regardent  le  citron 
comme  une  panacée  universelle  :  mais  hélas  1  ces  méthodes  sont 
loin  d'être  infaillibles. 

il  semble  d'abord  que  provoquer  le  vomissement  ,  c'est 
ajouter  à  l'irritation  déjà  existante  de  l'estomac  ;  cependant  , 
et  je  rapporte  ce  que  j'ai  vu  dans  quelques  circoosranccs,  la 
fièvre  jaune  nt  débute  pas  avec  des  symptômes  inflammatoire^ 
bien  intenses:  il  est  une  période  que  j'appellerai  d'opportunité , 
où  l'emploi  de  l'ipécacuanha  n'eu  pas  snns  succès.  Le  but  du 
médecin  doit  être  alors  de  solliciter  l'évacuation  de  ces  ma- 
tières étrangères  qui  surchargent  l'estomac,  et  deviennent  bien- 
tôt une  cause  pernumente  d'irritation.    Ne  serait-il  pas  raison- 
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nable  d'établir  en  principe  que,  seulement  lors  de  l'invasion  de 
la  maladie  ,  si  les  signes  d'une  diathèse  bilieuse  l'emportent  sur 
ceux  de  l'inflammaiion  de  l'estomac  on  du  tube  intestinal,  l'on 
devrait  susciter  le  vomissement,  sans  recourir  aux  préparations 
antimoniales  qui  imprimeraient  une  commotion  fâcheuse  au 
système  gastro-hépatique!  On  peut,  dans  la  fièvre  jaune,  ap- 
pliquer à  la  saignée  ce  que  depuis  long-temps  en  médecine  on 
dit  de  ce  moyen  de  thérapeutique  :  On  l'a  trop  tiégligé ,  on  en 
a  trop  abusé.  Toutefois,  distinguons  ici  la  saignée  en  générale 
et  en  locale.  ]-.a  première  se  trouve  indiqliée  quand  une  conges- 
tion sanguine  se  manifeste  vers  la  tête  ou  vers  la  poitrine  :  mais 
elle  n'est  applicable  qu'au  début  de  la  maladie;  car  il  est  diffi- 
cile de  saisir  l'instant  où  les  symptômes  ataxiques  vont  succéder 
*iux  symptômes  inflammatoires.  Quant  à  la  saignée  locale  ,  je 
pense  qu'on  y  a  trop  rarement  recours.  Le  choix  de  l'endroit  où 
la  déplétion  sanguine  doit  s'opérer,  n'est  pas  indiiférent  ;  ii  faut 
agir  sur  le  système  de  la  veine-porte  ,  où  aboutit  le  sang  de 
l'estomac  el  des  intestins.  L'évacuation  sanguine, ,  obtenue  par 
l'application  des  sangsues  à  l'anus  ,  a  nécessairement  une  action 
immédiate  sur  les  organes  gastriques  ,  dont  les  propriétés  vitales 
et  de  tissu  sont  altérées  dans  la  fièvre  jaune.  L'application  des 
sangsues  à  l'épigastre  est  également  indiquée  lorsque  la  douleur 
commence  à  se  faire  sentir  dans  cette  région. 

Les  médecins  anglais  préconisent  les  purgatifs.  Je  présume  que 
Jeplussouvent  leur  action  perturbatrice,  loin  d'être  favorable,  ne 
fait  qu'ajouter  à  l'irritation  de  la  muqueuse  intestinale:  la  médica- 
tion purgative  s'opère  sur  la  grande  étendue  et  sur  la  continuité  de 
3a  membrane  interne  des  intestins,  y  provoque  un  mouvement 
Huxionnaire  qui  se  transmet  au  foie,  et  fait  une  diversion  subite 
des  forces  vitales,  en  les  fixant  sur  la  muqueuse  intestinale.  Je 
ne  sais  pourquoi ,  parmi  les  purgatifs  usités  dans  la  fièvre  jaune, 
on  vante  le  jalap.  Le  docteur  Barbier  rapporte  avoir  éprouvé 
que  des  chiens  à  qui  Ton  faisait  prendre  cette  substance,  avaient 
la  surface  gastro-intestinale  rouge  et  enflammée. 

J'avoue  que  j'ignore  le  but  que  se  propose  le  médecin  en  admi- 
nistrant les  mercuriaux  dans  la  fièvre  jaune:  est  ce  comme  purga- 
tifs! est-ce  à  leur  action  sur  le  svstème  absorbant  qu'ils  doivent  la 
vogue  dont  ils  jouissent,  sur-tout  parmi  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols î  ou  serait-ce  plutôt  à  l'influence  qu'ils  exercent,  dit-on, 
spécialement  sur  le  foie  !  Cette  dernière  influence  est  assez  gra- 
tuitement supposée,  puisqu'elle  est  loin   d'être  démontrée. 

Lcsvésicatoires  sont  employés  même  dans   les  deux  périodes 
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(ïela  maladie.  Le  médecin,  les  appliquant  à  des  époques  différentes, 
doit  avoir  des  vues  ditiérentes.  C'est  ainsi  quf ,  vers  le  début 
de  la  fièvre  jaune,  on  les  appliquera  comme  dérivatifs,  et  par 
■conséquent  loin  du  siège  de  la  maladie.  Quand  les  symptômes 
^dynamiques  ou  ataxiques  se  développent,  on  a  recours  aux 
vésicatoires,  mais  comme  rubéfians  ,  comme  excitans.  On  a  re- 
commandé l'apposition  d'un  vésicatoire  sur  la  région  épigastriq\ie, 
<'lans  la  vue  d'arrêter  ou  de  modérer  le  vomissement  :  je  n'ai 
pu  apprécier  les  ett'ets  de  ce  moyen,  plus  propre,  je  crois,  à 
augmenter  l'infiammation  qu'tà  relever  la  force  tonique  de  l'es- 
tomac. 

Le  quinquina  ne  semble  rigoureusement  indiqué  qu'à  l'époque 
de  l'apparition  des  symptômes  ataxiques  ou  adynamiques.  J'ai 
néanmoins  vu  des  praticiens  expérimentés  le  prescrire  dès  le 
second  jour  de  la  fièvre  jaune,  lorsque  la  plénitude  du  pouls, 
l'état  saburral  de  la  langue  contie-indiquaient j  en  apparence, 
l'usage  de  l'écorce  du  Pérou.  Frappé  de  cette  pratique ,  que  je 
croyais  empirique,  je  réfléchis  que ,  dans  le  début  de  lamaladie, 
le  kina  peut  être  administré  comme  stimulant  actif,  dans  l'inten- 
tion de  faire  avorter  l'état  inflammatoire.  Lors  de  l'apparition 
de  quelques  flegmasies  de  nature  pernicieuse  ,  on  a  souvent  , 
dès  le  principe  ,  recours  à  des  agens  perturbateurs  qui  peuvent 
enrayer  les  accidens  :  dans  la  seconde  période  de  la  maladie , 
période  toujours  facile  à  saisir  par  la  diminution  et  l'aberration 
des  propriétés  vitales,  le  kina  est  le  tonique  par  excellence. 

Chez  tous  les  malades  attaqués  de  la  fièvre  jaune,  j'ai  vu  em- 
ployer, aux  Antilles,  le  suc  de  citron  en  boissons,  enlavemens, 
et  sur-tout  en  frictions.  Doit-on,  comme  on  le  proclame,  attri- 
buer ses  eltets  prétendus  neutralisans  des  miasmes  de  la  maladie, 
à  l'oxigène  qu'il  renferme!  Je  crois  que  par  la  voie  des  frictions 
l'acide  citrique  agit  plutôt  comme  dérivatif  et  comme  rubéfiant. 

J'ai  pu  me  convaincre  que  les  bains  chauds  et  froids  ne  mé- 
ritent guère  de  confiance.  Les  affusions  elles-mêmes  n'ont  pas  eu 
plus  de  succès  :  c'est  ce  qui  m'avait  fait  croire ,  avant  de 
me  livrer  à  des  recherches  sur  les  cadavres,  que,  dans  la  fièvre 
jaune,  il  y  avait,  à  raison  des  sympathies  nombreuses  de  l'esto- 
mac  avec  les  autres  organes  ,  lésion  dans  les  propriétés  vitales 
xîu  cerveau  ,  et  non  dans  les  propriétés  de  tissu  (f). 


(i)  Quand  les  vorftissemens  roirs  se  succèdent  avec  rapidité,  la  potiuii 
âQtlémétique  de  rivière  n'ofïVe  qa'utic  ressource  impuissiiute  :  les  boissons  k 
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Tous  les  divers  traitemens  de  la  fièvre  jaune  démontrent  une 
triste  vérité  :  c'est  que  les  secours  les  plus  rationnels,  les  plus 
énergiques  ,  administrés  à  l'époque  qui  paraît  la  plus  opportune, 
échouent  presque  toujours  contre  cette  terrible  maladie.  Si,  dans 
le  cours  d'une  longue  campagne,  j'ai  su  me  rendre  utile  aux 
marins  dont  la  santé  m'était  confiée  ,  c'est  en  combattant  dés 
ieur  apparition  ces  aiîections  légères,  qui,  négligées  chez  les  hommes 
non  acclimatés,  pouvaient  s'aggraver  et  dégénérer  en  fièvre  jaune. 

Voici  ce  que  m'ont  appris  les  ouvertures  des  corps.  L'encéphale, 
examiné  soigneusement  dans  toutes  ses  diverses  parties,  était  tou- 
jours dans  l'état  naturel  :  il  n'avait  ni  plus  ni  moins  ài^  con- 
sistance qu'il  n'en  offre  ordinairement.  Dans  deux  cadavres, 
j'observai  un  léger  épanchement  séreux  entre  la  pie-mère  et  l'a- 
ïachnoïde. 

Les  organes  que  renferme  la  poitrine  étaient  sains.  MM.  Va- 
Jentin  et  Guitard  disent  avoir  trouvé  l'oreillette  gauche  vide , 
î.iiidis  que  la  droite  était  constamment  dilatée  par  le  sang.  Cette 
assertion  e-t  tout-à-fait  ériangère  aux  phénomènes  de  la  maladie; 
et  l'on  doit,  avec  Saba^ier,  regarder  cette  disposition  des  oreil- 
lettes comme  une  suite  de  la  manière  dont  s'opère  la  circulation 
aux  approches  de  la  mort,  en  supposant  toutefois  que  la  capacité 
de  l'oreillette  droite  ne  soit  pas  originairement  plus  ample  que 
celle  de  la  gauche  ;  ce  qui  est  aujourd'hui  démontré. 

C'est  dans  l'abdomen  que  l'on  a  trouvé  les  suites  des  ravages 
de  la  fièvre  jaune  :  le  péritoine  n'otfrait  que  rarement  ,  et  dans 
quelques  points  du  mésentère,  l'empreinte  d'une  légère  phlogose. 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était,  dans  tout  l'intérieur 
de  ce  viscère,  d'un  rouge  gangreneux  brun,  et  de  couleur  d'autant 
plus  foncée,  qu'on  la  suivait  aux  environs  du  pylore.  L'aspect 
de  la  membrane  était  à  peu  près  le  même  qu'à  la  suite  des  em- 
poisonnemens  produits  par  les  substances  minérales.  Une  seule 
fois  j'ai  trouvé  la  muqueuse  ulcérée;  mais  toujours  elle  était 
injectée,  épaissie,  et  pouvant,  dans  quelques  endroits,  erre  sé- 
parée de  la  tunique  musculeuse  de  l'estornac.  J'ai  observé  la 
membrane  interne  de  l'œsophage  enflammée,  et  d'autant  plus, 
que  ce  conduit  se  rapprochait  de  l'orifice  cardiaque.  Quant  au 
duodénum,  il  présentait  les  marques  d'une  ffegmasie  de  même 
nature  que  celle  dci'estomac,  avec  cette  difi^érence  que  fréquem- 


la  glace  jouissent  de  qutîcjue  efficacité  pour  calmer  fe  vomissement;  mais 
ce  moyen  est  rare  aux  colonies,  et  deviendrait  dispendieux  pour  les  hôpitaux. 
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ïnent  on  trouvait  quelques  uicérations  sur  la  muqueuse  de  cet 
intestin.  Dans  les  autres  intestins  grêles,  la  rougeur  perdait  le 
caractère  observé  à  l'estomac,  et  l'on  pouvait  juger  que  l'inflam- 
mation y  avait  été  moins  vive.  Elle  devenait  manifeste  dans 
tonte  la  continuité  du  cœcum.  Le  colon  oflrait  le  même  mode 
d'altération  ,  spécialement  dans  ses  portions  ascendante  et  trans- 
versale. La  tunique  interne  du  rectum  était  saine  ;  on  trouvait 
ses  parois  noirâtres  ,  lorsqu'avant  la  mort  les  selles  étaient  san- 
guinolentes. Cette  couleur  était  due  ,  comme  je  m'en  suis  as- 
suré en  lavant  l'intestin  ,  au  sang  exhalé  par  les  vaisseaux  capil- 
laires. L'estomac  et  le  tube  intestinal  contenaient  fréquemment 
la  matière  noire  des  vomissemens  et  des  déjections  alvines  rendues 
au  déclin  de  la  maladie,  La  vessie,  aiî'aissée,  racornie,  était 
quelquefois  phlogosée   dans   son  intérieur. 

La  lecture  de  plusieurs  auteurs  m'avait  imbu  de  l'idée  que, 
dans  la  fièvre  jaune,  le  foie,  souvent  engorgé,  enflammé  ,  était 
même  le  siège  de  collections  purulentes;  et  j'étais  d'autant  plus 
disposé  à  le  croire  ,  que  d'ailleurs  les  symptômes  de  la  maladie 
annoncent  une  lésion  de  fonctions  dans  l'organe  sécréteur  de  la 
î'iie.  Je  n'ai  jamais  trouvé  d'altération  apparente  dans  le  tissu 
hépatique:  la  couleur  rouge  obscur,  ou  mieux  ,  bleu  d'ardoise, 
ordinaire  au  foie,  était  remplacée  par  un  jaune  pâle;  il  avait 
sa  densité  naturelle  ;  les  grains  glanduleux,  dont  l'ensemble  cons- 
titue le  parenchyme  hépatique,  étaient  saillans;  la  tunique  séro- 
cellulaiie  et  les  ligamtns  n'offraient  rien  de  remarquable.  La  vési- 
cule du  fiel  était  quelquefois  vide  ,  quelquefois  remplie  d'une 
bile  noirâtre  ,  plus  consistante  que  ne  l'est  la  bile  cystiqiie.  Les 
Vaisseaux  biliaires,  isolés  ,  examinés  avec  soin,  me  semblaient 
toujours  augmenter  de  calibre.  Enfin  le  foie,  dans  la  fièvre  jaune, 
est  lé.^é  comme  organe  sécréteur,  et  non  comme  organe  glan- 
duleux. 

La  rate,  toujours  mollasse,  se  réduisait  facilement  en  une  subs- 
tance qui  ressemblait  à  de  la  lie  de  vin. 

Je  n'ai  jamais  rien  pu  découvrir  qui  annonçât  l'altération  du 
parenchyme  rénal  :  on  peut  appliquer  aux  reins  ce  qui,  dans  les 
autopsies  cadavériques  de  fièvre  jaune,  peut  convenir  à  tous  les 
viscères  pleins  du  ventre  ;  savoir,  qu'ils  ont  perdu  leur  densite 
naturelle  ,  sans  qu'ils  soient  cependant  le  siège  d'une  lésion  or- 
ganique. 

Je  conçois  avec  peine,  d'après  les  faits  positii's  tirés  de  l'ou- 
verture des  cadavres,  que  quelques  auteurs,  entre  autres  Ben- 
jamin Rush,   aitnt  avancé  qu'elle  ne  leur  a  jamais  présenté  le 
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moindre  sujet  d'observation.  A  mes  yeux  ,  la  seule  différence 
qu'offrait  l'autopsie,  ne  consistait  que  dans  l'état  plus  ou  moins 
voisin  de  la  gangrène  dont  la  membrane  muqueuse  des  organes 
digestifs  était  affectée. 

En  nosologie,  quelle  place  doit  occuper  la  fièvre  jaune!  Si 
l'on  veut  la  considérer  comme  une  fièvre  essentielle,  la  classera- 
î-on  parmi  les  fièvres  dites  primitives  1  Mais  une  sorte  de  régu- 
larité dans  la  marche  et  l'ensemble  des  symptômes  forme  le  ca- 
ractère fondamental  de  celles-ci,  tandis  que  dans  la  fièvre  jaune 
tout  est  anomalie.  M.  Poissonnier,  ancien  inspecteur  des  hô- 
pitaux maritimes ,  regarde  cette  maladie  comme  une  véritable 
fièvre  bilieuse,  dans  laquelle  le  vomissement  provient  toujours 
d'irritation  et  rarement  de  plénitude;  cette  définition  n'indique- 
t-elle  pas  plutôt  une  flegmasie  de  l'estomac  ou  des  voies  di- 
f;estives ,  que  la  fièvre  dont  M.  Poissonnier  veut  faire  men- 
tion ! 

Le  docteur  Caillot,  auteur  d'un  long  mémoire  sur  la  fièvre 
jaune,  commence  par  dire  qu'elle  n'est  pas  simple;  et  aussitôt 
après,  il  nous  fait  pressentir  que  c'est  une  fièvre  bilieuse  au 
plus  haut  degré. 

II  est  impossible,  du  moins  sans  forcer  les  objets,  de  faire 
figurer  la  fièvre  jaune  parmi  les  fièvres  essentielles.  11  convient 
plutôt  de  la  ranger  dans  le  genre  de  ces  fièvres  qui  oiîrent  dans 
ieur  cours  des  symptômes  propres  à  plusieurs  ordres  de  pyrexies. 
La  plupart  des  auteurs  considèrent  aujourd'hui  la  fièvre  jaune 
comme  une  fièvre  composée,  un  typhus  j'i/i  geiieris ,  une  fièvre 
gastro-adynûjnique  ou  gastro-ataxique.  iMais  quelle  idée  peut-on 
attacher  à  la  fièvre  gastrique  simple  î  dira-t-on  ,  comme  on  le 
3'épète  continuellement  ,  qu'elle  est  caractérisée  par  les  signes 
qui  dénotent  l'irritation  de  la  membrane  interne  des  orga/ies  gas' 
triques  ,  quel  que  soit  son  degré ,  quelle  que  soit  sa  cause!  Cette 
définition  manque  d'exactitude,  et  peut  faire  confondre  des  affec- 
tions disparates;  car  on  ne  peut  tracer  la  ligne  de  démai:cationquJ 
sépare  la  fièvre  bilieuse  delà  gastrite  et  de  l'entérite,  qui  sont 
aussi  àes  irritations  ou  inflammations  de  la  même  membrane. 
Il  vaudrait  sans  doute  mieux  la  définir  fièvre  ménrngogastrique 
en  exposant  les  principaux  signes,  comme  céphalalgie  violente, 
épi  gastralgie ,  chaleur  acre  ,    &c. 

Pour  acquérir  quelques  lumières  sur  l'essence  de  la  fièvre  jaune, 
nous  devons,  avec  les  auteurs  qui  ont  considéré  cette  maladie 
comme  composée,  établir  deux  périodes  qui,  peu  tranchées  en 
pratique,  offrent  en  théorie  l'avantage  d'éviter  la  confusion  dans 
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rexpojition  des  symptômes.  M.  Caillot  prétend  que  la  première 
période  est  marquée  par  une  excitation  générale  du  système  san- 
guin et  l'irritation  générale  du  système  gastrique  :  elle  est  donc. 
inflammatoire  ou  ai  apparence  inflammatoire.  Or  ,  quels  sont  ces 
signes  décrits  par  l'auteur  même  de  l'ouvrage  que  nous  invo- 
quons î  te  Céphalalgie  sus-orbitaire  avec  ou  sans  frisson,  accable- 
ment subit  avec  prostration  des  forces;  douleurs  des  lombes, 
plus  vives  à  l'épigastre  ;  chaleur  à  la  peau,  agitation,  face  ani- 
mée, nausées,  vomissemens,  dégoûts;  pouls  ordinairement  fort, 
quelquefois  petit»  .  Mais  ces  symptômes  indiquent  aussi  bien  une 
diathèse  bilieuse  qu'une  excitation  du  système  vasculaire. 

J'oserai  même  aller  plus  loin  et  avancer  que  la  fièvre  jaune 
ne  doit  pas  figurer  dans  l'ordre  des  pyrexies.  En  effet,  s'il  est  pos- 
sible de  prendre  le  raox.  fièvre  dans  son  acception  générale  ,  ne 
doit-on  pas  entendre  par-là  une  aifection  portant  un  trouble  dans 
toutes  les  fonctions,  en  même  temps  qu'elle  exerce  une  influence 
spéciale  sur  le  système  circulatoire!  Dans  la  fièvre  jaune,  au  con- 
traire, souvent  le  pouls  est  peu  éloigné  de  l'état  naturel ,  bien  que 
les  symptômes  les  plus  effrayans  annoncent  une  mort  prochaine. 
Dans  la  fièvre  jaune,  l'excitation  vasculaire  n'est  quelquefois  sen- 
sible que  lors  de  l'invasion,  et  jamais  ce  phénomène  de  régula- 
rité du  pouls  ne  me  frappa  plus  que  dans  l'observation  suivante. 

Je  fus  appelé  au  Fort-Royal  pour  voir  M.  Marestins,  chirur- 
gien aide-major  de  la  légion  de  la  Martinique.  Cet  officier  de 
santé,  récemment  arrivé  dans  la  colonie,  était,  me  dit-on,  at- 
teint depuis  trois  jours  de  la  fièvre  jaune;  je  le  trouvai  sans  fièvre. 
Tout  en  !ui  annonçait  un  état  voisin  de  la  santé.  Rassuré  par 
l'état  des  forces  circulatoires  (j'avoue  ici  mon  erreur),  je  combattis 
l'opinion  du  médecin  ordinaire ,  qui  avait  bien  saisi  le  caractère 
de  la  maladie;  et  loin  de  partager  ses  craintes,  je  crus  qu'il 
s'était  trop  hâté  d'administrer  le  quinquina,  Le  lendemJain,  qua- 
trième jour  de  la  maladie,  on  vint  me  chercher  en  toute  hâte. 
Alors  les  vomissemens  noirs  étaient  continuels,  les  urines  étaient 
supprimées.  Je  jugeai  que  la  maladie  n'irait  pas  jusqu'au  cinquième 
jour  :  cependant  nous  observâmes  que  Je  pouls,  quoique  petit  et 
abdominal,  était  régulier,  que  la  ciirculaiion  générale  était  peu 
troublée,  quoique  les  plus  sinistres  présages  nous  annonçassent 
la   mort  de  notre  confrère. 

Cet  état  du  pouls  s'éloignant  peu  du  type  naturel,  appartient- 
il  à  la  fièvre  jaune  en  général,  ou  à  la  seule  épidémie  que  j'ob- 
servai aux  Antilles  S  Le  docteur  Valentin  a  signalé  cette  absence 
de  fièvre  dans  la  fièvre  jaune  développée  dans  l'escadre  de  l'ami- 
ral Vanstabel  qui,  en  I794>  ^'^'^^  mouiller  dans  la  baie  de  Ché- 
sapf'k. 


(    'oS    ) 

Une  raison  qui  me  porterait  encore  à  croire  que  la  fièvre  jaune 
ne  doit  pas  figurer  dans  la  classe  des  fièvres,  c'est  que,  dans  cette 
maladie,  la  nature  ne  déploie  jamais  ou  presque  jamais  ces  efforts 
salutaires  et  conservateurs  qui  constituent  les  crises,  et  qui  sem- 
blent appartenir  presque  exclusivement  à  l'ordre  des  fièvres. 

Je  regarde  la  fièvre  jaune  comme  une  gastro-entérite ,  ataxique 
ou  adynamique ,  due  à  une  cause  délétère ,  ou  a  un  virus  sui  generis. 
Je  considère  la  maladie  comme  une  sorte  d'inflammation;  et  si 
Ton  m'objecte  que  les  symptômes  inflammatoires,  comme  je  viens 
moi-même  de  le  faire  observer,  ne  sont  pas  bien  sensibles  dans 
le  premier  temps  de  la  maladie  ,  je  réponds  que  je  ne  prétends 
pas  considérer  la  fièvre  jaune  comme  une  flegmasie  tranche  , 
mais  plutôt  comme  une  inflammation  maligne,  dans  laquelle  se 
trouve  coexistence  d'excitation  locale  avec  un  appareil  de  simp- 
tomes  ataxiques  ou  adynamiques.  La  pustule  maligne,  l'anthrax, 
ne  sont-ils  pas  aussi  des  inflammations  !  Enfin  je  présume  que  , 
dans  la  fièvre  jaune  ,  la  fiegmasie  de  la  muqueuse  des  voies  di- 
gestives  est  la  maladie  essentielle,  tandis  que  la  pyrexie,  si  elle  existe, 
n'est  que  secondaire  ou  syntptomatique. 


(  N.''    20.  )    Dfs    Précautions  à  prendre  lorsque  l'on   em- 
barque de  l'acide  sulfurîque  [huile  de  vitriol ] . 

Il  s'est  élevé  dans  le  journal  de  Rouen,  en  novembre 
1S17,  à  Toccasion  des  désastres  de  la  Jeune  Sophie ,  dont 
nous  avons  donné  les  détails  au  commencement  de  ce  vo- 
lume ,  une  discussion  fort  importante  sur  les  inconvéniens 
d'embarquer  de  l'acide  sulflirique.  Dans  nos  communications 
avec  les  personnes  de  la  capitale  les  })ius  instruites  sur  ces 
inatières  ,  nous  avons  recueilli  le  document  suivant,  qui 
nous  paraît  de  nature  à  être  publié  comme  pouvant  pré- 
venir désormais   d'aussi  terribles  accidens. 

Si  le  commerce  se  trouve  quelquefois  dans  le  cas 
d'embarquer  de  l'huile  de  vitriol  [  acide  sulfurique  ]  ,  on 
conseille  ,  pour  éviter  les  accidens  qui  ont  occasionné  la 
perte  du  navire  la  Jeune  Sophie,  de  mettre  cet  acide  dans 
des  b9uteiiles  d'un  verre  épais,  et  de  les  boucher  à  l'émeri, 
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On  place  ensuite  ces  vases  dans  des  caisses  à  comparti- 
jnens  doublés  en  plomb  ,  et  dont  on  remplit  les  vides 
avec  du  sable.  On  sait  que  l'acide  suîfurique  se  préj^are 
dans  des  chambres  revêtues  en  plomb  ,  parce  qu'il  n'attaque 
pas  ce  métal.  Cela  n'exclut  pas  d'ailleurs  la  précaution 
de  déposer  ces  caisses  dans  des  parties  du  bâdment  toujours 
accessibles,  et  où  l'on  pourra  les  visiter  souvent  et  veiller 
à   leur  intégrité. 

Ces  dispositions  s'exécutent  journellement  sur  les  vais- 
seaux du  Roi,  auxquels  on  fournit,  depuis  plusieurs  années, 
une  certaine  quantité  d'acide  suîfurique  pour  la  prépara- 
tion des  fumigations  oxi-muriatiques. 
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La.  flûte  du  Roi  F  Eléphant ,  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Cheffontaines ,  capitaine  de  frégate ,  partie 
de  Rochefort  le  i  i  janvier  1817,  et  qui  a  porté  à  l'île 
de  BourLon  M.  de  Laffite,  maréchal-de-carap ,  comman- 
dant pour  le  Roi,  et  M.  Desbassyns  de  Richemont,  com- 
missaire général  ordonnateur  de  la  marine  dans  cette  co- 
lonie ,  était  de  refour  à  Rochefort,  le  2.6  janvier  1 8 1  8. 
Cette  dernière  traversée  a  été  de  soixante-dix-huit  jours  (i). 

(i)  On  a  rerrurqué  la  marcli^  extraordinaire  du  \2i\ssea.virAlceste,  qui, 
parti  d'Anglecerreen  février  1  8 1  6,  et  portant  en  Chine  Son  Exe.  lord  Amherst, 
ambassadeur  de  S.  M.  B.,  a  fiiit  quatorze  mM'e  milles  en  quatrc-vingt-douxc 
jours,  ou  cinquante  lieues  environ  par  \  in:T:-quatre  heures.  La  traversée 
de  la  Hûte  l'Eu'pfiant  n'est  piis  moins  remarquable,  puisque  ce  b.-itiment 
a  hait  quatre  mille  lieues  en  soixante-dix-huit  jours,  c'est- .i-dire  un  pea 
plus  de  cinquante-une  lieues  en  vîngt-qu.'.tre  heures. 

Si,  d'un  côté,  le  récit  des  naufrages  et  des  événemens  désastreux  que 
l'on  voit  es5uycr  quelquefois  dans  la  navigation,  cause  à  i'ame  une  affiictiou 
profonde,  de  l'autre,  quoi  de  plus  propre  a  élever  l'homme  à  ses  propres  yeux 
que  cette  rapidité  avec  laquelle  ,  soumettant  les  vents  et  la  mer  à  la  pu'5- 
sance  de  son  génie,  il  parcourt  en  souverain  l'empire  de  ces  éléniens  ter- 
rible';! 
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Une  ordonnance  du  Roi,  en  date  du  20  février  1  8  i  8  ^ 
nomme  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur 
le  sieur  Christian  (Gérard-Joseph),  directeur  du  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  auteur  d'une  machine  à  pré- 
parer le  chanvre  et  le  lin  sans  rouissage.  Nous  avons 
inséré,  page  70 j  de  la  2.^  partie  des  Annales  de  18  17, 
un  article  où  l'on  développe  les  immenses  avantages  que 
l'on  retirera  de  cette  machine  :  auormentation  et  meilleure 
qualité  de  nos  lins  et  de  nos  clianvres,  diminution  dans 
le  prix,  accroissement  de  notre  fabrication,  diminution  no- 
table ou  cessation  absolue  de  nos  demandes  à  l'étranger 
en  matières  filamenteuses  et  en  toiles  ;  enfin ,  grâces  à  la 
nouvelle  méthode  ,  les  voiles  et  les  cordages  employés 
dans  la  marine  auront  une  solidité  qu'ils  n'ont  pu  ofifrii' 
jusqu'à  ce  jour. 


/IINISTÉRE 


DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Les  navigateurs  français  sont  prévenus  que  Ton  vient 
cTe  rectifier  la  position  d'un  haut-fond  qui,  sur  la  carte 
11."  8  du  Neptune  Oriental ,  se  trouve  presque  au  milieu 
de  la  baie  de  False,  mais  n'y  est  pas  marqué  à  sa  véri- 
table   place. 

Des  renseignemens  donnés  par  les  capitaines  des  bâti- 
mens  de  S.  M. ,  revenus  récemment  de  l'Inde,  apprennent 
que  ce  danger  est  à  l'ouest-nord-ouest  du  monde  du  cap 
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Fafse  ,  et  au  nord-est   un  quart  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Il  sera  désormais  indiqué  sur  tous  les  exemplaires  de  ïa 
carte  du  Neptune  Oriental  de  Daprès  qui  sortiront  du  Dé- 
pôt général  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  des  colonies. 

Cet  écueil  n'est  annoncé  par  des  brisans  que  dans  les 
mauviiis  temps  ;  il  est  si  dangereux  d'un  temps  calme  ,  que 
l'on  a  placé  sur  la  côte  deux  poteaux ,  éloignés  l'un  de 
l'nutre  d'environ  un  mille  et  demi,  pour  indiquer  la  di- 
rection d.ins  laquelle  il  se  trouve.  Chacun  de  ces  poteaux: 
porte  k  son  extrémité  un  grand  triangle  peint  en  blanc, 
qui  sert  à  le  faire  distinguer;  de  grosses  roches  entassées 
à  leur  pied  et  peintes  également  en  blanc,  remplissent  le 
même  objet.  Lorsque  ces  poteaux  sont  vus  l'un  par  l'autre , 
on  est  certain  de  se  trouver  dans  la  directron  de  ce  danger: 
il  faut  donc,  pour  l'éviter,  ne  jamais  se  maintenir  dans  cette 
même  direction,  ni  dans  celles  où  l'on  relève  le  cap  de 
False  et  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  aux  aires  de  venir 
que  l'on  vient  d'indiquer. 


Un  banc  de  roches,  d'environ  deux  lieues  d'étendue  j, 
a  été  découvert  à  environ  quatre-vingts  lieues  au  sud-ouest 
du  cap  Sainte-Marie,  qui  forme  l'extrémité  Cvi  l'île  de  Ma- 
dagascar. Ce  banc,  quoique  situé  sur  une  route  très-fré- 
quentée,  a  été  vu,  pour  la  première  fois,  le  ii  août 
jSjj,  par  un  convoi  anglais  qui  était  parti  de  ÏWe  de 
France  le  2  du  même  mois.  Le  capitaine  Wilson  ,  com- 
mandant le  brick  le  Swaltow  ,  place  le  rocher  le  plus  élevé 
de  cet  écueil,  par  28  degrés  20  minutes  de  latitude  sud, 
et  par  39  degrés  5  3  minutes  de  longitude  orientale,  comp- 
tée du  méridien  de  Paris  ,  d'après  deux  montres  marines 
qui  avaient  été  réglées  à  l'île  de  France.  Cet  écueil  sera 
placé  sur  les  cartes  n.°  9  et  n."   12.  du  Neptune  Orientai. 
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On  a  placé  aussi  sur  la  carte  n.*  9 ,  le  banc  de  Télé- 
maque ,  d'après  des  renseigneinens   que   le  Dépôt  généra!    ! 
de  la   marine   a  reçus  de  Calcutta.  Sa   latitude  est  de  37 
degrés   26  minutes  sud,  et  sa  longitude,  de  2j  degrés  10 
minutes,  orientale. 


(  N.*  24.  )  Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Brest,  par 
un  Officier  de  la  înarine  royale ,  le  2  février  181  S,  sur  des 
bancs ,  des  vigies  et  des  courons  inconnus ,  à  AI.  Bajot , 
rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Monsieur  , 

Je  suis  convaincu  que  les  bancs  et  vigies  dont  je  vais 
vous  donner  les  relèvemens,  ne  sont  pas  connus;  j'y  a- 
jouterai  une  description  des  courans  dans  diverses  parties 
des  mers  de  l'Inde  et  de  Chine,  que  je  me  suis  procurée 
dans  un  ouvrage  anglais.  Quelque  désir  que  j'aie  de  faire 
connaître  aux  officiers  de  mon  corps  tout  ce  que  je  puis 
me  procurer  de  nouveau  et  d'intéressant  sur  la  navigation, 
il  m'est  iiupossible  de  le  leur  communiquer  à  tous  :  voire  ou- 
vraeje  est  propre  à  remplir  ce  but;  si  vous  le  jugez  conve- 
nable vous  pouvez  y  insérer   ce  qui    suit: 

Banc  découvert  en  1  799  ,  à  i'entrée  de  False-baie ,  k  j 
nulles  sur  la  côte  de  l'ouest.:  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
au  sud-ouest,  ç  degrés  37  minutes  ouest;  Hangîip , 
au  sud-est,  5  degrés  37  minutes  est;  Seai-Isiand,  au 
nord-est,  6  degrés  nord;  Pulesberg,  à  l'ouest,  5  degrés 
37  minutesnord;  AUsemberg,  à  l'ouest,  5  degrés  37  minutes 
sud;  Grote  Mioih-Winkie  ,  k  l'ouest^  le  tout  du  compas. 
La  variation  était ,  cette  année-1.^  ,  de  27  degrés  nord-ouest. 

Le  navire  le  Baugulore^  capitaine  Lynch  ,  a  fait  naufrage 
sur  un  banc  inconnu,  situé  par  7  degrés  38  minutes  de 
latitude  sud,  et  par  120  degrés  ^5  minutes  de  longitude 
est,  méridien  de  Londres,  à  environ  11  à  12  lieues  au 
nord  de  l'île  Maugeray  ou  Florès. 
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On  a  découvert  une  petite  île  et  un  banc  de  roches  et 
de  sable  par  7  degrés  52  minutes  nord,  et  113  degrés 
7  mijîutes  de  longitude  est.  On  pense  que  c'est  la  même 
île  qui  a  déjà  été  signalée  par  7  degrés  5  i  minutes 
de  latitude  nord,  et  1  t  3  degrés  5  minutes  de  longitude 
est,  méridien  de  Londres. 

En  I  802  ,  on  a  découvert  un  banc  de  corail,  formant 
une  chaîne  de  brisans,  par  5  degrés  12  minutes  de  latitude 
sud,  et  J13  degrés  de  longitude  est.  II  s'étend  environ 
l'espace  d'un  quart  de  mille  du  nord-est  au  sud-ouest  : 
on  trouve  tout  autour,  à  la  distance  d'une  encablure,  2, 
5  ,  8  et  1  2  brasses  d'eau;  et  à  la  distance  d'un  quart  de 
mille,  25  brasses.  L'île  de  Lubeck  avait  été  vue  à  midi, 
dans  le  sud-sud-ouest  :  il  n'est  pas  éloigné  de  l'île  de  Sa- 
lumbo  ,  qu'on  apercevait  du  bord  dans  le    nord-nord-ouest. 

WoTES    intéressantes   sur  les  coiirans  qui  existent  dans  diverses 
parties  des  mers  de  l'Inde  et  "de  Chine, 

A  Java,  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  lors  de  la  mous- 
son de  l'ouest  ,  dans  le  mois  de  mai ,  les  courans  portent , 
contre  leur   mouvement  général ,  dans  la  partie  de  l'est. 

II  en  est  de  même  entre  les  îles  Célèbes  et  Madura  , 
en  décembre  ,  janvier  et  février ,  lors  de  la  mousson  de 
l'ouest  ou  du  nord-ouest;  enfin,  entre  l'ouest  et  le  nord, 
les  courans  portent  dans  le  sud-est ,  ou  entre  le  sud  et  l'est. 

A  Ceyian,  du  milieu  de  mars  au  milieu  d'octobre,  les 
courans  portent  dans  [a  partie  du  sud;  et  durant  les  six 
autres  mois  de  l'année ,  ils  portent  dans  la  partie  du  nord  : 
ce  qui  prouve  quils  suivent  les  vents;  car  lorsqu'ils  sont 
dans  le  sud,  les  vents  dépendent  de  la  partie  du  nord, 
et  quand  ils  vont  dans  le  nord ,  les  vents  dépendent  de 
la  partie  du  sud. 

Entre  Malas  et  la  Cochinchine ,  lors  de  la  mousson 
de  l'ouest,  depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'en  août , 
les  courans  ,  contre  l'ordinaire  ,  portent  dans  la  partie   de 

Ann.  marït.  II.'  Partie.  I  8  1 8.  k 


f  la  ) 

fest  ;  mais,  le  reste  de  l'année,  ils  portent  dans  la  parfis 
de  l'ouest.  Alors  la  mousson  étant  en  accord  avec  ie  mou- 
vement général  ,  ces  courans  ont  une  telle  rapidité,  que  les 
marins  auxquels  ces  parages  sont  inconnus ,  croient  souvent 
que  ce  sont  dts  Inmes  qui  brisent  sur  les  rochers  connus 
sous  le  nom  de  Breakers. 

Pendant  quelques  mois,  après  février,  les  courans,  à 
partir  des  Maldives  ,  portent  vers  la  côte  de  i'Inde  dans 
l'est,  et  cela  contre  le  système  général  du  mouvement  de 
ia  mer. 

Sur  les  côtes  de  la  Chine  et  de  fa  Cambadia,  dans  les 
mois  d'octobre,  novembre  et  décembre,  les  courans  portent 
dans  le  nord-  ouest  ;  et  depuis  janvier  jusqu'à  fa  fin  de 
septembre ,  ils  portent  au  sud-ouest.  Afors  leur  rapidité 
est  teife  aux  environs  des  hnuts-fonds  de  Paracel ,  que  les 
eaux  paraissent  passer  plus  vite  qu'une  flèche  lancée  dans  l'air. 

A  Pulo-Candore  ,  sur  la  côte  de  Cambadie ,  quoique 
les  moussons  varient  ,  les  courans  s'établissent  forte- 
ment vers  la  partie  de  l'est,  même  quand  les  vents  sont 
de   la  partie  opposée. 

Le  long  des  côtes  du  golfe  de  Bengale,  jusqu'au  cap 
Remania  à  l'extrémité  de  ia  pointe  de  Mnias,  le  courant 
court  dans  la  partie  sud  en  novembre  et  décembre. 

Quand  la  mousson  souffle  de  fa  Chine  k  Maîas,  la  mer 
se  porte  vivement  de  Pufo-Cambi  à  Pufo-Candore,  sur 
la  côte  de  Cambadie.  Dans  la  baie  de  Sansbras ,  non  loin 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  se  trouve  un  courant  vraiment 
remarquable  ;  il  va  de  l'est  à  l'ouest  vers  la  terre,  et  avec 
d'autant  pîus  de  force  qu'il  trouve  de  l'opposition  de  la  part 
des  vents  ,  quand  ils  sont  contraires.  La  cause  de  cette  es- 
pèce de  phénomène  est  due,  sans  doute,  au  voisinage  de  quel- 
que rivage  plus  élevé  que  celui-ci  ;  car  il  est  bien  reconnu 
que  les  courans  suivent  en  générai  les  vents.  Les  mous- 
sons et  les  vents  alises  en  fournissent  la  preuve  ;  cependant 
troici  des  exceptions.  A  une  petite  distance  de  ia  côte  de 
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Java  (  note  de  mon  frère  ) ,  ies  courans  Vemontent  contre 
le  vent  de  la  mousson  environ  dix-huit  heures  par  jour  ;  ce 
qui  facilite  les  voyages  d'un  bout  de  l'île  à  l'autre.  Dans 
ies  détroits  de  la  Sonde,  deBanca,de  Baîly,  d'Alias,  &.c. 
sur  douze  heures,  ils  suivent  le  vent  pendant  huit  heures; 
et  pendant  les  quatre  autres  heures,  iii  vont  contre.  Dans 
celui  de  Sapi,  on  les  a  vus  filant  jusqu'à  neuf  nœuds, 
allant  contre  le  vent.  Mon  frère,  capitaine  de  vaisseau 
en  retraite,  a  éprouvé  en  1B05  ,  depuis  le  cap  Delgado 
jusqu'aux  îles  Augères,  des  courans  portant  dans  le  iud, 
de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quatorze  milles  par  24 
heures ,  pendant  la  mousson  du  nord-est. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  la  consi- 
dération distinguée  avec  laquelle  j'ai  Ihonneur  d'être  votre 
très-humble  serviteur , 

GicQUEL  DES  Touches  , 
Lieutenant  de   vaisseau, 

Post-scrîptum.  Je  crois  que  la  personne  qui  vous  a  donné 
la  note  insérée  page  704  de  la  deuxième  partie  des  An- 
nales de  I  8  17  sur  le  banc  de  roche  près  la  Martinique  ,  nou- 
vellement découvert ,  s'est  trompée.  Ce  banc ,  au  lieu 
d'être  dans  l'est  de  l'île  ,  comme  on  paraît  le  dire,  est , 
d'après  le  point  donné  ,  bien  dans  l'ouest.  Le  capitaina 
ne  dit  point  avoir  sondé;  commient  se  fait-il  qu'il  annonce 
huit  pieds  d'eau  et  un  fond  de  roche  î  Je  pense  qu'il  a 
pris  pour  brisant  une  mer  phosphorique,  comme  on  en 
rencontre  souvent  entre  les  tropiques.  Pareille  chose  m'est 
arrivée  en  juillet  i8i(j,  sur  la  côte  d'Afrique,  comman- 
dant la  flûte  la  Loire  ,  au  point  que  je  croyais  être  sur 
le  banc  d'Arguin,  par  la  latitude  duquel  je  me  trouvai 
alors.  Il  ventait  grand  frais  ;  mais,  au  lieu  de  m'en  aller 
fuyant,  je  mis  en  travers,  et  je  sondai.  Je  ne  trouvai  point 
de  fond  avec  une  ligne  de   cent  cinquante  brasses. 

L'importance  de  votre  ouvrage ,  dans  lequel  il  ne  doit 

A* 
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se  trouver  que   des  choses  exactes,  demande,   je  pense, 
que  cet  article  soit  rectifié  (i). 


(  N.°  25.  )  Ad Èm 0 IR ES  sur  la  inarine  et  les  ponts  et 
chaussées  de  France  et  d'Angleterre ,  par  Charles  Du- 
PIN  ,  Capitaine  au  corps  du  génie  maritime,  correspondant 
de  l'Institut  de  France,   i   vol.  in-8.° 

Ce  volume  ,  qui  doit  paraître  sous  peu  de  temps  chez 
Bachelier ,  libraire  pour  la  marine ,  quai  des  Augustins , 
contiendra  la  relation  abrégée  des  deux  voyages  de  l'au- 
teur dans  les  ports  d'Angleterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ; 
la  description  des  travaux  du  canal  Calédonien  ,  et  de  la 
jetée  de  Plymouth  ,  bâtie  d'après  les  principes  et  l'expé- 
rience acquise  à  Cherbourg  ,  mais  avec  l'aide  de  tous  les 
perfectionnemens  plus  modernes  de  l'art  ;  plusieurs  autres 
mémoires  inédits,  et  d'autres  ayant  paru  soit  dans  les  An- 
nales maritimes  ,  soit  dans  d'autres  collections  savantes. 
Tels  sont  les  objets  qui  formeront  le  recueil  que  nous 
ferons  connaître.  L'auteur  nous  communiquera  les  feuilles 
de  son  ouvrage  au  fur  et  à  mesure  de  leur  impression; 
ce  qui  nous  permettra  d'en  exposer  quelques  -  unes  des 
parties  les  plus  saillantes  ,  avant  que  le  public  ait  communi- 
cation de  l'ouvrage  même.  Nous  donnerons  dans  notre  pro- 
chain numéro  un  extrait  du  premier  voyage  de  M.  Dupin 
en  Angleterre. 


(i)  Qu'on  nous  permette,  en  remerciant  l'officier  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  ces  détails  importans,  d'exprimer  de  nouveau  tout  le  désir 
que  nous  avons  de  voir  son  exemple  suivi  par  MM.  les  officiers  de  ia 
marine.  Il  est,  n'en  doutons  pas,  une  foule  de  renseignemens  semblables 
qui  jusqu'ici  sont  restés  épars  et  inconnus  faute  de  moyens  de  publica- 
tions propre  à  ces  sortes  de  matières.  Qu'en  daigne  ne  pas  perdre  de 
vue  que  notre  principale  intention  a  été  de  les  recueillir  en  instituant  U 
ï.«  partie  des  Annales  maritimes  et  coloniales. 
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(  N.°    26.  ) 

MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Le  I  7  février  i  8  i  8 ,  on  a  essayé  dans  le  parc  de  Saint-Cfoud, 
en  présence  de  MiM.  les  membres  de  la  commission  minis- 
térielle d'agriculture  coloniale  et  de  plusieurs  agronomes  , 
divers  instrumens  aratoires,  construits  d'après  l'ordre  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  dans  l'atelier  du  sieur  Cam- 
bray,  rue  Neuve-Saint-Laurent,  n."  6 ,  sous  la  direction  et 
par  les  soins  de  M.  Molard  jeune,  sous-directeur  du  conser- 
vatoire des  arts  et  métiers.  Ces  instrumens  ,  au  nombre 
de  cinq,  ont  tous  pour  objet  de  perfectionner  la  culture 
et  de  dijninuer  la  main-d'œuvre  dans  nos   colonies. 

I .°  Un  sarcleur  à  trois  coupans  mobiles.  II  est  tiré 
par  un  seul  cheval ,  et  a  pour  objet  de  sarcler  les  in- 
tervalles des  rangées  de  cannes  à  sucre ,  en  écartant  ou 
rapprochant  les  socs  latéraux,  suivant  la  largeur  de  l'es- 
pace qu'on  veut  nettoyer  :  on  îe  dirige  comme  une  charrue. 

Cet  instrument,  imité  de  ceux  de  M.  Fellemberg ,  peut 
également  servir  à  détacher  avec  facilité  les  herbes  des  ailées 
de  jardin,  de  parc,   &c. 

2.°  Une  charrue  ,  dite  ^e  Small,  à  un  seul  déversoir, 
sans  avant-train,  mais  ayant  pour  le  remplacer  une  roue 
régulatrice  sous  le  bout  de  la  haie.  Tout  est  combiné  dans 
cette  charrue  pour  faire  le  sillon  aussi  large  et  aussi  pro- 
fond qu'on  veut.  Elle  est  propre  à  labourer  toute  espèce 
de  terre. 

3.°  Une  charrue  dite  de  Brie,  à  un  seul  déversoir,  diffé- 
rant peu  de  la  précédente  ,  mais  ayant  un  avant-train  qui 
la  rend  plus  propre  à  défoncer  et  moins  fatigante  à  diriger. 
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Les  corps  de  ces  charrues  et  leurs  déversoirs  courbés  sui- 
vant les  règles  établies  par  M,  JefFerson  ,  sont  en  fonte  douce 
de  fer ,  et  par  conséquent  indestructibles  autrement  que  par 
un  long  service. 

4..*  Une  charrue  à  butter  et  à  tourne-oreille  en  môme 
temps. 

Pour  le  premier  cas,  les  deux  oreilfes  s'écartent  à  vo- 
lonté en  tournant  à  charnière  autour  de  deux  axes  verticaux 
très-rapprochés  par  fe  moyen  de  crémaillères  et  d'un  levier  ; 
le  centre  étant  maintenu  vis-à-vis  Je  milieu  du  soc,  et  le 
bout  de  la  haie  soutenu  par  une  roue  régulatrice.  Dans  cet 
état ,  elle  est  destinée  à  butter  les  plantes  tuberculeuses  et 
à  rechausser  les  rejetons  des  cannes  à  sucre. 

Pour  le  cascù  l'on  veut  la  faire  servir  de  charrue  tourne- 
oreille,  on  la  met  sur  un  avant-train  ordinaire;  et  les 
oreillers  ,  au  lieu  de  s'écarter  en  même  temps ,  se  suivent , 
c'est-à-dire  que  l'une  se  rapproche  pendant  que  l'autre  s'éloi- 
gne du  plan  du  milieu.  On  porte  en  même  temps  le  centre, 
par  le  moyen  d'un  second  levier,  du  coîé  de  l'oreille  fermée. 
Dans  cet  état,  elle  sert  à  labourer  les  terres  légères. 

5."  Une  forte  houe  à  cheval,  ou  charrue  fouilleuse;  son 
objet  est  de  pratiquer. des  sillons  larges  et  profonds  dans 
lesquels  on  peut  planter  les  cannes  à  sucre. 

Un  soc,  en  forme  de  fer  de  lance,  large  de  i4-  à  15 
pouces  ,  ayant  un  contre  vis-à-vis  son  miheu  ;  sur  les  ailes 
de  ce  soc,  sont  deux  couteaux  susceptibles  d'augmenter  sa 
largeur  jusqu'à  20  pouces ,  et  qui ,  portant  eux-mêmes 
des  coutres  verticaux  ,  détachent  la  terre  sur  les  cotés  ,  la 
soulèvent,  et  la  présentent  à  droite  et  à  gauche  aux  oreilles, 
qui  l'écartenl  au  fur  et  à   mesure. 

Une  première  tournée  creuse  de  4  pouces  :  en  passant 
une  seconde  fois  dans  le  même  sillon  ,  ayant  soin  de  rap- 
j)rocher  les  coutres  latéraux,  ainsi  que  les  oreilles,  on  par- 
vient à  donner  à  ce  siiion  une  profondeur  de  7  pouces. 
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Ces  ex^périences  ayant  été  faites  dans  diverses  espèces  de 
terres  ,  on  doit  espérer  qu'elles  pourront  être  utilement 
apjjliquées  aux  cultures  des  colonies. 


(N.°  27.)  Observations  sur  le  dernier  ouragan  des 
Antilles,  lues  à  l' Académie  royale  des  sciences,  le  26 janvier 
1S18 ;  par  M.  AloREAU  de  JonnÉs. 


Il  demeure  constant , par  des  renseignemens  officiels,  que 
les  principales  circonstances  de  ce  phénomène  désastreux 
sont  celles  énoncées  ci-après  : 

Avant  l'ouragan,  dans  la  nuit  du  20  au  21  octobre  der- 
nier, une  forte  brise  du  nord  soufflait  par  un  temps  clair 
dans  les  parages  de  la  Martinique  ;  elle  durait  encore  à 
minuit.  A  une  heure  et  demie,  ie  vent  s'augmenta,  et  le 
ciel  s'obscurcit.  Au  point  du  jour,  l'ouragan  avait  atteint 
sa  plus  grande  violence;  et  vers  les  six  heures  du  matin, 
il  formait  de  puissans  tourbillons.  Pendant  toute  sa  durée, 
le  vent  souffla  du  point  du  compas  compris  entre  fe  nord 
et  le  sud -ouest;  lorsqu'il  commença  à  tomber  vers  cinq 
heures  du  soir  ,  il  passa  à  l'est-sud-est  ,  et  bientôt  après 
à  l'est. 

De  l'examen  de  ces  circonstances  résultent  les  obser- 
vations suivantes  : 

i."  Cet  ouragan  a  eu  lieu  un  mois  après  le  1  5  septembre, 
lorsque  l'éloignement  du  soleil  est  tel,  qu'une  température 
moins  ardente  a  déjà  remj^lacé,  dans  les  Antilles,  la  cha« 
leur  de  l'hivernage  ,  et  lorsque  la  domination  des  vents 
alises  a  déjà  fait  cesser  les  vents  variables  qui,  pendant  la 
saison  des  pluies,  soufflent  de  l'hémisphère  austral. 

2.*  Sans  admettre  ni  rejeter  l'hypothèse  dans  laquelle^ 
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selon  Topinion  générafe  des  habitans  de  l'archipel,  l'époque 
des  ouragans  serait  déterminée  par  une  influence  astro- 
nomique, il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'ici  ce  grand  phéno- 
mène atmosphérique  a  précédé  la  pleine  lune  d'octobre  de 
quatre  jours. 

3.°  Cette  époque  offre  une  anomalie  sans  exemple  aux 
Antilles  dans  la  périodicité  des  ouragans,  qui,  depuis  près  de 
deux  siècles ,  n'ont  jamais  exercé  leurs  ravages  plus  tard  qu'au 
mois  d'août,  à  l'exception  cependant  de  celui  de  1780, 
qui  eut  lieu  le  i  o  octobre. 

4.°  Il  y  a  un  intervalle  de  près  de  deux  mois  entre 
l'époque  du  dernier  ouragan  et  celle  de  la  pleine  lune 
d'août  qu'a  rendue  célèbre  et  redoutable  une  série  d'ou- 
ragans, la  plus  nombreuse  qu'on  puisse  former  dans  les 
trente-cinq  dont  on  a  gardé  le  souvenir  depuis  la  coloni- 
sation de  l'archipel. 

5.°  De  longues  observations  faites  dans  les  Antilles  fran- 
çaises m'ayant  donné  pour  résultat  que  les  vents  alises  dont 
les  courans  soufflent  du  point  du  compas  compris  entre  le 
nord  et  l'est,  succèdent  constamment,  vers  la  fin  de  l'hi- 
vernage, aux  vents  de  l'hémisphère  austral,  il  sortait  de  ce 
fait  inédit  l'indication  de  la  cause  des  ouragans  de  l'archipel, 
que  cette  circonstance  remarquable  devait  faire  attribuer , 
comme  ceux  de  la  mer  des  Indes  ,  aux  effets  du  renver- 
sement des  moussons  ;  mais  l'époque  tardive  du  dernier 
ouragan  semble  opposer  une  objection  k  cette  explication 
naturelle. 

6."  En  effet,  au  21  octobre,  la  présence  du  soleil  depuis 
un  mois,  dans  l'hémisphère  austral,  avait  dû  y  produire  la 
raréfaction  atmosphérique  d'où  résulte  l'établissement  des 
brises  du  nord;  et  cette  théorie  est  parfaitement  d'accord 
avec  le  fait,  puisque  ces  brises  régnaient  dans  les  parages 
des  Antilles  au  moment  de  l'ouragan. 

7.°  La  force  de  ces  brises  alisées  augmentant,  ainsi  que 


leur  fraîcheur  et  leur  vitesse,  en  raison  de  l'éloignement 
du  soleil,  il  s'ensuit  que  les  chances  de  la  possibilité  d'une 
réaction  des  vents  du  sud  diminuent  chaque  jour  en  pro- 
portion de  cet  éloignement  ;  ce  que  prouvent  le  raisonne- 
ment et  l'observation ,  et  ce  qui  rend  extraordinaire  et  peut- 
être  inexplicable  cette  même  réaction  des  vents  du  sud  k 
une  époque  où  il  est  difficile  de  concevoir  que  l'atmos- 
phère de  l'Atlantique  n'eut  pas  une  plus  grande  densité  au 
nord  qu'au  sud  des  Antilles. 

8.°  L'ouragan  du  21  octobre  ayant  prouvé  cette  anoma- 
lie, il  faudrait  peut-êire,  pour  arriver  à  son  exphcation , 
se  rappeler  que,  dans  le  système  général  des  vents,  il  y  aune 
propagation  d'effets  qui  lie  les  phénomènes  polaires  avec 
ceux  de  la  zone  équatoriale.  Cette  considération  diminue- 
rait ia  hardiesse  ou  fa  témérité  de  l'idée  que  ,  puisque  la 
réaction  puissante  des  vents  du  sud  suppose  une  densité 
moindre  dans  l'atmosphère  septentrionale,  il  pourrait  y  avoir 
quelque  rapport  de  cause  entre  le  désastre  de  l'archipel  et 
la  fonte  des  glaces  du  pôle  l.oréal ,  dont  la  débâcle  vient , 
par  un  exemple  extraordinaire  ou  même  unique,  d'ouvrir 
aux  navires  baleiniers  un  passage  jusqu'à  l'océan  arctique, 
et  de  disperser  les  glaçons  de  cette  mer  jusqu'aux  lati- 
tudes des  Etats-Unis. 

p."  Le  désir  d'attirer  l'attention  des  sa^^'ans  sur  cette  cir- 
constance remarquable  étant  le  seul  objet  de  cette  note ,  je 
me  bornerai  à  observer  ici  que  la  brise  carabinée  du  nord, 
qui  régnait  avant  l'ouragan,  et  le  vent  du  sud -est,  qui, 
pendant  la  tempête,  a  produit  le  plus  de  désastre  par  son 
impétuosité  ,  sont  tous  deux  des  vents  de  la  haute  mer  sur 
lesquels  les  terres  continentales    n'exercent  aucune  action. 

1 0.°  Sans  adopter  aucune  conjecture  sur  l'influence  que 
ie  lever  et  le  coucher  des  astres  sont  supposés  exercer  sur 
l'atmosphère,  il  est  à  remarquer  que  c'est  au  point  du  jour 


(  ^^2  ) 

que   l'ouragan  a   atteint   sa  plus  grnnde  violence,  et  que 
c'est  à  son  déclin  que  le  vent  est  tombé. 

I  I ."  Pendant  cette  grande  tempête,  îe  vent  est  passé 
du  nord  au  sud  par  l'est,  parcourant  les  points  du  compas 
jusqu'au  sud-ouest ,  et  à  l'exclusion  des  aires  de  vents  qui 
de  ce  point  s'étendent  par  l'ouest  vers  le  nord;  exclusion 
singulière,  que,  le  premier,  j'avais  observée  dans  les  temps 
ordinaires  (i  ) ,  et  dont  les  causes  inconnues  semblent  résister 
même  à  la  puissance  de  l'ouragan,  et  empêcher  que,  dans 
la  mer  des  Antilles ,  les  vents  ne  soufflent  de  l'occident. 

1 2.°  Le  défaut  du  concours  des  phénomènes  de  l'élec- 
tricité dans  leur  haut  degré  de  puissance  ,  et  sur-tout  l'ex- 
tension de  l'ouragan  jusque  dans  la  province  continentale  de 
Caracas  ,  tandis  que  jamais  il  n'avait  encore  dépassé  les  limites 
de  l'atmosphère  maritime,  ni  même  atteint  les  îles  deTabago 
et  de  la  Trinité  situées  en  avant  du  littoral,  sont  des  cir- 
constances singulièrement  remarquables  qui  se  joignent  à 
l'époque  de  ce  désastreux  phénomène,  pour  lui  donner  un 
caractère  d'anomalie  ,  et  faire  conjecturer  la  liaison  de  ses 
causes  avec  de  grandes  perturbations  atmosphériques  dont 
les  effets  semblent  s'être  étendus  du  pôle  k  l'équateur. 


f  N.*  28.  )  Suites  {les  Dispositions  faites  en  Angleterre  pour 
un  Voyage  ne  découvertes  au  nord  du  globe  [2],  (  Extrait  du 
Couiier ,  îe  2.\  février    i  8  i  7.  ) 

Les  bâtimens  qui  doivent  explorer  les  régions  arctiques, 
seront  prêts  sous  peu  de  jours.  On  croit  qu'ils  sortiront 
de  la  Tamise ,  le  24  mars.  Toutes  les  précautions  possibles 

(r)   Tahleau  du  climat  des  Antilles ,  pags  6^". 
(2)    Voyez  page  40  de   ce  volume. 


(  ^^3  ) 
sont  prises  pour  £:arantir  les  équipages  des  excessives  ri- 
gueurs du  froid.  On  a  fait  des  lits  fixes  dans  des  armoires 
à  portes  ,  à  coulisses  ,  et  l'on  a  embarqué  les  matériaux 
nécessaires  pour  établir  sur  les  ponts  des  toits  et  autres 
constructions. 

L'Isabelle  et  l'Alexandre  se  dirigeront  au  nord-ouest  , 
vers  le  détroit  de  Davis ,  et  chercheront  un  passage  pour 
pénétrer  dans  fOcéan  pacifique. 

La  Dorothée  et  le  Trent  se  rendront  à  Test  du  Groenland  ; 
ils  se  porteront  de  plus  en  })lus  vers  le  nord,  dans  l'espoir 
de  parvenir  au  pôle  et  de  là  au  détroit  de  Behring. 


(  N.-^  25,.  ) 

M.  LE  BARON  DorsZELOT,  lieutenant  -  général,  et  M. 
Pichon  ,  maître  des  requêtes  ;  le  premier ,  gouverneur  de 
la  Martinique,  et  le  second,  commissaire  du  Roi  dans  cette 
colonie  ,  y  sont  arrivés  le  7  janvier  i  8  i  8  ,  après  quarante- 
deux  jours  de  traversée,  sur  la  gabare  de  S.  iM.,  laXélée, 
commandée  par  M.  Coupvent,  lieutenant  de  vaisseau  ;  ce  bâ- 
timent a  fait  son  retour  en  vingt-quatre  jours  et  est  entré  en 
rade  de  Brest,  le  26  février. 


(N.°3o.) 

M.  PérroCHEAU,  évêque  in  paru  bu  s  de  Aîaxuîa  , 
vicaire  apostolique  pour  les  missions  de  fa  Chine,  s'est 
rnis  en  route  ,  le  22  février  1  S  17,  de  Paris  pour  le  Havre, 
cil  il  va  s'embarquer  pour  les  Indes.  Il  est  accompagné, 
dans  ce  long  voyage,  de  M.  Thomassin,  jeune  mission- 
naire. 


(  1^4  ) 

(N.°  31.) 

Un  bâtiment  des  Indes  ayant  fait,  en  1817,  naufrage 
dans  fe  eanaf  de  Mozambique ,  l'équipage  a  reçu  l'accueil 
le  plus  hospitalier  du  sultan  Allowe,  qui  règne  sur  la 
côte  de  Ja  baie  Johanna.  Ce  monarque  aime  à  s'entre- 
tenir avec  les  Européens ,  et  a  du  plaisir  à  voir  leurs 
navires  entrer  dans  ses  ports.  On  ne  peut  se  montrer  plus 
reconnaissant  envers  lui  qu'en  lui  donnant  des  armes  à  feu, 
qui  fui  sont  fort  utiles  pour  se  défendre  contre  les  in- 
cursions des  sauvages  de  Madagascar.-  Après  avoir  passé 
quelque  tejnps  chez  le  sultan ,  l'équipage  du  bâtiment 
naufragé  a  été  reçu  à  bord  du  navire  français  le  Titus  y 
qui   se  rendait  à   Chandernagor  et  au   Bengale. 


(  N.°  32.  )  Hydrographie. 

Carte  réduite  des  côtes  des  Pays-Bas  (depuis  Ostende 
jusqu'à  Hellevoetsiuis  ; ,  levée  et  dressée  par  M.  Beau- 
temps-Beaupré,  ingénieur  en  chef  du  Dépôt  de  la  marine, 
membre  de  l'institut  de  France  et  de  la  société  royale  de 
Gœttingue,  et  publiée  par  ordre  du  Roi,  sous  le  ministère 
de  S.  Exe.  M.  le  comte  MoIé  ,  pair  de  France,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  la  marine  et  des  colonies,  au  Dépôt  général  de  la  marine, 
en  1817.  2  feuilles  grand  aigle  ,  lavées  ;  prix  ,  20  francs. 

Cette  carte  présente  le  résultat  des  diverses  reconnais- 
sances hydrographiques  qui  ont  été  faites  sur  les  côtes  des 
Pays-Bas  ,  par  M.  Beaulemps-Beaupré  et  les  ingénieurs 
employés  sous  ses   ordres,  depuis   ^7^')  jusqu'en   181  i. 

A  Paris  ,  chez  Desauche  ,  géographe  ,  successeur  des 
sieurs  Delisîe  et  Buaclie,  premiers  géographes  du  Roi,  et 
chargés  de  l'entrepôt  général  des  cartes  de  la  marine  royale , 
rue  des  Noyers ,  n."  40' 


(    1:^5    ) 

{N.°  33.) 

Les  Annales  maritimes  et  coloniales  ont  paru  ,  pour  la  première 
fois,  en  janvier  1816;  trois  mois  après,  on  annonça,  en  Angle- 
terre, la  publication  d'un  ouvrage  du  même  genre,  sous  le  titre 
de  ColonialJoiirnal.  Nous  n'en  avons  point  tait  mention  jusqu'ici, 
parce  qu'il  convenait  d'abord  d'en  bien  connaître  la  nature,  la 
forme  et  la  suite  d'exécution.  Aujourd'hui  qu'il  s'est  produit  et 
se  soutient,  sous  ces  trois  rapports,  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse ,  nous  ne  craignons  pas  de  l'annoncer  à  nos  lecteurs 
comme  une  source  féconde  dans  laquelle  nous  puiserons  beaucoup 
de  documens  aussi  curieux  qu'utiles  pour  nos  possessions  d'outre- 
nier.  On  en  pourra  juger  par  l'aperçu  des  matières  de  ce  journal, 
publié  tous  les  mois  à  Londres,  sur  très-beau  papier,  orné  de 
jolies  gravures  représentant  les  vues  les  plus  pittoresques  et  telles 
que  les  produit  le  site  tant  varié  des  colonies. 

Ce  ne  sera  nécessairement,  disent  les  éditeurs,  qu'au  bout  d'un  certain 
espace  de  temps  que  nous  pourrons  remplir  plusieurs  parties  de  nos  en- 
gagemens;  mais  voici  l'état  sommaire  des  matières  que,  dès  l'institution 
de  cet  ouvrage ,-  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter ,  et  à  la  publication 
desquelles  nous  nous  attacherons  invariablement. 

i.°  Communications  originales  sur  les  intérêts  coloniaux,  fe  commerce  , 
l'agriculture,  l'histoire  civile  et  naturelle,  la  topographie,  &;c. ;  2.°  col- 
lections coloniales,  comprenant  les  chartes  royales,  les  proclamations ,  les 
actes  du  parlement ,  les  documens  relatifs  au  commerce  ,  les  exportations 
et  les  importations,  &c.  ;  3."  bibliographie  coloniale,  ou  rapports  sur  les 
ouvrages  ,  sur  leur  date  ,  et  sur  les  affaires  des  colonies  ;  4."  revues  des  écrits 
nouveaux  sur  les  intérêts  des  colonies  ;  5.°  documens  officiels  du  gouver- 
nement ,  du  parlement  et  autres  ;  6.°  actes  et  débats  du  parlement  d'An- 
gleterre relatifs  aux  colonies  ;  7.°  actes  et  débats  des  divers  gouvernemens 
et  des  corps  législatifs  de^  colonies,  et  pièces  qui  en  dérivent;  8.°  évé- 
nemens  arrivés  dans  les  colonies,  naissances,  morts,  mariages,  &c.  arri- 
vages ,  départs,  &c.;  9.°  remarques  sur  les  colonies,  sur  le  civil,  le 
militaire,  marine,  littérature,  philosophie,  missions,  6cc.;  io.°  armemens 
et   nouvelles  commerciales ,  état  des   marchés  anglais  ,  prix  courans   des 

Îtroduits  coloniaux,  &c.  ;  ii.°  nominations  aux  établissemens  civils  et  mi- 
itaires  dans  les  colonies,  liste  des  officiers,  &c.  ;  12.°  paquebots  et  bâti- 
mens  pour  les  malles,  prix  des  ports,  jours  des  départs,  retours  calculé* 
4es  paquebots  en  Angleterre  et  dans  les  colonies,  traversées,  &c. 


(  ï^^  ) 

(  N.'^  34.  ) 
La  Suède  vient  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  officiers 
dans  fa  personne  de  l'amiral  baron  de  Nauckhoff.  Cet  habile 
marin  avait  servi  avec  une  haute  distinction  sur  les  flottes 
françaises  dans  fa  guerre  d'Amérique ,  sous  les  comtes  de 
Grasse  et  d'Estaing.  Le  Roi  Louis  XVI  avait  récompensé 
ses  services  de  fa  croix  du  mérite  miliaire  et  d'une  pension. 
C'était  fui  qui  commandait,  en  1808  ,  l'escadre  suédoise, 
réunie  à  celle  d'Angleterre  dans  la  Baltique.  (  Stockholm, 
zo  février  i  8  i  8.  ) 


(  N."   35.   ) 

Une  lettre  de  Tobcfsk  ,  du  i  8  décembre  1817,  contient 
ce  qui  suit  : 

On  a  a{)pris  ici  que  le  navire  anglais  les  Biothers  était 
arrivé,  le  21  septembre,  à  Ochotz,  sur  la  côte  orientale  de  la 
Sibérie  ,  venant  directement  du  Bengale.  Cet  événement  a 
excité  d'autant  plus  d'intérêt,  que  c'est  le  premier  de  cette 
nature  ,  et  qu'il  ouvre  une  nouvelle  source  de  spéculations 
k  notre  commerce.  Tous  les  matelots  de  ce  vaisseau  sont 
Bengalais;  ce  sont  pour  les  Sibériens  des  objets  d'une  grande 
curiosité. 


(  N.-  36.  ) 
Un  sauvage  du  Brésil ,  de  la  tribu  de  Botocude,  a  suivi 
îe  prince  Maximilien  de  Neuwied ,  à  son  retour  en  Europe , 
etdemeure  actuellement  chez  lui  à  Neuwied:  c'est  un  homme 
de  la  race  américaine,  d'une  taille  moyenne  et  d'une  forte 
constitution.  Accoutumé  à  n'être  jamais  vêtu  ,  il  se  trouve 
fort  gêné  dans  notre  costume.  Le  prince  de  Neuwied,  qui 
est  parvenu,  par  la  douceur,  à  captiver  l'affection  de  cet 
homme  des  bois,  l'a  présenté  tout  récemment  (  mars  s  8  r8  ), 
au  prince  de  Hardenberg ,  au  moment  d'une  grande  audience. 
Le  sauvage ,  enchanté  de  tous  les  costumes  de  cour  qu'il 
"voyaitautour  de  lui ,  a  dil  qu'il  faisait  bon  au  château  d'Engers. 


1 


(  I-  ) 

(N.**    3-7.    )     GÉOGRAPHIE. 

Carte  physique ,  administrative  et  routière  de  la  France  j  indiquant 
aussi  la  Navigation  intérieure  du  Royaume  ;  -par  A.  H.  BruÉ  , 
Ingénieur  Géographe  de  S,  A,  R.  Monsieur  j  Comte 
d'Artois  (i). 

Nous  appellerons  un  moment  sur  le  soî  de  fa  mère 
patrie  l'attention  de  nos  lecteurs,  accoutumés  à  n'être  oc- 
cupés dans  ces  Annales  que  d'objets  maritimes  et  coloniaux. 
M.  Brué,  auteur  de  l'ouvrage  annoncé,  après  avoir  déve- 
loppé dans  sa  carte  du  Grand  Océan  (2),  cette  étendue  de 
connaissances  qui  résulte  de  profondes  études  jointes  à  la 
pratique  de  la  navigation,  l'a  reproduite  avec  un  nouveau 
talent  et  de  nouveaux  avantages  dans  sa  belle  carte  de  fa 
France.  Au  sein  de  nos  habitations  particulières,  grâce  à 
l'art  géographique ,  nous  suivons  d'un  œil  tranquille  sur  l'im- 
mensité des  eaux  ces  hardis  et  savans  navigateurs  auxquels 
est  due  la  découverte  successive  et  toujours  croissante  de 
cette  multitude  d'iles  dont  se  forme  incessamment  la  longue 
chaîne  qui  unit  l'orient  et  l'occident  du  monde.  Rien  sans 
doute  de  plus  imposant  qu'un  semblable  spectacle  ;  mais 
l'aspect  sauvage  des  côtes  escarpées  et  stériles  de  la  Nou- 
velle Hollande  a-t-il  plus  d'intérêt  que  celui  de-la  contrée 
la  plus  riche  et  la  plus  favorisée  de  fa  nature,  que  celui  de 
la  terre  fortunée  que  nous  habitons!  Comme  tableau,  la 
carte  de  M.  Brué  ferait  déjà  l'ornement  de  tous  les  cabi- 
nets ;  mais  au  mérite  de  représenter  avec  la  plus  sévère 
exactitude  les  grands  sites  de  la  France ,  tWo.  réunit  celui 
d'offrir  le  détail  des  localités  administratives  et  des  commu- 
nications itinéraires. 

Comme  carte  physique ,  nous  n'en  connaissons  aucune  où 

(i)  Prix  pour  Paris,  25  francs ,  et  pour  les  départemcns,  28  francs,  franc 
de  port.  A  Paris ,  chez  J.  Goujon  ,   rue  du  Bac ,  n.°  6  ,  près  le  pont  royal. 

(2)  Océan'te  ou  chKjiiième  partie  du  monde.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  pag.  1 54. 
et  suiv. ,  de  la  deuxième  partie  des  Annales  de  1817,  à  l'occasion  du 
voyage  que  fait  en  ce  moment  dans  l'hémisphère  austral  ,  M,  L.  Freycinet , 
capitaine  de  frégate,  sur  la  curvc':te  du  Roi  l'Uranie. 


(  1^^'  ) 

soit  tracée  avec  autant  d'élégance  et  de  vérité  la  division  des 
grai-ids  bas^ins  dans  lesquels  se  versent  les  eaux  qui  arrogent 
notre  territoire. 

Comme  carte  administrative  ,  elfe  a  deux  parties  :  l'une 
est  placée  dan'^  l'intérieur  même  de  la  caite,  et  comprend 
toutes  les  préfectures,  sous  préfectures,  chefs-lieux  de  canton 
indiqués  chacun  par  un  signe  particulier  ;  l'autre  est  portée 
sur  un  des  côtés  de  cette  carte,  dans  une  légende  qui  con- 
tient les  noms  des  départemens  (  et  le  nunT^ro  des  divisions 
militaires  dont  ils  font  partie  )  ,  leur  population  ,  leur  sur- 
face, avec  les  distances  des  chefs-lieux  à  la  capitale;  le 
nombre  d'arrondissemens  de  chaque  département ,  avec  le 
nom  des  villes  dans  lesquelles  siègent  les  administrations 
civiles  ,  militaires  et  ecclésiastiques. 

Comme  carte  routière,  elle  indique  les  routes  de  pre- 
mière ,  deuxième  et  troisième  classes  ;  les  routes  départe- 
mentales et  vicinales  ou  routes  de  traverse  relativement  aux 
trois  yiremières  classes.  Le  long  de  chaque  route  sont  dési- 
gnés les  relais  de  poste. 

Sous  le  rapport  de  la  navigation  intérieure,  les  canaux 
qui  coupent  la  France  dans  tous  les  sens ,  pour  seconder 
l'activité  sans  cesse  renaissante  de  tous  les  genres  d'indus- 
trie et  de  commerce ,  y  sont  tracés  avec  un  soin  remarquable. 
Des  signes  placés  près  des  rivières,  fixent  le  point  où  elles 
commencent  k  être  navigables. 

Enfin  ,  cette  carte,  imprimée  sur  quatre  feuilles  grand- 
aigle,  et  la  seule  qui  ait  paru  depuis  le  traité  du  2,0  no- 
vembre I  8  I  5  ,  répond  à  tout  ce  que  peuvent  désirer  les 
administrateurs,  les  négocians,  les  voyageurs  et  même  les 
sim.ples  curieux  qui  ne  s'attacheraient  qu'à  la  beauté  de  l'exé- 
cution. Mais  que  pourrait-on  ajouter  au  plus  auguste  coinme 
au  plus  éclairé  des  suffrages  î  le  Roi  non- seulement  a  daigné 
accueillir  la  carte  de  M.  Brué  avec  cette  bonté  qui  enflamme 
et  récompense  tous  les  talens;  Sa  Majesté  a  de  plus  ordonné 
qu'elle  fût  mise  dans  son  cabinet  pour  son  usage  personnel. 

Bajot. 
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{N.-38.) 
VOYAGE  À  OCHOTZK  ET    A    l'ÎLE   DE   KODIAK: 


Reise  der  Russich-Kaiserlichen  Flott-ojficiere,  ù'c.  Voyage 
de  MM.  Chwostow  et  Daividow  ,  Officiers  de  la. 
marine  russe ,  à  Ochot^k  et  à  l'Ile  de  Kodiuk  ,  au  nord- 
mcst  de  r Amérique ,  dans  les  années  1S02,  i  So^  et  rSo^; 

.  traduit  du  russe  par  le  Docteur  C.-J.  Schultz.  Berlin, 
jSi6 ,  I  vol. 

Deux  jeunes  officiers  de  marine  russes ,  M.  Chwostow  et 
Dawidow,  passionnés  pour  les  voyages,  et  poussés  par  le 
désir    d'augmenter   leurs    connaissances  ,     p'rôfitent     d'un 
intervalle  de  paix  pour  entrer  au  service  de  la  compagnie 
américaine   de  Pétersbourg,.  et    reçoivent  d'éile  i'ordre  de 
se  rendre,  par  la  Sibérie  ,  à  Ocholzk,  de  s'enib'airquer  dans 
un   port  sur  un   de  ses  vaisseaux,    et   de    passer  dans    ses 
établissemens    au  nord-ouest   de   l'Amérique.    Ifs    partent 
de  Pétersbourg  au  mois  d'avrif  1S02,    et  y  reviennent  au 
mois  de  février  i  Bo4.  A  leur  retour,  le  plus  jeune  d'enrre 
eux,   Dawidow,   communique   \(^s  noies  qu'if  avait  faites 
pendant  le  cours  de  son  voyage  au  vice-amiral  Schischkow. 
Cet  officier  ,   trouvant  qu'elles  contenaient  une  foule  de 
détails  intéressans,  l'engage  à  les  mettre  eh  ordre  et*  à  les 
pubfier  :  Dawidow  suit  ce  conseil  ;  sa  relation,  mise  sous 
les  yeux  de  l'amirauté ,  est  approuvée  par  el.'e  et  imprimée  à 
ses  frais ,  circonstance  qui  fui  donne  un  degré  d'authenticité 
de  plus  que  n'aurait   la  relation  d'un  simple  particulier. 

On  aurait  tort  d'attendre  d'un  officier  de  vins^t  ans 
des  observations  savantes;  aussi  ce  n'e>t  poinr  ce  qu'il 
faut  chercher  dans  le  voyao;e  de  M.  Dawidow  :  il  raconte 
avec  fa  simplicité  d'un  militaire  ce  qu'il  a  vu  lui-même, 
tt  ce  qu'il  a  appris  dans  ses  conversations  avec  fes  habitans 
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des  pays  qu'il  a  parcourus.  Rarement  il  se  permet  une  ré- 
flexion ;  il  parle  peu  de  son  compagnon  de  voyage  et 
encore  moins  de  lui-même.  Voyageant  avec  assez  de  ra- 
pidité, il  n'a  pu  ni  se  procurer  beaucoup  de  renseigne- 
inens ,  ni  examiner  à  fond  les  mœurs ,  les  usages  des 
peuples  qu'il  n'a  vus  qu'en  courant;  mais  la  route  qu'il 
a  suivie  est  si  peu  connue,  que  les  6i:)yets  qui  se  sont 
présentés  à  lui  ,  pour  aiiisi  dire  k  la  première  vue  ,  ,soJit 
nouveaux  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Nous  allons  donner 
f extrait  du  journal  de  M.  Dawidow  ,  en  conservant  soi- 
gneusement ce  qii  nous  paraît  être   d'un  intérêt  général. 

ce  Le  sol  de  la  Sibérie  est  presque  par-tout  fertile;  les 
pâturages  sozit  exceliens;  plusieurs  districts  produisent  du 
blé  en  quantité;  les  forêts  et  les  marais  abondent  en  gi- 
bier ;  les  rivières  sont  ]-oissonneuses  ;  et  cependant  ce 
pays  est  très-peu  peuplé.  Ce  qui  contribue  ,à' en.  rendre 
le  séjour  désagréable  ,  c'est  la  transition  Kusque'  d'un 
froid  excessif  à  une  chaleur  tout  aussi  excessive.  A  peiiie 
ia  neige  est- elle  fondue,  qu'oui  voit  paraître  une  "si"' grande 
quantité  de  cousins ,  que  l'on  n'osé  sortir  sans  se  couvrir 
ie  visage  d'un  filet  de  crin  pour  se  garantir,  d^,  le^urs  |  i- 
qûres;  les  paysans  en  été  ne  labourent  que  '  la  lîyit'i  et 
sont  obligés  de  tenir  constamment  du  feu  allumé  daiii 
leurs  inaisons  pour  enchâsser  les  insectes  par  la. fumée. 

35  Depiris  l'établissement  de  ia  route  comnlçrciaié.  qui 
passe  par  Kiachta  (i),  Tobolsk  a  cessé  d'être  le  centre  du 
commerce  de  la  Russie  avec  la  Chine,  et  sa  prospérité 
s'en  est  ressentie.  En  revanche,  Irkoutzk  s'est  agrandie  et 
est  devenue  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Sibérie; 
elle  compte  environ  cinq  mille  maisons  et  vingt-cinq  mille 
habitans,  au  nombre  desquels  se  trouvent  beaucoup  de 
riches  négocians.   Les   marchandises  chinoises  et  les  four- 


avons 


(i)    Voyez, -page  373  et  suivantes  de  ia2.<- partie  de  i  81  6,  l'article  que  nous 
DOS  donnésur  le  commerce  de  la  Pv.ussie  et  de  la  Chine  par  la  voie  de  Kiaclita. 
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rures  qui  viennent  de  la  Sibérie  orientale  ,  du  Kalntschatka 
et  de  l'Amérique,  ainii  que  les  marchandises  russes  qu'on 
envoie  à  Kiachta,  dans  fa  Sibérie  orientale  ,  au  Kamtschatka 
et  en  Amérique,  ]:)assent  par  la  ville  d'iikoutzk,  qui  retire 
de  ce  traiisit  de  grnnds  avantages.  Les  négociahs  d'Ir- 
kouizk  sont  entreprenans ,  et  entendent  mieux  les  affaires 
que  les  négocia ns  russes;  très-diiîérens  des  derniers,  ifs 
n'ont  qu'un  prix  et  ne  permettent  pas  qu'on  marcliande 
avec  eux.  Les  tiabiîans  de  la  Sibérie,  quoique  descendans 
pour  la  plupart  des  criminefs  bannis  ou  déportés  ,  ne 
ressembfent  point  à  ceux  dont  ifs  tirent  leur  origine;  Iqs 
paysans,  sur- tout  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk,  sont 
honnêtes,  Iiospitaliers,  et  moins  ignorans  et  superstitieux 
que  les  j)aysans  russes. 

«  Les   Burètes,   peupfe  d'origine  Mongole ,  habitent  la 
plaine  qui   s'étend  d'frkoutzk   jusqu'à  la  rivière   de  Lena» 
Quelques-uns    d'entre    eux    sont   baptisés  ;    mais    Je    plus 
grand  nombre  est  idolâtre  :  ceux-ci  croient    à  l'existence 
;de   deux  divinités ,   l'une   bienfaisante,  l'autre  malfiiisaiite, 
et  ils  révèrent  la  dernière  beaucoup  plus  que  la  première. 
On    trouve  parmi  eux  des  schama?is  ou  sorciers  qui  pas- 
sent  pour   entretenir  des  relations    intimes    avec  la   divi- 
iliîé  malfaisante  ;  le  peuj>Ie  les  honore  et  les  consulte  fré- 
quemment. La  première  chose  que   ces  imposteurs  ordon- 
nent pour  l'ordinaire  k  ceux  qui  les  consultent,  c'est  de  leur 
fournir  des  chiens  et  des  moutons   pour  les  offrir  en  sa- 
crifice ,    et     apaiser   ainsi   la    colère     du    mauvais    génie. 
Autrefois  les  Eurètes  croyaient  que  leur  divinité  bienfaisante 
jfaisait   sa  résidence  sur  les   bords  de  la   Lena,   près  d'un 
•Ijrocher  d'urïe    forme  bizarre  ;    ils    prétendent    aujourd'hui 
'  Ibu'elle   a  abandonné  ce  lieu  pour  fuir  le^  Russes  qui  sont 
iienus  s'y  établir,  et  qu'elle  s'est  rerirée  dans  les  montagnes. 
-■Les  Burètes  se  frottent  la   peau  avec    de  la  graisse  et  de 
a    suie  ;    leur    malpropreté    va    jusqu'à    manger  dans    la 
nême  auge  que   leurs    chiens,  ils  s'occupent  peu  d'agri- 
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culture;  leur  bétail  qui  consiste  en  chevaux,  bêtes  à  cornes 
et  moutons  ,  fait  toute  leur  richesse.  Dès  leur  tendre 
enfance ,  ils  apprennent  à  monter  à  cheval.  Leur  phy- 
sionomie est  désagréable  et  leur  teint  est  naturellement  ba- 
sané ;  l'habitude  de  s'exposer  tour  à  tour  aux  rayons  du 
soleif,  ou  de  s'accroupir  devant  un  feu  ardent,  le  rend 
encore  plus  foncé  ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  ,  les  joues 
enfoncées  et  le  menton  pointu  comme  les  Hottentols  ; 
en   général  leur   visage  a    quelque  chose  de    repoussant. 

»  A  l'extrémité  de  leurs  longues  tresses  de  cheveux,  ils 
attachent  des   ornemens  d'ambre  ou  d'aventurine. 

w  Les  paysans  du  gouvernement  d'Irkoutzk  diffèrent 
beaucoup  des  paysans  de  celui  deToboIsk;  les  derniers, 
dont  les  familles  sont  établies  depuis  long-temps  en  Sii)érie, 
jouissent  presque  tous  d'une  sorte  d'aisance.  Dans  le  gou- 
vernement d'Irkoutzk,  au  contraire,  il  n'y  a  que  des  bannis 
et  de  nouveaux  colons ,  pour  fa  plupart  célibataires  :  en- 
nemis du  travail,  ils  sont  à  charge  aux  villages  où  ils 
vivent;  l'été  ils  font  le  métier  de  brigands,  et  pillent  les 
voyageurs,   sans  que   la  police   arrête   ces  désordres,  w 

Après   cinq   jours    de    repos  ,    nos    voyageurs   quittent 
Irkoutzk  et  se  rendent  à  la  rivière  de  Lena  ,  sur  laquelle 
ils  s'embarquent  pour    aller  par  eau   jusqu'à  Iakoutzk  ;  ifs 
mettent  dix-sept  jours  pour   faire  environ  six  cents  fieuesl 
[  deux  mille  cinq  cents  wersts  ].  1 

«  Le  pays  que  traverse  la  rivière  de  Lena  ,  depuis 
Olukminsk  jusqu'à  Iakoutzk ,  est  excessivement  pauvre ,  et 
ses  habitans  sont  dans  la  position  la  plus  triste  ;  la  stérilité  du 
sol  et  l'absence  de  toute  espèce  de  ressource  fes  condamnent 
à  la  dernière  misère  ;  aussi  l'on  n'y  voit  que  des  figures 
blêmes  et  des  visages  découragés.  Beaucoup  de  familles  !' 
n'ont  d'autre  nourriture  que  du  pain  fait  avec  de  l'écorce 
jde  pin  moulue,  mêlée  avec  un  peu  de  farine  et  de  lait. 

î5  Iakoutzk  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Lena ,  dont 
la  largeur,  dans  cet   endroit,  est  à-peu-près  d'une   lieue 
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et  demie  [  sept  wersts  ]  ;  elle  renferme  trois  cents  maisons , 
y  compris  les  huttes  des  Iakoutes,  et  compte  trois  mille 
habitans  :  à  côté  de  la  ville  se  trouve  un  fort  bâti  en  bois 
et  flanqué  de  tourelles.  Iakoutzk  est  située  au  centre  du 
territoire  habité  par  les  Iakoutes  ,  peuple  dont  elle  tire 
son  nom  ;  l'extérieur  de  la  ville  ne  répond  pas  à  son 
importance  commerciale. 

"  On  peut  faire  la  route  d'Iakoutzk  à  Ochotzk  en 
dix  ou  douze  jours  ;  mais  ordinairement  on  en  met  vingt» 
Les  caravanes  qui  transportent  les  marchandises  ,  partent 
communément  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  et  passent  le 
fleuve  Aldan  sur  la  glace  :  les  chevaux  qui  servent  à  ce 
transport  sont  chétifs  et  cheminent  très-lentement;  arrivé 
à  Ocho.tzk  ,  on  les  fait  pâturer  sur  les  bords  de  la  mer, 
où  ils  trouvent  une  herbe  douceâtre  qui  les  engraisse 
en  peu  de  jours  ;  la  plupart  reviennent  ensuite  à  vide. 
Au  lieu  d'emballer  les  marchandises ,  on  les  enferme 
dans  des  sacs  de  cuir  si  bien  cousus,  que  rien  ne  se  mouille, 
quand  même  les  sacs  tombent  dans  l'eau  ,  accident  qui 
arrive  très-souvent  dans  les  passages  de  rivières. 

î>  Pour  se  rendre  d'Iakoutzk  k  Ochotzk ,  il  faut  fran- 
chir le  Stanowon  Chubet ,  chaîne  de  montagnes  qui  com- 
mence à  la  frontière  de  la  Chine  et  se  dirige  de  là 
vers  le  nord-ouest,  sur  une  largeur  d'environ  cent  lieues. 
Les  gorges  de  ces  montagnes  étant  d'un  abord  difficile, 
on  ne  peut  faire  la  route  qu'à  cheval.  Depuis  Iakoutzk 
jusqu'au  pied  de  la  montagne,  le  pays  produit  assez  de 
fourrage,  et  le  gouvernement  y  a  fait  établir  des  relais; 
mais  ensuite  on  ne  trouve  plus  d'habitations  ,  et  l'on  est 
obligé  de  faire  jusqu'à  cent  lieues  avec  \t?>  mêmes  cfie- 
vaux. 

M  Nous  quittâmes  Iakoutzk  le  i  i  juillet ,  et  nous  tra- 
versâmes en  bateau  la  rivière  de  Lena  pour  nous  rendre 
à  l'endroit  où  nous  devions  prendre  nos  chevaux  de  poste. 
Notre  suite  était  composée  de  deux   domestiques,    d'un 
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cosaque  et  de  trois  îakoutes  qui  conduisaient  onze  che- 
vaux de  baisse.  A  une  lieue  environ  du  premier  relais , 
nous  trouvâmes  le  pied  dé  la  montagne  Koumachtacli, 
où  commence  une  forêt  de  sapins,  de  mélèzes,  de  pins, 
de  bouleaux  et  de  peupliers,  laquelle  s'étend  presque  sans 
interruption  jusqu'à  la  mer  d'Ochorzk.  Nous  y  vîmes  en 
beaucoup  d'endroits  des  crins  suspendus  aux  arbres  qui 
bordaient  le  chemin  :  ayant  demandé  à  nos  guides  ce  que 
cela  signifiait,  nous  apprîmes  que  les  Iakoutes,  lorsqu  ils 
ont  franchi  un  passage  dangereux  ,  arrachent  quelques 
crins  de  ïa  queue  ou  de  la  crinière  de  leurs  chevaux  , 
et  les  attachent  à  l'arbre  le  plus  voisin  ,  afin  de  témoigner 
au  génie  de  la  montagne  leur  reconnaissance  de  ce  qu'il 
ies  a  préservés  de  tout  accident.  11  résulte  de  cet  usage 
qu'un  cheval  qui  fait  souvent  la  route  d'Ochotzk  ,  finit 
par  n'avoir  plus    ni  crinière  ni  queue. 

55  Le  17  juillet  nous  atteijrnîmes  le  fleuve  Aîdnn  >  éloisjné 
d'Iakoutzk  d'environ  cent  lieues.  Le  gouvernement  y  a  fait 
bâtir  des  magasins  qui  servent  d'entrepôt  pour  les  vivres  et  les 
marchandises  que  l'on  envoie  k  Ochotzk.  Nous  trouvâmes 
à  ce  relais  sept  chevaux  de  selle  que  la  compagnie  améri- 
caine avait  loués  pour  nous,  quatre  Iakoutes  à  cheval  pour 
guides  et  dix  chevaux  destinés  à  porter  nos  effets  ,  nos  vivres 
et  une  tente  dont  nous  nous  étions  munis  pour  nous  servir 
d'abri  la  nuit  pendant  le  reste  de  notre  voyage;  car  depuis 
le  fleuve  Aldan  jusqu'à  Ochotzk,  trajet  auquel  nous  mîmes 
vingt-quatre  jours,  nous  ne  devions  rencontrer  ni  village 
ni  hameau.  Le  pays  que  nous  allions  parcourir  est  un 
désert  coupé  par  des  marais,  des  précipices  et  des  rivières 
qu'il  faut  passer  à  gué  ;  on  y  est  poursuivi  par  des  essaims 
de  cousins  dont  la  piqûre  eu  très-douieureuse,  et  l'on 
est  souvent  dans  le  cas  de  se  défendre  contre  les  attaques 
des  ours  ,  ainsi  que  contre  celles  des  brigands  qui  guet- 
tent les  voyageurs  et  les  dépouillent.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  avoir  une  rencontre  de  ce  genre.  En  nous  appro- 
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chant  du  fleuve  Eelaja  ,  qui  se  Jette  dans  l'AIdan  ,  nous 
vîmes  arriver  à  nous  au  grand  galop  un  Iakoute  qui  nous 
dit  qu'une  troupe  de  brigands  nous  attendait  près  du  gué, 
vers  lequel  nous  dirigions  notre  marciie.  Nos  guides  nous 
proposèrent  aussitôt  d'aller  chercher  un  au;re  gué  ;  nous 
y  consentîmes.  Après  avoir  traver'^é  la  rivière ,  nous  en- 
trames  dans  un  marais  où  nous  fûmes  obligés  de  passer 
la  nuit,  parceque  nos  chevaux  étaient  hors  d'état  de  con- 
tinuer leur  route.  Le  lendemain,  au  moment  où  nous 
venions  de  faire  halte  pour  dresser  notre  tente,  nous  en- 
tendons deux  coups  de  fusil  tirés  près  de  nous;  nos  îa- 
koutes,  traiisis  de  frayeur,  se  jettent  par  terre,  et  nous  voyons 
paraître  sept  hommes  de  fort  mauvaise  mine  qui  arrivent 
sur  nous,  et  dont  deux  nous  couchent  en  joue:  nous  n'a- 
vons que  le  temps  de  saisir  nos  fusils;  et  Chwostovy  , 
le  sabre  à  la  main,  s'avance  hardiment  vers  eux,  en  leur 
ordonnant  de  mettre  bas  les  armes ,  sinon  qu'il  ferait 
faire  feu  sur  eux.  Etonné  de  cette  réception,  le  chef  des 
brigands  commande  à  ses  gens  de  poser  les  armes,  en 
s'écriant:  «  Ne  lirez  pas!  nous  voyons  que  vous  êtes  des 
35  militaires  et  nous  ne  vous  demandons  rien,  sj  En  même 
temps ,  il  s'approche  de  Chv/ostovi^  ,  et  le  prie  de  venir 
avec  lui  jusque  dans  sa  tente  ;  Chwostow,  voulant  lui 
montrer  de  la  confiance  ,  y  consent  et  le  suit.  Aussitôt 
il  est  entouré  d'une  dixaine  de  brigands, -dont  l'un  le 
frappa  familièrement  sur  l'épaule  en  lui  disant  :  «  Crois-tu 
3>  nous  faire  peur  ,  petit  bianc-bec  î  «  Chv/ostow  répond  k 
cette  insulte  par  un  vigoureux  coup  de  poing  ,  tire  le 
sabre,  et  se  met  en  devoir  de  vendre  chèrement  sa  vie. 
Le  chef  de  la  bande,  intimidé  par  sa  contenance  intré- 
pide, réprimande  celui  qui  favait  insulté  :  «  Songe  donc, 
«  lui  dit-il ,  que  tu  n'es  qu'un  misérable ,  et  que  son  ex- 
>5  cellence  est  un  officier  de  l'empereur  ;  demande  lui  par- 
5j  don  k  genoux,  "  De  ce  moment  la  paix  fut  conclue;  les 
brigaiids  non-seulement  ne  pensèrent  plus   à  nous  pilier; 
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mars  îîs  nous  offrirent  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ifs  nous 
assurèrent  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  d'eu;: ,  et 
protestaient  que  la  misère  seule  les  avait  forcés  à  embrasser 
le  métier  qu'ils  faisaient  ;  mais  qu'ils  n'enlevaient  aux 
voyageurs  que  les  objets  dont  ils  avaient  besoin,  et  qu'ils 
ne  tuaient  personne.  Huit  jours  après,  nous  fumes  at- 
taqués par  une  troupe  de  brigands  qui  se  retira  de  même, 
quand  elle  vit  qu'elle  avait  aflaire  à  des  militaires  déter- 
minés à    se  défendre. 

33  Le  vaste  désert  situé  entre  Iakoutzk  et  Ochotzk  ne 
produit  que  des  arbres  stériles;  on  n'y  trouve  d'autres  fruits 
que  des  groseilles  et  des  framboises.  En  fait  de  gibier, 
nous  n'y  vîmes  que  des  écureuils ,  des  oies ,  des  canards 
sauvages  et  des  perdrix.  Pendant  les  sept  dernières  journées, 
nous  nous  servîmes  de  rennes  au  lieu  de  chevaux  :  cet 
animal  n'est  pas  agréable  h.  monter  ;  mais  il  a  un  pas 
très-alongé ,  et  trotte  avec  une  rapidité  extrême.  Ce  fut 
Je  I  I  août  que  nous  arrivâmes  à  Ochotzk  :  en  aperce- 
vant de  loin  les  clochers  de  cette  ville  et  la  mer,  nous 
nous  crûmes  au  terme  de  nos  fatigues,  et  nous  oubliâmes 
tout   ce  que    nous  avions   souffert. 

3>  Avant  de  parler  de  notre  embarquement,  je  vais  ras- 
sembler ici  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  mœurs 
des  Iakoutes,  peuple  qui  habite  une  vaste  étendue  de  pays, 
située  entre  la  montagne  Stanowon- Chubet ,  i'embou- 
ch  ure  de  la    Lena  et  la  source  de   la  Wiluy. 

33  Les  Iakoutes  descendent  des  Tartares,  ainsi  que  îe 
p  rouvent  leurs  usages  et  leur  langage.  Leur  principale 
ri  chesse  consiste  en  bêtes  à  cornes  et  en  chevaux.  Pour 
trouver  plus  facilement  des  fourrages  sufïîsans,  ils  vivent 
dispersés  et  dans  des  hamea\ix  composés  de  deux  ou  trois 
habitaiions  seulement.  Plusieurs  de  ces  hameaux  forment 
un  arrondissement  appelé  notscltlfa,  et  gouverné  par* 
un  knas  ou  knasetz  ;  plusieurs  notschlegs  réunis  forment 
«n  district  appelé   uluss ,    dont  le   wiief  porte  le  titre  de 
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golowac  Les  dignités  de  knasetz  et  de  golowa  sont  élec- 
tives. Les  Likoutes  de  chaque  notschieg  choisissent  eu::- 
mêmes  leur  knasetz  ;  ils  le  respectent  et  lui  o;)éi^sent 
tant  qu'ils  sont  contens  de  lui  ;  s'ils  croient  avoir  à  s'en 
plaindre,  ils  le  remplacent  par  un  autre.  On  nous  ra- 
conta que  fes  Likoutes  d'un  notscheig  que  nous  traver- 
sâmes, venaient  de  déposer  leur  knasetz,  quoique  l'em- 
pereur Paul  lui  eût  donné  une  médaitfe  d'or  et  un 
habit  de  velours  ,  et  que  ,  fier  de  cette  distinction  , 
il  se  prétendît  inamovible.  «  Nous  ne  t'empêchons  pas 
■3>  de  porter  les  décorations  que  l'empereur  t'a  données  , 
35  lui  dirent-ils  ;  mais  tu  nous  déplais ,  et  noiis  ne  vouions 
M  plus  t'obéir.  jj  Les  knasetz  du  même  uluss  réunis  choi- 
sissent au  scrutin  leur  golowa  :  celui-ci,  dans  la  règle, 
n'est  éiu  que  pour  trois  ans  ;  mais  à  l'expiration  de  ce 
terme ,  il  est  presque  toujours  confirmé  dans  sa  dignité , 
et  il  la  conserve  ordinairement  toute  sa  vie.  Le  district 
d'Iakoufzk  contient  six  uluss  ;  il  est  habité  par  quarante 
mille  Iakoutes  environ ,  qui  paient  un  tribut  à  l'empereur 
de  Russie. 

M  Les  knasetz  possèdent  des  troupeaux  si  nombreux, 
que,  ne  pouvant  les  nourrir  pendant  1  hiver,  ils  en  lais- 
sent une  partie  dans  des  leppes  où  les  bestiaux  sont  obli- 
gés de    chercher  feur  nourriture  sous  la  neige. 

»  Les  Iakoutes,  hommes  et  femmes,  portent  en  été 
des  bottes  très-fortes  que  l'eau  ne  pénètre  pas,  des  cu- 
lottes ,  des  gants  et  des  bonnets  de  peau  et  des  ro!)es 
courtes  de  nankin,  de  drap  ou  de  peluche,  avec  une 
bordure  d'une  couleur  différente  de  celle  de  la  robe.  Leur 
habillement  d'hiver  consiste  en  ixne  camisole  et  des  cu- 
lottes fourrées,  une  pelisse  qui  serre  la  taille,  et  de  grandes 
boîtes  de  cuir  dont  le  poil  est  en  dedans.  En  voyage , 
ils  s'enveloppent  encore  d'une  grande  fourrure  de  peau  de 
■  renne  ;  et  quand  le  froid  est  rigoureux,  ils  se  couvrent 
le  front,    les   joues,   les  oreilles!,   le  nez   et  le   menton, 
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de  pièces  de   fourrures  ,    et  na   laissent  h  découvert  que 
les  yeux;    par-dessus  les  bottes,   iîs  mettent  une  seconde 
chaussure  appelée  siitury  ;  ceux  qui  sont  riches  garnissent 
Jeurs  vêtemens   de  pelleteries  très-précieuses. 

>5  Les  Iakouîes  sont  bienveillans  et  hospitaliers ,  mnis 
poltrons  et  paresseux.  Ils  passent  tour-à-tour  de  la  plus 
grande  sobriété  à  une  voracité  excessive.  Une  personne 
digne  de  foi  m'a  raconté  avoir  vu  quafre  ïakoutes  dévorer 
V.W  cheval  très-gras  dans  l'espace  de  deux  jours.  Ils  man- 
gent sans  répugnance  la  chair  des  bestiaux  crevés;  les 
taupes  et  la  graisse  de  cochon  sont  leurs  mets  favoris. 
I^a  voracité  est  un  mérite  à  leurs  yeux;  dire  d'un  homme 
qu'il  est  gros    mangeur,    c'est   faire  son   éloge. 

«  Lorsqu'un  ïakoute  demande  une  jeune  fille  en  maringe, 
il  s'engage  auparavant  à  faire  au  père  un  présent,  apj:>elé 
lolym,  con.Mstant  en  bœufs  et  en  chevaux.  Le  repas  de 
jioce  se  fait  ordinairement  dans  la  maison  du  beau-père, 
mais  aux  frais  de  l'époux,  et  dure  deux  jours;  les  parens 
et'amisdes  deux  familles  y  assistent,  et  l'on  tue  plusieurs 
chevaux  ou  bœufs  pour  les  régaîer.  A  la  fm  du  repas,  tout 
\i  monde  s'assied  autour  d'une  cuve  remplie  de  graisse 
tondue.  Une  grande  cuiller  passe  de  main  en  main,  et 
chacun  à  son  tour  la  remplit  et  la  boit;  ceîa  se  répète 
jusqu'à  ce  que  la  cuve  soit  épuisée.  Alors  la  fète  se  ter- 
mine, et  la  jeune  épouse,  accoiupagnée  d'un  nombreux 
cortège  de  femmes,  se  rend  dans  la  n^aison  de  son  époux. 
Si  pourtant  celui-ci,  au  moment  de  la  noce,  n'a  payé  au 
beau- père  qu'une  partie  du  kolym  ,  la  nouvelle  mariée 
reste  provisoirement  dans  la  maison  de  son  père ,  qui  ne 
s'en  sépare  qu'après  avoir  reçu  la  totalité  de  ce  qui 
'  lui  a  été  promis.  Dans  les  festins,  les  ïakoutes  riches  ré- 
galent leurs  convives  d'eau-de-vie;  les  pauvres  se  bor- 
nent à  leur  donner  du  koumîs.  Cette  boisson  est  faite 
avec  du  lait  de  jument  et  de  l'eau  que  l'on  met  dans 
siiie  ouire  ds  peau,  et  que  l'on  y  laisse  jusqu'à, ce  qu'elle 
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devienne  aigre;  il  se  f^rme   un  dépôt  au  fond  du  vase, 
et  ie  liquide  ou  petit-lait  qui    surnage  s'appelle    koumys. 

3î  Un  iakoute  qui  revient  dans  sa  hutte  après  une  lon- 
gue absence,  ne  salue  point  sa  fiinrlle  en  entrant,  et 
s'assied  auprès  du  feu  ,  comme  le  ferait  un  étranger.  Sa 
femme  le  reçoit  de  même  et  lui  prépare  un  repas;  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien  mangé  quil  est  censé  redevenir 
le  maître   de   la  maison. 

»  Les  schamans.  esy)èce  de  sorciers  très-révérés  des  la- 
koutes  ,  sont  obligés  de  se  cacher  soigneusem.ent  pour 
célébrer  leurs  cérémonies  religieuses  ;  quand  ils  sont  dé- 
couverts, les  prêtres  grecs  les  dénoncent  aux  tribunaux 
et  les  font  punir.  Malgré  la  persécution  h  laquelle  ils 
sont  en  butte,  ils  jouissent  d'une  grande  considération, 
et  savent  très-bien  tirer  parti  de  la  crédulité  de  leurs 
compatriotes.  Voici  un  des  artifices  dont  ils  se  servent 
fréquemment:  lorsqu'un  Iakoute  vient  à  mourir,  le  schamaii 
se  rend  dans  son  habitation,  et  déclare  que  le  défunt  lui 
a  apparu  pour  lui  dire  qu'il  a  besoin  dans  l'autre  n^.onde 
d'une  vache,  d'uii  cheval,  ou  de  quelque  autre  objet  pré- 
cieux, et  que,  si  on  les  lui  refuse,  il  ne  laissera  aucun 
repos  à  sa  flimille  ;  alors  les  parens,  craignant  de  voir 
fondre  sur  eux  les  plus  grands  malheurs  ,  se  hâtent  de 
donner  ce  qu'on  leur  demande ,  et  le  schaman  s'en  em- 
pare. 

>5  Les  Iakoutes  enterrent  leurs  morts  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  habiîs;  chaque  tombeau  est  couvert  d'un  petit  toit 
plat  et  incliné,  autour  duquel  on  suspend  des  peaux  de 
chevaux,  ainsi  que  des  selks,  des  brides  et  des  étriers  , 
af  n  que  celui  qui  y  est  déposé  puisse  monter  à  cheval  dans 
i'autre  monde. 

53  Lor<îque  les  Lakoufes  rencontrent  un  ours,  ils  ôtent 
leur  bonnet,  le  saluent  en  l'appelant  chef,  vieillard  ou 
grand  papa,  le  prient  huml»lement  de  les  laisser  passer 
et  lui   promettent   de  ne  pas  l'attaquer  y  et  de  ne  jamais 
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dire  du  maî  de  lui.  S'il  fait  mine  de  vouloir  se  jeter 
sur  fcurs  chevaux  ,  ils  tirent  sur  lui  ;  et  s'ils  le  tuent  ,  ils 
îe  coupent  en  pièces,  le  font  rôiir  ,  et  s'en  régalent  en 
répétant  sans  cesse:  «  Ce  sont  les  Russes  qui  te  mangent, 
X»  et  non  pas  nous  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  font  la  poudre 
»  à  canon  et  qui  nous  vendent  des  fusils  ;  tu  sais  bien  que 
»  nous  ignorons  comment  on  les  fait,  jj  Pendant  tout  le 
temps  du  repas  ,  ils  ne  parlent  que  russe,  et  se  gardent 
soigneusement  de  proférer  un  mot  iakoute.  Le  repas  fini, 
ils  ramassent  les  os  de  l'animal ,  les  envelopent  d'écorce  de 
bouleau,  les  suspendent  k  un  arbre,  et  disent  en  iakoute: 
«  Bon  papa,  les  Russes  t'ont  mangé  ;  nous  avons  trouvé  tes 
»  os  et  nous  les  avons  rassemblés.  » 

>5 Suivant  l'opinion  des  Iakoutes,  chaque  village,  chaque 
vallée,  chaque  forêt  est  sous  la  protection  spéciale  d'un 
génie  qui  n'est  ni  dieu  ni  diable.  Ils  ont  l'habitude ,  avant 
de  commencer  leur  repas,  d'adresser  un  discours  au  géi^e 
du  lieu  où  ils  se  trouvent  ;  cette  prière  faite,  les  convives 
jettent  au  feu  la  première  cuillerée  de  leur  souj)e,  et  a'ors 
seulement  ils  se   mettent  k   manger. 

33  Les  rues  d'Ochotzk  sont  peuplées  d'une  énorme  quan- 
tité de  chieiîs  ,  que  l'on  emploie ,  l'hiver  ,  à  transporter 
les  iFjarchandises  et  k  voiturer  les  voyageurs.  Ces  chiens, 
ainsi  que  ceux  du  Kamtschaïka,  hurlent  au  lieu  d'aboyer: 
ils  sont  doux  et  n'attaquent  jamais  personne.  Ceux  qui 
appartiennent  au  même  maître  restent  toujours  ensem.ble , 
e£  ne  permettent  k  aucun  chien  étranger  de  se  mêler  k 
eux.  L'été,  on  les  laisse  courir  où  ils  veulent,  et  ils  se 
nourrissent  alors  des  poissons  que  la  rivière  Ochota  jetie 
sur  le  rivage.  Vers  la  fin  de  l'automne,  quand  les  gelées 
commencent,  et  qu'il  tombe  de  la  neige,  chaque  pro- 
priétaire va  chercher  ses  chiens  pour  s'en  servir  comme  de 
bêtes  de  trait,  et  les  nourrit  d'une  espèce  de  poisson  sec, 
Connu  au  Kamtschaïka  et  en  Amérique  sous  le  nom  dtjoukola. 
»  lies  habif.ans  des  contrées  st.iiles  de  la  ^ibtrie  oriea- 
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taie,  à\i  Kamtschatka  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique, 
ne  pourraient  subsister,  si  la  nature  ne  prenait  soin  de  leur 
fournir  des  vivres  en  abondance ,  sans  aucun  travail  de 
leur  part.  Pendant  Tété  ,  toutes  les  rivières  qui  se  jettent 
■dans  la  mer,  se  remplissent  de  poissons  du  genre  des  sau- 
mons ,  que  les  hnbitans  pèchent  avec  fa  plus  grande  faci- 
lité ,  et  dont  ils  font  des  provisions  pour  l'hiver.  Ils  îes 
salent,  ou  bien,  lorsqu'ils  manquent  de  sel,  comme  cela 
•arrive  fréquemment,  ils  les  sèchent  au  soleil.  Pour  cet  effet, 
on  les  ouvre  en  long,  on  les  vide,  on  en  ôte  les  arêtes, 
et  on  les  suspend  à  de  longues  perches.  Le  poisson ,  séché 
-de  cette  manière,  est  appelé  jaukola ,  et  ne  sert  de  nour- 
TÎture  qu'aux  chiens  ;  ce  n'est  que  dans  l'extrême  besoin 
-que  les  hommes  en  mangent.  Les  poissons  que  l'on  prend 
en  automne ,  lorsque  les  grandes  chaleurs  sont  passées  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  mouches ,  se  sèche  avec  les  arêtes , 
et  se  nomme  katscliemas  :  l'hiver,  c'est  presque  le  seul  aîr- 
•ment  des  habitans  de  ces  tristes  contrées.  Si  l'on  prend 
•encore  du  poisson  après  que  le  froid  a  commencé,  on  l'en- 
terre dans  la  neige,  et  ainsi  on  le  conserve  frais  pendant 
-plusieurs  mois. 

3ï  Le  bas  peuple  d'Ochotzk  porte  des  vêtemens  de  peau 
de  renne  et  de  peau  de  chien.  On  tire  ces  peaux  en  grand-e 
partie  du  Kamtschatka,  et  ïon  y  envoie,  en  échange,  de 
l'eau-de-vie,  du  plomb  ,  du  tabac,  du  thé  ,  du  sucre  et 
divers  autres  objets  de  luxe. 

«  L'art  de  la  navigation  est  encore  dans  son  enfance  n 
Odiotzk.  La  difficulté  d'avoir  des  marins  entendus  et  ex- 
périmentés ,  fe  haut  prix  des  matériaux  de  tout  genre  et 
les  vues  intéressées  des  agens  du  gouvernement,  empêchent 
qu'il  ne  fasse  des  progrès.  Les  embarcations  dont  on  se  sert, 
sont  construites  à  Ochotzk,  par  des  gens  qui  n'ont  pas  la 
moindre  notion  d'architecture  navale.  Pour  pilote  ou  contre- 
maître, on  prend  d'ordinaire  un  chasseur  russe  ,  dont 
-toute  la  science  se  borne  à  Siivoir  un  peu  le  service  de  la 
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boussole  et  à  connaître  de  routine  la  route  qu'il  faut  pren- 
dre. En  quittant  Ochotzk ,  les  navires  destinés  à  se  rendre 
aux  établissemens  russes  en  Amérique,  se  dirigent  d'abord 
vers  le  Kaintschalka  ,  puis  ifs  suivent  les  cotes  de  cette 
presqu'île  jusqu'aux  îîes  Kouriles;  de  là  ils  gagnent  les  îles 
Afeutiennes  ,  et  parviennent  enfin  à  l'île  d'OunaIa>chka 
ou  à  celle  de  Kodiak  ,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  perdre 
ïa  terre  de  vue.  On  conçoit  que  ce  trajet  doit  être  fort 
îong,  d'autant  plus  que,  passé  le  mois  d'août,  ces  habiles 
marins  n'osent  plus  tenir  la  mer.  Dès  le  mois  de  septembre, 
ils  cherchent  une  baie  où  ih  puissent  mettre  Itur  navire 
en  sûreté,  y  bâtissent  des  cabanes,  et  se  nourrissent  pen- 
dant l'hiver  du  gibier  qu'ils  tuent  et  du  poisson  qu'ils  pren- 
nent. Au  mois  de  juillet ,  ils  remettent  à  la  voile  ,  et 
continuent  leur  voyage  ,  qui  dure  quek|uefois  deux  ans. 
31  leur  faut  un  vent  fliit  pour  pouvoir  cheminer;  s'il  leur 
est  contraire,  le  navire  dérive,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
courir  les  bordées  lorsque  le  courant  ou  la  tempête  les 
éloigne  de  ïa  côte  ;  ils  errent  quelquefois  sur  la  mer  pen- 
dant des  mois  entiers,  sans  savoir  ni  où  ils  se  trouvent, 
ni  quelle  direction  ils  doivent  prendre.  Leur  insubordina- 
tion égale  leur  ignorance;  les  matelots  n'ont  aucun  respect 
pour  leur  chef  :  s'ils  croient  avoir  à  s'en  plaindre ,  ils  le 
déposent  ,  et  en  nomment  un  autre.  Ce  fut  sans  doute 
pour  remédier  h  ces  inconvéniens  ,  et  pour  perfectionner 
la  navigation  sur  l'Océan  oriental,  que  l'empereur  de  Russie 
autorisa  les  officiers  de  sa  marine  à  entrer  au  service  de 
la  compagnie  américaine  ,  en  leur  conservant  leur  rang 
et  la  moitié  de  leur  solde.  Chwostow  et  moi  nous  fûmes 
les  premiers  à  profiter  de  cette  permission;  et  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire  des  gens  auxquels  nous  avions  à  faire, 
on  peut  aisément  se  figurer  combien  notre  tâche  devait 
être  difficile  et  pénible. 

>j  .  Après  dix   jours  de  séjour  à  Ochotzk  ,   nous    nous 
embarquâmes,  le  2^  août,  à.  bord  du  navire  la  Sainte-Eli- 
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SiiLeth  ,  dont  l'équipage  ,  outre  le  licutenar.t'CIiwostotV 
qui  le  commandait  ,  et  moi  ,  se  composait  de  quarante- 
se})t  personnes.  Noire  bâtiment  était  aussi  mal  construit 
qiie  ceux  dont  on  se  sert  dans  ces  })arages  ;  cependant 
notre  navigation  fut  assez  heureuse.  En  nous  approchant 
des  îles  Kouriles  ,  nous  rencontrâmes  un  canot  monîé  par 
quatre  hommes,  qui  nous  demandèrent  si  nous  voulions 
leur  vendre  de  la  poudre  et  du  pîom!),  et  qui  nous  dirent 
qu'ils  étaient  de  l'île  de  Parainouschir.  Ces  insulaires  étaient 
de  petite  taille;  leur  visage ,  petit  et  rond,  était  garni  d'une 
barbe  noire,  courte  et  frisée.  Quinze  jours  après  cette  ren- 
contre, nous  jetâmes  l'ancre  dans  «ne  baie  de  Yi\e  deTanaga, 
{\\ne  des  îles  Aleutiennes.  La  côte  septentrionale  de  cette 
île  est  hérissée  de  montagnes  volcaniques  couvertes  de  neige; 
du  côté  du  midi ,  le  terrain  est  moins  élevé  et  coupé  de 
petits  lacs  remplis  d'oies  et  de  canards  sauvages.  Nous  ne 
vîmes  aucune  trace  d'animaux  quadrupèdes;  mais  les  chiens 
marins  et  les  loutres'  marines  s'y  trouvent  en  abondance. 
L'île  n'est  point  habitée,  et  ne  produit  ni  arbres  ni  ar- 
bustes. Lorsqu'on  ëxhmiiie  le  sol  et  l'aspect  des  îles  Aleu- 
tiennes, on  est  tenté  de  croire  qu'elles  sont  lés  restes  d'un 
giaîîd'CtHitinent  contigu  au  Groenland,  et  qui  a  été  en- 
<;loutr  par  la  mer.  Les  volcans  éteints  qu'elles  renferment 
et  l'apjîarinon  de  plusieurs  îles  sorties  di:  fond  de  la  mer, 
j^roiaVeiif ''que "Ces' régions  sont  assujetties  aux  effets  des 
îeux""sputerrains ,  qui  pourraient  bien  avoir  produit  Jadis 
de  sifrandes  révolutions.  D'ailleurs,  le  lanoraFe  et  les  mœurs 
des  Aleuies  ont  une  telle  reséemblan<je  avec  ceux  des 
Groëniandais,  que  Ton  peut  en  conjecturer  avec  raison  que 
fè's  deux  peuples  ont  la  même  origine,  é^qu'autrefuis  il 
éxfst^fit  de  fréquentes  communications  entre  eux.  « 

Le  trajet  de  nos  deux  voyageurs  n'ofire  rien  de  bien 
intéressant.  Deux  mois  après  leur  départ  d'OchotzR  ,  ils 
arrivèrent  au  lieu  de  leur  destination,  l'île  de  Kodiak ,  sé- 
parée de  la   presqu'île   d'Alaska,   ou  d'Altfcsa  ,  j^ar  un  do' 
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troit  de  la  largeur  de  dix  lieues.  Le  i."  noverr>bre  1802, 
ils  entrèrent  dans  le  port  de  Saint-Pauf,  principal  étabiis- 
iement  de  la  compagnie  américaine,  dont  l'agent  en  chef, 
Al.  baranow,  les  accueillit  de  la  manière  la  p'us  amicale, 
et  leur  renait  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui.  Voici 
ce  que  M.  Dawidow  dit  de  cet  homme  intéressant  : 

ce  Pepuis  douze  ans ,  M,  Baranow  habite  I  île  de  Ko- 
diak ,  /ivant  au  milieu  de  peuples  sauvages,  exposé  à  des 
dangers  conti.  utl>,  supportant  des  privations  de  tout  genre, 
contrarié  sans  cesse  par  les  vices  et  la  profonde  Corrup- 
tion des  Russes  établis  dans  ce  pays,  et  n'ayant  personne 
qui  puisse  l'aider  dans  ses  péniuks  fonctions.  Comme  il 
reste  des  années  entières  sans  communication  avec  Ja  mère 
patrie  ,  il  manque  souvent  de  moyens  pour  repousser  les 
attaques  des  ennemis  de  la  compagnie  ,  et  pour  adoucir 
le  sort  de  ses  sujets.  Cependant,  le  chagrin  de  voir  échouer 
ses  projets,  les  fatigues  inouies  qu'il  éprouve  et  les  ob.s.- 
tacles  qu'il  rencontre  ,  n'ont  pas  abattu  son  courage  , 
quoiqu'ils  aient  donné  à  son  caractère  une  teinte  sombre. 
Il  est  sec  ,  taciturne  ,  et  ne  se  lie  pas  facilement  ;  mais 
il  parle  avec  chaleur  sur  les  objets  qui  l'intéressent,  et  il 
est  toujours  ppêt  à  tout  sacrifier  pour  ses  amis.  Par  sa 
fermeté  et  sa  présence  d'esprit,  il  s'est  fait  respecter  des 
sauvages ,  et  son  nom  est  connu  de  toutes  les  peuplades 
barbares  qui  habitent  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

35  M.  Baranow  éprouva  une  joie  d'autant  plus  grande 
de  notre  arrivée  inattendue,  que,  depuis  cinq  ans,  aucun 
navire  venant  d'Ochotzk  n'avait  abi^rdé  à  lile  Kodiak.  II 
manquait  de  vivres,  et  sur-tout  il  avait  besoin  d'un  ren- 
fort d'hommes  ;  car  les  sauvages  de  l'île,  le  croyant  aban- 
donné du  gouvernement  russe,  étaient  di>posés  k  suivre 
l'exemple  de  leurs  voisins,  les  hahitans  de  l'île  de  Sitka  , 
qui  venaient  de  détruire  un  établissement  russe  et  d'en 
massacrer  la  garnison.  Notre  arrivée  déjoua  leurs  projets 
hostiles,  et  conserva  à  la  compagnie  une  cargai:>on  de  seize 
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mille  penu\  de  loutres  marines  et  beaucoup  d'autres  pel- 
leteries précieuses,  entassées  dans  ses  magasins,  qui,  sans 
nous  ,  auraient  pu  devenir  la  proie  des  sauvages  ou  des 
))irates.  Nous  convînmes  avec  M.  Baranow,  à  notre  pre- 
nnere  entrevue,  que  nous  passerions  l'hiver  à  Tile  de  Ko- 
diiik,  et  que  nous  en  partirions  au  mois  de  mai  suivant, 
pour  arriver  sur  la  côte  d'Ochotzk  vers  la  fin  de  juin  , 
époque  où  la  disparition  des  glaces  permet  d'y  aborder. 

îî  Les  peuplades  voisines  de  l'île  de  Kodiak,  sur- tout 
celles  qui  habitent  fa  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  ,  de- 
puis le  détroit  de  Behring  jusqu'à  l'île  de  Litka,  portent 
le  nom  de  Kol'iouschïs  \  elles  ont  toutes  à -peu-près  le 
même  langage,  mais  chaque  tribu  a  son  chef  particulier. . 
Elles  aiment  en  général  la  guerre ,  et  se  plaisent  à  faire 
luourir  leurs  prisonniers  dans  d'affreux  tourmens.  Lorsque 
la  compagnie  américaine  de  Pétershourg  établit  quelque 
part  chez  les  sauvages  un  nouveau  comptoir  ou  un  fort , 
elle  exige  d'eux  des  otages  ,  et  les  fait  conduire  à  l'île  de 
Kodiak,  dont  les  habitans  sont  accoutumés  depuis  long- 
teinps  au  joug  rus«e.  » 

La  vie  de  M.  Dawidow  dans  l'île  de  Kodiak  était  très- 
uniforme  ;  la  lecture,  la  chasse,  la  pêche  ,  et  des  prome- 
nades sur  terre  et  sur  mer,  remplissaient  sa  journée.  Quel- 
quefois il  assistait  aux  représentations  théâtrales  que  \q^ 
indigènes  donnaient  dans  de  grandes  huttes  construites 
exprès  pour  cet  usage,  et  nommiées  kaschim  ;  voici  la  des- 
cription qu'il  en  fait  : 

ce  A  l'invitation  de  nos  amis  les  sauvages,  nous  nous  ren- 
dîmes au  kaschim  à  huit  heures  du  soir  ,  et  nous  y  trou- 
vâmes environ  soixante  spectateurs  des  deux  sexes;  on  nous 
attendait  avec  impatience  pour  commencer  la  pièce.  Au 
milieu  de  la  salle,  se  trouvait  une  grande  lampe;  deux 
hommes,  un  tambourin  à  la  main  et  un  chapeau  garni  de 
plumes  sur  la  tète,  et  deux  jeuiies  filles,  vêtues  d'une  che- 
mise de  peau  de  renne  avec  un  capuchon,  et  ayant  la  lèvre 
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Taférieure  ainsi  que  les  oreilles  ornées  de  grains  de  verr« 
de  couleur,  étaient  placés  à  côté  de  la  lampe.  Deux  autres 
acteurs,  barbouillés  de  craie  rouge,  la  tête  et  le  dos  cou- 
verts de  plumes  d'aigle  ,  tenaient  d'une,  main  des  grelots , 
auxquels  étaient  attachés  des  becs  de  perroquets  de  mer, 
de  l'autre  de  petites  rames ,  sur  lesquelles  on  avait  peint 
des  figures  de  poissons.  Au  lieu  de  bonnet,  ils  portaient 
ime  espèce  de  casque  fait  de  baguettes ,  dont  une  leur 
traversait  la  bouche.  Leur  visage  était  presque  entièrement 
caché  sous  des  plumes  et  des  feuilles  de  fougère.  Un  petit 
canot,  des  animaux  empaillés,  et  quelques  instrumens  dont 
les  Américains  se  servent  pour  prendre  des  chiens  marins , 
étaient  suspendus  au  plafond  de  la  salle  ;  l'un  des  acteurs 
secouait  continuellement  ces  divers  objets ,  au  moyen  d'une 
corde  qu'il  tenait  à  la  main 

»  Dès  que  nous  fûmes  entrés ,  celui  qui  paraissait  être 
ïe  directeur  de  la  troupe,  donna  le  signal  de  commencer. 
Aussitôt  les  quatre  hommes,  placés  au  milieu  de  la  salle, 
se  mirent  à  Jouer  du  tambourin  ,  à  agiter  leurs  grelots  et  à 
chanter  des  airs  assez  agréables,  pendant  que  les  deux  jeunes 
,  filles  dansaient  en  suivant  le  mouvement  de  la  musique,  sans 
quitter  leur  place.  De  lejnps  en  temps  le  principal  acteur 
s'écriait  :  «  Nous  voici  arrivés  !  mettons  pied  h  terre  !  garde 
3î  à  vous  !  voici  du  gibier  !  »    Toutes  les  fois  qu'il  pronon- 
çait ces  dernières  paroles ,  tous  les  acteurs  poussaient  d'af- 
freux cris  et  imitaient  le  hurlement  de  diftérens  animaux. 
Dans  les  intervalles  de  repos,  on  servait  aux  acteurs  des  ra- 
fraîchissemens  ,  consistant  en  fruits  rouges  assaisonnés  de 
graisse.  Les  spectateurs ,  qui  étaient  parés  de  leurs  habits  de 
fête  ,  et  qui  avaient  les  mains ,  les  pieds ,  les  oreilles  et  le 
cou  chargés  de  fausses  perles  ,  paraissaient  s'auîuser  beau- 
coup ,  je  ne  puis  en  dire  autant  de  moi,  car  h  toutes  les  ques- 
tions que  je  faisais  à  mon  interprète  pour  lui  demander  le 
sens  de  ce  que  je  voyais  ,  il   répondait  qu'il  l'ignorait  lui- 
même,  et  que  les  sages  ou  kassaty  de  la  nation  seuls  le  sa- 
A  aient.  « 
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Le  reste  du  séjour  de  MM.  Dawidow  et  Chwostow  à 
l'île  de  Kodiak  et  leur  retour  à  Othoizk  n'offrent  rien  de 
curieux.  N'ayant  point  trouvé  dans  ce  port  de  cargaison 
prête  à  être  embarquée,  et  ne  voulant  pas  y  rester  oisifs, 
ils  repartirent  pour  Pétersbourg,  où  ils  arrivèrent  le  5  fé- 
vrier  iHoi,  a})rès  une  absence  de  vingt  nîois. 

La  préface  placée  à  la  tète  du  voyage  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  contient  quelques  détails  sur  la  vie  de 
MM.Chvv^ostow  et  Dawidow,  qui  ne  seront  pas  sans in'érêt 
pour  nos  lecteurs  :  les  voici  en  abrégé.  «A  peine  nos  voya- 
geurs furent-ils  de  retour  à  Pétersbourg,  que  la  compagnie  A- 
méricaine  leurproposa  de  se  rendre  une  seconde  fois  à  l'île 
de  Kodiak  ,  et  leur  ofl'ril  à  chacun  une  paie  annuelle  de 
quatre  mille  roubles.  Quoique  leur  curiosité  dût  être  parfai- 
tement satisf.iite  par  leur  premier  voyage,  l'espoir  de  trouver 
quelque  occasion  de  se  signaler ,  les  détermina  h  accepter 
cette  nouvelle  proposition.  Chwostow  y  voyait  de  plus  un 
moyen  de  venir  au  secours  de  ses  parens  ,  qu'un  procès 
avait  réduits  à  une  position  très-étroite.  II  convint  donc  avec 
la  direction  de  la  compagnie  ,  que,  pendant  la  durée  de  son 
voyage,  elle  paierait  à  sa  mère  la  moitié  du  traitement 
qui  lui  était  alloué.  Cet  arrangement  fait ,  les  deux  amis  , 
désormais  inséparables  ,  repartent  au  mois  de  mai  i  8o4. 
lis  arrivent  à  Ochotzk  vers  la  fin  du  mois  d'août ,  et  s'em- 
barquent sur-le-champ  à  bord  du  navire  la  Marie.  Leur  na« 
vigation  fut  moins  heureuse  qu'elle  ne  l'avait  été  la  première 
fois;  et  leur  bâtiment  ayant  fait  une  voie  d'eau,  ils  se  vi- 
rent obligés  de  relâcher  dans  le  port  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul ,  au  Kamtschaïka,  et  d'y  passer  {hiver.  Ils  y  furent 
joints  par  le  chambellan  et  conseiller  d'état  M.  de  Resanow, 
que  l'empereur  de  Russie  avait  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  l'empereur  du  Japon ,  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce avec  ce  prince.  On  sait  que  cette  mission  n'eut  aucun 
succès,  et  que  les  deux  frégates  russes,  commandées  par 
M.  de  Krusenstern,  sur  l'une  desquelles  se  trouvait  M.  de 
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Resanow,  n'obtinrent  pas  mêine  fa  permission  d'entrer  dans 
ies  ports  du  Japon.  Outré  de  l'insulte  que  son  gouverne- 
ment avait  reçue  dans  sa  personne,  M.  de  Resanow  voulut 
faire  s^^nnr  au  souverain  du  Japon  tout  ce  que  l'inimitié  des 
Russes  pouvait  avoir  de  dangereux  pour  lui.  Pour  cet  efîet, 
il  équipa,  dans  l'île  deSitka  ,  deux  petits  bâtimens ,  en  donna 
Iç  commandement  à  MM.  Chwostow  et  Dawidow  ,  et 
charÊjea  ces  deux  officiers  d'aller  attaquer  l'île  de  Sachalin , 
d'en  chasser  les  Japonais  qui  s'y  trouvaient  établis  ,  et  qui 
traitaient  les  habitans  de  i"île  comme  des  esclaves,  de  piller 
et  de  détruire  leurs  établisseinens ,  de  déclarer  les  indigènes 
sujets  de  l'empire  de  Russie,  et  de  leur  proir.tî're  secours  et 
protection  contre  leurs  oppresseurs.  Attaquer  ui.e  île  très- 
peuplée  avec  deux  bâtimens  mal  équipés  et  liiontés  tout 
aa  plus  par  une  soixantaine  de  mauvais  soldats  ou  chas- 
seurs ,  était  une  véritable  témérité;  mais  plus  cette  entre- 
prise paraissait  périlleuse,  plus  elle  avait  d'aitraits  pour  nos 
deux  jeunes  miîrin.s.  Ils  témoignèrent  le  plus  grand  em- 
pressement à  exécuter  lei  ordres  de  M.  de  Resanow;  et  au 
printemps  i  807,  ils  partent  de  Perro-Paulowsk,  font  voile 
pour  l'île  de  Sachalin,  abordent  dans  la  baie  d'Anniwa,  en- 
lèvent aux  Japonais  plusieurs  magasins,  en  brûlent  d'autres, 
et,  reviennent  à  Ochotzk  avec  une  riche  cargaison.  A  peine 
Qnt-ils  toi'ché  terre,  qu'ils  sont  arrêlés  tous  deux  par  ordre 
du  commandant  d'Ochotzk ,  sous  j^réîexte  d'avoir  exercé 
des  hostiiiiés  contre  les  Japonais,  sans  y  avoir  été  autorisés 
par  leur  gouvernement.  En  vain  produisent-ils  leurs  instruc- 
tions signées  par  M.  de  Resanow  ;  on  refuse  de  les  écouter, 
Qti  les  dépouille  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  on  les  en- 
ferme'dans  deux  cachots  séparés.  Ils  écrivent  à  Péîersbourg 
p,our  solliciter  leur  élargissement;  mais  il  fallait  six  mois 
avant,  de  recevoir  une  réponse. 

Craignant  de  succomber,  pendant  cet  intervalle»  aux 
mauvais  traitemens  dont  on  les  accablait,  Chwostow  forma 
le  j)rojet  de   s'évader.  Un  de  ses  gardiens,   touché  de  son 
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malheur,  lui   sert  d'intermédiaire  pour  correspondre  aveé 
Dawidow,  qui  trouve  de  mêine  son  geôlier  disposé  h  fii- 
voriser  sa  fuite.  Ils  fixent  le  moment  de  I  évasion  et  le  lieu 
du  rendez-vous;  tout  réussit  h  souhait.  Quelques  amis  qu'ils 
avaient  à  Ochotzk  leur  fournissent  deux  fusils,  de  la  pou- 
dre et  du  plomb  et  une  provision  de  biscuit.  Avec  ces  faibles 
ressources  ,  ils  se  mettent  en  route ,  évitent  les  lieux  ha- 
bités et  les  chemins  pratiqués  par  les  caravanes,    traversent 
des  forêts  où  jamais  aucun  voyageur  n'a  pénétré,  et  fran- 
chissent des  montagnes  presque  inaccessibles,  n'ayant  pour 
S'iyle  que  des  cavernes.  Après  avoir  parcouru  un  désert  de 
deux  cent  quarante  lieues  ,  ils  parvinrent  enfin  à  Iakou'.zk, 
exténués  de  fatigue  et  couverts  de  haillons.  Le  commandant 
d'Iakouîzk  ,   prévenu  de  leur  évasion,  les  fait   arrêter  de 
nouveau  ;    mais  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie  ,  ins- 
truit de  leur  arrestation ,  les  réclame  et  les  fait  transférer  à 
Irkoutzk.  Peu  de  temps  après ,  il  reçoit  du  ministre  de  la 
marine  l'ordre  de  les  mettre  en  liberté,  et  de  leur  fournir  les 
moyens  de   se  rendre  h.  Pétersbourg,  où  ils    arrivent    en 
1808.   Ils  se  justifièrent  sans  peine  de  l'accusation  qu'on 
leur  avait  intentée,  et  furent  de  suite  employés  sur  la  flot- 
tille russe  qui  combattait  alors  contre  les  Suédois.  Ils  don- 
nèrent ,  dans  cette  campagne  ,   de  nouvelles  preuves   de 
leur  courage  et  de  leur  habileté;  et  à   l'entrée  de  l'hiver, 
ils  retournèrent  à  Pétersbourg  pour  jouir  du  repos  qu'ils, 
avaient  si  bien  mérité  ,   et  rétablir  leur  santé  que  tant  de 
fatigues  avaient  ébranlée.  Après  avoir  échappé ,  en  mille 
occasiojîs  ,    aux  plus   grands  dangers,   ces  deux  amis  pé- 
rirent,   victimes  de  leur  imprudence,  au  inilieu  de  la  ville 
de  Pétersbourp".  Revenant  un  jour,  vers  les  deux  heures 
du  matin,  de  chez  un  de  leurs  amis,  ils  traversaient  le  pont 
de  bateaux  jeté  sur  la  Newa,  au  moment   où   on   venait 
de  l'ouvrir  pour  laisser  passer  une  barque.  Pressés  d'arriver , 
et  comptant  sans  doute  sur  leur  agilité  si  souvent  exercée, 
ils  s'élancent  sur  cette  barque  afin  de  gagner  l'autre  côté  du 
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pont,  la  manquent,  et  tombent  tous  les  deux  dans  la  ri- 
vière. Us  disparurent  à  l'in.itant  ;  l'obscurité  de  la  nuit  et 
la  rapidité  du  courant  rendirent  tout  secours  impossible  ,  et 
leurs  corps  même  ne  purent  être  retrouvés.  Ce  funeste  évé- 
nement enleva  à  la  marine  russe  deux  officiers  dont  les  ta- 
lens,  l'activité  et  le  courage  auraient  pu  lui  être  très-utiles, 
et  priva  le  public  d'une  relaLÎon  dans  laquelle  M.  Dawidow 
se  proposait  de  décrire  son  second  voyage  à  Ochotzk  et 
son  expédition  h  l'île  de  Snchalin.  Les  matériaux  qu'il  avait 
rassemt)Iés  à  cet  effet ,  se  trouvent  entre  les  mains  du  vice- 
amiral  Schischkow,  qui,  dans  la  préface  dont  nous  avons  tiré 
ces  détails,  fait  espérer  qu'il  les  publiera  un  jour. 


(  N.°  39-  ) 

Le  Roi  de  Danemarck,  dit  un  journal  anglais,  a  fait 
équiper  un  bâtiment  pour  un  voyage  de  découvertes  vers  le 
nord.  S.  M.  a  appris  nos  deux  expéditions  (  i  )  ,  et  elle  désire 
peut-être  que  le  pavillon  danois  soit  planté  le  premier  sur  tous 
les  points  accessibles  du  Groenland.  (The  Courrier,  20  mars.) 

(N."4o.) 

Le  vaisseau  le  Neptune,  de  quatre-vingts  canons,  a  été 
lancé  à  î'eau  à  Lorient ,  le  2 1  mars  1818,  en  présence 
d'une  fouie  innombrable  de  curieux  accourus  de  dix  lieues 
à  la  ronde  pour  jouir  de  ce  spectacle  imposant,  et  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  le  Roi  !  vive  l'Amiral  de  France  ! 

L'opération  ,  surveillée  par  M.  Geoffroi  ,  directeur  des 
constructions  navales  au  port  de  Lorient,  a  parfaitement 
réussi. 

(1)    Vojez  pages  40  et   î  22  de  ce  volume,    lojez  aussi  page  204. 
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L'académie  impériale  des  sciences'  de  Pétersbourg 
a  nommé  membre  honoraire  étranger  M.  Noël  de  la 
Morinière,  auteur  de  ï' Histoire  générale  des  pêches  anciennes, 
et  modernes. 

Le  secrétaire  de  l'académie  ,  en  lui  annonçant  sa  nomina- 
tion ,  l'a  informé  que  ,  pour  ajouter  encore  à  cette  marque 
publique  de  sa  haute  estime,  cette  société  savante  avait  fait 
imprimer,  à  ses  frais,  le  premier  volume  de  son  Histoire  gé- 
îiérale ,  traduit  en  russe  par  M.  le  conseiller  d'état  cheva- 
lier Ozeretskafski ,  l'un  de  ses  membres,  faveur  qui  sera 
continuée  pour  les  autres  volumes  de  ce  grand  ouvrage ,  h 
mesure  qu'ils  paraîtront  (  i  ) . 


(N/  42.)  Hydrographie. 


Avis  aux  Maîtres  de  vaisseaux  qui  font  le  commerce  d'Ostende 
et  de  l'Escaut.  (Extrait  du  Courier  anglais,   viars  181S,  ) 

A  partir  du  20  mars  i  8  i  8  ,  un  nouveau  phare  sera  placé 
sur  l'église  de  West-Capell  dans  l'île  de  Walcheren.  La  lu- 
mière sera  très-remarquable  pour  ceux  qui  s'approcheront 
de  l'île  en  venant  du  nord  et  de  l'ouest.  Il  y  aura  trente- 
deux  lampes  et  huit  réHecteurs  de  vingt  -  deux  pouces  , 
occupant  un  espace  de  220  degrés  du  cercle. 


(1)    Voyç.z,  dans  la  z.<^  partie  des  Anna'es  de  iSt6 ,  page  :;63  ,  l'analyse  de 
cet-ouvrage  ,  et  les  vœux  que  nous  formions  pour  son  succès. 
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{  N.'  43.  ]  Annuaire  présenté  au  Roi  par  le  Bureau  des 
lonaitudcs  pour  Vannée  iSiS,  in-i8,  179  pag.  i  franc. 
—  Connaissance  des  temps  ou  des  Mouvemcns 
célestes ,  à  l'usage  des  Astronoîiies  et  des  Navigateurs,  publié 
par  le  Bureau  des  longitudes ,  pour  l'année  ih'20.  Paris, 
veuve  Courcier  ,  in-S.' ,  4-  fj".  >  t?t  avec  les  additions ,  6  fr.. 

Les  personnes  éclairées  qui  apprécient  les  choses  sur  ce 
qu'elles  valent,  et  non  pas  d'aj^rès  les  idées  vagues  de  mé- 
rite qu'y  attache  souvent  l'opinion  vulgaire  ,  ne  seront  pas 
surprises  de  nous  voir  placer  ici  l'annonce  d'un  simple  ahua- 
nach  :  c'est  que  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui  s'adresse  à 
un  grand  nombre  d'hommes  ;  les  moindres  objets  acquièrent 
de  l'importance  })ar  l'étendue  de  l'application.  Si  les  alma- 
nachs  sont,  de  tous  les  livres,  les  plus  répandus  ,  les  plus 
usuels,  il  faut  mettre  d'autant  plus  de  soin  à  les  bien  com- 
})oser  ;  il  faut  ,  parmi  les  résultats  positifs  de  nos  sciences 
et  de  notre  civilisation  ,  choisir  ceux  dont  l'utilité  ])eut  de- 
venir générale  ,  les  introduire  dans  ces  livres  j^opuîaires  et 
leur  en  confier  la  propagation  :  c'est  ce  qu'on  a  tiîché  de 
fiire  dans  ï Annuaire.  Outre  les  éiémens  ordinaires  qui 
entrent  dans  la  composifion  essentielle  d'un  almanach  ^ 
coiume  le  calendrier  ,  l'annonce  des  éclipses  et  des  phases 
de  la  lune,  on  y  donne  encore  celle  des  autres  phénomènes 
célestes  les  plusappnrens ,  calculés  pouri^aiis;  par  exemple, 
Iti  heures  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  celles  de  leur  passage  au  méridien  ,  les  accrois- 
sem.ens  et  les  diminutions  des  jours,  la  déclinaison  mérw 
dienne  du  soleil,  l'annonce  des  époques  des  plus  grandes 
marées  de  chaque  année  ,  &c.  A  ces  indications  astrono- 
miques V Annuaire  en  réunit  encore  beaucoup  d'autres  qui 
})euvent  être  fréquemment  utiles.  On  y  expose,  dans  des 
notices  îrès-soignées  ,  les  idées  les  plus  précises  sur  une 
multitude  d'objets  usuels  ,  tels  que  la  forme  du  calendrier, 
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la  mesure  du  temps,  la  correspondance  des  calendriers  ,  les 
mesures  métriques  ,  les  monnaies  ,  les  changes  ,  les  pro- 
babilités ,  la  mesure  des  hauteurs  par  le  harouiétre,  et  le 
système  du  monde.  Ces  notices  sont  accompagnées  de 
tables  numériques  que  I  on  a  sans  cesse  besoin  de  consulter  : 
ce  sont ,  par  exemjjle,  des  tables  pour  la  réduction  des  an- 
ciennes mesures  en  mesures  métriques  ,  pour  l'évaluation 
exacte  des  monnaies  usitées  dans  les  divers  pays  du  monde; 
ce  sont  des  tables  de  mortalité  j)our  le  calcul  de  la  proba- 
bilité de  la  vie  humaine  dans  les  différens  âges  ;  ce  sont 
enfin  des  tableaux  exacts  de  population.  Cet  Annuaire  est 
i'almanach  des  gens  éclairés,  et  il  y  a  peut-être  quelque  sujet 
de  s'étonner  que  l'on  ait  pu  faire  entrer  tant  de  choses  es- 
sentielles dans  un  petit  Wvve  in-iS  de   180  pages. 

Les  annonces  des  phénomènes  célestes,  renfermées  dans 
V Annuaire ,  sont  extraites  d'un  ouvrage  bien  plus  important, 
que  le  bureau  des  longitudes  publie  chaque  année  à  l'usage 
des  navigateurs ,  sous  le  titre  de  Connaissance  des  temps. 

La  Connaissance  des  temps  est,  pour  les  savans  et  les  na- 
vigateurs de  tous  les  pays,  ce  cju'est  ï Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  pour  les  autres  classes  de  la  société.  L'as- 
tronome y  trouve  des  données  qui  doivent  préparer  ses 
observations  ;  le  navigateur  y  trouve  des  résultats  auxquels 
il  com})are  les  siennes.  Le  premier  ,  muni  d'instrumens 
stables  et  parfaits,  détermine  à  chaque  instant  les  positions 
ù'^s  astres  ,  et ,  d'après  elles  ,  perfectionne  saiss  cesse  les 
tables  de  leurs  mouvemens  :  le  second,  réduit  ]:)ar  l'agita- 
tion  des  flots  à  n'employer  que  des  instruniens  d'une  per- 
fection et  d'une  sensibilité  bien  moins  grandes,  se  sert  des 
tal)les  de  l'astronome  comme  d'un  ciel  dtjii  tout  observé  et* 
tout  mesuré  ;  et,  comparant  les  positions  que  les  astres  lui 
paraissent  avoir  à  celles  que  les  tables  leur  assignent  ,  il 
détermine  l'heure  qu'il  est  à  cet  instant  dans  le  cabinet  de 
l'astronome;  heure  qui,  comparée  ensuite  avec  celle  qu'if 
compte  à  bord,  lui  domie  sa  longitude  et  sa  position  sur 
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îe  glohe  ,  aussi  bien  que  s'il  trouvait  dans  l'océan  des  si^ 
gnaux  fixes  pour  fa  reconnaître.  Ce  n'est  que  par  les  effortj 
de  l'analyse  la  plus  profonde  et  la  plus  constamment  suivie  ' 
que  l'on  a  pu  parvenir  à  ces  résultats,  maintenant  si  acces- 
sibles et  si  populaires  :  on  les  doit  aux  travaux  des  géo- 
mètres qui  ont  perfectionné  la  théorie  de  la  lune  et  celis 
des  satellites  de  Jupiter.  Mais  ces  recherches  n'auraient 
offert  qu'une  analyse  effrayante  par  les  difficultés  qu'elle 
renfermait,  si  les  efforts  non  moins  constans  des  astre - 
nomes,  si  leurs  soins  et  leur  vigilance  infatigables,  n'avaient 
réalisé  les  formules  analytiques,  et  n'avaient  même  souvent 
indiqué  au  géomètre  les  points  dans  lesquels  sa  théorie  était 
encore  imparfaite.  Aussi  l'achèvement  et  la  perfection  des 
tables  astronomiques  ont- ils  constamment  fixé  l'attention 
du  bureau  des  longitudes,  autant  que  la  théorie  elle-même. 
Tous  les  astronomes  connaissent  les  tables  du  soleil  et  des 
satellites  de  Jupiter  ,  que  M.  Delambre  a  depuis  long  temps 
publiées;  il  vient  de  retoucher  ces  dernières  avec  un  nou- 
veau soin.  M.  Bouvard  a  donné,  d'après  la  même  analyse, 
celles  de  Saturne  et  de  Jupiter.  M.  Burckhardt  a  construit 
des  tables  de  ia  lune  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour  l'exac- 
titude à  celles  que  l'on  pouvait  jusqu'alors  considérer  connue 
les  plus  parfaites,  et  qui  abrègent  les  calculs  de  moitié  :  le 
même  astronome  s'est  chargé  de  nous  donner  aussi  de 
nouvelles  tables  de  Mercure  ,  de  Vénus  et  de  Mars.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  par  les  travaux  de  ses  membres  que 
ie  bureau  des  longitudes  s'efforce  de  perfectionner  cette 
partie  importante  de  l'astronomie  pratique  ;  il  s'empresse  de 
publier  les  calculs  des  autres  astronomes  ,  lorsqu'il  s'est 
assuré  qu'ils  méritent  la  confiance  des  observateurs.  Ainsi 
l'on  trouve  dans  ce  volume  de  la  Connaissance  des  temps], 
des  tables  de  la  planète  Vesta,  calculées  par  M.  P.  Daussy, 
jeune  astronome  qui  a  déjà  donné  de  grandes  preuves  d'ha- 
bileté et  de  zèle:  elles  contiennent  non- seulement  le  mou- 
vement elliptique   de  cet  astre  ,  mais  encore   les   valeurs 
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numériques  des  perturbations  qu'il  éprouve  de  la  part  des 
autres  planètes  ;  de  sorte  qu'elles  déterminent  sa  posi- 
tion avec  une  exactitude  comparable  h  celle  que  l'on  a 
droit  d'attendre  pour  les  planètes  les  plus  anciennement 
connues.  Cependant  Vesta  ,  depuis  sa  découverte  ,  n'a  pas 
exécuté  encore  à  nos  yeux  tout-'à-fait  deux  révolutions;  et  ce 
peu  de  temps  a  suffi  pour  dévoiler  ses  plus  petits  écarts  :  tels 
sont  le  pouvoir  et  la  fécondité  du  principe  de  la  gravitation 
universelle ,  appliqué  par  lanalyse  mathémaiique.  Avec  ce 
secours  ,  une  suite  d'observations  condnuées  pendant  quel- 
ques années,  ce  qui ,  relativement  à  ces  mouvemeîîs  sécu- 
laires ,  pourrait  s'appeler  un  coup-d'œil  ,  suffit  pour  nous 
faire  prévoir  toutes  les  p^^itions  futurts  d'un  astre  ,  mille 
fois  plus  sûrement  que  tous  les  astronomes  de  l'antiquité  ne 
l'auraient  pu  faire  après  vingt  siècles. 

Les  tables  de  M.  Daussy  sont  contenues  dans  une  partie 
de  la  Connaissance  des  temps  ,  qui  change  chaque  année  et 
qui  se  compose  de  mémoires  originaux  sur  divers  points 
d'astronomie,  et  de  l'extrait  des  travaux  astronomiques  les 
plus  importans  qui  ont  paru  dans  l'année  où  ce  volume  est 
})ubfié  ;  de  sorte  que  la  ccjllection  de  ces  volumes  donne 
réellement  l'histoire  détaillée  de  la  science  ,  accompagnée 
d'une  multitude  d'observations,  de  tables  et  de  détails  numé- 
riques ,  utiles  à  ceux  qui  la  cultivent.  Dans  les  additions  du 
volume  dont  nous  rendons  compte  ici  ,  on  trouve  divers 
mémoires  d'un  grand  intérêt  :  l'un  d'eux  ,  composé  par 
M.  Lnpîace  ,  a  pour  objet  la  longueur  du  pendule  à  se- 
condes. Au  moment  où  l'on  s'est  proposé  de  continuer  dans 
le  nord  les  opérations  déjà  faites  en  France  et  en  Espagne 
pour  détenniner  cette  longueur  sur  toutes  les  parties  du 
grand  arc  du  méridien  terrestre  ,  qui  s'étend  depuis  l'île  de 
Formcntera,  la  plus  australe  des  Pityuses,  jusqu'à  Unst,  la 
plus  boréale  des  îles  Shetland,  -M.  Lîîplace  a  voulu  exa- 
miner de  nouveau  toutes  les  parties  de  l'appareil  dont  Borda 
avait  fait  usage  pour  mesurer   la    longueur  du  pendul-e   à 
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Paris  à  l'Observatoire  ;  appareil  qui  ,  avec  quelques  modifi- 
cations nécessaires  pour  le  rendre  portatif,  est  aussi  celui 
que  nous  avons  par-tout  employé  datis  ces  opérations.  En 
discutant  minutieusement  tous  les  détails  du  procédé  ,  et 
fes  soumettant  à  un  examen  rigoureux  ,  M.  Lapîace  a  re- 
connu qu'ils  donnaient  la  longueur  du  pendule  avec  un 
degré  de  précision  que  jusqu'à  présent  aucune  autre  mé- 
thode ne  surpasse,  si  même  elle  l'égale  :  il  indique  seulement 
une  très-petite  correction  à  faire  aux  résultats  observés  , 
quand,  au  lieu  d'employer  un  pendule  de  douze  pieds  de 
longueur,  comme  l'avait  fait  Borda,  on  se  sert  d'un  appareil 
fort  court ,  tel  que  celui  auquel  nous  avons  été  obligés  de 
nous  réduire  dans  hos  voyages  ;  et  ,  en  efi'et  ,  cette  correc- 
tion ,  appliquée  à  des  exp)ériences  que  nous  avions  autrefois 
faites  à  Paris,  comme  épreuves,  avec  cet  appareil,  accorde 
parfaitement  nos  résultats  avec  ceux  que  Borda  avait  ob- 
tenus. M.  Laplace  examine  si  fa  même  correction  doit  être 
appliquée  à  l'appareil  dont  les  savans  anglais  viennent  de 
faire  usage  pour  déterminer  la  longueur  du  pendule  k 
Londres  ,  et  il  montre  dans  cjuels  cas  il  faut  ou  il  ne  faut 
pas  l'employer.  Le  même  savant  a  j)o;té  son  analyse  sur  la 
recherche  de  la  manière  dont  il  faut  combiner  les  résultats 
partiels  des  observations  géodésiques,  pour  en  tirer  les  ré- 
sultats dont  la  probabilité  est  la  plus  grande.  Cette  recherche 
devient  sur-tout  intéressante  en  ce  momeju,  où  la  grande 
triangulation  anglaise  ,  se  joignant  à  la  nôtre,  va  oilrir  U!i 
même  arc  de  inéridien  presque  égal  au  quart  de  la  distance  de 
l'équateur  au  pôle;  en  ce  moment  où,  par  les  ordres  du  Koi, 
une  nouvelle  cane  de  France  va  être  levée,  une  ligne  paral- 
lèle à  l'équateur  mesurée,  et  de  nouvelles  ex|iédîiions  rela- 
tives à  la  figure  de  la  terre  et  h  la  variation  de  la  pesanteur, 
exécutées  en  Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde  (  i  ). 


(i)  Notamment  !e    voyage  que  fait  en  ce  moment  a'.itour  du  mf^ncle 
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M.  Puissant  ,  un  des  ingénieurs  chargés  des  nouveau?^ 
travaux  qui  vont  s'ouvrir  à  cet  égard  en  France,  s'est  oc- 
cupé de  mettre  sous  une  fonne  nouvei/e  et  plus  simple 
toutes  les  formules  relatives  h  la  mesure  du  parallèle,  et  son 
travail  est  inséré  dans  ce  volume  de  la  Connnaissanct  des 
temps. 

L'observation  et  le  calcul  ne  sont  pas  les  seuls  élémens 
de  la  précision  des  résultats  astronomiques  ;  la  perfection  des 
instrumens  est  aussi  d'une  immense  influence ,  et  rien  n'est  à 
négliger  de  ce  qui  peut  rendre  leur  graduation  plus  minu- 
tieusement précise.  Sous  ce  rapport ,  on  verra  avec  plaisir 
un  moyen  ingénieux  imaginé  j^ar  iM.  de  Prony  pour  régler 
les  horloges  à  pendule  ,  ou  plutôt  pour  achever  de  les  régler 
tout- à-fait  quand  elles  sont  déjà  extrêmement  près  de  la 
marche  que  l'on  veut  leur  donner.  Ce  moyen  consiste  à 
iixer  à  la  verge  du  pendule,  un  peu  au-dessus  du  couteau  de 
suspension  ,  un  petit  cylindre  horizontal  de  métal ,  j)ortant 
à  ses  extrémités  deux  petites  sphères  pareillement  métal- 
liques ,  et  susceptible  d'être  dirigé  horizontalement  dans 
toutes  les  directions.  L'addition  de  ce  cylindre  au-dessus  de 
la  tige  du  pendule ,  balançant  en  partie  l'effet  du  poids  de 
la  lentille,  ralentit  toujours  la  marche  propre  qu'elle  seule 
tendrait  à  donner  à  l'horloge;  mais  ce  ralentissement  est 
inégal  selon  les  positions  que  l'on  donne  au  petit  cylindre, 
relativement  à  la  direction  des  mouvemens  oscillatoires.  Le 
plus  grand  effet  a  lieu  quand  le  cylindre  est  parallèle  à  ce 
mouvement ,  et  il  est  le  moindre  possible  ,  quand  il  lui  est 
perpendiculaire.  Toutes  ies  positions  intermédiaires  entre  lei 
deux  limites  donnent  des  ralentisseinens  intermédiaires  : 
ainsi,  en  cojnmençant  par  régler  l'horloge  sur  une  marche 
wn  peu  trop  rapide  ,  on  la  fixe  ensuite  par  ce  mécanisme 
au  point  rigoureux  où  l'on  veut  l'amener.  M.  de  Prony  a 


sur   la  corvette  VUranic,  M.  L,  de  Freycinet ,  Capitaine  de  frégate  de  la, 
marine  rovalc. 
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calculé  pnr  les  formules  de   la  mécanique  tous  les  effets  de 
ce  petit  appareil,  et  if  en  a  déduit  les  dimensions  qu'il  con- 
vient le  mieux  de  lui  donner. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  ne  contient  pas 
d'autres  recherches  d'aj?plîcation;  mais  il  en  renferme  plu- 
sieurs qui  sont  purement  astronomiques  et  d'un  grand  in- 
térêt; telles  sont,  par  exemple,  des  observations  de  la  pla- 
nète Uranus,  faites  par  Flamsteed  en  1712,  soixante- neuf 
ans  avant  que  Herschell  découvrît  le  mouvement  propre  de 
cet  astre  et  l'ajouiât  à  notre  système.  M.  Burckhardt  a  dé- 
couvert ces  observations  dans  le  recueil  de  Flamsteed  ,  où 
elles  étaient  portées  comme  appartenant  à  une  étoile.  Déjà 
on  avait  retrouvé  une  autre  observation  du  même  astre  , 
faite  par  Flamsteed  vingt-deux  ans  auparavant;  on  en  avoit 
aussi  retrouvé  de  Bradley,  le  Monnier  et  Mayer.  Comme 
c'est  le  mouvement  propre  seul  qui  peut  faire  distinguer 
sûrement  une  planète  d'avec  une  étoile,  sur-tout  si  la  pla- 
nète est  très-petite  ,  comme  le  sont  certainement  toutes 
celles  qui  restent  à  découvrir  encore,  puisque  leur  influence 
sur  les  mouvemens  des  autres  planètes  est  insensible  ,  ce 
n'est  qu'en  répétant  l'obseivation  plusieurs  jours  de  suite  , 
et  comparant  les  positions  observées  les  unes  avec  les  autres , 
que  l'on  peut  s'assurer  qu'un  astre  est  réellement  une  pla- 
nète. Or  ,  cette  répétition,  quoique  nécessaire,  étant  irès- 
fastidieuse ,  et  ayant  peu  d'intérêt  en  apparence  ,  à  une 
époque  où  l'on  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  exister 
d'autres  planètes  jusqu'alors  inconnues,  il  est  assez  simple 
que  les  astronomes  l'aient  négligée  souvent  ,  ou  même 
qu'après  l'avoir  faite  ,  ils  n'aient  pas  pris  la  peine  de  cal- 
culer les  réductions  nécessaires  pour  comparer  leurs  résultats 
de  difîérens  jours  :  mais  ces  observations  isolées  ,  lorsqu'on 
peut  les  retrouver  aujourd'hui  ,  sont  d'une  utilité  très- 
grande;  car,  pour  Uranus  ,  par  exemple  ,  le  mouvement 
propre  de  cette  planète  est  si  lent,  que  depuis  l'année  i  70  i  , 
où  elle  a  été  reconnue  pour  telle  ,  elle   n'a   pas    tout-à>fait 
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complété  la  moitié  d'une  de  ses  révolutions  autour  du  soleil; 
de  sorte  que  la  connaissance  dune  portion  si  limitée  de  son 
orbite  ne  suffirait  pas  pour  construire  des  tar.ies  définitives 
de  son  mouvement  :  au  lieu  que,  si  fon  peut  se  procurer 
quelques  observations  plus  anciennes,  l'arc  parcouru  deve- 
nant plus  considérable  ,  les  élémens  que  l'on  en  tire  sont 
plus  certains  ,  et  l'épreuve  des  tables  plus  rigoureuse.  Tel 
est  le  but  que  7vl.  Burckhardt  s'est  proposé  en  recherchant 
ces  anciennes    observations;  et,  en   les  calculant,  il  a  dé- 
terminé   les  corrections  qu'elles   semblent  exiger  dans  les 
tables  actuelles.   Le  même  astronome  a  aussi  inséré  dans  ce 
volume   le  calcul  numérique  de  plusieurs  petites  inégalités 
indiquées  par  la  théorie,  et  qui  n'avaient  pas  encore  été  intro- 
duites dans  les  tables  de  Saturne  et  de  Jupiter.  Il  a  donné 
des  comjjaraisons  d'orbites  de  plusieurs  comètes  que   leur 
ressemblance  peut  faire  supposer  avoir  été  les  mêmes  ,  vues 
à  des  époques  liitîérentes,  et  sur  lesquelles  il  est  utile  d'ap- 
peler Tattention    des   astronomes.  Plusieurs   autres  orbites 
appartenant  à  des  comètes  nouvelles  ont  été  encore  calculées 
jiar  M.  Nicolet  sur  les  observations  faites  à  Paris  par  M.  Bou- 
vard ,  et  à  Marseille  par  M.  Pons.  Les  elémens  de  ces  orbites 
sont  rapportés  dans  le  volume  que  nous  analysons.   Nous 
profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer  l'apparition  , 
ou  ,  pour  dire  mieux,  l'observation  d'une  nouvelle  comète 
qui  vient  d'être  découverte,  le  26  décembre  dernier,  dans, 
la  constellation  du  cygne,  par  le  même  M.  Pons  que  nou-i 
venons  de  nommer  ,  et  qui  ,  depuis  quelques  années  qu'il 
s'est  livré  à  la  recherche  de  ces  astres  avec  une  activité,  une 
adresse  et  une  patience   infatigables  ,  en  a  déjà  découvert 
vingt -deux  ,  dont   la   plupart  sans   doute  nous    auraient 
échappé  sans  lui.  Ce  genre  d'observations   est  maintenant 
d'une  grande  importance:  car,  chaque  comète  n'étant  ordi- 
nairement  visible  que  dans  une    très-petite  partie  de  son 
cours,  et  la  plupart  ne  revenant  jamais,  ou  revenant  peut- 
être  avec  des  orbites  si  altérées  par  les  [Perturbations ,  que 


(  .6o  ) 
îëur  identité  devient  mécoiitiaissable  ,  ce  n'est  qu'en  ne  per- 
dant aucune  occasion  de  las  voir  et  de  les  suivre  que  nous 
pourrons  nous  ftire  quelques  idées  positives  sur  la  nature 
des  vapeurs  qu'elles  exhalent  et  qui  forment  la  queue  dont 
elles  sont  souvent  accompagnées  ,  enfin  sur  la  forme  même 
de  feur  orbite  ,  qui,  d'après  les  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle, peut  n'être  pas  toujours  une  ellipse  ou  une  parabole, 
comme  celles  que  l'on  a  Jusqu'à  présent  découvertes,  mais 
avoir  aussi  la  forme  d'une  hyperbole  ;  ce  qui  réaliserait  tous 
les  cas  que  l'attraction  permet  dans  (e  système  du  monde. 
C'est  encore  par  des  observations  ainsi  répétées  et  variées 
dans  des  occasions  si  différentes  ,  que  nous  parviendrons  à 
apprécier  la  masse  de  ces  astres  >  que  tout  annonce  être 
fort  petite  ,  mais  sur  les  limites  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
toutefois  jusqu'ici  rien  décider.  Outre  ces  recherches  tout-à- 
fait  nouvelles,  ie  volume  contient,  comme  à  l'ordinaire,  une 
sorte  d'histoire  de  l'astronomie  pendant  l'année,  autant  du 
moins  qu'elle  résuite  de  l'extrait  des  publications  l^s  plus 
intéressantes.  Ces  extraits  sont  faits  par  M.  Delambre  ,  et 
enrichis  par  lui  de  dévelo}>emens  et  de  calculs  originaux , 
dans  lesquels  cet  habile  astronome  poursuit  la  science  qu'il 
aime  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  et ,  ensachant  s'élever 
à  tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  sublime ,  ne  dédaigne  point  de 
lui  être  utile  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  jninutieux.  (  Extrait  du 
Journal  des  Savans.  Aiars  iSiS.  ) 

B  I  O  T. 


( N.°4-4-  )  Notice  nécrologique  sur  A4.  J.  B.  E.  Delaleu  . 
rédacteur  et  éditeur  du  Code  des  lois  et  régUmens  des  Iles-dc- 
France  et  de  Bourbon ,  connu  sous  le  nom  de  Code  Delaleu. 
f  Extrait  de  la  Gazette  de  i'I  le-de-France,  du  2  S  juillet  iSij.J 

L'Ile-de-France  vient  de  perdre  un  de  ses  habitans  les 
plus  recommandabies ,  M.  J.  B,  E.  Delaleu.  II  était  né  à 
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Paris,  d'une  familfe  distinguée,  le  3  décembre  173Î?,  et 
était  par  conséquent  très-avancé  en  âge.  Cependant  if  eûr, 
selon  toute  apparence,  prolongé  sa  carrière  long  -  temps 
encore  ,  si  une  suite  d'accidens,  dont  le  premier  fut  l'in- 
cendie qui  a  causé  la  destruction  d'une  grande  partie  de  sa 
maison ,  n'en  eût  accéléré  le  terme.  Peu  de  jours  aprèi  cet 
événement,  if  se  cassa  un  bras  en  tombant.  Toutefois  l'état 
de  sa  blessure,  et  le  courage  qu'il  opposait  à  ses  maux, 
faisaient  espérer  qu'il  se  rétablirait  bientôt,  forsqu'un  vio- 
lent catarre  vint  rendre  sa  situation  irrémédiable.  M.  De- 
laleu  a  succombé  dans  la  soirée  du  20  de  ce  mois. 

Les  personnes  qui  ont  connu  ce  magistrat  respectable 
dans  ses  fonctions  au  conseil  supérieur,  dont  il  a  été  le  doyen 
et  le  président,  savent  quefle  droiture,  quelle  sagacité  et 
quelle  connaissance  des  lois  if  apporta  dans  ces  fonctions 
délicates.  A  ces  qualités  il  joignit  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail.  Il  en  donna  des  preuves  bien  remarquables , 
îorsqu'en  1777  il  conçut  et  communiqua  au  gouverne- 
ment le  projet  de  réunir  en  un  code  les  lois  et  les  régfe- 
mens  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  à  dater  de  l'année 
où  ces  colonies  furent  rétrocédées  au  Roi  par  la  compagnie 
des  Indes,  Dès  ce  moment,  il  s'occupa  sans  relâche  de  ce 
travail ,  et  l'acheva  au  commencement  de  l'année  suivante. 
En  parcourant  cette  collection  précieuse,  on  verra  qu'elle 
n'est  point  une  compilation.  Il  s'agissait  de  réunir  avec  dis- 
cernement et  méthode  une  foule  de  réglemens  que  ies  gens 
de  loi  ne  pouvaient  consulter  et  comparer  que  très-diffici- 
lement ,  et  qui  étaient  entièrement  ignorés  du  plus  grand 
nombre  des  colons,  régis  cependant  par  ces  mêmes  ordon- 
nances. L'ordre  établi  dans  ce  code  ,  et  le  résumé  analy- 
tique qui  le  termine,  prouvent  assez  combien  il  étriit  im- 
portant qu'un  jurisconsulte  éclairé  eût  bien  voulu  se  charger 
de  cette  tâche  pénible.  On  sait  que  la  colonie  a  décerné 
spontanément  à  l'auteur  de  ce  recueil ,  aussitôt  après  sa 
publication  ,  une  récompense  bien  flatteuse,  en  donnant  à 

J/in.  mûrit.  II.'  Partif»     '  8  I  8.  n 
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son  livre  un  nom  que  nos  arrière- neveux  ne  manqueront 
pas  de  lui  conserver  :  celui  de  Code  Delalcu  (i). 

Après  de  longues  années  consacrées  à  ces  hautes  fonc- 
tions, M.  Delaîeu,  atteint  d'une  surdité  qui  s'aggravait 
tous  les  jours ,  jugea  cette  infirmité  iucompatiljle  avec  la 
magistrature,  et  s'en  retira  par  cette  raison.  Mais  ii  reçut 
de  l'assemblée  coloniale  et  du  gouvernement  qui  lui  a  suc- 
cédé,  de  nouvelles  preuves  de  confiance.  Il  a  été  long-temps 
directeur  des  douanes,  et  ensuite  de  l'enregistrement  et  des 
domaines.  Sans  doute  le  gouvernement  eut  l'intention  de  le 
dédommager  par  ces  emplois  ;  mais  il  se  trouva  que,  portant 
dans  ces  deux  places  son  économie  accoutumée  et  son 
amour  pour  ses  devoirs ,  son  désintéressement  l'y  suivit  ausssi. 
A  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  conservait,  non- 
seulement  Fusage  entier  de  toutes  ses  facultés  morales ,  mais 
encore  cette  acdvité  d'esprit  et  souvent  même  cette  gaîté 
qui  le  caractérisaient  dans  la  force  de  l'âge.  On  n'a  point 
oublié  que,  magistrat  austère  et  laborieux  au  palais  et  dans 
son  cabinet ,  M.  Delaleu  avait  été  ,  en  société  ,  Tun  des 
hommes  les  plus  aimables  de  la  colonie.  II  conservait  sur- 
tout un  goût  très-vif  pour  la  littérature. 

Les  qualités  de  son  cœur  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles 
de  son  esprit.  Les  vertus  sont  sœurs,  a-t-on  dit  avec  raison. 
M.  Delaleu  en  a  ofl^ert  la  preuve  :  le  juge  intègre  fut  aussi 
l)on  époux ,  bon  père  et  ami  dévoué.  Cette  assertion  est 
justifiée  par  la  désolation  de  sa  famille ,  et  par  le  tribut 
de  douleur  que  lui  ont  payé  ,  en  lui  rendant  les  derniers 
devoirs ,  les  hommes  les  plus  estimables  et  les  plus  distingués 
de  la  colonie,  et  un  concours  nombreux  de  personnes  de 
tous  les  rangs.  Voilà  donc  un  honnête  homme  de  moins ,  se 


(i)  Ce  Code  est  devenu  si  rare  ,  qu'à  notre  connaissance  îî  n'en 
-existe  à  Paris  cju'un  seul  exemplaire,  composé  de  quatre  volumes  in-4.° , 
dont  deux  de  supplément. 
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disait-on  les  uns  aux  autres.  Cet  éloge  naïf,  exprimé  (ibre- 
ment  et  uiianimeinent  ,  était  la  seule  récompense  ambi- 
tionnée par  M.  Delaleu.  II  a  passé  sa  vie  à  la  mériter,  et 
il  l'a  obtenue. 


(N.°4).) 

INSTITUT    ROYAL   DE   FRANCE, 


VOYAGE  EN  ANGLETERRE. 


Rapport  de  M.  le  yVIaréchal  Duc  DE  Raguse,  sur  un 

ouvrage  de  M.  Ch.  Du  pin  ,  Correspondant  de  l' Ins- 
titut, ayant  pour  titre  :  Voyage  en  Angleterre  ;  Essai 
sur  les  progrès  de  l'artillerie  et  du  génie  militaire,  dans 
ia  Grande-Bretagne. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  pour  les  sciences 
mathématiques,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  23  mars  i  8  i  8. 

L'Académie  a  chargé  MM.  de  Prony ,  de  Rosily  et  moi, 
de  lui  rendre  compte  d'un  manuscrit  intitulé  Voyage  en  Angle- 
terre, et  Essai  sur  les  progrès  de  l'artillerie,  &c.  parM.Dupin, 
officier  du  génie  maritime  ;  et  c'est  cette  tâche  que  nous 
allons  remplir. 

L'auteur  de  ce  manuscrit  a  entrepris  son  voyage  en  An- 
gleterre avec  les  meilleurs  moyens  de  le  faire  d'une  manière 
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utile:  de  bonnes  recommandations,  les  talens  nécessaires 
pour  bien  voir,  et  un  ardent  amour  des  sciences,  qui  déjà 
i'avait  fait  connaître  par  plus  d'un  succès.  M.  Dupin  a  été 
par-tout  très-bien  accueilli  (  i  ). 

C'est  du  matériel  de  îa  guerre  que  le  voyageur  s'est  par- 
ticulièrement occupé  dans  son  manuscrit.  Le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  cet  intéressant  ouvrage,  sera  rédigé 
librement  et  sans  que  nous  nous  assujettissions  à  suivre  de 
trop  près  la  marche  de  l'auteur. 

ET  ABLISSEMEN  s     MILIT  AIRES. 

M.  Dupin  a  parcouru  avec  attention  les  principaux  éta- 
blissemens  militaires  de  l'Angleterre,  Woolwich ,  Ports- 
niouth ,  Chatham  ,  &c. 

Tout  ce  qui  concerne  le  personnel  et  le  matériel  de  l'ar- 
tillerie de  terre,  de  l'artillerie  de  mer  et  des  fortifications, 
dépend,  chez  les  Anglais,  d'un  seul  ministère  qui  se  nomme 
le  Département  de  V  Ordonnance. 

"W^oolwich  est  l'établissement  le  plus  important  :  il  s'y 
trouve  des  ateliers  de  toute  espèce  pour  les  constructions 
d'artillerie  ;  une  fonderie  ,  des  magasins,  des  casernes,  une 
grande  école  ;  enfin  tous  les  moyens  d'enseigner ,  de  pré- 
parer ,  conserver ,  employer  ce  qui  se  rapporte  au  matériel 
de  la  guerre  de  terre  et  de  mer. 

Tout  est  fait  aux  arsenaux  de  "Wooiwich  avec  grandeur 
et  même  avec  magnificence.  Des  terrains  ont  été  desséchés  à 
grands  frais  ;  des  quais  en  granit  bordent  la  Tamise  ;  des 
ensablemens  qu'on  aurait  pu  croire  intraitables,  sont  com- 


(i)  Il  l'a  sur-îout  été  par  des  officiers  militaires  de  tous  les  n5np;s  ;  les 
généraux  Hutchinson ,  ancien  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Egypte; 
Fcrguson  ,  Lon^  ;  Robert  Wilson  ,  célcbre  auteur  militaire  ;  les  colonels 
d  artillerie  et  du  génie  Mudge  ,  Chapman,  Elphinstoiie  ,  Miller,  Grif- 
fiih  ;  les  capitaines  Colby ,  Rutherford ,  &c. 
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battus  et  vaincus  par  une  machine  à  feu  d'un  effet  prodi- 
gieux. Des  canaux  écluses  avec  art  amènent  les  vSâtimens 
jusqu'à  la  porte  même  des  divers  magasins.  Ces  magasins 
se  font  remarquer  par  leur  vaste  étendue,  leur  belle  cons- 
truction ,  leur  entretien  soigné,  les  canaux  qui  fes  séparent 
en  cas  d'incendie ,  les  ponts  de  fer  qui  les  réunissent  entre 
eux ,  le  matériel  considérable  et  bien  classé  qu'ifs  ren- 
ferment, &c. 

Presque  toutes  les  constructions  pour  le  gouvernement 
sont  faites  k  Wooiwich:  ailleurs  il  n'y  a  que  des  dépôts. 

La  poudre  et  les  armes  portatives  sont  en  Angleterre  des 
objets  de  commerce  que  ie  gouvernement  achète  selon  ses 
besoins,  après  les  avoir  fait  éprouver. 

On  ne  fait  à  Woolvvich  que  les  bouches  à  feu  en  bronze  : 
celles  en  fer  se  font  particulièrement  à  la  fonderie  de  Carron 
en  Ecosse.  Cette  fonderie  est  un  établissement  considé- 
rable, où  tous  les  procédés  se  sont  singulièrement  perfec- 
tionnés. 

Les  parcs  de  Portsmouth  et  de  Chatham  sont ,  après 
Wooiwich  ,  les  principaux  dépôts  de  l'artillerie  anglaise  ; 
on  y  a  sur-tout  réuni  l'artillerie  de  marine.  On  y  remarque 
la  même  grandeur  dans  les  travaux ,  le  même  ordre  ,  les 
mêmes  soins,  la  même  quantité  de  matériel. 

F  ORTJF IC  ATIO  NS. 

Portsmouth,  Chatham  ,  qui  sont  des  positions  si  impor- 
tantes et  qui  renferment  tant  de  moyens  militaires  ,  sont 
fortifiés.  La  force  en  a  été  augmentée  du  temps  des  camps 
français  de  Boulogne.  Portsmouth  est  remarquable  par  1':;  parti 
qu'on  y  a  su  tirer  de  la  défense  par  les  eaux.  A  Chatham, 
if  y  a  dans  fes  fortifications  assez  de  casemates  pour 
îoger  habituellement  les  corps  de  sapeurs ,  pontonniers  , 
mineurs  ,  &c. 

Les  fortifications  en  Angleterre  n'ont  rien  de  particulier  ; 
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c'est  dans  les  livres  français  que  îes  ingénieurs  anglais  ont 
appris  à  les  faire.  Là>  comme  ailleurs,  VauLan  est  le  grand 
maître  ;  les  ouvrages  de  Carnot  y  sont  estimés.  On  a  voulu 
essayer  quelque  chose  de  Montalembert  ;  mais  les  finances 
anglaises  ont  elles-mêmes  reculé  devant  les  dépenses  que 
ce  système  exige.  Quelques  détails  ingénieux  ,  mais  d'une 
importance  secondaire ,  ont  été  pris  dans  les  auteurs  fran- 
çais, et  exécutés  par  les  ingénieurs  anglais.  On  a  bâti,  sur 
les  côtes ,  des  tours  défensives  plus  simples  que  les  nôtres. 
Un  plan  en  relief  de  Gibraltar  fait  voir  les  casemates  mul- 
tipliées au  moyen  desquelles  les  Anglais  ont  voulu  rendre 
absurdes  des  attaques  qui  étaient  déjà  regardées  comme  im- 
praticables. 

MACHINES. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'artillerie  anglaise,  ce 
sont  les  machines  qui  servent  à  ses  constructions.  La  méca- 
nique usuelle  a  fait  de  tels  progrès  en  ce  pays,  et  îes  plus 
petits  fabricans  y  jouissent  de  tant  de  moyens  ingénieux  , 
que  les  fabrications  militaires  devaient  naturellement  y  re- 
cevoir de  grandes  améliorations. 

En  Angleterre,  on  compte  l'homme  pour  beaucoup  :  on 
cherche  à  ne  faire  travailler  que  son  intelligence,  et  on  laisse 
h  la  matière  brute  et  aux  bêtes  de  somme  le  soin  de  pro- 
duire la  force  motrice  dont  on  a  besoin.  La  machine  à  va- 
peur, la  presse  hydraulique,  et  diverses  combinaisons  de  ces 
deux  machines ,  sont  aujourd'hui  les  principaux  agens  de  l'in- 
dustrie anglaise. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Dupin ,  des  détails  fort 
bien  présentés,  et  qui  peuvent  devenir  fort  utiles,  sur  les  ma- 
chines qu'il  a  eu  occasion  de  voir. 

Les  machines  à  vapeur  anglaises  sont  portées  à  un  haut 
degré  de  perfection  :  on  les  voit  avec  étonnement  fonctionner 
devant  soi  sans  bruit,  sans  embarras;  elles  sont  régulières, 
précises,  ponctuelles,  et  cependant  puissantes,  jusqu'à pro- 


f    1^7   ) 
duire  l'effort  de  deux  cents  à  trois  cents  chevaux,  et  d'une 
rapidité  qui  multiplie ,   selon  les  besoins ,  les  plus  grandes 
accélérations  de  vitesse. 

La  presse  hydraulique  dePascaf ,  perfectionnée  par  Bramah , 
fournit  de  son  côté  des  forces  diversement  avantageuses.  C'est 
au  moyen  de  cette  presse  que  les  Anglais  avaient  réduit  à 
un  volume  extrêmement  resserré  les  équipemens,  les  provi- 
sions et  sur-tout  les  fourrages,  qui,  devenus  d'un  transport 
facile  ,  procuraient  fa  plus  grande  abondance  à  farmée  de 
Portugal ,  en  présence  d'un  adversaire  qui  était  dépourvu 
de  tout. 

Ainsi  l'on  voit,  au  milieu  des  arsenaux  anglais ,  l'homme  à 
qui  le  levier  de  Bramah  donne  les  bras  de  cinquante  hommes, 
présenter  aux  instrumens  animes  parla  machine  à  vapeur , 
des  matières  qui  semblent  s'y  travailler  elles-mêmes.  Le  bois, 
le  fer,  fe  bronze,  y  sont  soumis  à  l'action  des  scies,  des  ra- 
bots, des  couteaux,  des  coins,  dés  limes,  des  forets;  ils  y 
sont  tournés  en  surfaces  courbes  engendrées  de  mille  ma- 
nières, et  ils  y  prennent  à  volonté  toutes  les  formes,  sans 
effort ,  sans  bruit,  et  avec  une  incroyable  activité. 

L'empereur  de  Russie,  en  passant  en  Angleterre,  a  acheté 
deux  presses  de  Bramah  et  trente  machines  à  vapeur,  non 
pour  en  faire  une  stérile  décoration  de  musée,  mais  pour  les 
établir  dans  ses  arsenaux. 

Remarquerons-nous  ici  que  la  machine  à  vapeur  eut  son 
origine  dans  une  invention  française,  et  qu'elle  est  aujour- 
d'hui un  des  moyens  de  la  prospérité  de  l'Angleterre  ;  aue 
ia  presse  hydraulique  fut  une  invention  française  ,  et  qu'elle 
est  aujourd'hui  une  des  machines  les  plus  utiles  à  l'Angleterre  ; 
que  le  mécanicien  Brunel  fut  un  Français ,  et  qu'il  est 
aujourd'hui  chargé  des  principaux  travaux  qui  se  font  en 
Angleterre!. .  .  .  Quelle  est  ia  chose  que  le  génie  des  Fran- 
çais n'ait  pas  su  produire  î  Quel  est  le  produit  que  le  Gou- 
vernement anglais  n'ait  pas  su  récolter  î 
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INSTRUCTION    DU   PERSONNEL. 

Une  solide  instruction  étant  le  premier  moyen  de  tous 
les  succès  ,  les  Anglais  s'occupent  depuis  quelques  années, 
avec  un  redoublement  de  soins  ,  de  leur  éducation  mili- 
taire. IL  veulent  sur-tout  avoir  un  grand  nombre  d'officiers 
d'artillerie  et  du  génie  qui  ne  le  cèdent  à  ceux  d'aucune  autre 
nation. 

En  I  80^ ,  iîs  ont  établi  à  "W^oolwich  ,  sur  un  plus  grand 
plan  ,  une  école  d'artillerie  et  du  génie.  On  a  bâti  de  vastes 
édifices  avec  toutes  les  dépendances  utiles  ,  logemens ,  salles  , 
laboratoires  ,  bibliothèque  ,  cabinets  de  modèles  ,  &c.  Des 
professeurs  y  ont  été  attirés,  installés  ,  logés;  des  concours 
ont  été  ouverts.  Les  jeunes  gens  y  sont  examinés  au  bout 
d'une  année  d'études  préparatoires,  et  les  candidats  admis 
restent  quatre  ans  à  i'école  aux  frais  du  Gouvernement. 

L'enseignement  des  élèves  porte  sur  îes  mathématiques , 
la  physique ,  la  chimie  ,  la  mécanique  ,  la  fortification  ,  la 
géodésie  et  ia  topographie,  fa  balistique;  les  applications 
de  la  théorie  de  toutes  ces  sciences  à  la  pratique  des  arts 
militaires  ;  les  divers  genres  de  dessin,  la  langue  française , 
la  danse  ,  l'escrime  ,  &c. 

Les  examens  annuels  sont  faits  avec  une  grande  justice. 
La  valeur  de  chaque  science  est  représentée  par  un  nombre 
proportionné  à  son  importance.  La  valeur  de  l'examen  de 
chaque  élève  sur  une  science  est  cotée  par  une  partie  du 
nombre  qui  représente  cette  science,  proj)ortionnée  au  degré 
d'instruction  montré  par  l'élève  ,  et  la  somme  de  toutes  ces 
cotisations  partielles  forme  la  cotisation  individuelle  qui 
représente  la  valeur  totale  de  finstruction  de  l'élève.  C'est 
d'après  cette  cotisation  individuelle  que  les  jeunes  gens  ob- 
tiennent ensuite  des  rangs  et  des  emplois.  Beaucoup  d'ému- 
lation résulte  nécessairement  de  cette  méthode  ,  dont   on 
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croît  que  Torigine  doit  être  reportée  à  l'institution  de  notre 
école  polytechnique  (i). 

Les  Anglais  ont  établi  pour  la  troupe,  comme  pour  les 
officiers,  des  écoles  bien  organisées  et  bien  entretenues.  Les 
soldats  y  apprennent  la  lecture,  l'écriture  ,  l'arithiriétique  et 
un  peu  de  géométrie  et  de  mécanique.  L'enseignement  de 
ces  derniers  objets  aux  soldats  n'est  nullement  illusoire  ou 
pédantesque,  dans  un  pays  où  l'on  a  répandu,  jusque  dans 
les  dernières  classes  d'ouvriers ,  de  très-bons  manuels  élé- 
mentaires sur  les  parties  usuelles  et  profitables  de  toutes 
les  sciences. 

Les  écoles  pour  la  troupe  ont  aussi  leurs  bibliothèques  ; 
et  le  goût  de  h  lecture  a  si  bien  pris  parmi  les  soldats ,  que 
dernièrement  un  corps  partant  pour  fes  cofonies  se  cotisa 
pour  acheter  des  livres ,  que  fe  Gouvernement  ne  manqua 
pas  d'augmenter  aussitôt  à  ses  frais.  En  général ,  en  Angle- 
terre,  on  cherche  tellement  à  s'attacher  les  hommes  utiles, 
qu'à  Woolwich  on  a  bâti  une  rue  entière  de  petites  maisons 
fort  propres  ,  dont  chacune  sert  de  caserne  isolée  pour  le 
ménage  d'un  artilleur  marié. 

A  l'école  de  Chatham  ,  notre  voyageur  a  vu  les  troupes 
sur  un  vaste  terrain  destiné  aux  exercices  pratiques.  Elles 
étaient  occupées  à  élever  des  retranchemens,  à  les  attaquer  ; 
on  s'exerçait  à  la  sape ,  à  la  mine  ,  &c.  Les  pontonniers 
manœuvraient  en  silence  et  au  commandement,  des  ponts 
qu'ils  déployaient ,  reployaient ,  &c. 

Les  Anglais  étaient  fort  loin  dfe  nous,  il  y  a  vingt  ans  , 
sous  le  rapport  de  l'instruction  militaire.  Depuis  ce  temps , 
ils  ont  étudié  nos  institutions ,  notre  armée  ,  nos  guerres , 
nos   succès ,  nos  fautes ,   nos  livres  ,  notre  expérience.  Ils 


(i)  Les  améliorations  de  l'écoie  de  Woolwich  sont  dues  au  colonel 
Mudge,  gouverneur  actuel  de  cette  école  ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  e:  correspoodant  de  l'institut  de  France. 
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Tious  ont  copiés;  mais  les  Anglais  sont  des  imitateurs  qui, 
plus  d'une  fois,  ont  surpassé  leurs  modèles. 

MATÉRIEL    DE   L'aRTJLLERIE. 

II  y  a  dans  le  dépôt  seul  de  Wooiwich  plus  de  dix  mille 
pièces  de  canon  ,  et  une  immensité  de  mortiers,  obusiers, 
caronades ,  pierriers  ,  &c. 

L'empereur  de  Russie  fut  étonné  de  voir  encore  un  ma- 
tériel si  considérable  chez  un  peuple  qui  ,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  avait  prodigué  des  armes  à  tout  ce  qui  avait  voulu 
se  battre.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  avant  la  guerre  vingt-cinq 
mifle  canons  et  le  reste  à  proportion,  et  les  usines  en  avaient 
en  outre  fourni  des  quantités  énormes. 

Les  parcs  de  Chatham,  Portsmouth,  Plymouth,  &c.  sont 
moins  considérables  que  celui  de  WooKvicIi  ;  cependant  ils 
contiennent  aussi  de  très-grandes  quantités  d'artillerie. 

Le  matériel  est  déposé  dans  les  magasins  avec  un  ordre 
parfait  et  la  propreté  la  plus  soignée.  Tout  est  classé  par 
espèces ,  calibres ,  &c.  Tout  est  démonté  ,  encaissé  ,  em- 
ballé ,  ficelé  ,  prêt  à  partir  et  à  être  embarqué  :  de  sorte 
que  ,  même  au  milieu  de  la  paix,  l'Angleterre  peut ,  vingt- 
quatre  heures  après  l'ordre  donné,  mettre  sous  voile  une 
immensité  de  moyens  militaires.  De  temps  en  temps  on  visite, 
on  déballe,  on  nettoie  ,  on  met  en  état  tous  les  objets,  et  on 
les  replace  aussitôt  après  dans  les  caisses,  tonneaux  ,  &c. 

On  voit  dans  les  arsenaux  d'énormes  quantités  de  projec- 
tiles très-bien  faits  :  les  lins  sont  étalés  en  piles  de  vingt 
à.  trente  mille;  les  autres  sont  ensabotés ,  chargés  et  soli- 
dement encaissés. 

On  voit  dans  les  magasins  anglais  un  grand  nombre  de 
mortiers  à  grenades  pour  la  défense  des  places,  un  beau 
matériel  d'artillerie  de  montagnes,  beaucoup  d'afîùts  enfer 
forgé  et  coulé  pour  la  côte  et  pour  les  colonies  ,  des  affûts 
de  place  et  de  côte,  qui  sont  les  affûts  marins  sur  le  châssis 
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tournant  à  la  française,  beaucoup  de  carcasses  incendiaires 
de  tous  les  calibres,  &c. 

II  n'entrait  pas  dans  le  plan  du  voyageur  de  décrire  les 
particularités  du  système  général  d'artillerie  de  campagne 
récemment  adopté  dans  l'armée  anglaise.  On  sait  que  cette 
artillerie,  faite  avec  beaucoup  d'intelligence ,  de  soins  et  de 
dépenses,  possède  quelques  avantages  remarquables,  qui  ont 
été  appropriés  fort  habilement  à  la  condition  indispen- 
sable chez  les  Anglais  de  pouvoir  embarquer  et  débarquer 
facilement. 

PROGRÈS  ET   NOUVEAUTÉS   DE   l' ARTILLERIE. 

L'artillerie  anglaise  s'occupe  beaucoup  de  perfectionne - 
mens;  m.ais ,  malgré  quelques  promesses  faites  avec  un  peu 
d'ostentation,  il  ne  paraît  pas  que  rien  de  bien  destruc- 
teur et  de  bien  redoutable  ait  été  nouvellement  inventé. 

En  I  8 1 1  ,  on  éprouvait  comme  nouveaux ,  devant  l'a- 
mirauté ,  des  boulets  incendiaires  d'une  espèce  connue 
en  France  depuis  un  grand  nombre  d'années. 

Les  Anglais  ont  des  obus  remplis  de  mitraille ,  auxquels 
ils  attachent  beaucoup  de  valeur.  Les  meilleurs  juges  d'une 
invention  meurtrière  sont  ceux  contre  qui  elle  a  été  sou- 
vent dirigée  ;  et  les  effets  qu'ils  ont  produits  sur  nos  troupes , 
prouvent  l'utilité  dont  il  serait  pour  nous  d'en  adopter 
l'usage. 

Parmi  les  travaux  que  le  désir  de  perfectionner  a  fait 
entrejjrendre  en  Angleterre,  on  distingue  les  opérations  de 
W^oolwich  sur  diverses  circonstances  du  tir  des  bouches  à 
feu,  commencées  par  le  docteur  Hutton.  Ces  expériences 
sont  continuées  par  les  chefs  et  les  professeurs  de  l'arsenal 
ft  de  la  grande  école;  on  y  met  beaucoup  de  soins,  de 
persévérance,  de  talens  et  d'a»*gent.  Elles  apprendront  aux 
artilleurs  des  autres  nations  les  premiers  élémens  ,  encore 
trop  peu  connus,  de  la  balistique.  On  les  fait  avec  un  pen- 
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dule  très-exact ,  h  grandes  dimensions,  et  quelquefois  aussi 
au  inoyen  des  disques  tournans  imaginés   par  un  officier 
français. 

M.  Dupin  a  trouvé,  avec  une  agréable  surprise,  des 
Anglais  occupés  à  exécuter  des  épreuves  qu'il  avait  pro- 
posées ou  tentées  en  France  pour  connaître  quelques- 
unes  des  propriétés  essentielles  des  bois  de  construction. 

En  général ,  le  mouvement  vers  les  progrès  est  gran- 
dement imprimé  chez  les  Anglais.  Dans  telle  affaire  ils  ont 
souffert  des  coups  de  lance  ,  de  suite  ils  ont  organisé  des 
lanciers.  Dans  telle  autre  ils  ont  reçu  la  charge  de  nos  cui- 
rassiers; et  tandis  que  les  bulletins  de  Londres  disaient  beau- 
coup de  mal  de  cette  cavalerie ,  le  général  anglais ,  en  homme 
éclairé,  ne  dédaignait  pas  d'aller  lui-même  k  Paris  dans 
les  ateliers  des  fabrications  de  cuirasses. 

On  a  fait  récemment  en  Angleterre  des  épreuves  assez 
suivies  sur  les  moyens  d'alléger  l'artillerie  de  gros  calibre. 
Ces  épreuves  avaient  particulièrement  pour  objet  le  service 
de  la  marine  ;  car,  quelque  sécurité  que  la  marine  anglaise 
puisse  inspirer  à  ceux  qui  la  possèdent,  ils  ne  s'en  oc- 
cupent pas  avec  moins  d'ardeur  de  la  perfeciionner. 

Le  sjénéral  Con£crève  et  le  général  Bloomfîeld  se  sont 
beaucoup  occupés  de  l'allégement  des  grosses  bouches  à  feu. 
Les  canons  du  premier  avaient  été  d'abord  cités  avec  éclat, 
comme  ayant  d'étonnantes  propriétés  particulières  que  n'au- 
raient pas  eues  les  canons  du  général  Bloomfiefd;  mais  il 
s'est  trouvé  qu'à  des  épreuves  bien  faites,  ils  avaient  sur 
ces  derniers  une  sensible  supériorité.  Les  uns  et  les  autres 
ont  eu  sur  les  canons  ordinaires  d'assez  grands  avantages 
pour  le  service  auquel  on  les  destinait. 

Le  général  Congrève  est  le  promoteur  le  plus  actif  des 
innovations  dans  l'artillerie  anglaise  ;  il  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  construction  des  affûts.  II  a  publié  un  livre  sur  cette 
matière  ;  mais  ce  qu'on  voit  dans  cet  ouvrage  rappelle  avec 
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une  évidence  frappante  ce  qui  se  voit  dans  plusieurs  ou- 
vrages français  ,  principalement  dans  Montalembert. 

Le  général  Congrève  a  pris,  à  ce  sujet,  un  brevet 
d'invention  qui,  sans  fui  conférer  le  droit  de  passer  pour 
l'inventeur  de  choses  déjà  connues,  lui  assure  du  moins 
l'avantage  de  vendre  exclusivement  aux  armateurs  de  son 
pays,  des  affûts  dont  son  brevet  d'invention  leur  interdit 
la  construction  qu'il  serait  facile  d'en  faire  d'après  les  livres 
français. 

II  paraîtrait  que  les  innovations  du  général  Congrève 
ont  souvent  été  jugées  (du  moins  publiquement) ,  en  Angle- 
terre, avec  la  prévention  qui  s'établit  si  facilement  dans 
ce  pays  pour  tout  ce  qui  promet  quelque  chose  à  la  ré- 
putation nationale. 

Le  titre  principal  du  général  Congrève,  ce  sont  les 
fusées  qui  portent  son  nom.  On  sait  qu'avant  qu'if  en 
introduisît  l'usage  en  Angleterre,  elles  étaient  employées 
parles  Indiens,  qui  s'en  étaient  servis  contre  l'armée  an- 
glaise à  Séringapatam  :  elles  avaient  déjà  été  proposées 
en  France;  mais  on  y  avait  senti  qu'une  chose  qui  fait 
plus  de  bruit  que  de  mal ,  ne  saurait  être  fort  utile  à  la 
guerre. 

On  croit  en  Angleterre  (  du  moins  on  le  dit ,  mais  on 
le  dit  sans  aucune  raison)  que  les  fusées  ont  eu  de  grands 
résultats ,  particulièrement  à  la  bataille  de  Leipsick.  Les 
artilleurs  de  plusieurs  puissances  s'en  occupent  sérieuse- 
ment :  il  est  à  espérer  que  l'artillerie  française,  qui  a  quel- 
ques droits  à  donner  des  exemples  ,  ne  suivra  pas  celui- 
là  ;  car,  hors  un  petit  nombre  de  cas  spéciaux,  ces  fusées 
ne  sont  d'aucun  effet  ;  et  c'est  l'humanité ,  beaucoup  plus 
que  la  science  militaire,  qui  aurait  à  se  réjouir  si  l'on  n'em- 
ployait plus  de  pareilles  armes. 

Les  Anglais  ont  des  fusées  pour  la  guerre  de  terre  et 
de   mer  ;  ils   en  ont  de  tous  les  calibres  ;    ils  en  ont  pour 
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rinfanterie,  pour  fa  cavalerie,  pour  brûler,  pour  mitrail- 
ler,  &.C. 

Le  généra!  Conc^rève  vient  d'ajouter  à  lont  cela  un 
complément  qui,  pour  cette  fois,  est  bien  sa  propre  in- 
vention. De  nouvelles  fusées  portent  maintenant  un  para- 
chute qui,  se  déployant  au  plus  haut  de  la  trajectoire  , 
promène  nîajestueusement  dans  les  airs  une  bom!  e  qui 
doit,  si  elle  trouve  un  venr  favorable,  descendre  sur  quel- 
que ville  à  incendier;  ou  bien  une  balle  d'artifice  qui, 
brillant  tout- à-coup  comme  un  astre  nouveau,  doit  éclairer 

les  mouvemens  de  l'ennemi Arrivé  à  ce  point,  on  ne 

saurait  prévoir  où  le  général  Congrève  se  propose  d'arrêter 
son  génie  ;  et  sans  doute  sa  modestie  l'avnit  rendu  trop 
réservé,  lorsqu'il  s'est  borné  à  dire  à  l'un  des  grands  ducs 
de  Russie  que,  si  la  guerre  avait  continué ,  il  allait  mettre 
l'armée  anglaise  en  état  de  se  passer  de  ses  canons  et  de  sa 
mousqueterie. 

OBJETS    DIVERS. 

Outre  les  objets  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
le  manuscrit  de  M.  Dupin  renferme  encore  des  détails 
instructifs  sur  l'artillerie  anglaise  de  marine  ,  sur  l'anne- 
ment  des  divers  bâtimens  de  guerre,  sur  le  travail  topo- 
graphique entrepris  en  Angleterre  (  sous  la  direction  du 
col.  Mudge  ) ,  &c.  On  y  lit  avec  plaisir  une  description 
intéressante  du  tableau  magnifique  qu'offre  près  de  Londres 
le  cours  de  la  Tamise ,  chargée  et  environnée  de  tant  de 
monumens   de  puissance  et  de  richesse. 

M.  Dupin,  après  avoir  continué  son  voyage  en  Angle- 
terre, en  a  rapporté  deux  nouveaux  manuscrits,  où  il  triiite 
en  particulier  de  la  marine. 

CONCLUSION. 

Des  travaux  aussi  considérables,  entrepris  avec  le  zèle 
le  plus  digne  d'éloges ,   et  achevés  avec  beaucoup  de  ta- 
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lent,  appelleront  sans  doute  l'attention  et  ïes  encourage- 
niens  sur  cet  ingénieur ,  qui ,  jeune  encore ,  a  déjà  su  se 
faire  honorablement  distinguer. 

Votre  commission  termine  son  rapport,  en  vous  pro- 
posant de  faire  imprimer  au  recueil  des  savans  étrangers 
l'ouvrage  recommandable  à  tous  les  titres  de  M.  Dupin. 

J/^77f  RosiLY,  DE  PrOny;  le  maréchal  duc  DE  Raguse, 

rapporteur. 

L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  Secrétaire  perpétuel ,  Chevalier  des  ordres    de 
Saint-Michel  et  de  Saint-Louis  , 

Delambre. 


{ N.*  4^«  )   ^^  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Brest,  le  30  Mars  1818. 

Monsieur, 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  promettais  quelques 
o!>servations  sur  la  rentrée  de  nos  bâtimens  de  guerre ,  genre 
de  construction  si  nuisible  aux  succès  de  notre  marine,  et 
auquel  il  serait  bientôt  temps  de  renoncer. 

Je  m'estimerais  trop  heureux,  si  les  réflexions  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  pouvaient  hâter  ce  changement  si 
désirable  ;  vous  pouvez  donc  leur  donner  toute  la  publicité 
que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  laisse  d'ailleurs  le  soin 
de  les  rédiger  convenablement  ;  car ,  je  ne  vous  le  cache  pas , 
occupé  dès  mon  enfance  du  métier  de  la  mer ,  je  suis  étranger 
aux  arts  qui  ne  s'y  rapportent  pas  directement  :  mais  j'ai  le 
plus  grand  désir  d'être  utile  à  mon  arme  (1). 

Agréez  <Si.c. 

G.D. 

(1)  Tel  a  su,  toute  sa  tic,  affronter  les  dangers  de  toute  espèce,  qui 
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Sur  la  RENTREE  (i)  des  Bâtîmens  de  guerre. 

Bien  des  personnes  préfèrent  les  bâtimens  construits 
avec  de  la  rentrée ,  et  condamnent  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Elles  ne  réfléchissent  pas  ,  sans  doute  ,  aux  immenses 
avantages  qu'offre  ïa  construction  sans  rentrée,  supé- 
rieure à  fautre  sous  tous  les  rapports.  Aussi  ,  nos  rivaux 
(  les  Anglais  ) ,  auxquels  on  peut  s'en  rapporter  pour 
tout  ce  qui  est  d'expérience,  l'adoptent-ils ,  et  cela  depuis 
que  nous  l'abandonnons  avec  tant  de  précipitation.  Les 
Russes  et  les  Américains  reconnaissent  aussi  l'excellence  de 
cette  méthode.  Les  Vénitiens  construisaient  d'après  elfe  , 
lorsqu'ils  avaient  une  marine  imposante  qui  les  rendait  maî- 
tres de  (a  Méditerranée  et  de  tout  le  commerce  du  Levant. 
Elle  n'a  point  non  plus  échappé  aux  Hollandais  ,  qu'on 
peut  citer  dans  les  annales  de  la  marine  comme  de  vrais 
hommes  de  mer.  Enfin  nos  ancêtres  eux  -  mêmes  ne 
construisaient  pas  autrement  ;  et  c'est  sans  doute  par  une 


redoute  et  fuit  ia  critique  que  l'on  peut  faire  de  son  langage  et  de  son  Siyle. 
Faudra-t-il  donc  que  ia  marine  soit  privée  d'une  fouie  de  réflexions  ,  de 
pensées,  d'aperçus  et  de  résultats  d'expériences  de  iaplus  haute  importance  , 
parce  que  leurs  auteurs  sont  moins  familiers  avec  l'art  d'écrire  qu'avec  celui 

de  naviguer  et  de  combattre  ! Encore  arrive- t-il  souvent  que  ces  craintes 

sont  peu  fondées. 

£n  nous  adressant  la  relation  si  intéressante  du  voyage  en  Chine  que  nou.s 
avons  insérée,  page  675  de  la  deuxième  partie  de  1817,  l'auteur  nous 
priait  de  Aégoudronner  son  style.^ows  nous  sommes  bien  gardés  d'y  toucher  ,  et 
c'est  un  des  articles  qui  ont  fait  le  plus  de  plaisir  à  nos  lecteurs.  On  ne  connaît 
vraiment  pas  assez  ,  en  France  ,  le  mérite  et  la  modestie  des  officiers  de 
ia  marine.  (  Note  du  Rédacteur.) 

(1)  Dans  l'architecture  navale ,  la  rentrée  d'un  couple  est  îa  différence 
entre  sa  plus  grande  demi-largeur  et  celle  qui  correspond  à  l'extrémité  de 
ses  branches.  La  rentrée  d'un  bâtiment,  suivant  les  marins,  n'est  autre 
chose  que  celle  de  son  maitrc-couple,  soit  parce  qu'elle  est  plus  grande 
aue  la  rentrée  de  tout  autre  couple,  soit  parce  que  les  dernières  sont  dépcn- 
dantes  de  ia  première.  [Dictionnaire  de  Rommc ,  page  543  ) 
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fiitalité  qui  tient  à  la  légèreté  de  notre  caractère  ,  que  nous 
nous  en  sommes  écartés. Voici,  à  cet  égard ,  le  fruit  de  mes  re- 
cherches. Les  Anglais,  du  temps  des  Jean  Bart,  des  Dugay- 
Trouin  ,  des  Forbin  ,  &.C. ,  toujours  vaincus  à  l'abordage  , 
imaginèrent  une  construction  défensive,  qui  mît  entre  eux 
et  leurs  adversaires  un  espace  ressemblant  à  un  fossé ,  qu'on 
appela  rentrée  [lump/ing  komej.  Ils  se  donnèrent  bien  de 
garde  alors  d'annoncer  la  vraie  cause  d'un  tel  changement 
danj  leur  construction.  Ifs  publièrent  que  c'était  pour  rap- 
procher les  poids  du  centre,  raisons  sur  lesquelles  s'appuient 
les  amateurs  de  ce  système,  mais  qui  ne  sont  guère  valables 
dans  les  saines  lois  de  la  marine.  Sans  réfléchir  ,  on  ne  vit 
dans  cette  nouvelle  coni>truction  que  l'élégance ,  point  les 
désavantages ,  et  on  l'adopta ,  non  avec  modération  ,  mais 
avec  cet  excès  qui  caractérise  le  Français  en  tout  ce  qui  le 
flatte.  Les  Anglais,  riant  de  notre  simplicité,  qu'on  me 
permette  cette  expression ,  dirent:  Hé  bien!  puisque  les 
Français  mettent  les  difficultés  de  leur  coté  ,  ne  nous  pri- 
vons point  d'un  système  qui  nous  assure  une  sécurité  par- 
faite. Néanmoins  ce  systèm<e  avait  prévalu,  il  était  enraciné 
dans  la  tète  des  vieux  constructeurs  routiniers  ,  et  ce  n'est 
qu'avec  bien  de  la  peine  qu'ils  sont  parvenus  à  remettre 
l'autre  ,  sans  rentrée,  en  vigueur.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
siècle  passé  qu'il  a  prévalu  ;  mais  aussi,  depuis  cette  époque , 
tous  leurs  bâtimens  sont  construits  d'après  cette  ancienne 
méthode  renouvelée.  H  faut  espérer  que  nous  ne  serons 
pas  plus  obstinée  qu'eux,  et  que  nous  nous  rendrons  enfin 
à  l'évidence  adoptée  par  toutes  les  nations  maritimes. 

On  a  été  témoin  ici ,  à  Brest,  en  1816,  de  l'étonnement 
d'un  constructeur  anglais,  M.  Renney,  qui  avait  obtenu 
la  permission  de  visiter  le  port.  On  le  mena  à  bord  du  vais- 
seau /'Auster/iti,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  ;  on  le  fit 
monter  par  la  batterie  basse  ,  qu'il  admira,  et  avec  raison; 
on  le  mena  successivement  sur  les  gaillards,  où  il  s'écria: 
»  Comme  cela  est  étroit  !  nos  frégates  de  trente-six  (  qui  ont 
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s»  cinqiiante-deux  et  cinquante-quatre  bouches  à  feu  )  sont 
»  pfus  spacieuses  que  cela.  «  Un  de  nos  plus  habiles  et  plus 
estimables  constmcteurs l'accompagnait,  qui  lui  fit,  au  grand 
étonnement  de  l'autre,  l'observation  citée  plus  haut,  «  Que 
c'était  pour  rapprocher  hs  poids  au  centre.  «C'est  un  prin- 
»  cipe  qui  a  été  long-temps  débattu  en  Angleterre  «  ,  ré- 
pondit M.  Henney,  ne  voulant  pas  sans  doute  avouer  le  vrai 
motif,  ce  mais  qui  enfin  ,  à  la  satisfaction  de  tous  nos  marins  , 
3>  a  cessé  de  prévaloir.  » 

Voici  un  passage  d'un  ouvrage  fort  estimé  en  Angleterre 
{ Michelson  ) ,  qui  prouve  bien  la  défectuosité  de  la  rentrée. 


Character  cf  a  fine  shîp  and  a  fast 
sailer. 

Her  extrême  breadth  being  so  far 
forward  (  it  was  at  the  chest-tree  ) , 
iifted  her  over  thc  sea  without  ship- 
pjng  much  water  ,  and  having  a 
round  bow ,  it  dividcd  the  sea  and 
she  passed  easily  through  it;  whilst 
thoscshipsnotsoconstructedjWhich 
had  a  square  beak  -  hcad,  plang'd 
themselves  deep  into  the  sea  ,  and 
their  square  beak-hcad  made  great 
résistance  against  the  sea;  which 
very  much  impedcd  their  way 
through  the  water.  She  "was  straight 
sided,  had  no  hallovv  in  her  side ,  and 
but  very  little  tuw})le-home ,  &c.  &c. 


Description  d'un  excellent  navire  et  d'un 
ion  voilier. 

Son  tnaître-bau  étant  autant  de 
i'avant  (il  était  au  port  iof)  i'éle- 
▼ait  au-dessus  de  la  lame ,  sans  em- 
barquer beaucoup  d'eau  ;  son  avant, 
étant  rempli  jusqu'à  l'étrave,  divi- 
sait la  mer  en  y  KicHitant  le  passage 
du  navire  :  au  lieu  que  ceux  qui , 
n'étant  pas  construits  de  cette  ma- 
nière-là, qui  avaient  leur  avant  ou- 
vert et  coupé  depuis  les  côtes  à  l'é 
trave  ,  plongeaient  profondément 
dans  la  mer:  cette  coupe  occasion- 
nait une  grande  résistance  et  retar- 
dait beaucoup  leur  vitesse.  Il  avait  le 
coté  droit,  les  précintes  droites,  et 
très-peu  de  rentrée ,  &c.  &c. 


Autre  passage  du  même  ouvrage. 


She  having  a  straight  side  with 
little  or  no  tumple-home ,  was  of  great 
advantage  to  her,  as  it  made  her  ship 
iess  water ,  and  made  her  a  drjcr 
ship  in  ro::gh  weather,  than  anyother 
ship.  The  straight  sidc  threwthe  sea 
from  her,  whiist  a  ship  with  a  :«ct- 
pUng-horne  side ,  with  a  hallow  in  it, 
ihrows  the  sea  into  the  ship  ;  but  ihe 


N'ayant  que  peu  ou  point  de  ren- 
trée ,  cela  lui  donnait  de  grands  avan- 
tages ;  car  il  embarquait  beaucoup 
moins  d'eau ,  particulièrement  de 
mauvais  temps,  que  les  autres  bâti- 
mens.  Son  côté ,  étant  droit ,  re- 
poussait l'eau  au  large,  tandis  qu'elle 
embarquait  à  bord  de  ceux  qui  a- 
vaient  de  la  rentrée.  Son  côté  ,  étant 
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having  a  straight  sidc ,  madc  her 
spvead  her  rigging  weH ,  and  gave 
her  greàt  room  upon  dcck.  8he  had 
a  str,  ipht  «de  ,  and  therefore  the 
stronger,  as  her  timbers  were  not 
grai/i  eut,  as  ships  are  obliged  to  bc 
that  hâve  a  hallow  and  tumple-home 
in  thi-ir  ride  .  which  weaken  the  sliip 
very  miich,  isdetrin;entai  to  ihe  ship, 
and  tikzs  away  the  space  and  room 
from  the  upper  deck,  which  is  one 
oj  the  g  eate.^r  ^avantages  a  :''.ip  can 
hâve  for  the  propie  te  ':,ùve  room  lO  work 
her  in  everj  hind  oj  weather,  and  par- 
tiçiilarly  in  bad  weather  and  in  hitde 
time.  She  straight  sheered  and  wjs 
therefore  the  strunger^  as  forn^.ing  of 
her  ports  did  not  eut  through  the 
planks  and  thick  stuff  of  her  sides 
aodwales,  which  is  the  principal 
strength  and  îecurity  of  a  ship;  this 
îs  the  case  with  ships  that  hâve  a 
quick  sheer,  which  cuis  the  prin- 
cipal stren^^th  of  the  ship  in  pièces, 
particuiarly  the  waies  which  were 
întended  as  the  principal  strength 
and  security  ofaship  :  this  is  donc 
mercly  ior  show,  or  the  look  qf 
the  ship.  In  short,  this  excellent 
ship  was  so  wisely  and  properly 
constructcd ,  that  it  did  great  crédit 
and  honour  to  her  constructor  (lord 
Winchelsca  ). 


droit,  iuidonhaitungrandcspacedans 
ses  hauts ,  et  la  facilité  par  conséquent 
de  bien  tenir  son  gréement  et  donner 
une  grande  facilité  à  sa  mâture.  Son 
côté,  étant  droit,  ne  lui  donnait 

3ue  plus  de  force;  car  alors  le  fil 
ubois  de  la  membrure  n'était  point 
coupé,  comme  il  est  obligé  de  l'être 
dans  la  construction  à  rentrée ,  qui 
affaiblit  singulièrement  ie  bâtiment, 
et  lui  est  préjudiciable  en  ce  qu'elle 
lui  ôte  l'espace  des  ponts  supérieurs, 
qui  est  un  des  plus  grands  avantages 
qu'un  bâtiment  puisse  avoir,  afin  de 
faciliter  l'équipage  dans  ses  manœu- 
vres, particulièrement  dans  le  mau- 
vais temps  et  lors  des  combats.  Ses 
précintes  étant  droites  ,  augmeu-> 
talent  encore  sa  force  ,  car  l'embra^ï 
sure  des  sabords  ne  la  coupait  pas  ; 
ces  pièces ,  comme  ou  le  sait ,  sont 
une  des  principales  liaisons  d'un  bâ- 
timent ,  et  qui  sont  coupées  par 
morceaux  dans  la  construction  qui 
adopte  la  tonture,  qui  n'est  absolu- 
mentque  pour  l'agrément  ou  lecoup- 
d'œil  du  bâtiment.  Enfin,  cet  excel- 
lent bâtimentétait  si  judicieusement 
et  si  sagement  construit,  qu'il  fit 
beaucoup  d'honneur  à  son  cons' 
tructeur  (  lord  Winchelsea }. 


Voyons  maintenant  ce  qu'en  dit  Bourdé-Villehuet ,  au-^ 
teur  aussi  estimé  en  France  que  l'autre  l'est  en  Angleterre  : 
ce  Dans  les  vaisseaux  de  guerre,  dit-il,  la  rentrée  des 
>î  œuvres  mortes  est  si  considérable,  que  \es>  canons  de 
M  la  seconde  batterie  ont  à  peine  leur  recul  nécessaire 
M  entre  la  chaloupe  et  le  bord;  de  sorte  que  Ion  est 
55  forcé  de  mettre  les  mâts  de  hune  de  rechange  sur  les 
»  potences  ,  où  ordinairement  ils  sont  bientôt  percés 
M  de  boulets  :  et  s'ils  sont  coupés  pendant  un  conubat ,  ils 
x>  tombent  sur  le  pont  si  les  passe-avants  ne  sont  pas  clos 
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>3  aux  bateaux  ;  alors  ils  embarrassent  les  canons  de  façon 
3J  à  ne  pouvoir  s'en  servir  de  long-tejiips  ;  l'officier  qui 
35  commande  la  batterie ,  et  ceux  qui  occupent  au-dessus 
»  différens  postes ,  ont  une  peine  infinie  à  passer  d'un 
33  bout  à  l'autre  pour  donner  des  ordres  et  veiller  à  tout. 
»»  On  sait  cela  :  les  constructeurs  ont  prévu  ce  cas  dans 
»  leur  travail  ;  mais  comme  ifs  ne  s'embarquent  pas 
»  sur  les  vaisseaux ,  ils  n'ont  point  assez  connu  fa  néces- 
M  site  de  donner  autant  d'aisance.  I[  y  a  eu  cependant  d'ha- 
5>  biles  constructeurs  qui  ont  bâti  d'excellens  vaisseaux 
»  avec  très-peu  de  rentrée;  car  la  rentrée  n'ajoute  rien  aux 
55  qualités  d'un  bâtiment  :  mais  cela  n'a  pas  prévalu. 

55  Les  ordonnances  sur  la  course,  en  1757,  encoura- 
»5  geaient  l'abordage  ,  tandis  que  les  constructeurs  sem- 
35  blaient  s'être  donné  le  mot  pour  construire  dans  tous 
55  les  ports  de  France  des  vaisseaux  et  des  frégates  de 
35  guerre  avec  une  rentrée  si  considérable  qu'il  devenait 
55  presque  impossible  d'exécuter  un  abordage ,  parce  qu'if 
55  y  avait  un  espace  de  dix  ou  douze  pieds  à  franchir 
»  entre  les  vibords  des  vaisseaux  accrochés,  qui,  en  cet 
35  état,  ne  font  que  se  mouvoir  continuelîement  en  rou- 
»  îant  et  tanguant  sans  cesse.  Si  le  vaisseau  que  f'on  at- 
55  taque  n'était  pas  défendu ,  on  pourrait  sans  doute  par- 
55  venir  à  sauter  k  bord,  mais  ce  serait  avec  peine;  à  pfus 
35  forte  raison ,  quand  ,  au  lieu  de  pouvoir  se  donner 
>î  fa  main,  on  y  est  reçu  à  coups  de  sabre,  indépendam- 
35  ment  de  tous  les  autres  moyens  que  l'on  emploie  pour 
35  repousser  l'assaillant.  //  faut  donc  diminuer  cette  rentrée 
35  le  plus  qu'il  est  possible ,  pour  faciliter  un  genre  de  combat 
35  qui  est  le  plus  avantageux  aux  Français. 

33  Si  l'on  donne  peu  ou  point  de  rentrée  aux  vaisseaux 
33  et  aux  frégates  de  guerre,  on  augmentera  les  liaisons 
33  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  leur  artillerie  sera  plus 
33  éloignée  de  l'axe  ;  mais  elle  ne  sera  pas  plus  élevée  au- 
33  dessus  du  centre  de  gravité  :  le  vaisseau  aura  donc  la  même 
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>î  qualité  de  bien  porter  la  voile;  il  aura  de  plus  l'avàii- 
»  tage  de  rouler  doucement,  et  moins  vivement  qu'au- 
»  paravant ,  par  rapport  à  ce  poids  immense  de  l'artillerie 
35  de  la  batterie  haute,  et  des  gaillards,  qui,  étant  porté 
3î  des  deux  côtés  du  point  autour  duquel  se  fait  le  ba- 
»  lancement  sur  les  leviers  plus  longs  (  de  tout  ce  qu'on 
>î  aura  diminué  la  rentrée  ) ,  résistera  donc  plus  au  mou- 
3>  vement  en  décrivant  de  plus  grands  arcs.  Il  n'y  a 
w  donc  qu'à  gagner  en  diminuant  cette  rentrée  ;  le  vaisseau 
y>  sera  plus  spacieux  pour  le  combat^  il  roulera  plus  douce- 
r>:>ment,  et  sa  mâture  sera  appuyée;  tous  avantages  réels, 
»  sur  lesquels   il  n'y  a  point  à  balancer. 

3>  Dans  l'extrême  inclinaison  (  s'il  est  possible  qu'un 
35  vaisseau  bien  construit  et  bien  chargé  y  parvienne  ja- 
>5  mais  ),  le  navire  qui  n'aura  point  de  rentrée  présentera 
35  de  plus  en  plus  une  grande  surface  au  fluide ,  à  mesure 
35  qu'il  s'y  plongera  davantage  en  donnant  la  bande  ;  de 
33  sorte  que  la  direction  de  la  poussée  verticale  de  l'eau 
»  passera  toujours  au-dessus  du  centre  de  gravité  du  vais- 
33  seau,  en  coupant  la  ligne  sur  laquelle  il  se  trouve  avec 
33  le  métacentre  :  ainsi  cet  effort  de  l'eau  redressera  tou- 
33  jours  le  navire ,  quelqu'incliné  qu'il  soit  ;  car  s'il  passe 
35  une  fois  son  fort  en  donnant  la  bande,  la  poussée  ver- 
33  ticale  du  fluide  passe  au-dessous  de  son  centre  de  gra- 
33  vite ,  et  le  force  alors  à  chavirer  tout-à-fait.  Je  me 
35  suis  trouvé ,  continue  M.  Bourde,  dans  un  grand  et 
33  gros  vaisseau  qui  n'avait  que  très-peu  de  rentrée,  mais 
33  qui,  d'ailîeurs,  était  si  mal  construit  à  tous  égards, 
33  qu'on  peut  dire  qu'il  n'avait  d'autres  qualités  que  celle 
33  de  pouvoir  prendre  une  grande  cargaison  ;  \\  inclinait 
3»  facilement ,  quoique  très-large  (  dimension  heureuse  pour 
33  sa  mâture).  Un  jour  entre  autres ,  nous  fûmes  surpris , 
35  toutes  voiles  dehors ,  par  un  grain  violent  qui  nous 
35  mit  tout  d'un  coup  sur  le  côté  ;  de  façon  que  les  canons 
35  de  la  batterie  de  dessus  le  pont  forent  à  l'eau,  quoiqu'ils 
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3î  fussent  à  neuf  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer', 
»  qui ,  dnns  ce  moment,  était  unie  comme  une  glace, 
3l>  sous  le  vent  d'un  côté  ;  nous  restâmes  plus  de  vingt 
33  minutes  dans  cette  simation  pressante  ,  d'où  nous  ne 
»  pûmes  nous  retirer  qu'en  perdant  presque  toutes  nos 
«  voiles  qui  nous  furent  emportées  par  la  violence  du  vent. 
»  Si  le  vaisseau  avait  eu  de  la  rentrée  dans  une  inclinaison 
35  approchant  de  trente-cinq  à  quarante  degrés,  il  n'y  a 
^y  point  de  doute  qu'il  n'eût  passé  tout- h-f ait  \  car  si  son 
»  centre  de  gravité  était  haut  ,  le  métacentre  l'était  in- 
»  finiment  plus  ,  puisque  l'eau  trouvait  toujours  de  nou- 
35  veJies  parties  plus  renflées  qui  lui  résistaient  :  cepen- 
33  dant ,  s'il  avait  porté  la  bande  jusqu'au-delà  de  son  ren- 
jjfîement,  ou  jusqu'à  sa  rentrée  qui  était  fort  haute  et 
33  de  peu  de  chose,  il  est  probable  que  l'accident  le  plus 
y^juneste  s'en  fût  suivi.  » 

L'expérience  de  ces  deux  navigateurs  expérimentés  de- 
vrait suffire  ;  cependant  discutons  nous-mêmes  les  avantages 
de  cette  essentielle  méthode  de  construire  \qs  vaisseaux 
en  général  et  de  toutes   ies   espèces. 

Que  doit-on  rechercher  dans  un  vaisseau  de  guerre 
quelconque  î  la  marche ,  la  solidité  du  corps  du  bâtiment , 
de  la  mâture,  les  qualités  voilières,  les  commodités  de 
îogement ,  l'espace  pour  les  manœuvres  ,  et  particulièrement 
dans  le  combat ,  moment  auquel  un  officier  de  la  marine 
militaire  ne  doit  cesser  de  penser,  et  pour  lequel  il  doit 
to^t  prévoir  et  tout  sacrifier  dans  chaque  instant  de  sa  na- 
vigation ,  de  nuit  comme  de  jour  ,  à  l'ancre  comme  à 
la  voile.  J'ose  me  persuader  que  les  bâtimens  sans  rentrée 
réunissent  généralement  toutes  ces  importantes  qualités 
qui  ne  se  trouveront  pas  dans  les  autres. 

Pourquoi  donne-t-on  tant  de  rentrée  à  nos  bâtimens  î 
c'est ,  disent  les  amateurs  de  ce  système ,  pour  rapprocher 
davantage  les  poids  au  centre.  J'admets  que  \g%  poids 
doivent  être  approchés  au  centre.  Ne  peut-on  pas  y  par-»- 


(  ;83  ) 

venir  et  y  remédier  en  distribuant  à  propos  le  lest  en  îèr 
dans  la  cale  !  Si  les  poids  de  la  deuxième  batterie  doivent 
absolument  être  rapprochés  au  centre,  ce  qui  ne  pourrait  être 
d'absolue  nécessité  que  dans  le  mauvais  temps,  ne  peut-on 
pas  mettre  cette  batterie  à  fa  serre  en  première  batterie , 
au  lieu  de  la  mettre  en  deuxième  !  Cette  batterie  se  trou- 
verait alors  au  même  endroit,  par  rapport  au  centre  où 
elle  est ,  étant  au  sabord  avec  de  la  rentrée.  J'indique 
ces  moyens  bien  connus ,  pour  prouver  que  cette  raison 
de  réunir  les  poids  au  centre  n'est  pas  valable  ;  il  n'y  a 
point  d'épreuve  à  faire  ou  à  renouveler  en  France;  les 
autres  puissances  maritimes  nous  en  fournissent  assez. 
En  voici  un  qui  peut ,  sans  faire  loi ,  servir  à  ébranler 
les  préjugés.  Je  me  suis  trouvé  en  i8oj,  en  novembre 
et  décembre,  dans  une  escadre  anglaise  allant  de  Gibraltar 
à  Plymouth,  dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  vais- 
seaux sans  rentrée.  Non-seulement  ils  se  comportaient 
parfaitement  et  n'ont  fait  aucune  avarie  dans  les  coups 
de  vent  de  N.E.  qui  nous  ont  accueillis  dans  fe  golfe; 
mais  encore  ils  marchaient  très-bien  ,  et  avaient  un  avantage 
marqué ,  particulièrement  le  Colossus  ,  sur  les  autres  vais- 
seaux ,  parmi  lesquels  étaient  le  Tonnant ,  le  Tigre  ,  ex- 
bons vaisseaux  français. 

La  théorie  est  le  guide  de  [a  pratique ,  c'est  vrai  ; 
mais,  en  marine,  elles  doivent  marcher  ensemble  et  ne' 
jamais  se  quitter.  Souvent  Ja  théorie  est  en  défaut;  elle 
a  besoin  de  l'expérience  pour  la  redresser.  C'est  ici  le 
cas. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  Bouirlé  ,  on  ne 
peut  douter  que  le  vaisseau  qui  n'a  point  de  rentrée 
porte  mieux  la  voile  que  l'autre,  qu'il  doit  moins  incliner 
et  par  conséquent  marcher  sur  sa  carène  ,  d'où  Ton 
peut  conclure  qu'il  n'engagera  jamais ,  s'il  est  bien  armé. 
Le  vaisseau  à  rentrée  ,  au  contraire  ,  engage  aussitôt 
que   son  fort,  qui  n*est  pas  élevé,  est  Sùvis  l'eau.  C'est 
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un  grand  vice,  ïe  plus  grand  peut-être  qu'un  vaisseau 
puisse  avoir.  Quel  est  le  marin  qui  n'en  connaît  pas  les 
inconvéniens  graves!  Par  exemple,  je  suppose  un  vais- 
seau français  à  rentrée  cha  se  par  une  escadre  de  vaisseaux 
sans  rentrée;  gros  temps  par  grain.  Dans  un  grain  ,  levais- 
seau  français  engage;  la  seule  manœuvre  qu'il  y  ait  à  faire, 
est  de  laisser  arriver  :  manœuvre  longue  et  qui  donne  le 
temps  à  l'ennemi ,  qui  n'engage  pas  ,  de  joindre  le  vais^ 
seau  chassé,  qui  doit  nécessairement  succomber,  quelque 
avantage  de  marche  qu'il  puisse  avoir.  Autre  exemple  plus 
frippant  encore:  un  vaisseau,  une  escadr-':' même  affûtée 
sur  une  côte  par  un  gros  temps  ,  oLligée  de  faire  de  la 
voile  pour  se  relever  ;  si  chaque  vaisseau  ,  dans  cette 
position  critique ,  engage  plusieurs  fois ,  il  est  évident 
que  toute  l'escadre  fera  cote,  quelle  que  soit  l'habileté  de 
l'amiral  et  des  capitaines.  II  est  probable  ,  au  contraire, 
que  les  vaisseaux  sans  rentrée  se  relèveront,  parce  qu'ils  n'en- 
gageront point,  et  que  leur  mâture,  étant  beaucoup  mieux 
appuyée  que  celle  des  vaisseaux  à  rentrée,  pourra  porter 
plus  et  plus  long-temps  de  voiles.  Toutes  ces  circonstances 
sont  possibles  ,  et  leurs  effets  évidens.  Faisons  donc  nos 
vaisseaux  sans    rentrée. 

La  largeur  considérable  de  nos  porte-haubans  que  la 
rentrée  nous  oblige  à  avoir,  est  souvent  cause  d'avaries 
majeures  qui  conduisent  aux  plus  malheureuses  consé- 
quences. C'est  un  grand  inconvénient,  qui  disparaîtrait 
naturellement  en  supprimant,  la    rentrée. 

La  rentrée  moyenne  de  nos  vaisseaux  à  deux  ponts 
est  de  dix  pieds.  Si  cette  rentrée  n'existait  pas,  on  pour- 
rait réduire  la  largeur  des  porte-haubans  à  deux  pieds  ,  et 
c'est  alors  qu'ils  seraient  solides.  La  solidité  de  la  mâture 
augmenterait  aussi,  puisque  les  haubans  formeraient  avec 
le  jnât  un  angle  qui  aurait  trois  pieds  de  plus  de  basse 
qu'auparavant;  ceci  est  bien  sensible.  Sur  les  huit  pieds 
qu'ont  les  deux  porte-haubans,  nous  enôtons  quatre;  mais^ 
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tn  supprimant  îa  rentrée,  nous  en  ajoutons  dix  :  il  en 
reste  donc  six  de  plus.  Quels  autres  avantages  en  dé- 
rive-t-il  encore  î  celui  de  pouvoir  armer  les  gaillards  de 
bout  en  bout  de  caronades  de  36,  parce  que  les  rides 
des  liaubans ,  presque  collées  sur  le  bord  ,  permettraient 
à  cette  arme  d'agir  sans  crainte  de  couper  ces  manœuvres 
essentiel[es  ;  celui  de  manœuvrer  facilement,  sans  gêne 
et  sans  dangers,  une  artillerie  dont  l'excellence  répond 
aux  succès  qu'elle  procure  à  tous  ceux  qui  savent  en 
tirer  parti.  Intérieurement  on  a  les  moyens  ,  vu  l'espace 
qu'offre  cette  construcdon ,  d'exécuter  aisément  toutes 
les  manœuvres  d'où  dépend  le  succès  des  combats.  Les 
avantages  pour  les  logemens  ,  tant  pour  l'équipage  que 
pour  les  officiers,  sont  grands  :  on  peut  alors  mettre  la 
drome  dans  la  batterie  ;  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
pratiquer  avec  la  rentrée  ;  cette  batterie  dans  cet  état 
actuel  n'étant  qu'un  boyau  011  les  hommes  qui  manœu- 
vrent ces  pièces  n'ont  pas  à  se  retourner,  sur-tout  les 
passe-avants  étroits  comme  ils  le  sont ,  dont  les  épon- 
tilles  qui  les  soutiennent,  gênent  extrêmement  le  recul 
descanons.  A  quoi  bert,  dans  tous  les  cas,  de  faire  cette  partie 
des  ponts  si  incommode  l  Si  on  leur  donnait  toute  la  lar- 
geur qu'ils  peuvent  avoir,  et  qu'on  supprimât  la  rentrée, 
on  pourrait  y  établir  une  batterie  de  caronades  qui  ferait 
un  effet  merveilleux ,  dans  un  abordage  particulièrement. 
A  tous  ces  avantages  et  à  tant  d'autres  qu'il  est  inu- 
tile de  récapituler,  on  doit  en  réunir  un  qui,  seul,  de- 
vrait faire  pencher  îa  balance  en  faveur  de  la  non-rentrée  ; 
c'est  la  possibilité  d'effectuer  un  ûlwrdage.  Tous  les  peu- 
ples reconnaissent  la  supériorité  des  Français  à  ce  genre 
de  combattre.  Pourquoi  donc  paralyser  chez  ce  peuple 
courageux  ce  moyen  que  la  nature  lui  a  donné  sur  ses 
ennemis,  et  qui  est  le  seul,  dans  l'état  où  est  la  ma- 
rine française  ,  qui  puisse  la  relever  de  sa  déplorable 
position  !    En   effet  ,    quel   est    l'homme    assez  audacieux 
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pour  franchir  un  espace  de  dix  pieds  défendu  par  un 
mouvement  perpétuel  ,  par  une  vive  mousqueteris  et 
par  de  nombreux  coups  de  sabre  et  de  pique.  Celui 
qui  ne  craint  pas  de  se  jeter  dans  le  plus  fort  de 
la  méice ,  hésite  de  sauter ,  dans  fa  crainte  de  tomber 
entre  les  deux  vaisseaux.  A  Ttafalgar y  sans  c.t  obstacle, 
le  vaisseau  îe  Redouabie  enlevait  le  Victory.  Probablement 
que,  sans  lui,  la  frégate  la  DiJon  eût  été  victorieuse;  car 
elle  eût,  il  n'y  a  pas  de  doute,  réussi  dans  son  abor- 
dage fait  savamment.  Que  d'exemples  ne  vous  citerai-je 
pasî  \Ji\  abordage  a  réussi,  celui  de  la  corvette  la  Ba'ion- 
naise  ;  on  remarque  qu'elle  n'avait  pas  de  rentrée ,  ni 
îa  frégate  l'Amùuscarle,  sa  prise.  Cette  action  ,  qui  fait 
honneur  à  jamais  à  la  marine  française ,  eût  été  répétée 
souvent;  et  elle  le  sera,  si  Ton  se  détermine  à  construire 
des  bâtimens  propres  à  seconder  ce  premier  mouvement 
qui   caractérise  si   bien  la  nation. 

Si  nous  considérons  l'économie  ,  nous  y  trouverons 
encore  de  l'avantage  ;  car,  pour  monter  la  membrure 
des  œuvres  mortes  d'un  vaisseau  ayant  de  la  rentrée  , 
il  faut  nécessairement  du  bois  courbe ,  qui  est ,  comme 
•on  le  sait,  et  bien  plus  rare  et  bien  plus  cher  que  le 
droit  qu'on  emploierait  si  le  vaisseau  n'avait  pas  de  rentrée. 
Un  grand  désavantage  dans  fa  construction  à  rentrée  , 
et  qui  n'a  pas  échappé  à  l'auteur  anglais  cité  plus  haut, 
c'est  le  fil  du  bois  des  alonges  ,  qui  se  trouve  coupé , 
ce  qui  affaiblit  considérablement  la  muraille  du  vaisseau; 
ainsi  que  cette  manière  de  donner  de  la  tenture  aux 
précintes. 

Brest,    le   30    mars   i  8  i  8. 

GicQUEL  DES  Touches, 

Lieutenant  de  vaisseau,  Chevalier 
de  la  Légion  d'honniur. 

o 
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(  N.°  47')  Observations  sur  les  Tremhlemens  de  terre;!.'  ex* 
trait  du  Voyage  de  MM.  DEHvMBOLDTetBoNPLAND 
dans  les  régions  équinoxiales  du  Nouveau- Monde ,  -pendant 
les  années  ly^g  y  iSoo,  iSoi ,  1S02, 1 80^  et  iSo^. 

C'est  une  opinion  très-répandue  sur  les  côtes  de  Cumana  et 
à  l'île  de  la  Marguerite,  que  le  golfe  de  Cariaco  doit  son  exis- 
tence à  un  déchirement  des  terres ,  accompagné  d'une  irruption 
de  l'Océan.  La  mémoire  de  cette  grande  révolution  s'était  con- 
servée parmi  les  Indiens  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle;  et 
l'on  rapporte  qu'à  l'époque  du  troisième  voyage  de  Christophe 
Colomb,  les  indigènes  en  parlaient  comme  d'un  événement  assez 
récent.  En  1530,  de  nouvelles  secousses  effrayèrent  les  habitans 
des  côtes  de  Paria  et  de  Cumana.  La  mer  inonda  les  terres,  et 
le  petit  fort  que  Jacques  Castellon  avait  construit  à  la  Nouvelle- 
Tolède  (i) ,  s'écroula  entièrement;  il  se  forma  en  même  temps 
une  énorme  ouverture  dans  les  montagnes  de  Cariaco  ,  sur  les 
bords  du  golfe  de  ce  nom  ,  où  une  grande  masse  d'eau  salée  , 
mêlée  d'asphalte  ,  jaillit  du  schiste  micacé  (2).  Les  tremblemens 
de  terre  furent  très-fréquens  vers  la  fin  du  xyi-'  siècle;  et,  selon 
les  traditions  conservées  à  Cumana ,  la  mer  inonda  souvent  les 
plages ,  et  s'éleva  jusqu'à  quinze  ou  vingt  toises  de  hauteur.  Les 
habitans  se  sauvèrent  sur  le  Cerro  de  San  Antonio  ,  et  sur  la 
colline  où  se  trouve  aujourd'hui  le  petit  couvent  de  Saint- 
François  :  on  croit  même  que  ces  fréquentes  inondations  enga- 
gèrent les  habitans  à  construire  le  quartier  de  la  ville  qui  est 
adossé  à  la  montagne  ,  et  qui  occupe  une  partie  de  sa  pente. 

Comme  il  n'existe  aucune  chronique  de  Cumana,  et  que  ses 
archives ,  à  cause  des  dévastations  continuelles  des  termites  ou 


(  I  )  C'est  le  premier  nom  donné  à  la  ville  de  Cumana  (  Girofamo  Benzoni , 
Hist.  del  Alondo  Niiovo ,  pages  3  ,  31  et  53  ).  Jacques  Castellon  était  arrive 
de  Saint-Domingue  en  1521 ,  après  l'apparition  que  le  fameux  Banholomce 
de  Las  Casas  avait  faite  dans  ces  contrées.  En  lisant  avec  attention  les 
relations  de  Benzoni  et  de  Cauiin ,  on  voit  que  le  fort  de  Castellon  était 
construit  près  de  l'embouchure  du  Manzanarès  (  alla  ripa  dd  fiume  de 
Cumana  )  ,  et  non ,  comme  l'ont  affirmé  quelques  voyageurs  modernes , 
sur  la  montagne  où  se  trouve  aujourd'hui  le  château  Saint-Antoine.  (Cauiin, 
Hist.  corograpca ,   pag.    126.) 

(2)  Herrera ,  Desaipcion  de  las  Jjtdias ,  pag.    14. 


(    '88  ) 

fourmis  blanches ,  ne  renferment  aucun  document  qui  remonte 
à  plus  de  cent  cinquante  ans,  on  ne  connaît  pas  les  dates  précises 
des  anciens  tremblemens  de  terre  :  on  sait  seulement  que,  dans 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Tannée  1766  a  été  à-la-fois 
la  plus  funeste  pour  les  colons,  et  la  plus  remarquable  pour  l'his- 
toire physique  du  pays.  Une  sécheresse  semblable  à  celles  que 
l'on  éprouve  de  temps  en  temps  aux  îles  du  Cap-Vert ,  avait 
régné  depuis  quinze  mois,  lorsque,  le  21  octobre  1766,  la 
ville  de  Cumana  fut  entièrement  détruite.  La  mémoire  de  ce  jour 
est  renouvelée  tous  les  ans  par  une  fête  religieuse,  accompagnée 
d'une  procession  solennelle.  Toutes  les  maisons  s'écroulèrent  dans 
l'espace  de  peu  de  minutes,  et  les  secousses  se  répétèrent  pendant 
quatorze  mois  d'heure  en  heure.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
province,  la  terre  s'entr'ouvrit  et  vomit  des  eaux  sulfureuses.  Ces 
éruptions  furent  sur-tout  très-fréquentes  dans  une  plaine  qui  s'étend 
vers  Casanay,  deux  lieues  à  l'est  de  la  ville  de  Cariaco,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Terrain  creux,  Tierra  Inieca ,  parce 
qu'elle  paraît  entièrement  minée  par  des  sources  thermales.  Pen- 
dant les  années  1766  et  1767,  les  habitans  du  Cumana  campèrent 
dans  les  rues ,  et  ils  commencèrent  à  reconstruire  leurs  maisons 
lorsque  les  tremblemens  de  terre  ne  se  succédèrent  plus  que  de 
mois  en  mois.  II  arriva  alors  sur  les  cotes  ce  que  l'on  a  éprouvé 
dans  le  royaume  de  Quito,  immédiatement  après  la  grande 
catastrophe  du  4  février  1797.  Tandis  que  le  sol  oscillait  con- 
tinuellement, l'atmosphère  semblait  se  résoudre  en  eau.  De  fortes 
ondées  firent  gonfler  les  rivières;  l'année  fut  extrêmement  fertile; 
et  les  Indiens ,  dont  les  frêles  cabanes  résistent  facilement  aux 
secousses  les  plus  fortes ,  célébraient  ,  d'après  les  idées  d'une 
antique  superstition,  par  des  fêtes  et  des  danses,  la  destruction 
du  monde  et  l'époque  prochaine  de  sa  régénération. 

La  tradition  porte  que,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1766, 
comme  dans  un  autre  très-remarquable  de  I794)  les  secousses 
étaient  de  simples  oscillations  horizontales  :  ce  ne  fut  que  le 
jour  malheureux  du  14  décembre  1797  >  que,  pour  la  première 
fois  à  Cumana,  le  mouvement  se  fit  sentir  par  soulèvement  de 
bas  en  haut.  Plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  ville  furent  alors 
entièrement  détruits  ;  et  le  choc  ,  accompagné  d'un  bruit  sou- 
terrain très-fort,  ressemblait,  comme  à  Riobamba,  à  l'explosion 
d'une  mine  placée  à  une  grande  profondeur.  Heureusement  la 
secousse  la  plus  violente  fut  précédée  d'un  léger  mouvement 
.d'ondulation  ;  de  sorte  que  la  plupart  des  habitans  purent  se 
sauver  dans  les  rues ,  et  qu'il  ne  périt  qu'un  petit  nombre  de 


ceux  qui  étaient  rassemblés  dans  les  églises.  C'est  une  opinion 
généralement  reçue  à  Cumana,que  les  tremblemens  de  terre  les 
plus  destructeurs  s'annoncent  par  des  oscillations  très-foibles  et 
par  un  bourdonnement ,  qui  n'échappent  pas  k  la  sagacité  des 
personnes  habituées  à  ce  genre  de  phénomènes.  Dans  ce  moment 
fatal,  les  cris  de  Misericordia ,  ternûla ,  tetnbla  (i)  ,  reten- 
tissent par-tout  ;  et  il  est  rare  que  de  fausses  alarmes  soient 
données  par  un  indigène.  Les  plus  peureux  observent  avec  at- 
tention les  mouvemens  des  chiens ,  des  chèvres  et  des  cochons. 
Ces  derniers  animaux  ,  doués  d'un  odorat  extrêmement  fin  ,  et 
accoutumés  à  fouiller  la  terre,  avertissent  de  la  proximité  du 
danger  par  leurs  inquiétudes  et  leurs  cris.  Nous  ne  déciderons 
pas  si ,  placés  plus  près  de  la  surface  du  sol  ,  ils  entendent  les 
premiers  le  bruit  souterrain,  ou  si  leurs  organes  reçoivent  l'im- 
pression de  quelque  émanation  gazeuse  qui  sort  de  la  terre  :  on 
ne  saurait  nier  la  possibilité  de  cette  dernière  cause.  Pendant 
mon  séjour  au  Pérou,  on  observa,  dans  l'intérieur  des  terres, 
un  fait  qui  a  rapport  à  ce  genre  de  phénomène,  et  qui  s'était 
déjà  présenté  plusieurs  fois.  A  la  suite  de  violens  tremblemens 
de  terre,  les  herbes  qui  couvrent  les  savanes  du  Tucuman  ,  ac- 
quirent des  propriétés  nuisibles;  il  y  eut  épizootie  parmi  les 
bestiaux,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  paraissait  étourdi  ou 
asphyxié  par  les  mofettes  qu'exhalait  le  sol. 

A  Cuniana  ,  une  demi-heure  avant  la  catastrophe  du  14  dé- 
cembre 1797,  on  sentit  une  forte  odeur  de  soufre  près  de  la 
colline  du  couvent  de  Saint-François.  C'est  dans  ce  même  lieu 
que  le  bruit  souterrain,  qui  semblait  se  propager  du  sud-est  au 
nord-ouest,  fut  le  plus  fort.  En  même  temps  on  vit  paraître  des 
flammes  sur  les  bords  du  Rio  Manzanarès,  près  de  l'hospice  des 
Capucins,  et  dans  le  golfe  de  Cariaco,  près  de  Mariguitar.  Nous 
verrons  dans  la  suite  que  ce  dernier  phénomène,  si  étrange  dans 
un  pays  non  volcanique,  se  présente  assez  souvent  dans  les  mon- 
tagnes de  calcaire  alpin,  près  de  Cumanacoa  ,  dans  la  vallée  de 
Bordones,  à  l'île  de  la  Marguerite,  et  au  milieu  des  savanes  ou 
Llanos  (a)  de  la  Nouvelle-Andalousie.  Dans  ces  savanes ,  des 
gerbes  de  feu  s'élèvent  <à  une  hauteur  considérable:  on  les  observe 


(i)  Miséricorde,  fa  terre  tremble. 

(2)  Dans  la  Mesa  de  Cari ,  au  nord  d'Aguasay  ,  et  dans  fa  Me«a  de 
Guanipa  ,  loin  des  Morichaki ,  qui  sont  les  endroics  humides  où  vcoète  le 
palmier  Muuritia, 


(    ipo   ) 

pendant  des  heures  entières  dans  les  endroits  les  plus  arides,  et  l'on 
assure  qu'en  examinant  le  sol  qui  fournit  la  matière  inflammable, 
on  n'aperçoit  aucune  crevasse.  Ce  feu  ,  qui  rappelle  ies  sources 
d'hydrogène  ou  salse  de  Modéne  (i),  et  les  feux  follets  de  nos 
marais,  ne  se  communique  pas  à  l'herbe,  sans  doute  parce  que 
la  (îolonne  de  gaz  qui  se  développe  est  mêlée  d'azote  ou  d'acide 
carbonique,  et  ne  briùle  pas  jusqu'à  sa  base.  Le  peuple,  d'ailleurs, 
moins  superstitieux  ici  qu'en  Espagne,  désigne  ces  flammes  rou- 
geâtres  par  le  nom  bizarre  de  l'Ame  du  tyran  Aguirre,  imaginant 
(lue  le  spectre  de  Lopez  d' Aguirre ,  persécuté  par  les  remords , 
erre  dans  ces  mêmes  contrées  ,  qu'il  avait  souillées  par  ses 
crimes  {2). 

,  Le  grand  tremblement  de  terre  de  1797  a  produit  quelques 
changemens  dans  la  configuration  du  bas-fond  du  Morne-Rouge, 
vers  l'embouchure  du  Rio  Bordones.  Des  soulévemens  analogues 
ont  été  observés  lors  de  la  ruine  totale  de  Cumana  ,  en  1766, 
A  cette  époque  ,  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Cariaco  , 
la  Punta  Delgada  s'est  agrandie  sensiblement  ;  et  dans  le  Rio 
Guarapiche,  près  du  village  de  Maturin,  il  s'est  formé  un  écueil, 
sans  doute  par  l'action  des  fluides  élastiques  qui  ont  déplacé  et 
soulevé  le  fond  de  la  rivière. 

Nous  ne  continuerons  pas  à  décrire  en  détail  les  changemens 
locaux  produits  par  les  différens  tremblemens  de  terre  de  Cumana, 
Pour  suivre  une  marche  conforme  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cet  ouvrage  ,  nou?  tâcherons  de  généraliser  les 
idées,  et  de  réunir  dans  un  même  cadre  tout  ce  qui  a  rapport  k 
Cr-s  phénomènes,  à-la-fois  si  effVayans  et  si  difficiles  à  expliquer. 
Si  les  physiciens  qui  visitent  les  Alpes  de  la  Suisse,  ou  les  côtes  de 
la  Laponie,  doivent  ajouter  à  nos  connaissances  sur  les  glaciers  et 
ies  aurores  boréales,  on  peut  exiger  d'un  voyageur  qui  a  parcouru 
l'Amérique  espagnole,  que  son  attention  soit  principalement  fixée 
sur  les  volcans  et  les  tremblemens  de  terre.  Chaque  partie  du  globe 


(1)  Breislak,  Geologia.  tome  II,  page  284. 

(2)  Lorsqu'à  Cumana  et  à  l'île  de  la  Marguerite ,  le  peuple  prononce 
le  mot  el  tirano ,  c'est  toujours  pour  désigner  i'infame  Lopez  d' Aguirre  , 
qui  ,  après  avoir  pris  part ,  en  1560  ,  à  i  émeute  de  Fernando  de  Guzeman 
contre  Pedro  de  Ursua,  gouverneur  des  Omeguas  et  du  Dorado,  se  donna 
iui-même  le  titre  de  traidor ,  k  traître.  11  descendit  avec  sa  bande  la  rivière 
des  Amazones,  et  parvint,  par  une  communication  des  rivières  de  la 
Guiane  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  à  l'île  de  la  Marguerite.  Le  port 
Âc  Par  iguache  porte  encore  dans  cette  île  le  nom  de  Port  du  Tyran. 
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offre  des  objets  d'étude  particuliers;  et  lorsqu'on  ne  peut  espérer 
de  deviner  les  causes  des  phénomènes  de  la  nature,  on  doit  du 
moins  essayer  d'en  découvrir  les  lois,  et  de  démêler,  par  la  com- 
paraison de  faits  nombreux,  ce  qui  est  constant  et  uniforme,  de 
ce  qui  est  variable  et  accidentel. 

Les  grands  tremblemens  de  terre  qui  interrompent  la  longue 
série  des  petites  secousses,  ne  paraissent  avoir  rien  de  périodique 
à  Cuniana  :  on  le?  a  vus  se  succéder  à  quatre-vingts,  à  cent,  et 
quelquefois  à  moins  de  trente  années  de  distance;  tandis  que,  sue 
l'es  côtes  du  Pérou,  par  exemple  à  Lima,  on  ne  peut  méconnaître 
une  certaine  régularité  dans  les  époques  des  ruines  totales  de  la 
ville.  La  croyance  des  habitans  à  l'existence  de  ce  type  y  influe 
niême  d'une  manière  heureuse  sur  la  tranquillité  p  biique  et  sur 
la  conservation  de  l'industrie.  On  admet  généralement  qu'il  faut 
un  espace  de  temps  assez  long,  pour  que  les  mêmes  causes  puissent 
agir  avec  la  même  énergie  ;  mais  ce  raisonnement  n'est  juste 
qu'autant  que  l'on  considère  les  secousses  comme  un  phénomène 
local,  et  que  l'on  suppose  sous  chaque  point  du  globe  exposé  à 
de  grands  bouleversemens,  un  foyer  particulier.  Par-tout  oii  de 
nouveaux  édifices  s'élèvent  sur  les  ruines  des  anciens,  on  entend 
dire  à  ceux  qui  refusent  de  rebâtir,  que  la  destruction  de  Lis- 
bonne, du  I ."  novembre  1 7  ç  5,  a  été  bientôt  suivie  par  une  seconde, 
non  moins  funeste ,  le  3  i  mars  1761. 

C'est  une  opinion  extrêmement  ancienne  (i)  ^'^  très-répandue. 
à  Cumana,  à  Acapuico  et  à  Lima,  qu'il  existe  un  rapport  sensible 
entre  les  tremblemens  de  terre  et  l'état  de  l'atmosphère  qui  pré- 
cède ces  phénomènes.  Sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Andalousie ,  on 
est  inquiet  lorsque,  par  un  temps  excessivement  chaud  et  après  de 
longues  sécheresses,  la  brise  cesse  tout-à-coup  de  souffler,  et  que 
le  ciel  pur  et  sans  nuages  au  zénith,  offre,  près  de  l'horizon  ,  à  six 
ou  huit  degrés  de  hauteur,  une  vapeur  roussâtre.  Ces  pronostics 
sont  cependant  bien  incertains;  et  quand  on  se  rappelle  l'ensemble 
des  variations  météorologiques ,  aux  époques  où  le  globe  a  été  le  plus 
agité,  on  reconnaît  que  des«ecous3es  violentes  ont  également  lieu  par 
des  temps  humides  et  secs,  par  un  vent  très-frais,  et  par  un  calme 
plat  et  suffocant.  D'après  le  grand  nombre  de  tremblemens  de  terre 
dont  j'ai  été  témoin  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  sur  le  conti- 
nent et  dans  le  bassin  des  mers,  sur  les  côtes  et  à  2500  toises  de 


(1)  Aristot.  AJeteor.  lib,  II,  ^ed.  Duval,  tom,  I,  pag.  798J;  Senec.  Na.:, 
Quast.  iib,  iv,  c.  11. 
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hauteur,  il  m'a  paru  que  les  oscillations  sont  généralement  assez 
indépendantes  de  l'état  antérieur  de  l'atmosphère.  Cette  opinion 
est  partagée  par  beaucoup  de  personnes  instruites  qui  habitent  les 
colonies  espagnoles,  et  dont  l'expérience  s'étend,  sinon  sur  un 
grand  espace  du  globe,  du  moins  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années  que  la  mienne  ;  au  contraire  ,  dans  des  partie?  de  l'Kurope 
où  les  trcmblemens  de  terre  sont  rares ,  comparaiivemenl  à  l'Amé- 
rique, les  physiciens  inclinent  à  admettre  une  liaison  intime. entre 
les  ondulations  du  sol  et  quelques  météores  qui  se  présentent  ac- 
cidentellement à  la  même  époque.  C'est  ainsi  qu'en  Italie  on  soup- 
çonne un  rapport  entre  le  sirocco  et  les  tremblemens  de  terre  , 
et  qu'à  Londres  on  regarda  comme  les  avant-coureurs  des  secousses 
qui  se  faisaient  sentir  depuis  174^  jusqu'en  1756  ,  la  fréquence  des 
étoiles  filantes  et  ces  aurores  australes  (i),  qui  depuis  ont  été  ob- 
servées plusieurs  fois  par  M.  Dalton. 

Les  jours  où  la  terre  est  ébranlée  par  des  secousses  violentes , 
la  régularité  des  variations  horaires  du  baromètre  n'est  pas  trou- 
blée sous  les  tropiques.  J'ai  vérifié  cette  observation  à  Cumana, 
à  Lima  et  à  Riobamba;  elle  est  d'autant  plus  digne  de  fixer  l'at- 
tention des  physiciens,  qu'à  Saint-Domingue,  à  la  ville  du  Cap- 
Français,  on  prétend  avoir  vu  baisser  un  baromètre  .l'eau  (2)  de 
deux  pouces  et  demi,  immédiatement  avant  le  tremblement  de 


(r)  Phil.  Trûtis.  tome  XLVI,  pages  6\z ,  66^  et  743.  L'aspect  de  ces 
météores  conduisit  presque  en  même  temps  deux  savans  distingués  à  des 
théories  diamétralement  opposées.  Haies ,  frappé  de  son  expérience  sur  la 
décomposition  du  gaz  nitreux  ,  lorsqu'il  entre  en  contact  avec  l'air  atmosphé- 
rique ,  imagina  une  théorie  chimique  d'après  laquelle  le  tremblement  de 
terre  était  l'etfet  d'une  prompte  condensation  d'exFialaisons  sulfureuses  et 
nitreuses  (/^/'^.  page  678).  Stuckeley,  familiarisé  avec  les  idées  de  Franklin 
sur  la  distribution  de  l'électricité  dans  les  couches  de  l'atmosphère,  regarda 
le  mouvement  oscillatoire  de  la  surface  du  globe  comme  l'effet  d'un  choc 
électrique  qui  se  propage  de  l'air  dans  la  terre  {il'iJ.  page  642  ).  D'après 
l'une  et  l'autre  de  ces  théories,  on  admettait  l'existence  d'un  gros  nuage  noir 
qui  séparait  des  couches  d'air  inégalement  chargées  d'électricité  ou  de 
vapeurs  nitreuses,  et  ce  nuage  avait  été  vu  à  Londres  au  moment  des  pre- 
mières secousses.  Je  cite  ces  rêveries  pour  rappeler  à  quelles  erreurs  on  s'ex- 
pose, en  physique  et  en  géologie,  si,  au  lieu  d'embrasser  l'ensemble  des  phé- 
nomènes ,  on  s'arrête  à  des  circonstances  accidentelles. 


(2)  CurrejoHes,  dans  ie  Journal  de  physujue ,  xome  LIV,  page  106.  Cet 
abaissement  ne  répond  qu'à  deux  lignes  de  mercure.  Le  baromètre  resta  assez 
immobile  àPignerol,  en  avril  1808  [ihid.  tome  LXVII,  page  292  }.^ 
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terre  de  177O.  De  même,  on  rapporte  que,  lors  de  la  destruction 
d'Oran,un  pharmacien  se  sauva  avec  sa  famille,  parce  que ,  ob- 
servant par  hasard,  peu  de  minutes  avant  la  catastrophe,  la  hauteur 
du  mercure  dans  son  haromètre  ,  il  s'aperçut  que  la  colonne  se 
raccourcissait  d'une  manière  extraordinaire.  J'ignore  si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  cette  assertion.  Comme  il  est  à -peu-près  impossible 
d'examiner  les  variations  du  poids  de  l'atmosphère  pendant  les 
secousses  mêmes ,  il  faut  se  contenter  d'observer  le  baromètre  avant 
ou  après  que  ces  phénomènes  ont  eu  lieu.  Dans  la  zone  tempérée, 
les  aurores  boréales  ne  modifient  pas  toujours  la  déclinaison  de 
l'aimant  et  l'intensHé  des  forces  magnétiques  (i).  Peut-être  aussi 
les  tremblemens  de  terre  n'agissent-ils  pas  constamment  de  la  même 
manière  sur  l'air  qui  nous  entoure. 

il  paraît  difficile  de  révoquer  en  doute  que,  loin  de  la  bouche 
des  volcans  encore  actiis,  la  terre,  entr'ouverte  et  ébranlée  par 
des  secousses,  répand  de  temps  en  temps  des  émanations  gazeuses 
dins  l'atmosphère.  A  Cumana,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut ,  des  flammes  et  des  vapeurs  mêlées  d'acides  sulfureux  s'cié- 
vent  du  sol  le  plus  aride;  dans  d'autres  parties  dé  la  même  pro- 
vince, Ja  terre  vomit  dr  l'eau  et  du  pétrole.  A  Riobamba  ,  une 
masse  boueuse  et  inflammable,  qu'on  appelle  moya ,  sort  de  cre- 
vasses qui  se  referment,  et  s'accumule  en  collines  élevées.  A  sept 
ïieucs  de  Lisbonne,  près  de  Colares  ,  on  vit,  pendant  le  terrible 
tremblement  de  terre  du  i.^""  novembre  1755  ,  sortir  des  fiammes 
et  une  colonne  de  fumée  épaisse  du  fîanc  des  rochers  d'AIvidras, 
et,  selon  quelques  témoins,  du  sein  de  la  mer  (2).  Cette  fumée 
dura  plusieurs  jours;  et  elle  était  d'autant  p^us  abondante,  que  le 
bruit  souterrain  qui  accompagnait  les  secousses  était  plus  fort. 

Des  fluides  élastiques  versés  dans  l'atmosphère  peuvent  agir 
localement  sur  le  baromètre,  sinon  par  leur  masse,  qui  est  très-r 
petite,  comparativement  à  la  masse  de  l'atmosphère,  mais  parce 
qu'au  moment  des  grandes  explosions  il  se  forme  vraisemblable- 
ment un  courant  ascendant  qui  diminue  la  pression  de  l'air. 
J'incline  à  croire  que,  dans  la  plupart  des  tremblemens  de  terre, 


(1)  J'ai  eu  occassion  d'observer,  conjointement  avec  M.  OItmanns,  à 
Berlin,  dans  la  nuit  du  20  décembre  iSo*^,  un  changement  d'intensité  ma- 
gnétique. Le  point  de  convergence  des  rayons  de  l'aurore  boréale  a  été  déter- 
miné astronomic[ueiiient  par  des  azimuts  (Giibeft,  Annalen ,  i8ii,  page 
^74)- 

(i)  Phil.  Pranj.  tome  XLIX,  page  414. 

Ann.  mariî.  JI/  Partie.  I  8  I  8.  p 


(   -94  ) 

rien  n2  5'échappe  du  sol  ébranlé,  et  que  là  où  les  émanations  de 
gaz  et  de  vapeurs  ont  lieu,  elles  précèdent  les  secousses  moins 
souvent  qu'elles  ne  les  accompagnent  et  les  suivent.  Cette  der- 
nière circonstance  offre  l'explication  d'un  fait  qui  paraît  indubi- 
table, je  veux  dire  de  cette  influence  mystérieuse  qu'ont,  dans 
rAméricjue  équinoxiale,  les  tremblemens  de  terre  sur  le  climat  et 
sur  l'ordre  des  saisons  de  pluie  et  de  sécheresse.  Si  la  terre  n'agit 
généralement  sur  l'air  qu'au  moment  des  secousses  ,  on  conçoit 
pourquoi  il  est  si  rare  qn'un  changement  météorologique  çensible 
devienne  le  présage  de  ces  grandes  révolutions  de  la  nature. 

L'hypothèse  d'après  laquelle,  dans  les  tremblemens  de  terre  de 
Cumana,  des  fluides  élastiques  tendent  à  s'échapper  de  la  surface 
du  sol,  semble  confirmée  par  l'observation  du  bruit  effrayant  que 
l'on  observe  pendant  les  secousses ,  au  bord  des  puits ,  daris  la  plaine 
des  Charas.  Quelquefois  l'eau  et  le  sable  sont  projetés  à  plus  de 
vingt  pieds  de  hauteur.Des  phénomènes  analogues  n'ont  pas  échappe 
à  la  sagacité  des  anciens  qui  habitaient  des  parties  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  xMineure  remplies  de  cavernes ,  de  crevasses  et  de 
rivières  souterraines.  La  nature,  dans  sa  marche  uniforme ,  fait 
naître  par-tout  les  mêmes  idées  sur  les  causes  des  tremblemens 
de  terre  et  sur  les  moyens  par  lesquels  l'homme,  oubliant  la  me- 
sure de  ses  forces,  prétend  diminuer  l'effet  des  explosions  souter- 
raines. Ce  qu'un  grand  naturaliste  romain  a  dit  de  l'utilité  des 
puits  et  cavernes  (i),  est  répété  dans  le  Nouveau-Monde  par  les 
Indiens  les  plus  ignorans  de  Quito,  lorqu'ils  montrent  aux  voya- 
geurs les  guaricos  ou  crevasses  de  Pichincha. 

Le  bruit  souterrain,  si  fréquent  pendant  les  tremblemens  de  terre, 
n'est  le  plus  souvent  pas  en  rapport  avec  la  force  des  secousses 
de  Cumana;  il  les  précède  constamment,  tandis  qu'à  Quito  ,  et 
<iepuis  peu  à  Caracas  et  aux  Antilles,  on  a  entendu   un  bruit 


(i)  In  piueis  est  rcmcdium,  quah  et  crehri  specus  prabent :  conccptum  enim 
spiritum  exhalant  :  quoi  in  certis  notatur  oppidis ,  qua  minus  quatiuntur ,  crebris 
ad  eluviem  cuniculis  cai'nta.  (Plin.  iib.  il,  eH.  Par.  1723  ,  tom.  I,  pag.  i  12). 
Encore  aujourd'hui,  dans  la  capitale  de  Santo  -  Domingo,  les  puit>  sont 
regardés  comme  diminuant  h  violence  des  secousses  J'observerai,  à  cette 
occasion,  que  la  théorie  des  tremblemens  de  terre,  donnée  par  Sénèque  (  Nat. 
Quast.  îib.  VI,  c.  4-31),  contient  le  germe  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
de  nos  temps  sur  l'action  des  vapeurs  élastiques  renfermées  dans  l'inté- 
rieur du  olobe.  (Comparez  Michell,  dans  les  Phil.  Trans.  tome  LI,  pages 
566  -  634,  et  Thomas  Young,  dans  Rees ,  New  Cychpcdia,  v.  i  a  ,  page  1, 
itXi  EarthqHah.  ) 
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semblable  à  la  décharge  d'une  batterie,  long-  temps  après  que 
les  secousses  avaient  cessé.  Un  troisième  genre  de  phénomène, 
le  plus  remarquable  de  tous,  est  le  roulement  de  ce  tonnerre 
souterrain  qui  dure  pendant  plusieurs  mois,  ^ans  être  accompagné 
du  moindre  mouvement  oscillatoire  du  sol  (  i  ). 

Dans  tous  les  pays  sujets  aux  tremblemens  de  terre  ,  on  re- 
garde comme  la  cause  et  le  foyer  des  secousses  le  point  où, 
vraisemblablement  far  une  disposition  part'culière  des  couches 
pierreuses,  les  effets  sont  les  plus  sensibles.  C'est  ainsi  que  l'on 
croit  à  Cnmana  que  la  coilme  du  château  Saint -Antoine  ,  et 
sur-tout  l'éminence  sur  laquelle  est  placé  le  couvent  de  iJaint- 
François ,  renferment  une  énorme  quantité  de  soufre  et  d'autres 
matières  inflammables.  On  oublie  que  la  rapidité  avec  laquelle 
les  ondulations  se  propagent  à  de  gran  'es  distances  ,  même  à 
travers  le  bassin  de  l'Océan ,  prouve  que  le  centre  d'action  est 
irès-éloigné  de  la  surface  du  globe.  C'est  sans  doute  par  cette 
même  cause  que  les  tremblemens  d^  terre  ne  sont  pas  restreints 
à  de  certaines  roches  ,  comme  le  prétendent  quelques  physiciens; 
mais  que  toutes  sont  propres  à  propager  le  mouvement.  Pour  ne 
pas  sortir  du  cercle  de  ma  propre  expérience,  je  citerai  ici  les 
granits  de  Lima  et  d'Acapulco  ,  le  gntiss  de  Caracas,  le  schiste  mi- 
cacé de  la  péninsule  d'Araya,  le  schiste  primitif  de  1  epecuacuilco 
au  Mexique,  les  calcaires  secondaires  de  l'Apennin,  de  l'Espagne 
tt  de  la  Nouvelle-Andalousie  (2),  enfin  les  porphyres  trapéens 
des  provinces  de  Quito  et  de  Papa^an.  Dans  ces  litux  divers, 
le  sol  est  fréquemment  ébranlé  par  les  secousses  les  plus  violentes; 
mais  quelquefois ,  dans  une  même  roche,  les  couches  supérieures 
opposent  des  obstacles  invincibles  à  la  propagation  du  mouve- 
ment. C'est  ainsi  que,  dans  les  mines  de  la  Saxe  (3),  on  a  vu  sortir 


(i)  Les  tonnerres  souterrains  [tramidosy  truenos  sukerraneos J  de  Gunna- 
xuato  seront  décrics  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  (  Nouv..  Eip.  tome  I, 
page  303  de  l'édition  8.").  V^t  phénomène  d'un  bruit  sans  secousse  avait  déjà 
été  observé  par  les  anciens.  (  Aritot.  AJeieor.  lib.  11,  éd.  Duval ,  pag.  Sc2. 
;V/«.iib.  il,c.  80.) 

(2)  J'auiais  pa  ajouter  à  cette  liste  des  roches  secondaires  les  gypses  de 
fa  plus  nouvelle  iormation  ;  par  exemple,  celui  de  Montmartre,  placé  au- 
dessus  da  calcaire  marin  qui  est  postérieur  à  la  craie.    l''o)fcz  ,  sur  le  trem- 
blement de    terre    resiciiti  à   Paris    et  dans  les  environs,  en    1681,    les 
\A'léni.   de  i'académie  ,  tome  I ,  page   j4f. 

[j]  A  A'Lii-'.emhrg ,  d.:ns  l'Erzgebùrj/c. 
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les  ouvrierb  effr.iyés  par  des  oscillations  qui  n'étaient  point  res- 
senties à  la  surface  du  sol. 

Si,  dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  les 
roches  primitives,  secondaires  ou  volcaniques  ,  participent  égale- 
ment aux  mouvemens  convubifs  du  globe,  on  ne  peut  discon- 
venir aussi  que,  dans  un  terrain  peu  étendu,  certaines  classes  de 
roches  s'opposent  à  la  propagation  des  secousses;  à  Cuniana, 
par  exemple  ,  avant  la  grande  catastrophe  de  1797,  les  tremble- 
mens  de  terre  ne  se  iaisaient  sentir  que  le  long  de  la  côte  mé- 
ridionale et  calcaire  du  golfe  de  Cariaco  jusqu'à  la  ville  de  ce 
nom,  tandis  qu'à  la  péninsule  d'Araya  et  au  village  de  Mani- 
quarez  le  sol  ne  participait  pas  aux  mêmes  agitations.  Les  habi- 
tans  de  cette  côte  septentrionale,  qui  est  composée  de  schiste  micacé, 
élevaient  leurs  cabanes  sur  un  terrain  immobile  :  un  golfe  de 
trois  à  quatre  mille  toises  de  largeur  les  séparait  d'une  plaine 
couverte  de  ruines  et  bouleversée  par  des  tremblemens  de  terre. 
Cette  sécurité,  fondée  sur  l'expérience  de  plusieurs  siècles ,  a  dis- 
paru. Depuis  le  14  décembre  1797,  de  nouvelles  communica- 
tions paraissent  s'être  ouvertes  dans  l'intérieur  du  globe  :  aujour- 
d'hui ,  on  n'éprouve  pas  seulement  à  la  péninsule  d'Araya  les 
agitations  du  sol  deCumana;le  promontoire  de  schiste  micacé 
est  devenu  à  son  tour  un  centre  particulier  de  mouvement.  Déjà 
ia  terre  est  quelquefois  fortement  ébranlée  au  village  de  Mani- 
quarez.  Quant  à  la  côte  de  Cumana,  on  jouit  de  la  plus  parlaite 
tranquillité  :  le  golfe  de  Cariaco  n'a  cependant  que  soixante  ou 
■quatre-vingts  brasses  de  profondeur. 

On  a  cru  observer  que,  soit  dans  les  continens,  soit  dans  les 
îles,  les  côtes  occidentales  et  méridionales  sont  les  plus  exposées 
aux  secousses  (  1  ),  Cette  observation  est  liée  aux  idées  que  les 
géologues  se  sont  formées  depuis  long-temps  de  la  position  des 
hautes  chaînes  de  montagnes  et  de  la  direction  de  leurs  pentes 
les  plus  rapides;  l'existence  de  la  cordillère  de  Caracas  et  la  fré- 
,quence  .des  oscillations  sur  les  côtes  orientales  et  septentrionales 
de  la  terre  ferme,  dans  le  golfe  de  Paria,  à  Carupano,  à  Cariaco 
«t  à  Cumana,  prouvent  l'incertitude  de  cette  opinion. 

Dans  U  Nouvelle-Andalousie  ,  de  même  qu'au  Chili  et  au 
Pérou  ,  Tes  secousses  suivent  le  littoral  et  s'étendent  peu  dans 
{'intérieur  des  terres.  Cette  circonstance,  comme  nous  le  verrons 
bientôt, indique  un  rapport  intime  entre  les  causes  qui  produisent 


(1)  Currtjolies,  dans  le  Joiirn.  de phys.  tome  LIV,  page  104. 
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les  tremblemens  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques.  Si  le  sol 
était  le  plus  agité  sur  les  côtes,  parce  qu'elles  sont  les  parties  les 
plus  basses  de  la  terre,  pourtjuoi  les  oscillations  ne  seraient-elles 
pas  également  fortes  et  fréquentes  dans  ces  vastes  savanes  ou  prai- 
ries (i)  qui  s'élèvent  à  peine  huit  ou  dix  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Océan! 

Les  tremblemens  de  terre  de  Cumana  (2)  sont  liés  à  ceux  des 
petites  Antilles,  et  l'on  a  même  soupçonné  qu'ils  ont  quelques 
rapports  avec  les  phénomènes  volcaniques  de  la  cordillère  des 
Andes.  Le  4  février  1797,  le  sol  de  la  province  de  Quito  éprouva 
un  tel  bouleversement,  que,  malgré  l'extrême  faiblesse  de  la  po- 
pulation de  ces  contrées,  près  de  quarante  mille  indigènes  pé- 
rirent, ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  maisons,  engloutis  par 
des  crevasses  et  noyés  dans  des  lacs  qui  se  formèrent  instan- 
tanément. A  la  même  époque  ,  les  habitans  des  îies  Antilies 
orientales  furent  alarmés  par  des  secousses  qui  ne  cessèrent  qu'a- 
près huit  mois  ,  lorsque  le  volcan  de  la  Guadeloupe  vomit  de 
la  pierre -ponce,  des  cendres  et  des  bouffées  de  vapeurs  sulfu- 
reuses. Cette  éruption  du  27  septembre ,  pendant  laquelle  on 
entendit  des  mugissemens  souterrains  très-prolongés(:5),fnt  suivie, 
le  14  décembre,  du  grand  tremblement  de  terre  de  Cumana. 
Un  autre  volcan  des  îles  Antilles,  celui  de  Saint-Vincent  (  4  ) , 
a  offert  depuis  peu  un  nouvel  exemple  de  ces  rapports  extraor- 
dinaires. Jl  n'avait  pas  jeté  de  flanrme-s  depuis  171 B,  lorsqu'il 
en  lança  de  nouveau  en  1 8 1 2.  La  ruine  totale  de  la  ville  de 
Caracas  (5)  précéda  celte  explosion  de  trente-quatre  jouis,  et  de 


(1)  Les  Llanos  de  Cumana  ,  de  lu  Nouvelle-Barcelone  ,  de  Calabozo,  de 
l'Apare  et  du  Meta. 

(i)  Voyez,  mon  Tableau  géologique  de  V Amérique  méridionale ,  Journ.  de 
fhys.  tome  LUI,  page  58. 

(3)  Rapport  fait  aux  généraux  Victor  Hugues  et  Lehas ,  par  Amie,  Peyre, 
Hapel ,  Fonteîiiau  et  Codé,  chargés  d'examiner  la  situation  du  vdlcan  de 
\i  Basse-Terre,  et  les  effets  qui  ont  eu  lieu  dans  la  naii;  du  7  au  8  ven- 
démiaire an  C) ,  page  ^6.  Cette  relation  d'un  voyage  fait  à  la  cime  du 
volcan  renferme  beaucoup  d'observations  curieuses;  elle  a  été  imprimée 
à  la  Guadeloupe,  en    179B. 

(4)  Letter  of  Ai.  Hamilton  to  sir  Joseph  Banks,  1813.  L'éruption  com- 
mença le  30  avril  1812  ;  elle  fut  précédée  de  tremblemens  de  terre  qui 
se  répétèrent  pendant  onze   mois  [Piiil.   Trans.  lyS^  ,  page  16.) 

(7)  Le  z6  mars  1812. 
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violentes  oscillations  du  sol  furent  ressenties  à -la -fois  aux  fies 
et  sur  les  côtes  de  la  Terre-ferme. 

On  remarqué  depuis  long-temps  que  les  effets  des  grands 
tremblemens  de  terre  s'étendent  beaucoup  plus  loin  que  les  phé- 
nomènes qu'offrent  les  volcans  actifs.  En  étudiant  les  révolu- 
tions physiques  de  l'italie,  en  examinant  avec  soin  la  série  des 
éruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  on  a  de  la  peine  à  recon- 
naître, malgré  la  proximité  de  ces  montagnes,  les  traces  d'une 
action  simultanée.  II  est  indubitable,  au  contraire,  que,  lors 
des  deux   dernières  ruines  de   Lisbonne  (i),  la  mer  a  été  vio- 


■  (i)  Les  i.'^''  novembre  i7)5  et  31  mars  17^1,  pendant  Je  premier 
de  ces  tremblemens  de  terre,  l'Océan  inonda,  en  Europe,  les  côtes  de 
]ix  Suède,  de  i'Argieterre  et  de  l'Espagne;  en  Amérique,  les  îles  An- 
tigua,  la  Barbade  et  la  Martinique.  A  la  Barbade  ,  où  les  marées  n'ont 
généralement  que  vingt-quatre  à  vingt-huit  pouces  de  hauteur,  les  eaux 
s'élevèrent  de  vingt  pieds  dans  la  baie  de  Carlisie  ;  elles  devinrent  en 
fnême  temps  noires  Cumme  de  l'encre,  sans  doute  parce  qu'elles  s'étaient 
mêlées  avec  le  pétrole  ou  arpbaite  qui  abonde  dans  le  fond  de  la  mer, 
tant  sur  les  côtes  du  golfe  de  Cariaco,  que  près  de  i'ilc  de  la  Trinité. 
Aux  Antilles  et  dans  [ttusieurs  lacs  de  la  Suij.se  ,  ce  mouvement  extra- 
ordinaire des  eaux  fut  observé  six  heures  après  la  première  secousse  qui 
se  fit  sentir  à  Lisbonne.  [Phil.  Trans.  vol.  XLIX,  pag.  4<'j  •  4'o>  544» 
66'è  ;  'àid.  vol.  LU,  page  4^4)'  ^  Cadix,  on  vit  venir  du  large  à 
huit  milles  de  distance  une  montagne  d'eau  de  soixante  pieds  de  hauteur; 
elle  se  jeta  impétueu.  ement  sur  les  cotes,  et  ruina  un  grand  nombre 
d'édifices;  semblable  à  la  lame  de  quatre-vingt-quatre  pieds  de  haut  qui, 
le  9  juin  I  ç 86,  lors  du  grand  tremblement  de  terre  de  Lima  ,  avait  couvert 
Je  port  du  Callao.  (  Acosta ,  Hht.  vatural  de  las  Indias ,  éd.  de  1591  , 
page  12^.  )  Dans  l'Amérique  septentrionale,  au  lac  Ontario,  on  avait 
observé  de  fortes  agitations  de  l'eau  dès  le  mois  d'octobre  17)  J.  Ces  phé- 
nomènes prouvent  des  communications  sourerraines  à  d'énormes  distances; 
en  comparant  les  époques  des  grande:  ruines  de  Lima  et  de  Guatimala, 
qui  se  succèdent  généralement  à  de  long;  intervalles,  on  a  cru  recon- 
naître quelquefois  l'effet  d'une  action  qui  se  propage  lentement  le  long 
ces  Cordillères,  tantôt  éw  nord  au  sud,  tantôt  du  sud  au  nord.  (  Cosmc 
Bueno,  Descripcion  del  Pe^ù,  éd.  de  Lima,  page  ù'j.  )  Voici  quatre  de  ct% 
époques  remarquables: 

Mexique.  Pérou. 

(Latitude',    i  3  degrés  32' nord.  )  (Latitude,  li  degrés  2' sud.) 

30  novembre    1J77.  17  juin    1578. 

4  mars  1679.  17  juin  1678. 

li  février   1689.  10  octobre  ii!588. 

ij  septembre    17T7.  8  février  1716. 

J'avoue  que,  lorsque  les  secousses  ne  sont  pas  simultanées,  ou  qu'elles 
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lemment  agitée  jusqne  dans  le  Nouveau-Monde;  par  exemple, 
à  l'île  de  la  Barbade,  éloignée  de  plus    de  douze  cents  lieues 
des  côtes  du  Portugal. 

Plusieurs  faits  tendent  à  prouver  que  les  causes  qui  produisent 
les  tremblemens  de  terre  ont  une  liaison  étroite  avec  celles  qui 
agissent  dans  les  éruptions  volcaniques  (l).  Nous  avons  appris 
à  Pasto  que  la  colonne  de  fumée  noire  et  épaisse  ,  qui  en 
1797,  sortait  depuis  plusieurs  mois  du  volcan  voisin  de  cette 
ville,  disparut  à  l'heure  même  où,  soixante  lieues  au  sad,  les 
villes  deKiobamba,  Hambatoet  Tacunga,  furent  bouleversées  par 
une  énorme  secousse.  Lorsque,  dans  l'intérieur  d'un  cratère  en- 
flammé ,  on  est  assis  près  de  ces  monticules  formés  par  des 
éjections  de  scories  et  de  cendres,  on  ressent  le  mouvement 
du  sol  plusieurs  secondes  avant  que  chaque  éruption  partielle 
ait  lieu.  Nous  avons  observé  ce  phénomène  au  Vésuve  en  1805, 
pendant  que  la  montagne  lançait  des  scories  incandescentes  ; 
nous  en  avions  été  témoins  en  J  802  ,  au  bord  de  l'immense  cra- 
tère de  Pichincha  ,  dont  il  ne  sortait  alors  que  àts  nuées  de 
vapeurs  d'acide  sulfureux. 

Tout  paraît  indiquer,  dans  les  tremblemens  de  terre,  l'action 
des  fluides  élastiques  qui  cherchent  une  issue  pour  se  répandre 
dans  l'atmosphère.  Souvent,  sur  les  côtes  delà  mer  du  sud,  cette 
action  se  communique  presque  instantanément  depuis  le  Chili 
jusqu'au  golfe  de  Gunyaquil  ,  sur  une  longueur  de  six  cents 
lieues  ;  et ,  ce  qui  est  très-remarquable,  les  secousses  semblent 
être  d'autant  plus  fortes  que  le  pays  est  plus  éloigné  des  vol- 


ne  se  suivent  pas  ù  peu  de  temps  d'intervalle,  il  reste  beaucoup  de  doute 
sur   la  prétendue  communication  du  mouvement. 

(1)  La  liaison  de  ces  causes,  déjà  reconnue  par  les  anciens,  frappa 
de  nouveau  les  esprits  à  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique.  (  Acosta, 
page  121.)  Cette  découverte  n'offrit  pas  seulement  de  nouvelles  produc- 
tions à  la  curiosité  des  hommes;  elle  donna  aussi  de  l'étendue  à  leurs 
idées  sur  la  géographie  physique  ,  sur  les  variétés  de  l'espèce  humaine 
et  sur  les  migrations  des  peuples.  Il  est  impossible  de  lire  les  premières 
relations  des  voyageurs  Espagnols  ,  sur-tout  celle  du  jésuite  Acosta,  sans 
être  surpris  à  chaque  inst.mt  de  cette  influence  heureuse  que  l'aspect  d'un 
grand  continent ,  l'étude  d'une  nature  merveilleuse  et  le  contact  avec 
des  hommes  de  races  diverses,  ont  exercée  sur  les  progrès  des  lumière 
«n  Europe.  Le  germe  d'un  grand  nombre  de  vérités  physiques  se  trouve 
dans  les  ouvrages  du  xvi.*  siècle;  et  ce  germe  aurait  fructifié,  s'il 
n'eût  été  étouffé   par  le  fanatisme  et  la  superstition. 
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cans  actifs.  Les  montagnes  granitiques  de  la  Calabre,  couvertes 
de  broches  très-récentes,  la  chaîne  calcaire  des  Apennins,  le 
comté  de  Pignerol  ,  les  côtes  du  Portugal  et  de  la  Grèce  , 
celles  du  Pérou  et  de  la  Terre-ferme,  offrent  des  preuves  frap- 
pantes de  cette  assertion  (i).  On  dirait  que  le  globe  est  agité 
avec  d'autant  plus  de  force,  que  la  surface  du  sol  offre  moins 
de  soupiraux  qui  communiquent  avec  les  cavernes  de  l'intérieur. 
A  Napîes  et  à  Messine,  au  pied  du  Cotopaxi  et  du  ïunguragua, 
on  ne  craint  les  tremblemens  de  terre  qu'aussi  long-temps  que 
les  vapeurs  et  les  flammes  ne  sont  pas  sorties  de  la  bouche 
des  volcans.  Dans  le  royaume  de  Quito,  la  grande  catastrophe 
de  Riobamba,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a  même  fait 
naître  l'idée  à  plusieurs  personnes  instruites  que  ce  malheu- 
reux pays  serait  moins  souvent  bouleversé  ,  si  le  feu  souter- 
rain parvenait  à  briser  le  dôme  porphyritique  du  Chimborazo, 
et  si  cette  montagne  colossale  devenait  un  volcan  actif.  De 
tous  les  temps,  des  faits  analogues  ont  conduit  aux  mêmes  hy- 
pothèses. Les  Grecs,  qui  attribuaient,  comme  nous,  les  oscillations 
du  sol  à  la  tension  des  fluides  élastiques,  citaient  en  faveur  de 
ïeur  opinion  la  cessation  totale  des  secousses  à  l'île  d'Eubée, 
par  l'ouverture  d'une  crevasse  dans  la  plaine  Lelantine  (2)- 


(  N.°  48.  ) 

Dunkercjuc  ,  le  8   Avril  1 8  1 8. 

Lorsque  les  tempêtes  ,  qui  depuis  quelque  temps  se 
succèdent  presque  sans  interruption  ,  répandent  le  deuil 
et  la  consternation  sur  nos  côtes  ,  il  est  consolant  d'avoir 
à  publier  un  fiiit  qui  atteste  la  vigilance  et  l'humanité  des 
dépositaires  de  l'autorité. 


(i)  Fleuriau  de  Bdlevue ,  Journ.  de  phys.  tome  LXII,   page  261. 

(2)   Les    serousses   ne  cessèrent    qu'après    qu'il    se    fut  ouvert  dans  fa 
laine  de  Leiante    (  près  de    Chalcîs  )   une  crevasse  qui  vomit  un  fleuve 
e  boue  enflammée.   [Strat.  lit.  I,  éd.  Oxon,    1807,  tom.  I,  page    85; 
voyez    aussi  la  traduction  de  M.    du   Theil ,    tome    I,    page    ij/,  note 

4.  ) 


l 
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Le  6  àe  ce  mois,  à  dix  heures  du  mntin,  la  corvette 
des  pilotes,  stationnée  en  rade,  étant  rentrée  dans  ie  port 
à  cause  de  fortes  avaries  dans  sa  voilure ,  résuliant  de  la 
violence  de  la  tempête ,  le  tourrier  aperçut  un  bâtiment 
en  détresse,  entièrement  désemparé,  ciiaviré  et  en  dérive, 
que  le  flot  dirigeait  vers  le  port.  II  en  fit  son  rapport  à 
M.  Angebert,  commissaire  de  ia  marine,  chargé  en  chef 
du  service,  qui  se  transporta  de  suite  sur  le  port,  accom- 
pagné du  directeur  du  port  et  du  contrôleur  de  la  marine. 
La  mer  était  très-grosse,  les  lamaneurs  n'osaient  pas  sortir. 
ÏI  fit  d'abord,  sans  succès,  divers  appels  à  l'humanité  et  au 
courage  des  pilotes  et  des  marins  présens.  Cependant  le 
navire  en  détresse ,  poussé  par  les  courans ,  passa  devant 
le  port.  La  vue  de  ce  malheureux  équipage,  témoignait  par 
des  signaux  le  besoin  pressant  de  secours,  détermina  M. 
le  commissaire  de  la  marine  à  user  de  toute  son  influence. 
Le  capitaine  du  port,  interpellé  par  M.  le  directeur  du  port , 
ayant  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  imminent  à 
sortir,  les  pilotes  reçurent  l'ordre  d'aller  prendre  leurs  voiles 
de  rechange  et  d'appareiller.  La  présence ,  les  exhortations 
et  la  fermeté  du  chef  de  la  marine  ,  les  électrisèrent  au  point 
qu'en  peu  d'instans  ils  furent  en  état  de  mettre  à  la  voile. 
Le  nommé  Louis  Bommeiain,  aspirant  pilote,  eut  l'hon- 
neur de  se  déterminer  le  premier;  il  entraîna  ses  camarades. 
Ils  sortirent  sans  accident,  et  on  les  vit  bientôt  après  at- 
teindre le  navire  naufragé ,  et  recueillir  ,  l'un  après  l'autre, 
quatre  des  cinq  hommes  qui  composaient  son  équipage  , 
les  seuls  à  qui  il  resta  assez  de  force  pour  s'aider.  Les 
malheureux  s'étaient  attachés  aux  chaînes  de  haubans.  La. 
violence  de  la  mer  les  avait  dépouillés  de  tous  leurs  vê- 
temens.  On  leur  jeta  des  amarres  qu'ils  se  passèrent  autour 
du  corps  ,  et  à  l'aide  desquelles  on  les  hala  à  bord  ;  le 
cinquième  homme  était  épuisé  et  mourant.  Tout  ce  qui 
était  humainement  possible ,  fut  tenté  sans  succès  pour  le 
sauver.  II  fallut  l'abandonner  pour  ne  pas  compromettre  le 
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salut  des  autres  et  ceîui  des  généreux  pilotes ,  qui  se  pri- 
vèrent de  leurs  propres  vêtemens  pour  en  couvrir  les  nau- 
fragés. 

Qu'on  juge  de  la  joie  des  habitans  en  voyant ,  le  len- 
demain ,  revenir  la  corvette  chargée  de  ce  précieux  dépôt. 
M.  le  commissaire  de  la  marine  était  resté  long-temps  sur 
le  port,  malgré  le  temps  affreux  qu'il  faisait.  H  a  recueilli 
la  récompense  de  sa  bonne  action  ;  Jes  b^énédictions  du 
peuple  l'ont  accom])agné  jusqu'à  son  hôtel ,  où  il  a  joui , 
vingt-quatre  heures  après,  des  expressions  de  la  reconnais- 
sance de  quatre  marins  français  qui  lui  doivent  la  vie. 

Le  navire  naufragé  est  le  brik  le  y^7/Jv/V/*  de  Nantes^  ca- 
pitaine Louis  Février. 


(N.Mp-)   Hydrographie. 


Carte  réduite  de  la  Cote  occidentale  d'Afrique,  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'au  cap  de  Na^e ,  reconnue,  en  iSiy  ^  dans  la  cam- 
pagne de  la  corvette  LA  BayADÈRE,  commandée  par  AJ,  Rous- 
SJN  ,  Capitaine  de  vaisseau  ,  Clievalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  d'honneur ,  ayant  sous  ses  ordres  l'aviso  LE  LÉVRIER  ^ 
commandé  par  M.  I-E  GoARANT ,  enseigne  de  vaisseau;  levée 
par  AI.  Givry ,  Ingénieur  hydrographe  de  la  marine ,  et  rédigée 
d'après  ses  observations  et  celles  des  Officiers  des  deux  bâtimens  ; 
publiée  pur  ordre  du  Roi ,  sous  le  Alinistère  de  Son  Excellence 
AI.  le  Comte  AI  OLE,  Pair  de  France,  Alinistre  de  la  marine 
et  des  colonies ,  au  dépoî  général  de  la  marine,  i8iS. 

Carte  réduite  de  l'Océan  Atlantique  ?nér:dional ,  comprenant  de^ 
puis  l'éqi/ateur  Jusqu'au  jç,'  degré  de  latitude  sud,  dressée  et  pa- 
lliée par  ordre  du  Roi ,  sous  le  ministère  de  A'I.  le  Comte  AI  OLE , 
Pair  de  France ,  Alinistre  de  la  marine  et  des  colonies ,  au  dépôt 
général  de  la  marine ,  i  Si  //. 

Les  deux   cartes  que   le   dépôt  général   de  la  marine   publie 
rujourd'iiui,    ont  été  annoncées  dans  la  deuxième    partie    des 
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Annales  maritimes  de  1817,  pag.  701  et  843.  L'article  qui  con- 
cerne la  carte  de  la  côte  occidentale  d'Af  ique,  contient  les  détails 
les  plus  intéressans  sur  la  mission  de  M.  le  capitaine  Roussin, 
sur  la  manic-re  dont  il  l'a  remplie,  secondé  par  le  zèle  et  le  talent 
de  ses  coopérateurs  ,  enfin  sur  les  résultats  nouveaux  et  non 
moins  iniportans  d'un  second  voyage  qu'il  exécute  en  ce  moment 
avec  les  mêmes  officiers  et  sur  les  mêmes  bâtimens  ,  pour  re- 
prendre et  continuer  ses  opérations  à  partir  du  point  où  il  les 
a  interrompues. 

Depuis  long-tenips  la  nouvelle  carte  de  l'Océan  atlantique  mé- 
ridional était  attendue  et  avec  d'autant  plus  d'impatience,  que, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'on  avait  été  à  même  de  recon- 
naître toute  l'impe  fection  de  la  carte  dressée  en  1755»  ^^  seule 
que  l'on  ait  eue  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour  pour  se  guider 
dans   cette  vaste  partie  des  mers. 

Ainsi  la  France  se  màntient  en  possession  de  produire  les 
meilleures  cartes  marines;  ainsi  les  loisirs  de  la  paix,  sous  le 
plus  éclairé  des  Monarques ,  sont  employés  au  perfectionnement 
de  la  navigation  :  précieux  bienfaits^  qui ,  ne  se  répandant  pas  moins 
sur  les  autres  nations  que  Jar  ses  propres  sujets,  méritent  à  ce 
Prince  la  reconnaissance  de  son  peuple,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  commerçons  et   navigateurs. 

Kn  effet,  il  ne  se  passe  point  d'année  que  le  dépôt  général 
de  la  marine  ne  publie  plusieurs  cartes  nouvelles.  Nous  nous 
bornons  ordinairement  à  une  simple  annonce  :  que  pourraient 
ajouter  nos  réHexions  à  l'opinion  générale  sur  le  mérite  de  sem- 
blables travaux!  Pour  les  louer  comme  il  convient,  il  suffît  d'en 
indiquer  la  nature  et  les  auteurs.  L'officier  général  qui  dirige  le 
dépôt  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  a  su  en  accroître  l'honneur 
de  tout  le  fruit  de  sa  longue  pratique  dans  la  navigation  et  les 
sciences,  et  faire  valoir  dignement  l'héritage  des  de  Luynes,  des 
Truguet ,  des  Chabert,  des  Borda  et  des  Fleurieu  ,  ses  illustres  pré^ 
decesseurs.  Le  directeur  adjoint ,  aujourd'hui  président  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  ,  fut  le  compagnon  et  le  successeur  de 
d'Entrecasteaux  dans  le  voyage  exécuté  pour  la  recherche  de  la 
Pérouse,  et  dont  tous  les  documens  ont  été  rapport.'s  en  Europe, 
rédigés  et  publiés  par  cet  académicien;  voyage,  comme  l'a  dit 
M.  Vanderbourg,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
dont  l'objet  spécial  n^apu  être  rempli ,  mais  dont  les  fruits  ont  été  si 
considérables  et  si  précieux  pour  1 1  géographie  et  l'hydrograpliie ,  non 
par  l'importance  des  nouvelles  terres  découvertes  (  toutes  les  grandes 
masses  l'étaient  déjà  )  _,  mais  par  le  nombre  et  la  grande  précision 
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des  reconiiais'sûnces  fjvi  ont  été  faites.  On  peut  ajouter  que  ces 
grands. résultats,  dus  à  l'excellence  des  méthodes  employée?  pen- 
dant cette  expédition,  et  usitées  depuis  dans  toutes  les  observa- 
tions de  cette  nature,  ont  fait  du  voyage  de  d'Kntrecasieaux  une 
époque  mémorable  dans  i'hisroire  générale  de  la  navit>ation. 
Deux  autres  membres  de  l'académie  des  sciences  sont  ingénieurs 
hydrographes  en  chef  et  conservateurs  du  dépôt.  Le  nom  du  premier 
semble  être  devenu  celui  même  de  la  géographie,  II  suhirait  à 
la  réputation  du  second  d'avoir  été  l'ingénieur  hydrographe  em- 
ployé dans  le  voyage  de  d'Entvecasteaux ,  dont  il  a  levé  les  plans 
sur  les  lieux;  mais  ses  travaux  d'Europe,  moins  brillans  peut- 
être  en  apparence  que  ceux  de  l'hémisphère  austral,  ne  sont 
ri  moins  solides  ni  moins  utiles.  Les  cotes  de  l'Adriatique  ex- 
plorées et  relevées  ,  l'Escaut  sondé  et  rendu  navigable  dans  son 
cours,  depuis  Anvers  jusqu'à  la  mer,  pour  toute  espèce  de  bâ- 
timenSjSe  rangent  parmi  les  travaux  qui  resteront,  chez  les  peuples 
redevenus  au  nord  et  au  midi  les  voisins  de  la  France  ,  nos  plus 
beaux  titres  à  leur  reconnaissance  et  conséquemment  à  la  vraie 
gloire.  Les  autres  coopérateurs  de  ce  bel  établissement  sont  dignes 
des  officiers  et  dessavans  qu'ils  ont  pour  chefs.  En  ce  moment  on- 
poursuit,  avec  une  infatigable  activité,  les  opérations  commen- 
cées depuis  deux  ans  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de 
l'Océan;  c'est  un  monument  maritime  qui  s'élève  en  l'honneur  du 
ministre  sous  lequel  elles  s'eifectuent,  et  qui,  par-là,  s'associe  en 
quelque  sorte  à  la  gloire  du  fondateur  du  dépôt  créé  dans  les 
dernières  années  du  ministère  de  Colbert,  dont  les  institutions 
immortelles  parlent  plus  haut  que  les  vaines  déclamations  des 
détracteurs  de  ce  grand  homme. 

B. 
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On  imprime  chez  madame  Courcier  la  seconde  édition 
de  l'Uranographie  ,  par  M.  Francœur.  Cet  ouvrage,  où 
les  principes  de  l'astronomie  sont  mis  à  la  portée  des 
gens  de  lettres,  est  augmenté  d'ime  partie  très-étendue, 
où  cette  science  est  appliquée  à  la  navigation  et  à  la  géo- 
graphie, Nous  en  rendrons  compte  dès  qu'il  aur?  paru. 
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(N/'   37.  )   Sur  l' Expédition  pic) etée  au  Pôle  nord. 

Depuis  plusieurs  semaines  on  ne  parle  à  Londres  quft 
du  voyage  de  découvertes  au  pôfe  nord,  ordonné  par  le 
Gouvernenient  anglais  pour  trouver  un  passage  de  l'océan 
Aîlanfique  dans  l'océan  Pacifique,  soit  au  nord  de  F  Asie  par 
la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Behring,  soit  au  Inord  de 
l'Amérique  par  un  détroit  ou  une  mer  encore  k  dé- 
couvrir. 

Plusieurs  circonstances  récentes  ont  déterminé  cette  en- 
treprise. La  côte  orientale  du  Groenland,  côte  qui  proba- 
blement n'avait  jamais  été  accessible  depuis  huit  à  dix  siècles  , 
a  été  visitée  l'année  passée  par  un  navire  de  Brème  et  par 
plusieurs  pêcheurs  d'Islande.  Cette  côte  a  toujours  été  visible 
à  une  grande  distai^ce;  mais  elle  étnit  bordée  d'une  haute 
et  impénétrable  barrière  de  glace.  C'est  aux  mois  d"aoLÎt  et 
de  septeiubre  1817  que  cet  immense  banc  s'est  brisé,  et 
qu'en  disparaissant  il  a  laissé  la  cote  libre  vis-à-vis  de 
l'Islande. 

A  la  même  époque  ,  des  navires  norvégiens  trouvèrent 
au-delà  du  80.'  degré  de  latitude  une  mer  ouverte  sur  les 
mêmei  points  où  s'élevaient  naguère,  en  montagnes  sur 
montagnes,  des  masses  énormes  congelées  de])uis  un  temps 
immétnorial. 

Il  paraît  aussi  qu'on  s'est  formé  en  Angleterre  une  idée 
exagérée  du  voyage  de  M.  Kqtzebue  (  1  )  ,  qui  a  bien  décou- 
vert au  68."  degré  un  golfe  remarquable  ,  mais  qui  n'a  point 
pénétré  au-delà  des  glaces  amoncelées  qui ,  au-delà  du 
détroit  de  Behring,  avaient  arrêté  plusieurs  navigateurs. 

La  réunion  de  ces  fiits  indiquait  dans  le  pôle  nord  une 


(1)  Voyez  ,  pages  21  f  et  81 1  de  fa  2.*^  partie  des  Annales  maritimes  de 
1817  , -be  qui  .a  été  dit  des  décou\crtes  et  des  travaux  de  ce  navigateur 
russe  pendaoi  i'anage  jSjiâ.  . 


(  io6  ) 

grande  révolution ,  au  milieu  de  laquelle  ces  éternelles  glaces 
boréales,  soit  par  un  changement  de  température,  soit  par 
toute  autre  cause,  auraient  subitement  disparu. 

Plusieurs  navires  angkis  et  américains  ont  rencontré  par 
ie  10.' degré  de  latitude  nord  (i)  nombre  de  ces  énormes 
bancs  congelés,  flottant  vers  le  tropique  du  Cancer. 

Eveillé  par  ces  grands  changemens  qui  peuvent  n'être 
pas  de  durée ,  le  Gouvernement  anglais  se  hâte  de  faire 
visiter  de  nouveau  {qs,  mers  des  hautes  latitudes  boréales. 
Deux  expéditions  sont  commandées  :  i'une,  pour  atteindre 
le  pôle  nord,  s'il  est  possible;  l'autre,  pour  s'assurer  enfin 
s'il  existe,  ou  non,  une  communication  maritime,  de  l'Atlan- 
tique à  la  mer  Pacifique. 

L'exploration  du  pôfe  est  confiée  au  capitaine  David 
iîuchan;  tandis  que,  de  son  côté,  le  capitaine  Sofm-Ross 
entrera  dans  la  baie  de  Baffin  par  le  détroit  de  Davis , 
afin  d'entrer  dans  fa  merGfaciaîe  par  un  autre  détroit,  que 
les  Américains  disent  avoir  découvert  par  le  j^.""  degré  de 
latitude. 

Ces  deux  naviorateurs  auront  chacun  sous  leurs  ordres  un 
brig  monté  par  un  lieutenant  (2). 

Les  membrures  des  quatre  navires  ont  été  renforcées  : 
leur  doublage,  de  six  pouces  d'épaisseur,  sera  recouvert 
d'une  double  feuilfe  de  cuivre  ;  chaque  objet  d'équipement 
a  cinq  k  six  rechanges.  Ces  bâtimens  ne  seront  chargés  que 
de  provisions,  dont  la  quantité  est  calculée  pour  la  con- 
sommation des  équipages  pendant  cinq  ans. 

Jamais  expédition  ne  fut  préparée  avec  autant  de  soin. 
Elle  mettra  en  mer  vers  fe  24  mars. 

D'autre  part  ,  une  souscription  ouverte  k  Londres ,  et 


(ij  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  faute  d'impression,  et  10  pour  4». 
(a)   Voyei,  page  123  ,  Iç  nom  de  ces  quatre  bâumcns. 
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remplie  aussitôt ,  assure ,  indépendamment  des  récompenses 
royales,  une  somme  de  cinq  cent  mille  francs  au  premier 
navigateur  qui  entrera  dans  la  mer  Pacifique  par  un  passage 
au  nord  du  j2.'  degré.  Cent  vingt  mille  francs  sont  des- 
tinés au  capitaine  qui  approchera  le  pôle  à  un  degré  de 
distance, 

II  est  donc  probable  que  la  grande  question  du  passage 
h.  la.  mer  Pacifique  par  le  nord  sera  enfin  résolue.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  se  livrer  à  des  espérances  trop  brillantes.  De 
nombreuses  tentatives,  dirigées  vers  le  même  but,  ont  dé'jk 
échoué.  L'histoire  de  ces  essais,  celle  des  anciennes  décou- 
vertes des  Norvégiens  dans  l'Amérique,  en  l'an  862  et  en 
l'an  1000;  l'examen  des  cartes  nautiques  des  frères  Zenr , 
qui,  en  1360,  nous  montraient  le  Groenland  et  plusieurs 
parties  de  l'Amérique;  le  prétendu  voyage  de  Ferret-Mal- 
donado  en  1588,  et  bien  d'autres  problèmes  historiques 
qui  se  rattachent  à  cette  grande  question,  pourront  nous 
fournir  matière  à  une  discussion  intéressante.  Le  mémoire 
que  le  Quarterly  Review  publie  à  ce  sujet,  est  rempli 
d'inexactitudes  et  d'assertions  hasardées  dans  toute  la  partie 
historique.  [Journal des  débats ,   13  mars  181  8. j 


{N.*  5!.)  Extrait  d'une  Lettre  particulière  d'Oxford, 
communiquéi  au  Rédacteur,  sur  l'Expédition  projetée  au 
Pôle, 

Oxford,  le  2  Mars  1818. 

....  Je  ne  suis  pas  sans  espérance  que  l'expédition  qui 
va  partir  pour  le  pôle  nord,  n'y  trouve  peut-être  quelques 
monumens  du  même  genre  que  le  mammouth  si  bien  con- 
servé dans  la  glace.  Je  vous  recommande  la  lecture  du 
Quarterly  Review  pour  février;  vous  y  trouverez  un  mémoire 
admirablement  rédigé  par  M.  Earrow  (de  l'amirauté],  le 
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grand  promoteur  de  l'expédition,  dans  fequeï  il  en  déve- 
loppe le  but ,  les  moyens ,  &c. ,  et  traite  des  questions  du 
plus  haut  intérêt.  Quatre  bâtiinens  vont  partir  dans  ce  mois 
(mars)  ;  savoir,  deux  qui  suivront  la  côte  du  Groenland  et 
y  chercheront  les  traces  du  séjour  de  la  colonie  danoise  qui 
y  fut  bloquée,  il  y  a  quatre  siècles,  par  les  glaces;  de  là  , 
passant  par  le  Spitzberg  et  le  pôle,  ils  tâcheront  d'atteindre 
le  détroit  de  Hehring.  Les  deux  autres  feront  voile  à  l'oue.Ât 
du  Groenland  jusques  à  la  baie  de  Hudson  et  à  celle  de 
Baffin ,  si  elle  est  une  baie  ;  ce  qui  est  révoqué  en  doute  : 
car  on  croit  à  l'existence  d'un  passage  autour  de  lextrémité 
septentrionale  de  l'Amérique  ,  passage  qui  fait  communi- 
quer la  baie  de  Baffin  avec  le  détroit  de  Behring  d'après 
ce  fait  très  -  remarquable  ,  que  l'on  a  pris  dans  les  mers 
nord-ouest  de  l'Amérique,  dans  les  parages  de  Nootka 
Sound ,  des  baleines  c{ui  portaient  sur  leur  dos  des  harpons 
provenant  des  pécheurs  du  Spitzberg.  Un  autre  fait  qui 
appuie  la  conjecture  ,  est  le  courant  qui  descend  constam- 
ment le  long  des  deux  côtes  du  Groenland,  et  celui  qui" 
remonte  avec  la  même  régularité  vers  le  pôle  par  le  dé- 
troit de  Behring.  On  a  vu,  pendant  les  deux  derniers  étés, 
dos  masses  considérables  de  glaces  flotter  vers  le  sud  jusque 
vers  ,'e  40-'^^  degré  ;  et  un  navire  baleinier  qui  est  parvenu 
l'été  dernier  jusques  à  quatre  cent  milles  du  pôle  nord,  y  a 
trouvé  la  mer  parfaitement  dégagée  de  glaces. 

(N.°  52.)    Description  de  V oiseau  appelé  Moqueur, 
Turdus  polyglottus  (i). 

Le  pUimage  du  Aloqueur  n'a  rien  de  remarquable  ni  de  bril- 
lant; mais  sa  forme  est  bien  prise  et  élégante.  La  facilite,  la  grâce 
et  la  rapidité  de   ses  mouvemens  ,  le  teu  de  ses  yeux,  et  l'in- 

(1)  Extrait  d'un  ouvrage  commencé  en  Amérique  en  1810,  et  non 
encore  terminé.  Il  a  pour  titre,  American  Ornhhology ,  ifc,  c'est-à-dire, 
Ornithnlflgie  américaine,  ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux  des  Et.us-Unis ,  i^c, 
par  Alex.  Wii?on,   Pliiladelpliie. 
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telligence  qu'il  'dépl'oie  en  écoutant  et  apprenant  les  ieçons  que 
lui  donne  ciiaque  espèce  d'oiseau  qu'il  p-ur  eiitendre,  sont  sur- 
prenantes,  et  dénotent  en  lui  un  génie  particulier.  A  ces  qualités 
se  joint  encore  une  voix  pleine,  sonore,  musiiale,  et  capable  de 
toutes  les  modulations,  depuis  les  tons  clairs  et  moelleus  de  la 
grive  des  bois,  jusqu'au  cri  aigre  et  s.iuvagt-  de  l'aigle  chauve. 
Copiant  fidèlement  ses  modèles  dans  la  nvesure  et  l'accent,  ii 
les  surpasse  beaucoup  par  la  force  et  la  douceur  de  l'expression. 
Dans  les  bosquets  qu'il  affectionne,  perché  sur  le  sommet  d'un 
arbuste  élevé,  et  lorsque  les  bois,  encore  couverts  de  la  rosée 
du  matin  ,  retentissent  des  voix  d'une  multitude  de  chantres  ailés, 
son  admirable  chant  se  fait  entendre  ,  et  couvre  celui  de  tous 
ses  compétiteurs-,  qui  ne  semblent  plus  alors  que  l'accompagner. 
Quand  il  chante,  il  est  en  mouvement  continuel,  il  déploie  ses 
ailes  et  sa  queue;  il  s'élance  en  .'air  comme  une  dèche,  lorsque 
son  chant  prend  plus  de  force;  puis,  quand  sa  voix  s'affaiblit 
et  s'éteint  comme  en  mourant ,  il  redescend  doucement  sur  sa 
branche,  pour  recommencer  un  instant  après.  Celui  qui  enten- 
drait cet  oiseau  sans  le  voir,  pourrait,  tant  ses  imitations  sont 
parfaites,  croire  que  tous  les  oiseaux  des  bois  se  sont  rassemblés 
pour  un  défi  de  chant,  et  que  chacun  vise  au  plus  grand  effet. 
Souvent  il  trompe  le  chasseur,  et  le  met  à  la  quête  d'oiseaux 
qui  sont  à  plus  d'un  mille  de  distance,  mais  dont  le  moqueur 
imite  exactement  le  chant.  Les  oiseaux  eux-mêmes  sont  souvent 
dupes  de  cet  admirable  imitateur,  et  sont  attirés  par  un  feint 
appel  de  leurs  camarades,  ou  se  précipitent  dans  le  fourré  des 
bois ,  en  entendant  un  cri  qu'ils  prennent  pour  celui  de  l'épervier. 
Le  moqueur  ne  perd  point  de  sa  faculté  d'imitation  lorsqu'il 
est  en  cage;  et  quand  il  commence  sa  période  de  chant,  on  ne 
peut  se  lasser  de  l'écouter,  il  siffle  pour  appeler  un  chien,  et 
celui  de  la  maison  se  lève  et  accourt  en  branlant  la  queue, 
croyant  entendre  son  maître.  Il  crie  comme  un  poulet  blessé, 
et  la  poule  accourt  en  gloussant,  les  ailes  pendantes  et  les  plumes 
hérissées,  pour  protéger  ses  peti.s.  Viennent  ensuite,  en  succes- 
sion rapide,  l'aboiement  du  chien,  le  miaulement  du  chat,  le 
bruit  aigre  d'une  chouert^;  puis  il  répète  fidèlement  et  en  entier 
l'air  que  lui  a  enseigné  son  maître,  quelle  que  soit  sa  longueur. 
il  soutient  les  tVilles  du  canari  et  les  sifHemens  fliités  du  rossi- 
gnol de  Virginie  avec  une  telle  supériorité  d'exécution,  que  ces 
oiseaux,  honteux  de  se  voir  surpasser  dans  leur  propre  chant, 
sont  réduits  au  silence,  tandis  que  le  moqueur  semble  triompher 
en  redoublant  ses  effoits. 

•    1 1  ■■■■■■  ^W  I 
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-(N.*   53.}  Extrait  de  la  Proposition  de  la  Loi  defnanas 
pour  l'année  1S18. 


BUDGETS    DE    DEPENSES    DES    MINISTERES. 


MINISTERE    DE    LA    MARINE   ET    DES    COLONIES. 


NOMENCLATURE 

des 

CHAPITRES    DU    BUDGET, 


Administration  centrale 

Solde  et  dépenses  y  assimilées. 

Salaires  d'ouvriers .  .  . 

Approvisionnemens 

Artillerie 

Ouvrages  hydrauliques 

Chiourmes 

Hôpitaux 

Vivres 

Dépenses  diverses 

Colonies . . . 


SOMMES 

NÉCESSAIRES. 


I,  I  I  5,000' 

13,913,051. 

4,ioo,ooo. 

8,988,138. 

6co,ooo. 
2,6oo,oco. 

44o>ooo. 
i,28;,)30. 
j,8;8,28i. 

400,000. 
4,^00,000. 


4  :{,ooo,ooo. 


Le  rapport  sur  la  loi  de  fihaiTces  de  1818,  fait  h  fa 
Chambre  des  députés  le  2  i  mars  de  ladite  année  ,  à  l'article 
Adinisùre  de  la  marine  et  des  colonies ,  est  ainsi  conçu  : 


»  5  0,5 78,000  francs  avaient  été  demandés,  en  1 8  17,  pour 
ie  service  de  la  marine  et  des  colonies. 


(  ^^I  ] 

5î  Les  colonies  étaient  coinjîrises  pour  6  millions  dans  cette 
somme. 

iï  La  loi  du  2  ^  mars  a  réduit  à  44  millions  les  fonds  pour 
ce  doufile  service. 

3'  M.  le  ministre  de  la  marine  demande  également  44 
millions  pour    1818. 

53  Cependant  des  réductions  importantes  ont  été  ojîérées, 
sur  le  personnel,  dans  le  cours  de  1817. 
33 II  n'existe  plus,  dans  la  marine,  d'officiers  en  inactivité. 

33  Quelques  réformes  ont  été  faites  dans  l'administratioa 
centrale,  dont  la  dépense  n'est  plus  portée  que  pour  1,020,000 
francs  ,  en  y  comprenant  le  traitement  du  ministre. 

33  Les  économies  qui  résultent  de  ces  diverses  réformes 
s'élèvent  à  1,506,^19  fr. 

33  M.  le  ministre  de  la  marine  ne  fait  pas  venir  cette  somme 
en  déduction  des  44  millions  accordés  en  181 7,  et  demandes 
pour  I  8i  8. 

33  II  observe  que  ces  réformes  donneront  lieu  à  environ 
700,000  fr.  de  pensions  de  retraite;  qu'en  attendant  que  If-s 
fonds  de  la  caisse  des  invalides  soient  suffisans  pour  acquit- 
ter cette  augmentation  de  pension  ,  il  faudra  en  prélever  le 
montant  sur  les  fonds  généraux  de  son  département  ;  et  que 
le  surplus  de  la  somme  de  1,596,819  fr.  sera  reporté  sur 
ie  matériel, 

33  Mais ,  par  l'ordre  établi ,  il  ne  pourrait ,  dans  aucun 
cas,  être  fait  de  prélèvement  sur  les  fonds  généraux,  pour 
acquitter  des  pensions  :  d'ailleurs  ,  il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  craindre  que  les  revenus  de  la  caisse  des  invalides 
soient  insuffisans  pour  acquitter  les  pensions  assignées  sur 
cette  caisse,  et  celles  qui  pourraient  résulter  des  réformes. 

33  La  dépense  pour  le  matériel  peut  demeurer,  pour  1818, 
ce  qu'elle  a  été  en  «  8  i  7. 

33  L  lie  sera  même  augmentée  par  les  économies  qui  se- 
ront probablement  obtenues  sur  d'autres  objets,  tels  que  les 
réductions  que  l'on  annonce  sur  les  agens  divers ,  au  nombre 
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de  deux  iniîîe  cent  trente-quatre  ,  compris  dans  h  chapitre 
de  la  solde;  tels  que  la  difiérence  qui  existera  entre  le  prix 
des  subsistances,  calculé  au  prix  moyen  de  i  ^  i  6  et  de  i  H  i  7, 
eî  celui  auquel  elles  reviendront,  d'après  la  diminution  sur- 
venue depuis  Tépoque  à  laquelle  "le  budget  de  la  marine  a 
été  présenté. 

55  II  pourrait  encore  résulter,  au  profit  du  matériel,  une 
é-onomie  considérable  du  rélablisbement,  dans  les  ports, 
dis'  préfectures  maritimes. 

35  Un  arrêté  du  Gouvernement,  du  mois  de  thermidor 
ai  8  [1800],  avait  confié  l'autorité  des  commandans  et  in- 
t  ndans  de  la  marine  de  1786  à  des  préfets  maritimes,  ayant 
à  LOté  d'eux  une  inspection  indépendante,  chargée  d'éclairer 
leur  marche,  de  tem.pérer  leur  pouvoir  par  l'autorité  de 
l'expérience  et  des  lois  maritimes;  ayant  le  droit  et  sou- 
mise à  l'obligation  de  correspondre  régulièrement  avec  fe 
ministre.  Ces  institutions,  dans  lesquelles  on  trouvait  éco- 
nomie, unité  et  célérité  d'action,  avaient  été  établies  sur 
un  rapport  lumineux  de  la  section  de  marine  du  conseil 
d'état,  alors  présidée  par  M.  de  Fleurieu,  l'un  des  offi- 
ciers les  plus  distingués  de  l'ancienne  marine ,  et  les  plus 
versés  dans  le  système  écononnque  des  ports,  qui  avait  joui 
d'une  haute  confiance  sous  les  ministères  de  MM.  de  Sar- 
tines ,  de  Castries  et  de  la  Luzerne ,  et  qui  était  encore,  en 
1789,  membre  du  conseil  de  marine,  et  directeur  des  ports 
et  arsenaux. 

w  Deux  ordonnances  du  Roi,  du  1 /''  juillet  i8i4, 
avaient  maintenu  les  mêmes  institutions;  mais  une  autre 
ordonnance  du  mois  de  novembre  1815  (  i  )  les  a  détruites 
pour  faire  revivre  les  commandans  et  intendans  de  1786, 
qui  se  partagent  les  fonctions  que  le  préfet  maritime  exer- 
çait seul. 


(1)   29  novembre   ib'i;  ,  Bulletin  des  lois,  n.°  49' 
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53  En  supprimant  ce  luxe  de  commandans  et  d'intendnns, 
en  appliquant  même  aux  préfectures  les  économies  tempo- 
raires que  le  malheur  des  temps  exige,  on  obtiendrait  une 
épargne  qui  ne  peut  être  dédaignée  dans  les  circonstances 
présentes.  Elle  ne  consisterait  pas  seulement  dans  fes  trai- 
temens,  mais  aussi  dans  ces  frais  éventuels  de  mobiliers,  de 
chauffage,  de  garçons  de  bureau,  &.c. ,  qui  croissent  d'après 
l'importance  que  reçoivent  les  dépositaires  de  i'autorité. 

35  II  ne  nous  appartien.t  pas  d'apprécier  les  avantages  que 
ce  retour  à  ce  qui  existait,  pourrait  produire  sous  le  rap- 
port de  funité  et  de  ia  célérité  d'action  :  ils  seraient  pro- 
bablement bien  plus  considéiabfes  encore  que  ceux  de  I:i 
diminution  de  dépenses  ;  et  c'est  sur-tout  cette  espèce  d'é- 
conomie qui  allie  futilité  du  service  avec  la  diminution  des 
charges ,  qui  doit  être  recherchée  par  un  gouvernement. 

33  La  dépense  des  colonies  est  comprise  pour  4j6oo,ooo  f. 
dans  la  somme  de  44  millions,  demandée  par  le  département 
de  la  marine. 

33  Cette  somme  n'a  pas  pour  objet  de  défrayer  les  forces 
navales  en  station  dans  les  mers,  dont  les  frais  sont  supportés 
par  le  service  général,  mais  de  pourvoir  aux  dépenses  qui 
concernent  spécialement  les  colonies ,  la  garnison  qui  les  pro- 
tège, et  l'administration  qui  les  régir. 

33  Les  conseils  supérieurs  ,  qui  remplacent  fes  cours 
royales,  sont  composés  de  magistrats  assez  riches  de  leiir 
fortune  pour  rendre  la  justice  gratuitement  dans  les  plus 
considérables  des  colonies.  Les  tribunaux  inférieurs  dans  les 
mêmes  colonies  y  perçoivent  quelques  droits  sur  les  justi- 
ciables ,  et  ne  coûtent  rien  au  trésor  colonial, 

33  Ainsi  la  demande  de  4!^oo,ooo  fi-,  pour  les  colonies 
a  pour  objet  de  subvenir  k  l'insuffisance  des  produits  publics 
pour  leurs  dépenses  d'administration. 

33  Mais  pour  pouvoir  apprécier  cette  insuiïrsance,  pour 
avoir  une  opinion  éclairée ,  if  est  indispensable  qu'on  sou  - 
mette  annuellement  aux  ch:unbres  le  budget  particulier  des 


recettes  et  des  dépenses  de  chaque  colonie  ;  car  il  serait  pos- 
sible que  les  colonies ,  affranchies  de  toute  participation  aux 
impôts  de  guerre,  aux  frais  d'occupation  militaire,  aux  répé- 
titions de  l'étranger  ,  au  paiement  des  pension>,  des  rentes 
perpétuelles  et  viagères  ,  &c. ,  eussent,  dans  leurs  propres 
ressources ,  dans  les  impôts  mêmes  auxquels  elles  sont  assu- 
jetties ,  tous  les  moyens  d'acquitter  leurs  dépenses  inté- 
rieures. 

3>  Par  exemple,  les  dépenses  diverses  du  service  de  la  Marti- 
nique sont  présentées  pour  une  somme  de  3,600,000  fr.  ,  et 
on  annonce  que  les  revenus  locaux,  augmentés  d'une  soiume 
annuelle  de  1,500,000  fr, ,  pourront  couvrir  les  dépenses 
les  plus  urgentes. 

s>  Cependant  il  résulte  d'écrits  récemment  distribués  aux 
Chambres,  et  du  travail  d'une  commission  nommée  au  mois 
d'octobre  i  8  i  6  ,  par  le  gouverneur  général  des  îles  du  vent 
de  l'Amérique ,  que  les  impôts  annuels  qui  s'acquittent  par 
la  colonie,  s'élèvent  à  une  somme  bien  supérieure  à  celle 
de  3,600,000  francs. 

55  Les  circonstances  publiques ,  les  retards  dans  la  reprise 
de  possession  de  quelques-  unes  de  nos  colonies  (i),  sont 
les  causes  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'ont  pas  permis  de  rendre 
aux  Chambres  aucun  compte  de  leur  administration,  du  mon- 
tant ni  de  l'emploi  de  leur  budget  annuel. 

35  Mais  ces  causes  ne  peuvent  plus  avoir  d'influence  :  les 
comptes  devront  être  présentés  à  la  première  session,  et  les 
Chambres  devront  aussi  prendre  connaissance  du  traité  fait 
avec  l'Angleterre  pour  les  établissemens  de  l'Inde,  au 
sujet  de  la  vente  du  sel,  de  l'opium  et  du  salpêtre,  sur 
lecjuel  on  établit,  dans  les  produits  de  i  8 1  8  ,  une  ressource 
de  2,500,000  francs. 

«  Voîre  commission,  Messieurs,  vous  propose  de  fixer  le 
crédit  du  ministère  de  la  marine  à  4-2, 5  00,000  fr.,  et  de  ne 


(1)  La  rétrccess.-on  de  Caïenne  n'a  eu  lieu  que  !c  S  novc;r.bre  dernier. 
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lui  faire  éprouver  d'autres  réductions  que  celles  qui  résultent 
des  réformes  opérées  sur  le  personnel.  Commandées  par  l'inv 
périeuse  nécessité,  ellesn'en  ont  pas  moins  fait  répandre  bien 
des  larmes  ;  elles  doivent  apporter  quelques  soufagemens  aux 
charges  qui  pèsent  sur  le  peuple. 

33  Les  dépenses  de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine  sont 
une  partie  desdépenses  de  ce  ministère;  mais  elles  en  forment 
une  dépense  distincte  ,  et  elles  ne  sont  point  comprises  dans 
la  soinme  de  44  niillions  demandée  pour  le  service  ordinaire 
du  département  de  la  marine. 

33  La  caisse  des  invalides  de  fa  marine  fut  instituée  pr.r 
Louis  XIV,  en  i  6  B9,  Ses  attributions,  ses  droits,  ses  charge^., 
ont  été,  avant  1789,  l'objet  d'un  grand  nombre  de  lois, 
dont  la  plus  remarquable  est  l'édit  de  1720,  qui  en  régla  l'ad- 
ministration ,  et  ordonna  une  retenue  de  quatre  deniers  pour 
livre  sur  toutes  les  dépenses  de  la  marine  et  des  colonies  , 
et  le  dépôt  de  tous  les  objets  non  réclamés. 

33  Les  abus  ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  dans  cet  éta- 
blissement ,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'administra- 
tion. Ses  fonds  ,  destinés  au  soulagement  des  besoins  réels 
des  marins  et  employés,  de  leurs  veuves,  de  leurs  enfans, 
de  leurs  pères  et  mères  ,  furent  bientôt  envahis  par  de  fortes 
pensions:  un  arrêt  du  conseil,  du  21  février  ^77^^  réduisit 
à  1000  francs  au  plus  les  pensions  les  plus  élevées  sur  cette 
caisse,  et  renvoya  toutes  les  autres  au  trésor  public. 

33  La  caisse  des  invalides  de  la  marine  fut  conservée  par  la 
loi  du  i  3  mai  1 79  1 ,  qui  en  contient  l'entière  organisation  , 
et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  la  base  principale  de  son  existence. 
33  Suivant  cette  loi,  le  riiinimum  des  pensionsi^i  denti-!rofJes 
sur  la  caisse  des  invalides  est  fixé  à  ^6  francs,  et  leur 
jnaximuni  à  600  francs.  Nul  ne  peut  y  obtenir  de  pei>sion 
s'il  a  quelque  traitemenc,  ou  salaire  public,  ou  pensio-i  sur 
rÉtat;  et  les  droits  des  marins  et  de  tous  les  e;npfoyes  du 
département  de  la  marine  sont  rét-ervés  sur  la  caisse  dev 
pensions  accordées  sur  le  trésor. 


M  Les  revenus  casuels  de  (a  caisse  se  composent  de  4 
deniers  pour  livre,  élevés  depuis  à  3  pour  100  sur  toutes 
les  dépenses  du  département  de  la  marine  et  des  colonies; 
de  droits  sur  les  armemens  et  désarmemens  du  commerce-, 
du  produit  des  bris  .et  naufrages;  de  droits  sur  les  prises; 
du  montant  de  la  solde  des  marins  déserteurs  à  bord  des 
vairseaux  de  l'Etat  ;  de  la  moitié  de  la  solde  des  déserteurs  k 
bord  des  navires  du  commerce  ;  du  produit  des  successions 
des  marins  et  autres  personnes  mortes  en  mer;  des  sommes 
de  parts  de  prises ,  gratifications ,  salaires  et  journées  d'oi;- 
vriers ,  et  autres  objets  de  pareille  nature  ,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  réclamés. 

»  Ces  diverses  ressources  avaient  élevé ,  sous  le  dernier 
gouvernement,  à  des  sommes  considérables,  les  fonds  de 
la  caisse  des  invalides  ;  malgré  les  secours  qu'elle  avait 
fournis  j)our  le  service  g^^néral  du  dépariemenî  de  la  ma- 
rine, elle  était  par'.enue  à  assurer  le  paiement  de  ses  dé- 
penses jusques  et  compris  celles  de  l'exercice  i8i4  :  l'in- 
suffisance de  ses  fonds  fut  couverte  par  la  loi  de  finances, 
pour  1815,  par  un  crédit  de  2, 5  00,000  fr. ,  et ,  pour  j  8  i  6 , 
par  un   autre  crédit  de   1,^00,000  fr, 

>î  Pour  éviter  à  l'avenir  ces  supplémens  de  crédit,  on 
a  trouvé  convenable  de  remplacer  à  la  caisse  des  invalides 
les  sommes  employées  sous  l'ancien  gouvernement  aux  dé- 
penses générales,  et,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  29 
mai  1816,  on  lui  a  attribué,  par  forme  de  liquidation, 
une  rente  sur  le  grand-livre  de  2,91^,000  fr. ,  qui  est 
comprise  dans  celle  de  3,779,462  fr. ,  pour  laquelle  lacnisse 
des  invalides  de  la  marine  est  inscrite  au  1 ."  janvier  i  8  i  8. 

3î  Cette  caisse  se  divise,  pour  l'ordre  et  la  comptabilité, 
en  trois  parties  : 

"Celle  des  prises,  destinée  à  recevoir  les  produits 
réalisés  des  prises,  jusqu'à  ce  que  les  jugeinens  de  liqu^ 
dation  aient  opéré  le  partage  des  droits  des  intéressés; 
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55  Celfe  des  gens  de  mer,  où  se  déposent  les  salaires  des 
fViarins  absens?  les  parts  de  prises  qui  leur  reviennent 
d  a{)rèi,  les  liquidations ,  les  produits  des  successions  mari- 
times, et  tout  ce  qui  a  rapport  k  ces  divers  objets; 

»  Enhn,  la  caisse  administrative,  chargée  de  payer  les 
pensions  et  les  frais  d'administration  de  l'établissement. 

»  Ce  qui  n'est  j)as  réclamé  dans  les  prises,  dans  le 
produit  des  successions  des  personnes  mortes  en  mer ,  dans 
les  graiiiications,  salaires  et  journées,  et  autres  objets  de 
cette  nature ,  appartient  définitivement  à  la  caisse  des 
invalides  ;  mais, en  attendant  les  réciamadons  et  les  jugemens 
de  liquidation,  les  sommes  qui  proviennent  de  ces  divers 
objets,  sont  placées  en  inscriptions  dont  le  produit  accroît 
les  ressources  de  la  caisse  des  invalides.  C'est  par  cette 
raison  que  la  rente  inscrite  au  grand-livre,  au  profit  de 
cette  caisse,   est,  au  i/' janvier   1818,  de  5,779,462  fr. 

w  Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  de  renseignem.ens 
certains  sur  ses  recettes  et  dépenses  effectuées  pendant 
l'année  1817,  parce  que  les  unes  et  les  autres  ne  sont 
encore  ni  fixées,  ni  connues.  Mais,  d'après  X aperçu  établi 
au  I .'"'  janvier  1817,  de  ces  recettes  et  dépenses  présumées  y 
les  receties,  qui  paraissaient  devoir  s'élever  à  5,58  5,000  fr., 
se  seraient  k- peu  près  balancées  avec  les  dépenses. 

i>  Nous  ne  devons  pas  moins  être  rassurés  sur  les 
moyens  que  (a  caisse  des  invalides  trouvera  dans  ses  propres 
ressources,  pour  acquitter  les  pensions  de  retraite  qui 
peuvent  résulter  des  si^ppressions  dont  la  liquidation  n'est 
})oint  encore  faite,  dont  \q^  titres  pour  celte  liquidation 
jio*  sont  même  point  encore  produits,  et  qu'on  évalue  k 
environ  700,000  francs. 

«  Les  pensions,  demi-sofdes  et  traitemens  de  réforme, 
évalués,  pour  1817,  k  5,039,000  francs,  n'existent  plus 
dans  la  liste  imprimée  pour  1818,  que  pour  45837,491  ff. 
sur  lesquels  il  faut  encore  déduire  et  les  extinctions  pen- 
dant les   six  derniers  mois  de    1817,    et   les   extincdons 
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pendant    i  8  i  8 ,  dans  une  proportion  nécessairement  pins 
forte  que  les  pensions  nouvelles  qui  pourront  être  accordées. 

M  D'un  autre  côté,  la  rente  de  3,779,4.62  francs  n'est 
portée  dans  les  recettes  présumées  de  18 17  que  pour 
i,p  14,000  francs,  c'est-à-dire,  pour  une  somme  moindre 
de  865,462  francs,  que  celle  pour  laquelle  elle  est  ins- 
crite pour  I  8  I  8  :  cette  différence  toute  entière  est  restée 
à  fa  caisse  en  i  8  1 7 ,  et  une  forte  partie  en  demeurera 
toujours  à  la  caisse  des  invalides,  aux  ressources  de  laquelle 
il  faut  encore  ajouter  les  intérêts  de  ses  fonds  placés  à 
la  caisse  de  service. 

55  Enfin  on  ne  peut  douter  que  la  bonne  adminis- 
tration de  M.  le  ministre  de  la  marine  lui  permettra  d'opé- 
rer des  économies  sur  la  somme  de  38  1,000  fr.,  employée, 
dans  l'aperçu  des  dépenses  de  1817,  pour  appo'mtemens 
des  ûgens ,  taxations  des  trésoreries ,  frais  d'administration 
et  dépenses  diverses. 

w  II  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine  n'est  pas  une  caisse  de  retenues 
ordinaires;  qu'elle  est  presque  entièrement  alimentée  par 
des  prélèvemens  sur  les  dépenses  publiques,  par  des  fonds 
du  trésor ,  ou  par  des  parties  de  produits  publics  qui  lui 
sont  abandonnés. 

J5  La  conservation  de  cette  caisse  nous  a  paru  nécessaire 
par  la  nature,  la  quotité  des  secours  qu'elle  doit  distribuer 
à  un  si  grand  nombre  d'individus,  par  les  précautions 
que  la  loi  a  prises  pour  que  ces  secours  ne  fussent  point 
accordés  k  la  faveur  ,  mais  pour  des  besoins  réels  et 
constatés,  par  la  nature  même  d'une  partie  de  ses  produits, 
qui  s'évanouiraient  si  le  recouvrement  n'en  était  confié  à 
ceux  qu'il  intéresse. 

>a  Cette  exception  à  la  loi  qui  centralise  toutes  les  pen- 
sions au  trésor  royal ,  est  réclamée  par  l'intérêt  public  et 
par  tous  les  motifs  qui  la  déterminèrent  en   1791. 

»  Mais  la  disposition  de  l'ordonnance  du  22  mai  i8i6. 
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qui  place  Ta  caisse  des  invalides  de  la  marine  sous  fa  sur- 
veillance immédiate  et  exclusive  du  ministre  de  la  marine, 
serait  en  opposition  avec  les  principes  de  notre  gouver- 
nement, si  on  voulait  lui  donner  l'effet  de  la  soustraire 
à  la  surveillance  des  Chambres  :  ses  comptes  doivent  leur 
être  soumis  comme  tous  ceux  du  département  de  la 
marine,  puisque,  comme  eux,  ifs  se  rapportent  aux  dé- 
penses   publiques.  » 

Dans  la  séance  du  ^4  avril ,  S.  Exe.  M.  le  comte  MoIé, 
ministre  de  la  mariiie  et  des  colonies,  demande  à  être  en- 
tendu ,  et  s'exprime  ainsi  ; 

Messieurs  , 

«  Votre  commision  du  budget  vous  a  proposé  de  réduire 
les  dépenses  de  tous  les  ministères.  La  marine  est  comprise 
pour  1 ,500,000  francs  dans  sa  proposition.  Inséparablement 
uni  à  mes  collègues  ,  d'intention  et  de  vues ,   je  ne  récla- 
merai pas  plus  qu'eux  contre  ces  réductions;  mais  je  dois  k 
Ja  Chambre,  je  me  dois  à  moi-même,  de  faire  connaître 
quelles  en  seront  les  suites  pour  le  département  que  j'admi- 
nistre ,  et  de  justitier  ainsi  la  demande  que  j'avais  formée. 
C'est  bien  inoins  comme  ministre  que  comme  citoyen  que 
je  me  présente  à    cette  tribune.   Français    avant  tout,  j'ai 
recherché  soigneusement  si  ma  position  n'avait  pas  influé, 
à  mon  insu.,  sur  mon  jugement;    si,    comme    Français, 
comme  membre  de  l'une  des  deux  Chambres,  j'accorderais 
4-4îCoo,ooo  francs  à  la  marine  dans  la  situation   actuelle 
de  nos  finances.  Des  faits  trop  positifs  ont  déterminé  ma 
réponse  ,  et  j'y  ai  puisé  une  conviction  qui  ne  me  permettrait 
])as  de  garder  le  silence  ,  sans  trahir  et  jna  conscience  et 
mes  devoirs. 

35  Ce  n'est  pas  moi  qui  considérerai  jamais  les  Chambres 
comme  les  adversaires  du  ministère.  Dans  le  véritable  esprit 
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de  nos  institutions,  les  Chambres  et  le  ministère  sont  deiîx 
parties  d'un  même  tout  ;  elles  se  dirigent  avec  lui  vers  le 
même  but  ,  et  en  consentant  aux  mêmes  n-oyens.  L'oppo- 
sition qui  s'élève  dans  leur  sein,  n'est  qu'un  ferment  salutaire, 
dont  le  ministère  est  dans  l'heureuse  impuissance  de  triompher 
autrement  que  par  une  franchise  sans  réserve  et  une  entière 
bonne  foi.  Us  ne  peuvent  rester  divisés  que  fiute  de  s'en- 
tendre ,  que  si  les  faits  qui  sont  k  la  connaissance  de  l'un , 
n'ont  pas  été  portés  à  la  connaissance  des  autres.  Permettez 
donc ,  Messieurs  ,  que  je  procède  devant  vous  comme  je  l'ai 
fait  pour  mon  propre  compte;  soufîrez  que,  malgré  la 
fatigue  déjà  si  prolongée  de  cette  discussion  ,  j'entre  dans 
des  explications  qui  me  paraissent  indispensables. 

3ï  Quels  services  la  France  doit-elle  attendre  de  sa  ma- 
rine, soit  en  temps  de  paix  ,  soit  en  temps  de  guerre!  Et 
quelle  est  la  somme  annuellement  nécessaire  pour  que  la 
marine  puisse  rendre  k  la  France  les  services  qu'elle  en 
attend! 

33  Vous  paraîtrais-je ,  Messieurs,  avancer  un  paradoxe, 
en  disant  que  c'est  pendant  la  paix  que  la  France  peut  le 
moins  se  passer  d'une  marine,  et  d'une  marine  considé- 
rable î  Je  croirais  cependant  n'avoir  dit  qu'une  vérité  suscep- 
tible de  démonstration.  Il  serait  superflu  d'examiner  ici  les 
chances  plus  ou  moins  favorables  qu'offrirait  une  guerre  ma- 
ritime à  la  France,  et  le  système  d'armement  qu'elle  devrait 
alors  adopter.  La  guerre  est  une  hypothèse  dans  laquelle 
l'heureuse  disposition  des  souverains  et  des  nations  rend 
chaque  jour  moins  nécessaire  de  se  placer.  De  tous  les 
fléaux  qui  désolent  l'humanité  ,  elle  est  celui  qu'une  civi- 
lisation aussi  éclairée  que  la  notre  semble  repousser  davan- 
tage. Mais  le  progrès  de  cette  même  civilisation  agrandit 
et  rend  presque  sans  limites  une.  autre  carrière  où  tous  les 
peuples  rivaliseront  à  l'avenir  et  d'efforts  et  d'ardeur.  C'est 
celle  du  commerce,  de  l'industrie;  vaste  champ  où  toutes 
les  nations  vont  désormais  se  rencontrer  sans  se  combattre, 
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et  où  aucune  d'elles  ne  doit  faire  une  conquête,  sans  que 
toutes  les  autres  aient  raison  de  s'en  applaudir.  C'est  pour 
nous  y  présenter  avec  honneur,  qu'une  marine  nous  estsur-tout 
nécessaire  ;  c'est  pour  protéger  notre  commerce  sur  toutes  les 
mers ,  à  toutes  îes  latitudes,  que  nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
croisières;  c'est  pour  entretenir  les  relations  denos  colonies  avec 
fa  métropole,  et  de  nos  colonies  entre  elles,  que  nous  avons 
besoin  d'arméniens  ;  enfin  notre  politique  elle-même  attend 
une  partie  de  ses  lumières  de  l'exploration  de  nos  marins. 
Sous  ce  rapport ,  comme  sous  tous  les  autres,  nous  sommes 
tenus  ,  si  nous  ne  voulons  abdiquer  le  rang  qui  nous  est  as- 
signé parla  nature,  nous  sommes  tenus  h.  user  de  nos  avan-* 
tages ,  et  à  ne  point  rester  trop  en  arrière  des  autres  nations. 
Pense-t-on  ,  par  exemple,  que  nous  puissions  retrouver, 
même  en  partie,  nos  anciennes  relations  avec  le  Levant, 
si  notre  pavillon  ne  s'y  Jnontre  pas  à  l'instar  de  celui  des 
autres  puissances  maritimes  ,  s'il  n'y  protège  pas  notre 
commerce  conîre  les  pirates  qui  infestent  ces  mers  l  Les 
peuples  du  Levant  mesureront  leur  confiance  sur  l'efficacité 
de  cette  protection,  et  ils  ne  croiront  la  France  redevenue 
l'ancienne  France,  que  s'ils  voient  le  pavillon  blanc  se  mon- 
trer sur  leurs  rivages  comme  il  s'y  montrait  autrefois.  Ce- 
pendant, Messieurs,  deux  des  bâtimens  qui  composaient 
notre  croisière  du  Levant,  viennent  encore  d'en  être  rap- 
pelés. Le  défaut  de  fonds  nous  a  contraints  à  ordonner  leur 
désarmement:  économie  funeste,  et  dontnotre  commerce  et 
notre  politique  ne  ressentiront  peut-être  que  trop  les  effets. 
M  Votre  honorable  rapporteur  a  dit  que  les  dépenses  du 
matériel  pourraient  bien  rester,  pour  1818,  ce  qu'elles 
avaient  été  en  1  H  17;  mais  il  ne  vous  a  pas  fait  connaître, 
et  il  ne  connaissait  peut-être  pas  lui-même ,  le  véritable 
état  de  la  question.  On  trouve,  à  la  fin  de  son  important 
travail,  cette  pensée  digne  d'un  citoyen  aussi  éclairé  et  aussi 
zélé  que  lui  pour  le  bien  de  l'Etat  :  les  économies ,  a-t-il 
dit,  doivent  toujours  être  combinées  avec  les  besoins  rc^ls 


(  2^^  ) 

du  service  publie.  Eh  Lien,  Messieurs,  la  dotation  du  ma^ 
tériel  en  i  8  1 7  avait  laissé  en  souffrance  les  besoins  les 
plus  réels  de  ce  service.  Le  vide  de  nos  arsenaux  ,  le  dé- 
Jabrement  de  nos  établisseniens  maritimes  ,  nos  chantiers 
déserts,  la  rareté  de  nos  expéditions ,  enfin  les  réclamations 
de  notre  commerce  ,  et  des  plaintes  de  toute  la  population 
ouvrière  de  nos  ports,  en  offrent  la  triste  preuve.  La  con- 
naissance approfondie  d'un  tel  état  de  choses  me  donna 
d'abord  le  besoin  d'y  remédier;  mais  il  me  sembla  en  même 
temps  que  la  situation  de  nos  finances  m'imposait  le  de- 
voir de  ne  pas  demander  cette  année  plus  qu'il  n'avait  été 
accordé  l'année  dernière.  Je  cherchai  donc,  et  je  trouvai 
dans  les  réformes  dont  le  personnel  me  parut  susceptible  , 
le  moyen  d'épargner  de  nouveaux  sacrifices  à  FEtat.  Ces 
réformes.  Messieurs,  auront  manqué  leur  but  et  trompé 
mon  espérance,  si  elles  ont  pour  résultat  le  retranchement 
qu'on  vous  propose.  J'avais  cru  retarder  du  moins  l'anéan- 
tissement du  matériel  en  lui  reportant  toutes  les  écono- 
mies qu'elles  produiraient  ;  j'avais  voulu  sur-tout  préserver 
de  la  misère  et  du  désespoir  cette  immense  population  dont 
l'existence  dépend  des  travaux  qui  s'exécutent  dans  nos 
ports.  On  vous  a  parlé  des  larmes  que  ces  réformes  avaient 
fait  répandre  ;  laissez-moi  parler  h.  mon  tour  des  larmes , 
plus  amères  peut-être,  que  ces  1,500,000  fr.  d'économie 
feront  verser  aux  ouvriers  de  Brest,  de  Lorient,  de  Roche- 
fort ,  de  Cherbourg,  du  Havre,  de  Baïonne  ,  de  Toulon. 
J'ai  dû.  Messieurs,  me  rendre  auprès  de  vous  leur  organe; 
j'ai  dû  vous  faire  connaître  leurs  besoins  et  invoquer  en  leur 
faveur  votre  commission  elle-même,  qui  a  voulu  que  les 
réductions  opérées  tournassent  au  soulagement  du  peuple. 

J5  Je  n'aurais  pas  rempli  ma  tâche ,  si  je  n'avais  parcouru 
avec  vous  les  différens  chapitres  dont  se  compose  le  budget 
du  ministère  de  la  marine,  et  si  je  n'avais  démontré  qu'aucun 
d'eux  n'était  susceptible  de  diminution. 

33    Le  chapitre  L*',  où  figurent   les  dépenses  de  l'admi- 
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jiistration  centraîe ,  n'a  donné  lieu  k  aucune  observation, 
li  est  bon  toutefois  de  rappeler  qu'il  a  été  fait  parmi  les 
ejrij)Ioyés  de  cette  administration  de  nombreuses  réformes, 
et  que  ces  dépenses  ont  été  fortement  réduites. 

>j  Le  chapitre  II,  de  la  solde,  est  le  plus  considérable  ; 
il  s'élève  à  )  3,913,05  i  francs  :  c'est  sur  lui  qu'ont  porté 
principalement  les  économies  et  les  réformes.  Des  ordon- 
nances du  Roi  avaient  fixé,  en  juillet  iSi-i  et  novembre 
1815,  le  nombre  des  officiers  de  chaque  grade.  Les  con- 
currens  s'étaient  tellement  multipliés  depuis  le  retour  des 
officiers  de  l'ancienne  marine,  que  l'on  crut  devoir  former 
deux  listes,  l'une  d'activité,  l'autre  d'inactivité.  Celle  d'inac- 
tivité n'eut  pas  de  limite.  L'ordonnance  portait  qu'après  trois 
ans  d'inactivité,  tout  officier  serait,  de  droit,  admis  à  la 
retraite.  Lorsque  j'arrivai  au  département  de  la  marine  , 
beaucoup  de  retraites  avaient  déjà  été  accordées.  Les  of- 
ficiers en  non-activité  n'étaient  plus  que  cinq  cent  quarante, 
ceux  en  activité  mille  deux  ;  total ,  quinze  cent  quarante- 
deux  ofïiciers  de  vaisseaux,  sans  compter  trois  cent  huit 
élèves. 

«  La  marine  royale  avait  rarement  compté  un  personnel 
aussi  nombreux.  Le  service  actuel  de  la  flotte ,  y  compris 
celui  des  ports,  ne  permettait  pas  d'employer  plus  de  huit 
cents  ou  huit  cent  cinquante  officiers.  Je  fus  frappé ,  je 
favoue,  d'une  telle  situation,  dont  un  des  plus  graves  in- 
convéniens  était  de  rendre  désormais  tout  avancement  im- 
possible, de  laisser  sans  émulation  et  sans  carrière  une 
jeunesse  pleine  d'ardeur  et  de  talens ,  sur  laquelle  reposaient 
toutes  les  espérances  de  notre  avenir.  Le  22  octobre  1817, 
le  Roi  rendit,  sur  mon  rapport,  une  ordonnance  qui  sup- 
primait la  liste  d'inactivité  ,  réduisait  à  huit  cent  cinquante- 
huit  le  nombre  des  officiers  de  vaisseau,  et  en  admettait 
six  cent  quatre-vingt-quatre  à  la  retraite.  Tels  sont  les  motifs 
de  cette  réforme ,  dont  je  vous  aurais  entretenus  moins 
longuement  ,  si  les    paroles  de  votre    rapporteur  ne  m'y 
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avaient  forcé ,  et  s'il  ne  vous  l'avait  pas  signalée  coninie  ayant 
coûté  bien  des  larmes.  Pour  moi,  Messieurs,  je  vous  par- 
lerai moins  des  larmes  de  ceux  qu'elle  a  atteints,  que  de 
leur  noble  résignation  et  de  leur  inépuisable  dévouement. 
Je  soulage  ici  mon  cœur  en  leur  rendant  ce  public  hom- 
mage. Tous  ont  fait,  sans  murnuirer,  leur  sacrifice  au  Roi 
et  à  leur  patrie  :  ils  semblaient  n'être  sensibles  qu'au  malheur 
de  ne  plus  les  servir. 

"L'artillerie,  le  génie,  l'administration  des  ports,  ont 
subi  les  mêmes  réductions  ;  celles  annoncées  sur  les  agens 
divers  viennent  d'être  effectuées.  Tout  homme  de  bonne 
foi  et  connaissant  bien  le  département  de  la  marine  recon- 
naîtra ,  je  crois  ,  avec  nous  qu'on  ne  saurait  pousser  plus 
loin  les  économies  sur  le  personnel ,  sans  désorganiser  le 
service. 

»  Votre  rapporteur  en  a  indiqué  une  dont  il  nous  per- 
mettra de  lui  représenter  qu'il  s'est  peut-être  exagéré  l'im- 
portance; je  veux  parler  du  rétablissement  des  préfectures 
jTiaritimes.  En  supprimant,  a-t-il  dit  ,  ce  luxe  de  comman- 
dans  et  d'intendans,  on  obtiendrait  une  épargne  qui  ne  peut 
être  dédaignée  dans  les  circonstances  présentes.  Savez -vous, 
Messieurs,  à  combien  s'élève  le  nouibre  de  nos  intendans  ! 
à  trois.  Nous  en  avons  à  Brest  ,  k  Rochefort  et  à  Toulon. 
Vous  conviendrez  que ,  le  principe  admis  ,  il  est  difficile  de 
trouver  là  du  luxe  et  d'y  voir  autre  chose  que  du  néces^ 
saire.  J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  la  dépense  dans 
l'un  et  l'autre  système;  j'ai  trouvé  que  celui  des  préfectures 
épargnerait  en  traitemens  ou  frais  éventuels  67,000  francs. 
Un  si  modique  avantage  suffirait-il  pour  compenser  l'incon- 
vénient qu'il  y  a  toujours,  en  matière  de  gouvernement  ou 
de  haute  administration  ,  à  revenir  sans  cesse  sur  ses  pas  , 
à  défaire  perpétuellement  ce  qu'on  a  faitî  Je  ne  nie  pas  les 
avantages  que  présentent  la  centralisation  des  pouvoirs  et 
i'unité  d'action  dans  le  système  des  préfectures;  mais  je  dois 
déclarer  que  je  n'ai  pas  encore  remarqué  un  inconvénient 
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pour  le  service ,  de  l'existence  des  commandans  et  inten- 
dans.  Si  l'accord  et  l'harmonie  qui  régnent  entre  eux  ne  prou- 
vent rien  en  faveur  de  l'institution,  ils  démontrent  au  moins 
qu'il  n'y  a  rien  à  en  redouter,  tant  qu'ils  porteront  dans 
leurs  fonctions  le  zèle  et  le  bon  esprit  qui  les  animent. 

>î  Lessalaires  d'ouvriers, montantà 4-7^00, COQ  fr.,  forment 
le  chapitre  III;  il  comprend  la  main-d'œuvre  des  construc- 
tions et  radoubs  de  nos  bâtimens  armés,  et  le  mouvement 
des  ports  et  magasins.  Ce  n'est  pas  sur  cet  objet  qu'il  peut 
être  proposé  aucune  économie. 

35  Le  chapitre  IV  est  celui  des  approvisionnemens.  II 
s'élevait  k  8,988,138  francs;  il  concerne  tous  les  achats 
nécessaires  aux  constructions  et  aux  armemens.  J'avais  pro- 
posé de  le  portera  9,4-94)9  5  7  francs  en  l'augmentant  de 
506,819  francs  prélevés  sur  les  réductions  du  personnel. 
Cette  augmentation  avait ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  le 
double  avantage  de  venir  au  secours  de  la  classe  ouvrière , 
en  répandant  un  peu  de  mouvement  et  de  vie  dans  nos 
ports  ,  et  de  pourvoir  à  des  dépenses  laissées  trop  en  souf- 
france l'année  dernière.  Vous  ne  sauriez  juger,  Messieurs, 
de  la  légitimité  de  la  demande  qui  vous  était  faite  pour  ce 
chapitre  ,  si  je  ne  vous  faisais  connaître  toute  l'étendue  des 
besoins  qu'il  rappelle.  On  ne  compte  aujourd'hui  dans  notre 
flotte  que  quarante-cinq  vaisseaux  et  vingt-neuf  frégates 
capables  de  tenir  la  mer.  Vous  n'apprendrez  pas  sans  éton- 
nement  et  sans  tristesse  que ,  pour  entretenir  un  état  de  force 
si  modeste  pour  la  France ,  il  faudrait  assigner  annuelle- 
ment au  département  de  la  marine  63,000,000  francs  au 
lieu  des  44îOOO)000  francs  qui  vous  sont  demandés.  Qua- 
torze vaisseaux,  à  la  vérité ,  sont  en  construction;  mais,  si  l'on 
n'augmente  pas  les  fonds  destinés  aux  travaux ,  il  faudra  six 
ans  pour  les  terminer.  Or ,  on  doit  calculer  que  le  dé- 
périssement annuel  de  nos  bâtimens,  à  raison  de  leur  âge 
et  de  leur  durée,  est  de  47/ 1 4-*'  ou  de  trois  vaisseaux  i/4, 
d'où  il  résulte  que,  dans  six  ans,  nos  quarante-cinq  vaisseaux 
Ann.  marit,  W  Partie.    1 8 1 8.  r 
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Sueront  réduits  à  vingt-cinq ,  plus  les  quatorze  qui  sont  sur 
les  chantiers. 

35  En  résumé ,  si ,  pendant  quatorze  ans ,  on  ne  construi- 
sait aucun  vaisseau,  il  n'en  existerait  pfus  un  seul,  à  la  fin 
de  cette  période,  de  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
Si  l'on  en  construit  un  par  an  ,  leur  nombre ,  à  la  fin  de 
ia  quatorzième  année ,  sera  de  treize  ;  si  l'on  en  construit 
deux,  il  sera  de  vingt-six;  et  si  l'on  en  construit  trois,  il 
sera  de  trente-neuf  :  les  mêmes  calculs  s'appliquent  aux 
frégates.  Loin  donc  de  pouvoir  réduire  nos  dépenses  ei\ 
approvisionnemens  et  constructions  ,  il  arrivera  infaillible- 
ment, si  on  ne  les  augmente,  il  arrivera,  dis-je,  et  à  une 
époque  assez  rapprochée,  qu'on  s'apercevra  tout-à-coup  que 
la  France  n'a  plus  de  marine.  Un  cri  général  alors  s'élèvera. 
On  ordonnera  des  travaux  extraordinaires  et  précipités  ;  on 
se  jetera  dans  des  dépenses  infinies,  qui  ne  produiront  que 
de  mauvais  résultats.  Le  Gouvernement  du  moins  ,  et  celui 
h  qui  ce  beau  département  se  trouve  en  ce  moment  confié  , 
pourront  se  dire  qu'ils  avaient  prévu  le  mal  et  fait  tous 
ieurs  efforts  pour  le  prévenir. 

M  Je  pourrais  vous  donner  les  mêmes  détails  sur  nos 
arméniens  :  vous  verriez  combien  ils  sont  loin  de  suffire 
aux  besoins  de  notre  commerce,  et  de  répondre  à  la  dignité 
de  notre  patrie.  Ils  consistent  dans  la  station  du  Levant, 
composée  d'une  corvette  et  de  deux  gabares;  dans  celle 
des  îles  du  Vent,  composée  de  trois  frégates,  une  corvette, 
un  brick ,  deux  gabares  et  une  goélette  ;  dans  une  frégate 
et  une  corveite  qui  parcourent  les  mers  d'Amérique.  Deux 
goélettes  sont  occupées  à  Saint-Pierre  et  Miquelon;  deux 
gabares  et  une  goélette  ,  à  Caïenne  ;  une  goélette  et  un 
aviso ,  au  Sénégal  ;  une  flûte  et  une  gabare ,  à  Bourbon  ; 
enfin  nous  avons  une  frégate  dans  les  mers  de  Chine,  et 
trois- petits  bâtimens  employés  aux  expéditions  scientifiques. 
Pour  apprécier  i'exiguité  et  l'insuffisance  de  pareils  arme- 
tnens,  il  faut  considérer  l'étendue  des  rthùs>ni  qu'ils  doivent 
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entretenir,  la  protection  que  notre  commerce  en  attend, 
les  forces  que  montrent  les  autres  nations  dans  les  mêmes 
latitudes  ;  ii  faut  consulter  nos  colonies  et  nos  villes  de 
commerce  ;  il  faut  enfin  interroger  tous  ces  braves  officiers 
de  nos  vaisseaux,  pour  qui  le  tour  de  naviguer  revient  si 
rarement ,  qu'ils  consument  dans  l'inaction  leurs  plus  belles 
années,  et  perdent  des  connaissances  et  des  habitudes  que 
la  pratique  de  la  mer  peut  seule  entretenir. 

»  Vous  n'oublierez  pas  non  plus,  Messieurs,  les  services 
que  la  marine  royale  a,  dans  tous  les  temps,  rendus  aux 
sciences ,  et  particulièrement  à  celles  qui  dirigent  et  éclairent 
la  marche  du  navigateur.  La  France  ne  restera  pas  au-dessous 
d'elle-même,  en  disparaissant  pour  la  première  fois  d'une 
carrière  où  elle  a  déjà  recueilli  tant  de  gloire  ,  et  où  toutes 
les  nations  s'élancent  aujourd'hui  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Elle  comptera  toujours  parmi  ses  dépenses  les  plus  indispen- 
sables ,  celles  qui  lui  serviront  à  ne  pas  descendre  du  ran^ 

-que  lui  ont  mérité  sa  civilisation  et  ses  lumières.  Vous  n'ap- 
prendrez pas  sans  intérêt  qu'en  1817  le  capitaine  Roussin, 

■ayant  sous  ises  ordres  la  corvette  du  Roi  /a  Bayadere ,  et 
l'aviso  le  Lévrier,  a  reconnu  la  côte  d'Afrique ,  depuis  le  cap 
Bojador  jusqu'à  Gorée ,  et  rapporté  des  cartes  de  la  plus 
parfaite  exactitude.  Le  même  officier  continue  actuellement 
ses  observations  et  ses  travaux.  Il  les  portera  au-delà  de  l'ar- 
chipel des  Bissagots.  Dans  la  même  année  1817,  le  capi- 
taine Gautier,  avec  la  gabare  la  Chevrette  ^  a  déterminé  la 
latitude  et  la  longitude  ies  points  les  plus  importans  de  la 
Méditerranée,  depuis  Malte  jusqu'au  fond  de  la  Syrie  et  sur 
les  côtes  de  l'Asie  mineure.  H  vient  de  repartir,  sur  la  de- 
mande de  l'académie  des  sciences,  pour  renouveler  aux  îles 
d'Ivice  des  expériences  sur  les  oscillations  du  pendule;  puis 
il  se  portera  dans  le  golfe  Adriatique  et  dans  l'Archipel.  Un 
devfa  bientôt  à  cet  officier  la  meilleure  carte  de  la  Médi- 
terranée que  l'on  puisse  obtenir. 

>i  De  sou  côté ,  le  capitaine  Freycinet,  commandant  la  cor- 
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vette  rVrdnie ,  est  parti  pour  aller  déterminer  la  configura- 
tion de  la  terre  dans  l'hémisphère  austral ,  et  observer  les 
variations  de  i'aiguiile  aimantée.  Guidé  par  les  instructions 
de  nos  savans ,  on  doit  se  promettre  de  son  voyage  des  ré- 
sultats précieux  pour  la  navigation  ,  les  sciences  et  l'histoire 
naturelle. 

M  Enfin  l'ingénieur  Beautems  -  Beaupré  ,  compagnon  de 
M.  d'Enlrecasteaux  ,  et  membre  lui-même  de  l'académie  des 
sciences ,  applique  aujourd'hui  à  la  reconnaissance  des  côtes 
de  France  les  utiles  méthodes  qu'il  a  publiées  sur  la  levée  des 
cartes  hydrographiques.  Les  navigateurs  qui  fréquentent  nos 
ports ,  lui  devront  une  sécurité  que  les  cartes  actuelles  ne 
pouvaient  leur  donner.  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  ces  détails 
vous  paraîtront  superflus  ;  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de 
.  vous  les  présenter  :  ils  honorent  la  marine ,  et  sur-tout  la  France, 
que  ses  malheurs  n'empêchent  pas  de  cultiver  les  sciences, 
d'agrandir  leur  domaine,  et  de  puiser  dans  leur  sein  des  con- 
naissances qui  deviennent  pour  l'humanité  de  nouveaux  bien- 
.  faits. 

M  Vous  avez  maintenant  une  idée  au  moins  approxima- 
tive des  besoins  qui  ont  servi  de  base  à  la  demande  de 
crédit  faite  au  chapitre  IV,  Je  dois  observer  toutefois  qu'à 
l'époque  où  le  budget  de  la  marine  a  été  rédigé  ,  j'ignorais 
les  désastres  causés  par  l'ouragan  du  2 1  octobre ,  qui  a 
englouti  dans  les  Antilles  quatre  bâtimens  du  Roi.  La  né- 
cessité d'armer  et  d'expédier  d'autres  bâtimens  pour  rem- 
plact  r  ceux  qui  ont  péri ,  entraînera  évidemment  de  nou- 
velles dépenses.  Notre  commerce  demande  de  toutes  parts 
que  la  station  des  Antilles  soit  entretenue  sur  un  pied  res- 
pecta.Me,  et  qui  puisse  en  imposer  aux  corsaires  dont 
l'Amérique  espagnole  couvre  ces  mers. 

35  Lt-s  dépenses  de  l'artillerie  ,  portées  au  chapitre  V 
pour  600  000  francs,  ne  comprennent  que  l'entretien  de 
nos  usines,  et  ne  prêtent  à  aucun  commentaire. 

»  II  n'en  est  pas  de  même  de  la  somme  de  2,600,000  fr. 
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portée  au  chapitre  VI  pour  travaux  maritimes.  Les  demandes 

faites  cette  année  pour  les  différens  travaux  qui  s'exécutent 
ou  qui  devraient  s'exécuter  dans  nos  ports  ,  s'élevaient 
à  7,366,827  francs  ,  et  elles  n'avaient  pour  objet  que  des 
entretiens  indispensables  ,  ou  la  continuation  d'entreprises 
importantes.  Qu'on  juge  donc  de  ce  cjue  sera  cette  somme 
de  2,600,000  francs,  répartie  entre  Dunkerque,  le  Havre, 
Cherbourg,  Saint- Servant,  Nantes,  Brest,  Lorient,  Rochefort, 
Bordeaux ,  Baïonne  et  Toulon.  Si  la  Chambre  veut  plus 
de  renseigiiemens  sur  les  effets  d'une  telle  parcimonie , 
c'est  à  MM.  les  députés  des  départemens  auxquels  ces 
ports  appartiennent ,  qu'elle  doit  les  demander  :  ils  lui 
feront  mieux  que  moi  la  peinture  de  ces  détériorations 
toujours  croissantes  par  le  défaut  d'entredens  suffisans  ;  ils 
lui  montreront  nos  ateliers  presque  déserts  ,  et  les  magni- 
fiques travaux  entrepris  à  Cherbourg  et  dans  nos  principaux 
ports,  désormais  suspendus  ou  languissans. 

35  Les  chiourmes  ne  sont  portées  au  chapitre  VII  que 
pour  une  dépense  de  440)OC)0  francs,  parce  qu'elles  entrent 
pour  50(^,000  francs  dans  le  chapitre  de  la  solde,  pour 
52,400  francs  dans  les  entretiens  de  bâtimens ,  et  pour 
2,638,300  francs  dans  le  chapitre  Vivres  :  d'où  il  résulte 
qu'elles  causent  une  dépense  de  3,639,700  francs  au  dé- 
partement de  la  marine,  qui  se  trouve  ainsi  supporter  seul 
une  des  charges  générales  de  l'Etat  ;  charge  d'autant  plus 
pesante,  qu'elle  s'accroît  tous  les  jours.  Le  i ."'  janvier  1816, 
le  nombre  des  forçats  était  de  huit  mille  six  cent  quatre- 
vingts  ,  et  on  en  compte  actuellement  dix  mille  cinq 
cents. 

»5  Le  chapitre  VIII  fixe  à  1,285,530  francs  la  dépense 
de  ces  hôpitaux  de  la  marine ,  dont  la  bonne  administration 
et  la  belle  tenue  font  depuis  long  temps  l'admiration  de 
ceux  qui  les  connaissent. 

M  Votre  rapporteur  a  annoncé  qu'il  pourrait  être  fait 
des  économies  sur  les  vivres,  pour  lesquels  il  est  demandé 
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5,858,2^1  francs  au  chapitre  IX;  elles  résulteront,  a-t-if 
dit,  de  la  diminution  survenue  dans  le  prix  des  subsistances 
depuis  que  le  budget  a  été  rédigé.  Son  observation  serait 
juste ,  et  je  serais  le  premier  à  y  souscrire ,  si  l'élévation 
prodigieuse  des  prix  en  1817  n'avait  produit  sur  ce  cha- 
pitre un  dé^cit  qu'il  faudra  reporter  et  couvrir  dans  l'exer- 
oce  courant. 

»  Le  chapitre  X  ne  lui  ayant  fourni  ar.cune  observation, 
je  passe  au  chapitre  XI  et  dernier  ;  celui  des  colonies,  mon- 
lant  à  4»^oo>ooo  francs, 

>î  La  comfiiission.  a  exprimé  le  regret  que  le  budget 
particulier  de  chaque  colonie  ne  lui  ait  pas  été  commu- 
aîiqué  ,  et  qu'ainsi  la  Chambre  ne  puisse  se  former  une 
«pinion  éclairée  sur  Tinsuffisance  des  revenus  qui  se  per- 
•çoivent  dans  noj  possessions  d'outre-mer  pour  leur  entre- 
lien. J'espère,  Messieurs,  vous  présenter  h  cet  égard  des 
docutnens  plus  complets  dans  la  prochaine  session.  Ifs  vous 
•eussent  été  offerts  cette  année ,  si  les  administrateurs  de 
lîos  principales  colonies  avaient  mis  plus  de  zèle  et  de 
promptitude  à  se  conformer  aux  instructions,  je  dirai  même, 
2UX  ordres  du  Gouvernement.  Des  sept  colonies  rendues  à 
ia  France,  la  [)ÎU3  faible,  Saint-Pierre  et  Micjuelon,  est  la 
-ifcuîe  qui  ait  envoyé  les  élémens  d'un  projet  de  budget  pour 
i8i8.  On  doit  observer  cependant,  avec  votre  rapporteur, 
que  notre  prise  de  possession  est  encore  bien  récente.  Celle 
de  ïa  Guadeloupe  a  eu  lieu  au  mois  de  Juillet  1816;  celle 
■de  la  Martinique ,  au  mois  de  septembre  suivant.  Nous 
sommes  rentrés  dans  l'Inde  au  mois  de  décembre  de  la  mènle 
2nnée  ;  au  Sénégal,  en  janvier  i  8  !  7;  et  enfin  h  Ciiïenne ,  le 
^8  novembre  dernier. 

3>  Nous  croyons   toutefois  pouvoir  vous  donner  des  ren- 

•  Stîgnemens  plus  cjue  suitisans  pour  justifier  la  demande  du 

crédit  qui  vous  est  faite  :  elle  s'élève  h.  4>'^oo,ooo  francs. 

Les  garnisons  que  nous  entretenons  dans  les  sept  co'lonies , 

présentent  un  effectif  de  quatre  mille  six  cent  soixante-dix 
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hommes.  En  France ,  on  compte  sur  un  million  de  dépense' 
])our  mille  hommes  ;  ainsi  ia  somme  demandée  suffit  à 
peine  à  l'entretien  de  nos  garnisons.  H  y  a  cependant  d  autres 
dépenses,  telles  que  celles  des  batteries  et  des  forts,  qui 
seraient  de  nature  à  rester  aussi  à  la  charge  de  la  métro- 
pole. 

33  Je  craindrais  de  faliguer  votre  attention  en  vous  pré- 
sentant ici  le  tableau  détaillé  des  revenus  coloniaux  ;  mais 
les  réflexions  de  votre  rapporteur  ont  rendu  nécessaire  de 
vous  faire  connaître  le  total  de  ceux  de  chaque  colonie  et 
le  montant  de  sa  dotation.  Les  revenus  de  la  jMartinique 
s'élèvent  à  2,31  i,coo  fr. ,  et  sa  dotation  à  i,  500, 000  fr.  ; 
ceux  de  la  Guadeloupe,  à  2,i48,ooo  francs,  et  sa  dotation 
à  I,) 00, 000  francs;  Bourbon  produit  750,000  francs,  et 
reçoit  700,000;  Saint-Pierre  et  Miqu.'ion,  sans  revenu, 
reçoit  200,000  francs  ;  le  Sénégal  ne  produit  encore  que 
57,000  francs,  et  reçoit  4.00,000  francs-;  les  revenus  de 
Caïenne  sont  de  279,000  fr,  et  sa  dotation  de  700,000  fr. 
Enfin ,  les  produits  de  lopi-nu  et  du  sel,  dans  l'Inde,  mon- 
tent à  1,64), 000  fr-incs.  Ainsi  le  total  des  revenus  colo- 
niaux est  de  7,190,000  francs,  et  celui  des  dotations  de 
5  millions  ;  mais  il  faut  déduire  de  cette  dernière  somme 
500,000  francs  prélevés  sur  les  fonds  de  l'Inde,  pour  fa 
dotation  de  Bourbon  ;  restent  4-,  5  00,000  francs  ,  auxquels  on 
doit  ajouter  100,000  francs  pour  les  dépenses  générales, 
ce  qui  fait  4>^oo>ooo  francs,  c'est-à-dire,  la  somme  de- 
mandée. 

33  Les  avantages  que  'a  France  retire  de  cette  dépense  sont 
incontestables.  Nos  transactions  avec  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe  s'élèvent,  à  elles  seules,  à  plus  de  70  millions 
par  an.  Cette  somme  se  compose  de  8  ou  1  o  millions  de 
salaires,  gages  de  matelots,  frais  de  constructions,  radoubs 
et  équipemens;  de  20  à  25  millions  de  produits  de  notre 
spl  et  de  notre  industrie,  et  30  à  35  millions  repré- 
ayentant  la  valeur  des  cargaisons  de  retour.  Ce  n'est  pas  à 
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vous,  Messieurs ,  qu'il  est  besoin  de  rappeler  le  mouvement 
que  ce  commerce  répand  sur  tout  le  littoral  de  la  France; 
vous  savez  qu'il  fait  toute  l'existence  d'une  immense  popu- 
lation. 

>5  Indépendamment  de  ce  qu'il  est  juste  de  venir  au  secours 
des  colonies,  en  leur  imposant  l'obligation  de  ne  consom- 
mer que  nos  produits,  et  de  ne  vendre  leurs  denrées  qu'à  des 
négocians  français,  nous  ne  pourrions  retirer  ou  diminuer 
les  dotations  qu'elles  reçoivent  de  la  métropole,  sans  aug- 
menter les  droits  de  douane;  ce  qui,  en  définitif,  tom- 
berait à  la  charge  de  notre  commerce.  Ainsi  les  droits 
perçus  sur  navires  français  venant  de  France  étaient  de 
2  1/2  à  l'entrée,  et  de  5  pour  cent  à  la  sortie;  et,  depuis 
que  les  dotations  sont  réglées,  les  mêmes  droits  sont  ré- 
duits à  I    pour  cent  h.  l'entrée ,  et  2  pour  cent  à  la  sortie. 

»  Une  longue  séparation  a  donné  aux  colonies  des  habi- 
tudes nouvelles  qu'il  importe  de  leur  faire  oublier  ;  il  faut 
les  rattacher  à  la  mère-patrie  par  le  double  lien  des  inté- 
rêts et  des  affections  ;  il  faut  qu'elles  retrouvent  cette 
France,  qu'elles  n'ont  jamais  cessé  sans  doute  de  regretter, 
telle  qu'elles  l'avaient  laissée,  c'est-à-dire,  toujours  prête 
à  leur  accorder  secours  et  protection. 

3î  Les  sacrifices  que  les  circonstances  nous  imposent,  ont 
pu  seuls  m'empècher  de  vous  demander  une  somme  plus 
considérable  que  celle  de  4)^oo500o  francs.  Deux  de  nos 
colonies  ,  le  Sénégal  et  Caïenne,  en  y  portant  quelques 
capitaux,  prendraient  un  heureux  et  rapide  développement. 
L'une  n'attend  que  des  bras  pour  produire,  et  l'autre  en 
offre  une  multitude  qui  pourraient  être  employés.  Déplorons 
encore  ici  des  économies  qui,  si  elles  se  prolongent,  tari- 
ront les  sources  de  notre  prospérité,  même  dans  l'avenir. 
Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  nous  serons  con- 
duits tous  les  jours  à  envisager  j)Ius  sérieusement  les  colo- 
nies ;  je  veux  parler  du  débouché  qu'elles  peuvent  offrir 
à  cet  excédant  de  population  qui  pèse  sur  la  vieille  Europe. 
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Déjà  des  émigrati(/s  nombreuses,  quoique  pour  la  plupart 
mal  diriûées,  onrprouvé  combien  il  serait  faciîe  de  donner 
cette  direction  ^une  activité  qui  ,  réduite  à  réagir  sur  elle- 
même,  menac-f'^it  la  société  de  dangers  trop  certains. 

»  Je  croi'  avoir  suivi  de  point  en  point  votre  honorabfe 
rapporteur/ dans  sa  loyale  et  lumineuse  discussion  ;  mais  il 
me  reste -^  lui  répondre  sur  la  caisse  des  invalides  ,  ou  plutôt 
à  dénioMrer  l'impossibilité  où  serait  cette  caisse  de  payer  les 
700  );iille  francs  de  pensions  provenant  de  la  dernière  ré- 
forn/e  et  pour  lesquels  j'ai  demandé  un  crédit  particulier, 

»  La  caisse  des  invalides  est,  par  son  institution  ,  chargée 
Je  toutes  les  pensions  du  département.  Des  réformes  suc- 
cessives ont  accru  ses  dépenses,  en  même  temps  que  la  paix 
maritime  diminuait  ses  revenus.  Sa  situation  avait  été  calculée 
et  établie  avant  la  dernière  réforme,  pendant  une  période 
de  cinq  ans. 

33  D'après  les  données  les  plus  certaines  et  les  moins 
variables ,  elle  pouvait  faire,  en  pensions  nouvelles  ,  les  con- 
cessions suivantes  ;  savoir  : 

En  I  8  I  8 220,000  fr. 

En  1819 22c, 000. 

En  1820 220,000. 

En  1821 110,000. 

En  1822 110,000. 

y>  Ces  concessions  ,  qui  auraient  principalement  pour 
objet  le  service  courant,  seraient  égales  aux  extinctions  pour 
les  trois  premières  années ,  et  seulement  à  la  moitié  des  extinc- 
tions pour  les  deux  autres.  Il  serait  donc  de  toute  imjwssi- 
bilité  de  les  appliquer  aux  700,000  francs  de  pensions  de 
la  dernière  réforme  ,  qui  se  trouvent  en  dehors  des  calculs 
que  je  viens  de  présenter. 

33  Votre  rapporteur  s'est  trompé  en  disant  que  la  rente 
de  865,462  francs  ,  provenant  des  capitaux  déposés  dans  la 
caisse  des  prises ,  était  perçue  au  profit  de  l'établissement  : 
cette  reiite  appartient  aux   intéressés  ,  dont  les  créances  > 

Jnn.  marït.  II.*  Partie.    I  8  I  8.  s 
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versées  en  numéraire  dans  les    caisses  publiques ,  ont  été 
ïemboursées  en  inscriptions. 

-     3>  Les  fonds  versés  dans  la  caisse  des  gen  de  mer  et  dans 
celle  des  prises ,  ne  présentent  donc  d'autrv  ressource  dis- 
ponible que  les  sommes  qui  ne  seraient  pas  l'-clamées.  Or 
ces  sommes  ont  été  calculées  sur  le  taux  le  plu^élevé  dans 
ies  recettes  des  cinq  années.  Le  surplus  est  un  oVpôt  sacré 
dont  on  ne  peut  difîérer  d'un  seul  instant  la  remue.  Une 
circonstance    particulière  en  a  grossi  le  montant.  A\ais  fa 
stagnation  de  ces  fonds  va  cesser  par  l'arrivée  de  pièces 
qui  faisaient  partie  des  anciennes  archives  de  l'Iie  de  France. 
Le  ministère  de   la  marine,  en  apprenant   que  ces  docu- 
niens  allaient   enfin  lui  parvenir  ,   s'est   empressé  de  faire 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour   effectuer  ces  rem- 
boursemens,  si  impatiemment  attendus  ])ar  les  marins  qui 
ont  coopéré   aux  prises  faites  dans  les  mers  de   l'Inde. 

33  Enfin  ,  Messieurs,  la  loi  de  finances  dei  8  i  7  a  autorisé 
^'imputation  provisoire  sur  les  fonds  généraux  du  trésor, 
des  pensions  assignées  sur  les  fonds  sj^éciaux  de  retenue , 
lorsque  ceux-ci  seraient  insuiîfisans  •  mais  cette  disposition 
ne  saurait  s'appliquer  aux  pensions  dont  il  s'agit,  puisque 
la  c.^isse  des  invalides  doit  acquitter  toutes  celles  de  la 
marine,  et  se  charger,  à  mesure  qu'elle  le  pourra,  de  celles 
dont  on  serait  momentanément  forcé  de  prélever  le  mon- 
tant sur  les  fonds  généraux  du  ministère. 

33  Loin  de  moi  la  pensée  de  soustraire  cette  caisse,  dont 
la  spécialité  a  été  si  bien  justifiée  par  votre  rapporteur  lui- 
même,  à  votre  surveillance  !  elle  cesserait  d'être  en  harmonie 
avec  nos  institutions;  elle  pourrait  même  donner  lieu  à  des 
abus,  si  elle  n'était  soumise  aux  mêmes  règles  que  le  trésor 
de  l'Etat,  et  si  elle  n'avait,  comme  lui,  l'inappréciable  ga- 
rantie de  votre  surveillance.  J'ai  regretté  que  le  temps  n'ait 
pas  permis  de  vous  présenter  le  compte  définitif  de  ses  re- 
cettes et  dépenses  en  181 7. 

33  Les  frais  d'administration  ne  s'élèvent  point,  comme  on 
vous  i'a  dit,  à  jSipOOO  francs  :  votre  commission  avait, 


sans  doute ,  pris  '^  éîémens  de  ce  caîcul  dans  le  budget  de 
1  3  1  7  ;  mais  el^^'*'''^'^''*^^^  P'^^  ^^  Y  comprendre  6o,ooo  francs 
de  déoenses  t/^erses.  il  a  été  fait  en  outre  des  réductions 
et  des  réfo^^s  depuis  Ja  rédaction  du  budget  de   1817; 
et  j'ai  la  s/tisfaction  de  vous  annoncer  que  les  frais  d'ad- 
ministra&^ii    <Je    la    caisse    des  invalides     ne     s'éfeveront 
guère /en  1  8  1  8  ,  qu'à  260,000  francs.    Je  ne  pense   pas 
que  ^tte  dépense   })araisse  trop  considérable,  si  l'on  re- 
insLi^iie  qu'elle  sert  à  payer  la  division  centrale ,  un  trésorier 
général,  quarante  trésoriers  et  quarante  préposés,  la  plupart 
placés  sur  des  points  où  le  trésor  n'a  point  d'agens.  La  caisse 
des  invalides ,  chargée  de  tous  les  intérêts  de  la  population 
maritime,   est  obligée   de   multiplier  ses   employés,  pour 
épargner  à  cette  classe  si  pauvre,  des  déplacemens  qui  ac- 
croîtraient encore  sa  misère. 

55  Je  crois  avoir  démontré  l'impossibilité  où  elle  serait  de 
payer  actuellement  les  700,000  francs  de  pensions  résultant 
de  la  dernière  réforme.  Ces  pensions  ne  sauraient  être  ins- 
crites au  trésor,  puisque  la  caisse  des  invalides  doit  les  payer 
un  jour;  elles  ne  peuvent  donc  s'acquitter,  comme  je  l'avais 
proposé ,  que  sur  les  fonds  généraux  du  ministère.  En  con- 
sentant à  ce  prélèvement,  Messieurs,  vous  ne  feriez  rien  de 
contraire  aux  règles  que  vous  vous  êtes  imposées.  La  loi,  en 
déterminant  le  maximum  des  pensions ,  n'a  eu  ])Our  objet  que 
les  retraites  volontaires,  ou  amenées  naturellement  par  le 
laps  de  temps.  Il  s'agit  ici  de  retraites  forcées,  d'une  mesure 
générale,  d'une  réforme  im.mense  :  la  Chambre  ne  voudrait 
pas ,  sans  doute ,  que  tant  de  jbraves  officiers,  interrompus 
tout-à-coup  dans  leur  carrière ,  demeurassent  sans  moyens 
de  subsister.  Jamais  notre  patrie  ne  se  montra  ingrate  envers 
ses  enfans.  Les  pensions  de  retraite  sont  acquises  aux  offi- 
ciers de  la  marine  par  un  nombre  déterminé  d'années  de 
services,  et  l'on  ne  saurait,  sans  une  grande  injustice,  les 
en  priver. 

55  Je  suis  entré.  Messieurs  ,  dans  de  bien  longs  détails; 
mais  je  ne  devais  rien  négliger  pour  vous  fiire  prononcer 
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en  parfaite  connaissance  de  cause.  La  pï^Iicité  la  plus  en- 
tière en  matière  de  dépenses  est  lame  de  o-ouvernemens 
représentatifs.  C'est  de  l'investigation  des  Chambres  et  de 
leur  appui,  que  doivent  venir  la  lumière  et  laforce  néces- 
saire pour  extirper  jusqu'au  dernier  abus.  Mais  le^  ministres , 
à  leur  tour ,  doivent  éclairer  les  Chambres  sur  la  i/vture  des 
économies  qu'on  leur  propose,   et  leur  signaler  ceHes  qui 
tourneraient  à  la  ruine  de  l'Etat.  Le  déparlement  que  j'admi- 
nistre,  plus  spécial  et  moins  connu  qu'aucun   autre,  avait 
besoin  d'être  produit  au  grand  jour.  Je  ne  sais  quelle  piç- 
vention  portent  certains  esprits  à  ne  considérer  la  marine 
que  sous  le  rapport  militaire  ,  et  fait  oublier  qu'elle  est  le 
plus  puissant  moyen  peut-être  de  féconder  la  paix.  Le  com- 
merce, l'industrie,  les  sciences,  fleurissent  ensemble   sous 
son  ombre,  et  attendent  d'elle,  en  grande  partie,  leur  pros- 
périté et  leur  éclat. 

35  Je  me  soumets  d'avance  à  la  décision  que  vous  allez 
prendre  :  elle  ne  peut  manquer  d'être  digne  de  votre  haute 
sagesse.  Mais  n'oubliez  pas,  Messieurs,  que  le  retranche- 
ment qu'on  vous  propose  serait  réellement  de  i ,  5  00,000  fr. , 
et  que  le  mal  qu'il  doit  produire  n'a  pas  de  proportion  avec 
une  telle  économie.  " 
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Le  conseil  de  guerre  nommé  par  le  Roi  pour  juger  M.  Le 
INormant  de  Kergristt  ,  lieutenant  de  vaisseau,  sur  les  circons- 
tances qui  ont  précédé  ,  suivi  et  accompagné  la  perte  de  la  flûte 
la  Caravane,  que  commandait  cet  officier,  s'est  assemblé  le  8 
avril,  à  bord  de  l'amiral,  à  Brest,  et  a  rendu  le  jugement  ci- 
après  : 

«  Le  conseil  déchire  acquitter  honorablement  M.  Le  Normant 
de  Kergristt:  il  lui  donne  des  éloges,  pour  avoir  su,  par  sa  fer- 
meté, son  sang-troid  et  ses  bonnes  dispositions,  sauver  son  équi- 
page. Le  conseil  le  renvoie  en  conséquence  à  ses  fonctions  (i).» 

(l)  Voyez  page  48  la  relation  du  naufrage  de  la  flûte  la  Caravane,  que 
commanduit  M.  de  Kergristt. 
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{  N.°  55.)  Extrait  de  l'ouvrage  anglais,  intitulé'. 
History  of  Java,  Histoire  de  Java,  par  Thomas 
StamfORD  Raf  F  les  ,  Esq.,  cï-devant  Lieutenant- 
gouverneur  de  cette  ile  et  de  ses  dépendances ,  F.  R.  S.  A.  S., 
Adembre  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  Aîembre  ho- 
noraire de  la  Société  littéraire  de  Bombay ,  et  ci  -  devant 
Président  de  la.  Société  des  arts  et  sciences  a  Batavia. 
2  vol.  ^° ,  avec  cartes  et  gravures.  Londres ,  iSij, 

La  tâche  des  voyageurs  est  devenue  très-difficile  à  rem- 
plir avec  succès  ,  depuis  que  les  Huinboldt,  les  PaL'as, 
les  Clarke,  les  Lahorde,  les  De  Saussure,  les  Depons ,  les 
huch,  les  Barrow  ,  ont  publié  leurs  ouvrages.  Le  public 
ne  dédaigne  pas  toujours  de  s'intéresser  aux  relations  des 
voyageurs  qui  n'ont  d'autre  titre  pour  se  faire  lire  que 
la  vérité  des  événeinens  qu'ils  racontent;  mais,  en  général, 
il  exige  que  les  voyageurs  soient  bons  géographes;  qu'ils 
aient  des  connaissances  en  économie  politique  ,  quelques 
notions  sur  les  diverses  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle, et  que  leur  goût  soit  épuré  par  la  culture  des  arts. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  n'a  point  été  ef- 
frayé des  difficultés  de  son  entreprise;  il  a  connu  ses  forces. 
Il  présente  un  tableau  détaillé  d'une  des  plus  grandes  îles 
du  monde,  tableau  d'autant  pius  intéressant,  que  jusqu'ici 
la  politique  étroite  de  la  compagnie  hollandaise  avait  em- 
pêché que  Java  ne  fût  connue  en  Europe,  M.  le  lieute- 
nant-gouverneur Raffles,  ayant  occupé  pendant  cinq  ans  la 
première  place  de  file,  a  eu  tous  les  moyens  possibles  de 
bien  connaître  les  faits  ;  il  réunit  à  cet  avantage  beau- 
coup de  perspicacité,  des  vues  libérales,  et  il  se  montre 
exempt  de  préjugés.  Dans  un  avant-propos,  l'auteur  ma- 
nifeste le  scrupule  d'avoir  employé  des  termes  trop  forts 
lorsqu'il  blâme  les  principes  et  les  actes  de  l'administra- 
tion  hollandaise    à    Java;    il  prévient   le  lecteur  que   ses 
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observations  ne  portent  ni  sur  le  caractère  national,  ni  sur 
les  principes  du  gouvernement  hollandais  pour  le  dépar- 
tement des  colonies  ,  qu'il  croit  libéraux  et  bienveillans. 
Le  rédacteur  de  cet  ariicie  ,  qui  a  abordé  plusieurs  fois 
dans  File  de  Java  et  qui  a  eu  occasion  de  connaître  le  ré- 
gime suivi  par  la  ci-devant  compagnie  des  Indes  hollandaise , 
pense  qu'il  est  difficile  d'exagérer  sur  un  pareil  sujet  ;  car 
la  jalousie  de  cette  compagnie  était  extrême,  et  elle  usait 
de  la  plus  grande  sévérité  pour  le  maintien  de  son  mo- 
nopole. Elle  paraissait  oublier  que  de  tels  moyens  sont 
toujours  trop  faibles  pour  ejnpêcher  les  fraudes,  et  qu'ils 
amènent  bien  sûrement  le  désespoir  et  la  révolte. 

Dans  ce  même  avant-propos,  l'auteur,  après  avoir  rendu 
hommage  aux  personnes  distinguées  qui  l'ont  aidé  de  leurs 
conseils  et  qui  l'ont  encouragé  dans  son  travail,  s'empresse 
de  reconnaître  le  mérite  et  la  conduite  honorable  de  deux 
magistrats  hollandais,  M.  H.  \V.  Muntinghe,  président  de 
la  cour  suprême  de  Batavia  ,  et  Al.  J.  C.  Craussen  ,  pré- 
sident du  banc  de  Schepenen. 

■  L'auteur,  dans  l'introduction  qui  suit  l'avant- propos  , 
rappelle  d'une  manière  abrégée  l'arrivée  des  Portugais  sous 
Albuquerque,  en  i  5  'O,  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Ils  s'em- 
parèrent de  Malaca  l'année  suivante,  Albuquerque  envoya 
aux  Moluques  et  à  Java  Antonio  d'Abrece  avec  trois  na- 
vires :  ce  commandant  aborda  à  la  ville  d'Agaçai,  proba- 
blement celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Gresik  (  siiuée 
dans  le  détroit  qui  sépare  Java  de  Madura).  Il  rend  compte 
de  plusieurs  expéditions  subséquentes  des  Portugais  et  de 
la  manière  dont  les  chefs  de  ces  expéditions  parlent  de  l'iîe 
de  Java.  La  première  apparition  des  Hollandais  dans  ces 
parages  eut  lieu  en  1595.  Leur  flotte  était  commandée 
par  l'aiTjiral  Houtman,  qui  se  rendit  en  droiture  à  IBantam. 
il  offrit  son  secours  au  roi  du  pays,  avec  lequel  les  Por- 
tugais étaient  en  guerre.  Il  obtint  de  lui  la  permission  de 
construire  une  factorerie  à  Bantam,  en  reconnaissance  de 
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cette  offre.  Cette  factorerie  fut  le  premier  établissement 
de  la  compagnie  hollandaise  aux  Indes.  La  compagnie  an- 
glaise ne  tarda  pas  à  imiter  cet  exempfe.^  Peu  après  avoir 
obtenu  sa  charte  d^  la  reine  Elisabeth,  en  i  60 1 ,  elle  expédia 
une  flotte  de  quatre  navires  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Lancaster,  qui  partit  de  Londres  en  1602.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Achem ,  situé  à  la  pointe  nord-ouest  de 
nie  de  Sumatra,  et,  aj^rès  avoir  fait  un  traité  avec  le  roi, 
il  se  rendit  à  Bantam  et  y  étaftlit  une  fictorerie,  qui  fut 
la  première  possession  des  Anglais  aux  Indes  orientales. 
Boit,  preijiier  gouverneur  général  hollandais,  arriva  à  Ban- 
ta.m  en  1610,  et,  ne  trouvant  pas  ce  lieu  propre  à  fonder 
un  établissement  permanent,  il  le  transféra  dans  le  quartier 
de  Jacatra  le  4  mars  1621.  Le  nom  de  JBatavia  fut  donné 
au  nouvel  établissement,  qui  est  devenu  le  chef-lieu  des 
colonies  hollandaises  dans  l'orient. 

Les  Anglais, qui,  jusqu'en  1683,  avaient  été  les  heureux 
rivaux  des  Hollandais,  relevèrent  h.  Banîam  la  fictorerie 
jde  ceux-ci.  La  Hollande  étant  devenue  une  province  de 
France  en  1811,  le  pavillon  français  fut  arboré  à  Batavia; 
et  le  I  I  septembre.de  la  même  anjiée,  lord  iMinîo,  gou- 
verneur général  du  Bengale ,  déclara  que  ïîle  de  Java  était 
sous  la  domination  de  l'Angleterre;  et,  par  une  capirulation 
signée  le  17  septembre  suivant,  cette  île  et  toutes  ses  dé- 
pendances furent  cédées  aux  Anglais.  En  1814,  l'Angle- 
terre, par  une  convenùon  signée  de  lord  Castlereagh  au 
nom  du  roi,  rendit  aux  Hollandais  leurs  possessions  dans 
les  îles  de  l'Est  I  on  nomme  ainsi  l'immense  archipel  qui 
est  à  l'est  du  continent  de  l'Jnde  ) ,  et,  le  19  août  1  8  1  6 ,  le 
pavillon  du  roi  des  Pays-Bas  fut  arboré  à  Batavia. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  raisonnemens,  peut-être 
un  peu  forcés.,  de  l'auteur,  pour  prouver  que  la  Hollande 
ne  perdit  rien  en  voyant  passer  en  d'autres  mains  ses  plus 
riches  et  plus  belles  possessions  ;  il  appuie  son  opinion  de  ta- 
bleauxetde  calculs  surle$  protils  de  la  compagnie hoiiandaise, 


(  ^4o  ) 

et  de  rejiseigiiemens  sur  son  commerce,  dont  le  résultat  est 
qu'en  1790  ia  compagnie  avait  pour  quatre-vingt-cinq 
millions  de  florins  de  dettes.  La  commission  qui  fut  nommée 
,à  cette  époque  pour  examiner  l'état  des  affaires  de  fa  com- 
pap^nie  des  Indes ,  signala  dans  son  rapport  «  l'augmenta- 
»  tion  des  dépenses,  les  besoins  constans  d'argent ,  la  masse 
Tï  du  papier- monnaie  en  circulation,  les  fraudes  sans  nom- 
»  bre  et  sans  bornes  des  employés,  le  commerce  clan- 
3»  destin  avec  les  étrangers,  la  perfidie  des  princes  indi- 
»  gènes ,  la  faiblesse  et  la  connivence  du  gouvernement 
>:>  colonial,  l'excès  des  dépenses  militaires;  .tous  abus  portés 
j>  à  tel  point ,  dit  le  rapport,  que  la  commission  désespère  de 
3>  pouvoir  remplir  la  tâche  qui  lui  est  imposée,  si  quelque 
3>  personne  de  grand  talent  ne  se  présente  pour  porter 
M  remède  à  tant  de  maux,  ou  au  moins  retarder  la  ruine 
35  de  la  compagnie.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  moyens  que  la  com- 
mission propose  :  ils  ne  peuvent  plus  intéresser  aujour- 
d'hui. Dans  un  état  des  recettes  et  des  dépenses  de  cette 
grande  administration,  pour  l'année  1795  ,  que  la  com- 
mission dressa  d'après  les  améliorations  qu'elle  proposait, 
la  dépense  est  portée  à  vingt-trois  millions  environ;  fa 
recette  pour  vingt -deux  millions.  Dans  cette  évaluation 
éventuelle,  le  commerce  de  la  Chine  n'est  point  compris. 
Nous  indiquons  ces  aperçus  ,  afin  que  le  lecteur  juge  de 
l'importance  des  colonies  hollandaises. 

«Les  Hollandais,  dit  l'auteur,  maintinrent  pendant  long- 
55  temps  une  gra;ide  supériorité  sur  les  autres  nations  eu- 
jj  ropéennes,  soit  dans  le  continent,  soit  dans  les  îles  de 
3)  l'orient.  Leurs  rivaux,  plus  éclairés  et  plus  actifs,  par- 
!>j  vinrent  h  miner ,  et  enfin  à  rciiverser  le  monopole  de  la 
3>  compagnie.  Il  était  naturel  de  penser  que  la  partie  la  plus 
D>  faible  aurait  la  première  à  souffrir,  ^j 
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T>  se  trouvant  à  une  grande  distance  du   gouvernement  de 
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3>  la  compagnie,  îe  commerce  des  princes  du  pays  avec  Tes 
M  autres  nations  ne  put  être  prévenu  aussi  efficacement  que 
»  dans  les  îles  de  l'est.  » 

jî  Les  Anglais  et  les  Français  réussirent  à  participer  au 
5>  commerce  de  la  péninsule  de  l'Inde,  La  jalousie  réci- 
»  proque  de  ces  deux  nations  les  empêcha  long-temps  d'oh- 
53  tenir  de  grands  succès  ;  mais  une  guerre  heureuse  fit 
»  enfin  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'Angleterre,  et 
«  le  système  exclusif  de  la  compagnie  hollandaise  fut 
»  détruit.  « 

L'invasion  de  la  Hollande  par  les  Français  en  1795 
amena  la  dissolution  de  la  coinpagnie  :  ce  fut  le  gouver- 
nement batave  d'alors  qui  la  prononça.  Cette  dissolution 
fut  suivie  de  propositions  pour  chai^ger  l'administration  des 
colonies.  Il  parut  en  1800  une  brochure  qui  avait  pour 
titre  :  Description  de  Java  et  de  ses  principales  productions ,. 
déînontrant  les  avantages  qu'on  pourrait  retirer  de  la  pos- 
session de  cette  île  sous  une  meilleure  administration,  par 
M.  D.  Van  Hogi^^  ndorp.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  don- 
nons l'extrait  reproche  à  ?vl.  Van  Hogcndorp  quelques 
exagérations  et  quelques  invectives;  il  reconnaît  cependant 
qu'on  n'avait  jusqu'alors  rierv  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet. 
Il  loue  les  vues  saines  et  les  principes  de  M.  Hogendorp; 
mais  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  moyens 
d'améliorations  proposés  par  lui  ne  furent  pas  adoptés , 
puisque,  dans  une  assemblée  de  la  commission  qui  siégea 
à  la  Haye  en  1803,  et  qui  était  composée  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  l'administration,  il  fut 
reconnu  que  les  principes  sur  lesquels  le  gouvernement 
des  Javans  était  fondé  de  toute  ancienneté,  n'admettaient 
point  fa  libre  disposition  des  terres  et  de  leurs  produits 
par  ceux  qui  les  cultivaient.  La  coiîimission  estimait  que 
toutes  tentatives  pour  amener  des  changemens  à  cet  égard 
seraient  du  plus  grand  danger ,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
renoncer  à  Java  même,   que    de   s'engager  dans  un  sys- 
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tème  qui  ne  pourrait  être  maintenu  que  par  des  moyens 
viol  en  s. 

L' 'tuteur  de  l'Histoire  de  Java  traite,  dans  son  premier 
chapi're,  de  la  géographie  proprement  dite,  et  de  toutes 
Jes  branches  de  la  géographie  physique  de  cette  île  :  nous 
allons  extraire  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  propre  à  inté- 
resser îe  lecteur,  et  nous  le  renvoyons  à  l'ouvrage  même 
pour  de  plus  grands  détails, 

Java,  ou  Java  Major,  ou,  comme  la  nomment  les  in- 
digènes, Jana  Jawa  [la  terre  de  Java],  ou  Nusa  Jawa 
[Vile  de  Java],  est  une  des  plus  grandes  îles  de  ce  vaste 
archipel,  que  les  géographes  modernes  ont  appelé  les 
îles  de  la  Sonde.  Sur  quelques  cartes,  elle  est  comprise 
parmi  les  îles  Maliyes.  Java  forme  une  des  divisions  géo- 
graphiques de  l'archipel  oriental,  qu'on  a  voulu  récemment 
désigner  par  le   nom   des  iles   de  lEst. 

Cette  île  s'étend  depuis  le  cent  -  cinquième  degré 
onze  minutes  jusqu'au  cent-quatorzième  degré  trente-trois 
minutes  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Greenwich; 
elle  s'étend,  comme  on  voit,  à- peu-près  de  l'est  à  l'ouest , 
inclinant  un  peu  vers  le  midi.  Elle  est  entre  le  cinquième 
degré  cinquante- deux  minutes  et  le  huitième  degré  qua- 
ranre  -  six  minutes  de  latitude  méridionale.  La  mer  des 
Iiides  baigne  ses  côtes  de  l'ouest  et  du  sud.  Elle  est  sé- 
parée  de  ïïle  de  Sumatra  jiar  le  canal  appelé  le  détroit 
de  la  Sonde,  qui,  dans  sa  [)artie  la  plus  étroite,  n'a  que 
quatorze  milles  de  large.  Le  détroit  de  Bali,  lirge  de  deux 
milles,  la  sépare  de  l'île  qui  porte  ce  nom  :  ces  îles  et 
d'autres  qui  s'é'endent  à  Test,  forment  avec  Java  une  lé- 
gère cour!>e  qui  a  plus  de  deux  mille  milles  d'étendue  ; 
cette  courbe  est  connnuée  ,  mais  d'une  manière  plus  in- 
terrompue ,  à  partir  de  la  pointe  d'Achem  au  Pégu,  jus- 
qu'à l'île  de  Timor  à  Papua  ou  la  Nouvelle-Guinée.  Ces 
îles  bornent  à  l'ouest  et  au  sud  les  mers  de  Java,  l'archipel 
des  îles  Malayes,  les  îles  de  Banka,  de  Birtitou.  de  ISornéo, 
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des  Célèbes;  elles  ont  au  nord  les  Moluqnes.  Java  est  à 
environ  cent  quarante  milles  de  la  presqu^îIe  de  l'Inde, 
à  cinquante-six  milles  de  Bornéo  ,  et  à  deux  cents  milles 
de  la  Nouvelle- Hollande. 

L'auteur  cite  les  traditions  qui  existent  sur  l'origine  du 
nom  de  Java  ou  Jawa,  ainsi  que  les  indigènes  pronon- 
cent ce  nom.  L'une  de  ces  traditions  est  qu'il  provient 
d'une  [)lante  appelée  dans  le  pays  Jawa  wut  [ panicum 
iîalicum ] ,  dont  on  suppose  que  les  premiers  habitons  se 
nourrissaient.  II  a  trouvé  dans  la  Genèse ,  et  dans  les  livres 
du  prophète  Ezéchiel,  des  passages  qui  semblent  désigner 
cette  lie.  Il  croit  qu'il  est  plus  vraisemblable  que  le  noiii 
de  Java  lui  fut  donné  par  les  Arabes  ,  qui  étendirent  au 
loin  leur  commerce,  et  qui  donnèrent  leur ''religion  aux 
habitans  d'une  grande  partie  des  îles  de  cet  archipel;  ce 
qui  tendrait  à  expliquer  la  distinction  que  Marco  Paolo 
et  d'autres  voyageurs  ont  fiiit  de  Java  Alajor  et  de  Java 
Alinor,  en  jjarlant  de  quelques-unes  de  ces  îles.  Marco 
Paolo  appelait  la  côte  de  l'est  de  Sumatra  Java  Alinor y 
nojn  qu'on  donne  maintenant  à  l'iIe  de  Baîi.  Le  nom  de 
Java  Major  est  resté  à  l'île  de  Java  propreinent  dite,  et 
Ce  n'est  que  celle  -  ci  que  les  indigènes  appellent  Jawa. 
Ils  distinguent  les  habitans  des  îles  de  l'ouest  par  le  nom 
de  Sunda ,  qui  a  ensuite  été  donné  au  détroit  par  les  Lu- 
ropéens. 

L'auteur  penche  pour  l'opinion  que  les  îles  de  Test  sont 
les  pays  appelés  Taprobane  par  les  anciens,  et  que  ÏWq 
de  Ceilan  ne  correspond  pas  à  ce  qu'ils  en  disent.  II 
ajoute  que  l'on  ne  trouve  dans  l'île  de  Sumatra  que  cer- 
taines analogiqf  dans  la  langue  et  les  usages,  qui  puissent 
rappeler  le  séjour  que  les  anciens  y  ont  fait;  mais  que 
I  île  de  Java  offre,  en  revanche  ,  un  grand  nombre  de 
mônumens  en  pierre  et   en  bronze. 

II  n'est  aucun  pays  connu,  dans  lequel  se  trouvent  de 
plus  vastes  ruines  de  temples  dédiés  à  un  culte  antique  . 
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011  ne  peut  douter  que  ces  mcnuinens,  dont  les  débris  sont 
si  imposans,  n'aient  été  construits  par  un  peuple  étranger  ♦ 
plu3  instruit  dans  les  arts  que  les  habitans  simples  et  sau- 
vages qui  aujourd'hui  peuplent  ces  îles  ;  il  est  également 
certain  que  ces  temples  étaient  consacrés  à  la  religion  des 
Hindous.  L'auteur  pense  que  les  découvertes  qu'on  fera 
par  la  suite,  prouveront  que  Java  et  Sumatra  sont  non- 
seulement  la  Taprobane  ou  Tapavana  des  anciens ,  mais 
encore  les  îles  sacrées  des  Hindous. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'une  belle  carte  de  l'île  de 
Java,  dressée  par  ordre  du  gouvernement  anglais,  d'après 
un  arpentage  et  des_  mesures  prises  par  les  gens  de  i'art  ; 
c'est  la   meilleure   qu'on  ait  aujourd'hui.   La  première  qui 
fut  connue  j^est  celle   du  major  hollandais  Valentyn,   en 
1726,  et  que  tous  les  géographes  ont  copiée  depuis.  Les 
Hollandais  ne  connaissaient  k  cette    époque  que  quelques 
parties  des   côtes  ,  et  la    province   de  Bantam.  Le    major 
Valentyn  n'eut  aucun  moyen  de  dresser  une  carte  de  toute 
l'île,    qui  pût  être   correcte;  ce  ne   fut  que  sous  le  gou- 
vernement   du   générai    Daendels  ,    en    1808,    que   l'on 
commença  à   faire    des   recherches  statistiques  et  topogra- 
phiques. Lorsque  le  gouvernement  anglais  résolut  de  dé- 
truire le  régime  féodal,  et  de  changer  l'administration  in- 
térieure de  l'île,   on   fit  des  travaux  topographiques,  qui 
devaient  se  rapporter  au  système  d'agriculture  à  introduire  ; 
et ,  quoique  ces  travaux  ne  se  soient  point  étendus  sur  les 
parties   qui  sont  couvertes  de  forêts ,   non  plus  que  sur  fa 
partie   orientale   de    lîle,   ils   ont  servi  à  dresser  la  carte 
du  pays. 

La  plus  grande  longueur  de  l'ile  de  ^va  est  de  cinq 
cent  soixante  et  quinze  milles  de  soixante  au  degré  :  sa 
largeur  varie  de  quarante-huit  à  cent  dix-sept  milles.  Cette 
île  est  entourée  d'un  grand  nombre  d'nuties  plus  petites, 
qui  contribuent ,  avec  les  caps ,  à  former  des  baies  et  des 
.ports  plus   ou  moins  vastes;    cela  est   sur- tout   vrai    pour 
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îa  cote  septentrionale.  Madura  est  fa  plus  grande  de  cçs 
îles.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  est  séparée  de  Java 
par  un  détroit  qui ,  dans  sa  moindre  largeur,  n'a  qu'un 
mille  :  il  forme  le  port  important  de  Surabaya.  Madura 
semble  n'être  qu'une  prolongation  de  Java  :  comme  eb'e 
a  toujovîrs  été  soumise  au  même  gouvernement  ,  on  l'a 
jusqu'ici  considérée  comme  une  des  dépendances  de  celte 
île.  Madura  a  soixante  et  dix-neuf  miiies  de  long ,  et  sa 
moindre  largeur  est  de  vingt-sept.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  forme  de  Java  ;  un  coup-d'œil  sur  la  carte  en  donnera 
une  idée   correcte. 

Lorsque  les  Européens  arrivèrent  pour  la  première  fois 
dans  l'jle  d»  Java,  elfe  était  soumise  à  un  seul  souverain; 
mais,  à  une  époque  pîus  reculée  de  son  histoire ,  eiie  était 
divisée  en  deux  parties  à -peu- près  égales,  qui  avaient 
chacune  feur  souverain  particulier  et  indépendant. 

On  retrouve  des  différences  très-marquées  dans  les  des- 
cendans  de  ces  deux  nations,  et  même  aujourd'hui  ia  dis- 
tinction de  district  de  l'est  et  de  l'ouest  est  eiicore  en 
usage  ,  et  on  ne  donne  même  h.  présent  fe  nom  de  Jr!\  a 
qu'à  la  partie  orientale.  La  rivière  Losari  divise  ces  deux 
parties  et  forme  fa  lijnite  entre  Chéribou  et  Brebes.  Tou'e 
la  partie  septentrionale  et  occidentale ,  quelques  districts 
intérieurs  et  file  Madura  sont  soumis  aux  Euio|)éens  ;  les 
ftriiices  indigènes  règi?ent  sur  Je  reste. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  h  l'ouvrage  même  poiir  ies 
noms  et  les  détails  des  quinze  administrations  sépark-s 
qui  forment  la  divi>ion  de  la  partie  européenne.  Nous  di- 
rons seulement  que  les  villes  principales  du  nord  portent 
fe  nom  des  districts  ,  et  qu'en  général  elfes  sont  -'tuées 
sur  des  rivières  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Nou»  ajou- 
terons que  la  partie  qui  appartient  encore  aux  princes  in- 
digènes, est  partagée  entre  deux  souveraini:  :  ie  Susi'hurn.n 
ou  empereur  de  Java,  qui  réside  à  Surakerta,  eu  Solo, 
ainsi  qifon  nomme  aussi  cette  ville  ,  sur  la  rivière  de    ce 
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nom  ;  l'autre  soiiver?Jn  est  le  Sultan  ;  if  réside  à  Yug)'a- 
kerta,  située  sur  la  côte  méridionale  dans  la  province  de 
Alatareni.  Ces  provinces  sont  les  plus  riches  et  les  plus 
fertiles  de  l'ile. 

Le  port  principal  de  Java  est  Surabaya,  situé  vers  l'en- 
trée méridiGnaie  du  détroit  de  Aiadura  ;  il  est  très- vaste, 
à  l'abri  de  tous  les  vents  et  du  mo'jvement  de  la  grande 
mer.  1/  pourrait  être  fortifié  de  manière  à  être  imprenable. 

Le  port  de  Batavia,  ou,  à  proprement  paifer,  (a  rade 
de  Batavia,  qui  est  formée  par  plusieurs  îles,  est  le  port 
le  plus  considérable  après  Surabaya.  Cette  rade  n'étant 
pas  susceptible  d'être  fortifiée  du  côté  de  la  mer,  le  gou- 
vernement hollandais  avait  entrepris,  pendaii^  la  dernière 
guerre,  de  fortifier  le  petit  port  de  la  Laie  de  Merak,  au 
nord-ouest  de  Bantam.  Il  y  a  sur  toute  la  côte  septen- 
trionale plusieurs  positions  qui  pourraient  être  converties 
en  ports  commodes,  où  les  navires  seraient  à  l'abri  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année.  La  mer  étant  en 
général  tranquille  dans  ces  paiages,  les  bateaux  des  Ja- 
vans  trouvent  des  abris  sûrs.  Les  rivières  sont  en  général 
.navigables  jusqu'aux  villes  capitales  des  districts.  La  côte 
méridionale ex])osée  à  l'Océan,  et  par  conséquent  h  la  houle 
de  mer  et  aux  barres,  est  peu  fréquentée  par  les  navires. 
Il  y  a  cependant  quelques  baies  où  pourraient  aborder  les 
navigateurs,  si  l'on  croyait  utile  de  les  attirer  sur  cette  côte. 

Les  voyageurs  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'ile, 
sont  frappés  de  la  hauteur  des  montagnes,  d.^  leurs  formes 
hardies,  La  chaîne  de  ces  montagnes  s'étend  dans  t:)ute 
la  longueur  de  l'île.  Leur  hauteur  varie  de  cinq  à  douze 
mille  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  forme  arrondie  de 
leurs  bases  et  leurs  sommets  pointus  indiquent  claire- 
inent  leur  origine  volcanique.  La  hauteur  de  la  montagne 
Arjuna  est  de  dix  mille  six  cent  quatorze  pieds  anglais  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  montagne  n'e^t  pas,  à 
î)eaucoup  près,  aussi  haute  que  les  monts  Semiru  et  Jegal, 
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qui  n'ont  pas  été  mesurés.  L'auteur  décrit  la  sifuation  des 
principales  luontapnes.  Auprès  du  pied  de  celle  qu'on 
nomme  Sumbing  sont  trois  grands  volcans  :  Ung'arang  , 
Merbahu  et  Merapi.  Un  quatrième,  celui  de  Japara ,  est 
situé  dans  une  presqu'île  à  l'est,  qu'il  semble  avoir  formée. 
Les  hautes  montagnes  que  Fauteur  place  au  premier  rang,' 
sont  au  nombre  de  trente-huit.  Quoiqu'elles  soient  de  dil- 
fércntes  formes,  leurs  larges  bases  coniques  indiquent  uî.e 
même  origine  volcanique.  Ces  montagnes,  recouvertes 
d'arbres  immenses,  âgés  de  plusieurs  siècles,  portent  des 
preuves  incontestables  et  nombreuses  d'antiennes  érup- 
tions. La  plaine  que  ces  montagnes  doiuinent,  est  peu 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plusieurs  de  leurs 
cratères  sont  complètement  éteints  ;  d'autres  jettent  encore 
de  la  fumée  'et  des  vapeurs  sulfureuses  par  de  petites 
ouvertures.  L'auteur  donne  ,  dans  une  note,  les  observations 
que  le  D.'  Horsfieîd  a  faites  sur  les  volcans  Jankubaii 
Prnhu,  Papnndavang  et  Guntur.  Ces  observations  sont 
consignées  dans  (es  Transactions  philosophiques  de  la  société 
des  arts  et  sciences  de  Batavia.  Nous  allons  en  extraire 
ce  qui  nous  a  jxiru  le  plus  curieux. 

La  montagne  Jankuban  Prahu  tire  son  nom  d'un  prahu, 
ou  bateau  renversé  auquel  elle  ressemble  de  loin  ;  c'est 
\.\i\  vaste  cône  tronqué  dont  la  base  s'étend  au  ioin  :  eilé 
fait  partie  des  plus  hautes  montagnes  de  File,  et  son  vol- 
can est  un  dfs  plus  curieux.  Quoiqu'il  n'y  ait  puiiit  eu 
de  violentes  éruptions  de  ce  volcan  depuis  dc;>  iiècies  , 
ainsi  que  les  grands  arbr^-s  dont  la  tnontagne  est  couverte, 
et  i'éj)a!sse  couche  c'e  rc;ie  vcgéîaîe  dans  laquelle  ils  ont 
crxx  ,  le  jtrouvenl",  Finté'ieur  n'a  pas  cessé  d'è're  à?.'^<^  une 
fermentafinn  très  active.  Les  cotés  verticaux  du  cratère  ians 
lequel  le  D."  Hor.^fif  Id  descendit  à  l'aide  de  cordes,  ons;  an 
UKjins  deux  cent  cinq^iante  pit-ds  de  haut.  I  ,a  circonférence 
du  cratère  est  d'environ  un  mille  et  demi.  Le  fond  est 
jenij>li  de  rochers  aoîoncelés  \%i  uns  sur  ies  autres ,   entre 
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lesquels  les  eaux  qui  descendent  se  sont  frayé  un  passage^ 
Le  côté  du  nord,  moins  escarpé  que  les  autres,  est  en 
par'.ie  couvert  de  verdure.  Le  centre  de  la  montagne  est 
composé  de  grandes  masses  de  basalte,  au  travers  des- 
quelles îe  volcan  s'est  fait  jour.  On  voit  sur  ses  corés  des 
couches  de  ces  pierres,  de  toutes  les  formels  imag:r.a:*;les. 
La  surface  des  rochers  qui  tapissent  l'inierieur  du  cratère 
est  complètement  caLinée,  et  oénéraîeinent  de  couleur  blan- 
che, quelquefois  grisâtre  ou  jaunâtre.  Dans  plusieurs  en- 
droits, des  fragmens  de  lave  adhérent  aux  rochers  et  les 
couvrent.  Le  diamètre  du  fond  du  cratère  est  d'environ 
trois  cents  pas  ,  mais  il  n'est  pas  aussi  farge  dans  toute 
son  étendue^  i(  est  inégal,  et,  ainsi  que  les  côtés,  il  est 
parsemé  d'immenses  blocs  de  basalte  :  les  intervalles  qui 
ies  séparent,  sont  sillonnés  j)ar  les  eaux  qui  g'y  précipitent. 
Près  du  centre  est  un  étang  qui  forme  un  ova{e<,irrégu- 
lier  ,  dont  fe  plus  grand  diamètre  est  de  cent  pas.  L'eau 
en  est  blanche  comme  du  lait;  son  degré  de  chaleur 
est  de  I  I  2  degrés  de  Fahrenheit ,  environ  36  degrés  de 
Réaumur  ;  elle  a  un  mouvement  d'effervescence  causé  par 
le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  ;  elle  a  une  odeur 
sulfureuse,  son  goût  es!  astringent  et  un  peu  salin  :  si 
on  la  remue  dans  une  bouteille,  le  gaz  se  dégage  avec 
violence. 

Les  bords  de  ce  îac  sont  couverts,  jusqu'à  une  certaine 
distance,  d'une  terre  blanche  alViinineuse  presque  iir.pal- 
pable,  et  si  mouvante,  qu'on  ne  parvient  qu'avec  peine  jus- 
qu'à l'eau.  Le  D.'  Horsfield,  voulant  prendre  de  cette  eau 
pour  en  faire  l'analyse  ,  s'enfonça  fort  avant  dans  cette  terre; 
il  fut  obligé,  pour  parvenir  à  l'eau,  de  placer,  de  dis- 
tance en  distance,  de  grosses  pièces  de  basalte.  Cette 
terre  alumineuse  est  dissoute  par  les  vapeurs  sulfureuses 
qui  sortent  du  fond  du  cratère:  cette  argile,  la  plus  pure 
(lue  le  docteur  eût  jamais  vue  ,  serait  propre  à  faire  de  la 
j,>orceIaine  la    plus  li-eile  relie   est   divisée   en  pariiculej;  si 
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pe  ites>  qu'on  a  peine  h  îe  concevoir.  Les  anci-ns  c*ijr?res 
de  Java  ont  vomi  h  difureiues  cpoques  de  cette  terre,  <^t 
en  particulier  la  montagne  Gédé  ,  (ors  de  son  éruption  en 
1761  :  on  [a  prit  alors  po'.;r  de  la  ctndre.  A  l'extrémiié 
orientale  de  ce  Jac,  on  voit  les  bouches  d'où  ie  feu  se r- 
taii ,  e*  il  s'en  échappe  encore  d-s  vapeurs  suffureuses 
a.ec  une  vioiei^ce  incroyal^le.  On  entend  en  même  temps 
de-i  bruits  souterrnins,  sein; -labiés  à  celui  d'une  immense 
chaudière  qui  serait  en  ébniliîion  dans  le  ceiatre  de  fa 
monîngne.  La  couleur  de  ces  vapeurs  est  blanche,  et  quoi- 
que la  plus  grande  de  ces  o.ivertures  n'ait  qu'un  ]:)icd  de 
diamètre,  on  ne  peut  s'en  approcher  sans  risquer  sa  vie. 
il  paraît  qu'il  n'est  pas  facile  de  descendre  dans  ce 
singulier  cratère,  et  que  le  D/  Horsfield  y  courut  de 
grands  dangers. 

Le  volcan  de  Papandayang,  situé  dans  la  partie  occi- 
dentale ou  quartier  de  Chéribou,  était  jadis  le  plus  prand 
de  toute  l'île;  mais  en  1772  une  |X)rtion  considérable  de 
cette  montagne  fut  engloutie  après  une  courte,  mais  vio- 
lente éruption.  On  raconte  que,  dans  le  milieu  de  la  nuit 
du  I  I  au  12  août,'  la  m.ontagne  pariît  envelop|)ée  d'un 
nuage  blanc.  Les  habitans,  alarmés  par  ce  singulier  phé- 
nomène ,  priient  la  fuite;  mais  avant  qu'ils  eussent  eu  le 
temps  de  s'éloigner,  la  montagne  s'enfonça  et  s'abîma  en 
terre.  Un  bruit  effroyable  se  fit  entendre,  et  une  îuî- 
mense  quantité  de  substances  volcaniques  se  répandirent 
de  tous  côtés.  On  compte  qu'un  espace  d'environ  quinze 
milles  de  long  sur  six  de  large  fut  eng'oufi.  Ce  ne  fut 
que  six  semaines  après  ce  terri'Je  événement  qu'on  put 
approcher  da  lieu  qui  en  avait  été  le  théâtre.  La  terre 
était  couverte  de  matières  brûlantes  à  une  épaisseur  de 
trois  pitds.  Quarante  villages  furent  complètement  recou- 
verts et  anéantis.  Deux  mille  neuf  cent  cinquante  -  sept 
individus  périrent,  ainsi  qu'un  nombre  proportionné  de 
jje&tiaux;    les  plantations  de  coton,  d'indigo,  decaféj&c. 
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des  errviroits  ,  fufent  de  niêiiie  recouvertes,  cî  les  récolfC5 
déiruites.  Les  efiets  de  cette  épouvantable  catasfroj)be  sont 
«ncore  visibles.  LeD/  Korsfieidpromttde  donner  jwr  la  suite 
de  plus  amples  détails  sur  cet  événement,  dont  l'Europe 
eut  à  peine  connaissance  dans  le  temps,  et  qui  fut  sans 
doute  mis  au  nombre  des  exagérations  des  voyageurs.  Fé- 
lïcitons-nous  de  ce  que  ceux-ci  n'osent  plus  ,  comme  au- 
trefois, nous  en  imposer  par  des  récits  inen.songers  :  nous 
avons  acqiiis  les  moyens  d'examiner  la  possibilité  des  évé- 
nemcns  extraordinaires  qu'ils  nous  racontent  ,  et  nous  ne 
rejetons  pas  du  premier  abord  ,  comme  absurdes ,  des 
faits  d'un  grand  intérêt. 

Tout  le  côté  oriental  du  Guntur,  le  troisième  volcan, 
est  complètement  à  découvert ,  et  laisse  voir  d'une  ma- 
nière frappante  le  cours  des  laves  des  dernières  éruptions. 
Le  sommet  de  cette  montagne  est  un  cône  régu.'itr,  cou- 
vert de  fiagmens  de  lave.  Le  D."^  Horsfield  put  distinguer, 
depuis  la  base  du  cône  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  la 
trace  de  cinq  éruptions  différentes  ;  la  plus  récente  eut 
lieu  en  1800  (i).  A  la  sortie  du  cratère,  la  lave  n'a  que 
cinq  pieds  de  large.  Elle  est  d'abord  plane  à  sa  surface , 
îe  milieu  s'élève  en  dos  d'âne,  et  la  masse  s'élargit  à  me- 
sure qu'on  descend  :  arrivé  au  pied  de  la  montagne ,  le 
fleuve  de  lave  a  cent  soixante  pas  de  large;  il  se  termine 
tout-à-coup  par  un  gros  bourrelet ,  formé  de  blocs  de  lave 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres  à  la  hauteur  de  quinze 
à  vingt  pieds.  Au  nord  de  ce  lit  de  lave,  on  en  voit  un 
autre  qui,  d'après  les  progrès  de  la  végétation  (  sans  doute 
plus  rapide  que  dans  nos  climats),  paraît  être  plus  ancien 
de  trente  ans  au  moins.  Au  midi,  il  s'en  trouve  un  plus 
considérable  encore  ;  il  recouvre  une  partie  du  pied  de  la 
.nontagne  ,  et  ia  végétation  y  a  déjà  fait  de  grands  progrès. 


(11  On  sait  qu'il  y  en  a  eu  imc  depuis 
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On   voit    entre  les   lits   des  dernières    faves  ,  des    brous- 
sailles et  même  des  bois.    Oii  trouve    aussi   trois   sources 
d'eau  chaude.   Là  couleur  de  la  iave  de  l'éruption  de  i  800, 
est  d'un    noir  de  jais   rayé   de   gris ,  et  quelquefois  d'une 
teinte  rougeâtre.  II   paraît  que  l'intérieur  du  cratère  de  ce 
volcan  n'offre    rien  de  remarquable  :   il  est  peu  prof>nd, 
et  n'a  qu'environ  cent   pas  dans  son  plus  grand  diainètre. 
Quittant  la  note  du  D.'  Horsfield ,  nousrevenons  à  louvrage 
même.    Les    pays    montagneux,    dit   fauteur,  ont  en  gé- 
néral  beaucoup   de   rivières,   de   tortens    et  de  ruisseaux, 
Java  est   très-favorisée  sous  ce  rapport.  La  fonne  étroiie 
de  cette  î'e,  dont  le  centre  est  occupé  par  les  hautes  mon- 
tagnes, ne  laisse  piis  aux  eaux  fespace  nécessaire  pour  se 
réunir  et  former  de   grands    ileuves;   il  y  en  a  cependant 
au  moiiîs  cinquante,  qui,  pendant    ia  saison  des   pluies, 
peuvent  porter  de  gros  radeaux  chargés  de  boi^.,  et  cinq  à 
six  qui  sont    navigables   à  quelques   milles    de  leuç  em- 
bouchure.   Le  nombre  des   ruisseaux   propres    aux  irriga- 
tions est  très-considérable  :  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  des 
milliers.  La  plus  grande  rivière  est  celle  de  Solo;    elle  en 
reçoit  plusieurs  autres  et  parcourt  uue  étendue  de  p:iys  de 
trois   cent    cinquante -six   milles  :  elle   est  navigable  dans 
tout  son  cours.    Les   bateaux  en    usage  sur  cette   rivière 
sont  de  différentes  grandeurs,   de  cinquante  à  cent  ton- 
neaux, d'une  construction  singulière,  longs,  plats,  et  tirant 
peu  d'eau.    Ceux  de  deux  cents  tonneaux  ,  qui   sont  les 
plus  grands,  appartiennent  au  prince  :  ils  portent  les  pro- 
duits de  l'intérieur  à  Gresik.  en    huit   jours  ;    mais   il   faut 
quatre   mois   pour  remonter  fa  rivière  jusqu'à  Surakerta,  la 
capitale. 

Il  n'y  2  point  de  grands  lacs  dan>  l'île  de  Java;  car  on  ne 
peut  donner  ce  no!n  aux  rav/as  ou  marais  qui,  quoique  trèa- 
étendus  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  à  sec  ou  couverts 
d'herbes  pendant  la  saison  sèche.  On  trouve  quelques 
Leaux  étangs  sur  les    iuoaiagnes,  qui,    pour  la  plupart, 
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occupent,  on   n'en  peut  douter,  la  place  des  cratères  dts 
voîcans  éteints. 

L'aspect  général  de  l'île  de  Java  dilTère  selon  la  posi- 
tion des  lieux.  II  est  plat  et  marécageux  dans  le  nord.  Le 
côté  du  midi  présente  des  rochers  élevés  souvent  à  pic. 
Au  milieu  de  l'île  sont  de  hautes  montagnes.  Les  provinces 
du  midi,  dit  l'auteur,  peuvent  rivaliser  avec  les  contrées 
les  i^lus  belles  et  les  plus  pittoresques  du  monde.  Elfes 
ofirent  k  1  œil  des  tableaux  toujours  variés  et  de  la  plus 
riche  verdure  ,  de  magnifiques  et  antiques  forêts  et  des 
ruisseaux  en  grand  nombre.  Ces  tableaux  sont  encore  em- 
bellis par  l'atmosphère  la  plus  pure ,  et  les  brillantes  cou- 
leurs de  la  nature  sous  le  climat  des  tropiques.  Lorsqu'on 
quitte  les  basses  plaines  de  la  côte  du  nord ,  à  peine 
a-t-on  fait  cinq  milles  qu'on  s'aperçoit  d'un  changement 
favoraljle  dans  l'air  et  le  climat  :  ils  deviennent  meilleurs 
à  mesure  qu'on  avance.  Ce  n'est  pas  avec  la  plume,  pas 
même  avec  le  pinceau  d'un  Claude  Lorrain,  qu'on  peut 
donner  une  juste  idée  de  la  beauté  de  la  nature  dans  les 
îles  de  la  Sonde.  La  magnificence  des  forêts  a  sur- tout 
frappé  d'admiration  le  rédacteur  de  cet  extrait.  C'est  là 
que  le  règne  végétal,  favorisé  par  un  sol  éminemment 
fertile  et  une  température  propice,  développe  toutes  ses  ri- 
chesses et  toutes  ses  variétés.  La  grandeur  des  arbres,  l'abon- 
dance des  fruits  (qui  sont  le  plus  souvent  à  la  portée  de  la 
main,  tels  que  hi<  bananes,  les  oranges,  les  limons,  les 
gouyas ,  les  pamplemousses,  et  sur-tout  les  ananas,  qui 
croissent  à  vos  pieds  comme  les  fraises  dans  nos  bois  ) , 
la  variété  des  fleurs  dont  on  respire  le  parfum ,  l'ombre 
impénétrable  et  perpétuelle  des  arbres  de  haute  futaie,  sur- 
passent l'idée  qu'on  peut  s'en  faire.  A  chaque  pas  oa 
trouve  des  ruisseaux  d'une  eau  pure  qui  sert  à  désaltérer 
et  à  rafraîchir  le  chasseur  attiré  dans  ces  vastes  forêts  par 
l'abondance  des  animaux  qui  les  habitent.  Cependant  di- 
vers dangers  le   menr.cent  et   le   forcent   à  être  vigilant; 
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les  serpens  sifHent  à  ses  pieds ,  le  tigre  rugît  dans  fe 
taillis  voisin,  le  baffle  mugit  et  souffle  dans  le  marais  où 
il  est  enfoncé  :  plus  sauvage,  et  non  moins  sanguinaire, 
le  Malais,  le  cris  à  la  main,  veille  à  ce  qu'on  n'approche 
point   de  son  habitation. 

Les  recherches  faites  jusqu'à  présent,  dit  l'auteur,  ont 
prouvé  que  presque  toutes  les  grandes  montagnes  du  centre 
de  File  de  Java  ont  été  formées  de  la  même  manière.  Elles 
sont  sillonnées  verticalement,  et  les  sillons  !ie  se  courbent 
qu'en  se  rapprochant  de  la  base.  On  voit  dans  quelques 
endroits  des  rochers  de  basalte  se  dessiner  sur  les  pentes 
des  cônes  des  volcans.  Le  fond  des  ravins  formés  par  la 
lave  sert  de  lit  aux  rivières  et  torrens,  dont  les  eaux  sont 
toujours  abondantes  pendant  la  saison  des  pluies.  Les  mon- 
tagnes du  second  ordre,  dont  Isuschaîne  s'étend  de  plu- 
sieurs côtés  ,  sont  presque  aussi  haùtël  que  les  pre- 
mières. Les  unes  tiennent  aux  volcans  qui  les  ont  formées, 
les  autres  en  sont  entièrement  séparées  ;  et ,  quoique  leur 
origine  soit  aussi  volcanique  ,  elles  diffèrent  cependant 
des  premières ,  parce  qu'on  trouve  presque  dans  toutes 
des  couches  formées  par  un  dépôt  des  eaux  de  la  mer. 
Elles  sont  couvertes  de  rochers  de  basalte,  et  par  fois 
on  y  voit  amoncelé  en  grandes  masses  de  la  wacke  et 
du  hornblende.  L'auteur  décrit  des  collines,  ]es  unes  cal- 
caires, et  les  autres  volcaniques,  d'autres  enfin  qui  sont 
à-Ia-fois  calcaires  et  volcaniques,  et  au  pied  desquelles  on 
trouve  ,  ainsi  que  dans  les  torrens ,  des  pierres  siliceuses , 
telles  que  la  pierre  à  fusil  ordinaire,  la  prase,  la  pierre 
de  corne,  le  jaspe,  le  porphyre,  les  agates,  les  corna- 
lines, &c.  Il  décrit  aussi  des  terrains  formés  par  des  af- 
luvions ,  dans  lesquels  se  trouvent  des  eaux  minérales,  de 
température  et  de  composition  différentes;  il  forme  di- 
verses hypothèses  qui  tendent  k  appuyer  l'opinion  que  tout 
l'immense  archipel  de  l'est  ne  formait  jadis  qu'un  seul 
o»^ntinent;  il  parle  d'une  tradition  qui  existe  dans  le  pays, 
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et  qui  porte  que  les  îfeà  de  Java,  Sumarra,  Bali,  Suiii- 
bawa  étaient  jadis  réunies  en  tin  seuf  continent.  A  l'appui 
de  cette  opinion  ,  il  rend  compte  dans  une  note  d'un 
phénomène  arrivé  de  nos  jours,  dont  fes  effets  ont  été 
assez  considérables  pour  faire  croire  à  fa  possibilité  qu'un 
événement  de  même  nature  a  pu  opérer  cette  grande 
révolution.  Voici  en  abrégé  ce  qu'il  en  raconte. 

Il  y  eut  au  mois  d'avril  1815  une  éruption  du  volcan 
de  la  montagne  Tomboro,  de  l'îfe  de  Sumbawa,  dont  les 
effets  furent  ressentis  dans  toutes  les  Moluques,  dans  une 
partie  considérable  des  Célèbes,  à  Java,  à  Sumatra,  à 
ï3brnéo ,  et  jusqu'à  la  distance  de  mille  milles.  La  commo- 
tion fut  sensible  dans  tout  cet  espace,  et  on  y  entendit 
lé  bruit  de  l'explosion.  A  trois  cents  milles  du  vofcan  , 
Jes  effets  en  furent  beaucoup  plus  marqués,  le  ciel  y  fut 
obscurci  en  plein  midi  par  des  nuages  de  cendres  ;  effes 
couvrirent  la  terre  à  une  épaisseur  de  plusieurs  pouces  , 
ce  qui  amena  la  famine  et  toutes  les  misères  qu'elle  en- 
traîne :  la  montagne  jeta,  le  10  avril,  trois  colonnes  de 
feu,  qui  se  réunirent  à  une  grande  hauteur,  et  ne  for- 
mèrent alors  qu'une  immense  gerbe.  Bientôt  après ,  toute  la*- 
montagne  parut  une  seule  masse  de  feu  liquide  ;  un  tour  ■ 
billon  de  vent  s'éleva  en  même  temps ,  et  dévasta  tout  ce 
qu'il  atteignit  :  maisons,  arbres,  bestiaux,  habrtans,  tout 
fut  anéanti.  La  mer  s'éleva  de  douze  pieds ,  et  ce  ne  fut 
que  le    i  5  juillet  suivant  que  le  volcan  parut  calmé. 

Le  sol  de  Java  semble  être  peu  abondant  en  métaux  , 
et  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  point  de  mine  qui  puisse 
payer  les  frais  d'exploitation.  On  a  cependant  découvert 
quelques  traces  de'  mines  d'or,  d'argent  et  de  mercure  : 
on   n'a  trouvé  ni  diamans,   ni  autre  pierre  précieuse. 

Le  solde  Java  est  extrêmement  fertile  ;  il  est ,  jusqu'à 
une  grande  profondeur,  semblable  à  là  meilleure  terre  de 
nos  jardins;  il  n'a  besoin  d'aucun  engrais:  il  suffit  qu'il 
soit  suffisamment  arfosé>  pour  produire  des  moissons  abon- 


danîc-s.  Les  meilleures  terres  sont  volcaniques;  les  moins 
bonnes  sont  calcaires.  Dans  tous  les  pays  qui  ne  sont  pas 
éloignés  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  l'équateur,  et  qÙ 
rogne  un  été  perpétuel ,  on  partage  l'année  en  saison  sèche 
et  saison  des  pluies.  A  Java,  ces  saisons  dépendent  des 
vents  périodiques.  Les  vents  d'ouest,  accompagnés  de  pluies, 
régnent  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'en  mars,  époque 
où  commencent  les  yents  d'est,  qui  durent  le  reste  de  l'an- 
née. Le  changement  de  l'un  à  l'autre  de  ces  vents  est 
gradue!.  Les  pluies  les  plus  fortes  sont  en  décembre  et 
janvier  ;  la  sécheresse  se  fait  sentir  en  juillet  et  août.  Le 
temps  est  très- variable  à  l'approche  des  vents  d'ouest,  et 
its  orages  sont  fréquens  à  cette  époque;  mais  on  ne  con- 
naît point  à'  Java  ces  ouragans  dévastateurs  qui  ravagent 
les  Antilles.  Le^  orages  accompagnés  de  tonnerre  sont 
fréquens  et  violens,  mais  courts.  Près  des  montagnes,  il 
se  passe  peu  de  jours  sans  que  le  tonnerre  se  fasse  en- 
tendre ,  et  fes  accidens  de  la  fondre  ne  sont  pas  rares. 
Dans  les  temps  les  plus  chauds,  l'atmosphère  est  souvent 
rafraîchie  par  la  pluie,  ce  qui  empêche  que  cette  île  ne 
soit  brûlée ,  ainsi  que  le  sont  d'autres  contrées  moins  rap- 
prochées de  l'équateur.  La  verdure  y  est  toujours  fraîche 
et  vive.  Dans  la  plaine  et  sur  les  côtes  ,  le  thermomètre 
de  Fahrenheit  s'élève  souvent  au-dessus  de  90  degrés.  La 
température  moyenne  est  de  70  degrés  à  y/i  le  matin  ;  de  8  5 
degrés  à  midi.  Dès  qu'on  s'éiève  ou  qu'on  pénètre  danST 
l'intérieur  ,  la  chaleur  est  moins  forte,  et  on  trouve  sur 
la  montagne  Sindoro  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'une  ligne, 
et  de  la  gelée  blanche,  appelée  dans  le  pays  i?ohon  upas. 
[rosée  empoisonnée]. 

Les  médecins  ont  acquis  la  certitude  que  le  climat  de 
l'île  de  Java,  à  l'exception  de  la  ville  de  Batavia  et  de 
quelques  lieux  situés  sur  la  côte  du  nord,  est  aussi  sa- 
lubre  qu'aucun  autre  pays  situé  entre  les  tropiques.  L'auteur 
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donne   des    tables  de  mortalité  à  i  appui  de   cette    asser- 
tion ,  qui  en  établissent  la  vérité. 

Le  climat  de  Ja  ville  de  Batavia  a  été  ree:ardé  comme 
le  plus  malsain  qu'il  y  ait.  D'après  les  registres  de  la  com- 
pagnie des  Indes  hollandaise,  il  a  péri  dans  ia  colonie, 
depuis  1730a  1752,  c'est-à-dire  en  vingt- deux  années, 
plus  d'un  million  d'individus.  Ceux,  dit  l'auteur,  qui  con- 
naissent le  régime  d'après  lequel  les  aiîaires  de  cette  com- 
pagnie étaient  administrées  dans  l'înde ,  n'hésiteront  pas 
à  accuser  plutôt  le  gouvernement  colonial  que  la  nation 
hollandaise ,  d'avoir  sacrifié  tant  d'hommes  pour  maintenir 
son  monopole.  II  obligeait  ia  population  européenne  à 
demeurer  dans  l'espace  resserré  d'une  ville  murée  ,  dont 
l'air  était  empoisonné  par  les  miasmes.  On  ne  peut  douter, 
ajoute-t-il ,  que  ce  sacrifice  n'ait  été  fait  en  apparence  ,  et 
sous  le  prétexte  qu'if  était  nécessaire  au  maintien  du  mo- 
nopole, mais  qu'en  réalité  ce  ne  fût  pour  servir  les  in- 
térêts particuliers  des  colons  chargés  d'exercer  ce  mono- 
pole. Dès  que  les  murailles  de  la  ville  furent  démolies 
(l'auteur  ne  dit  pas  par  qui),  que  les  ponts -levis  res- 
tèrent abaissés,  et  qu'on  put  aller  et  vepir  librement,  les 
habitans  émigrèrent ,  et  s'établirent  dans  des  lieux  plus 
sains  ;  pour  cela  ,  ils  n'eurent  pas  à  s'éloigner  de  plus  de 
deux  milles.  Cette  indulgence ,  qui  leur  procura  la  santé, 
leur  donna  aussi  les  moyens  de  mieux  connaître  les  res- 
sources du  pays;  ils  prirent  des  idées  plus  libérales,  des 
notions  plus  justes  sur  fe  commerce  et  sur  leurs  vrais  in- 
térêts, dont  les  administrateurs  avaient  long-temps  cher- 
ché à  les  distraire.  Sans  doute  que  ,  malgré  les  avantages 
généraux  qui  résultèrent  de  cette  sage  mesure,  il  y  eut 
des  personnes  qui  regrettèrent  le  bon  \\ev,x  temps. 
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(  N.°  5<^.  )  Notice  sur  une  Fabrique  de  Tonneaux  a 
Glasgow ,  et  sur  une  Distillerie  à  Edimbourg,  tirée  du 
Journal  inédit  d'un  Voyage  en  Angleterre, 

La  fabrique  de  tonneaux  ,  à  l'aide  des  machines ,  que 
nous  avons  vue  à  Glasgow  ,  est  un  établissement  très-re- 
iiiarquabie.  Le  propriétaire  tire  le  bois  de  boufeau  des 
montagnes  de  l'Ecosse,  et  le  cliêne  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Tout  le  bois  est  coupé  par  l'action  de  scies 
circulaires,  qu'une  machine  à  vapeur  met  en  mouvement. 
Le  bois  reçoit  d'abord  d'une  première  coupe  fa  longueur 
que  les  douves  doivent  avoir.  Nous  vîmes  scier  l'épaisseur 
de  huit  pouces  dans  un  instant;  —  l'ouvrier  pose  la  pièce 
de  bois  sur  deux  barres  de  fer;  il  la  presse  contre  une  se- 
conde scie  qui  coupe  le  bloc  dans  sa  longueur  en  autant 
de  tranches  qu'il  y  a  de  douves  dans  son  épaisseur  ;  cet 
effet  est  produit  par  la  position  d'un  support  qui  se  place 
plus  près  ou  plus  loin  de  la  scie  dont  on  approche  le 
bloc.  —  Dans  l'intervalle  d'une  minute,  on  scia  ,  sous  nos 
yeux,  douze  à  quatorze  douves  de  deux  pieds  et  demi 
jusqu'à  cinq  pieds  de  long;  —  les  côtés  de  qç^%  douves  sont 
travaillés  aussi  par  des  scies.  Ainsi  préparées,  on  les  port^ 
à  la  machine  où  on  les  courbe;  chaque  dimension  de  ton- 
neau a  la  sienne.  Une  table  porte  une  double  barre  de  fer 
courbée  en  arc  de  la  même  courbure  que  doit  avoir  la  douve. 
Sur  cette  table  roule  un  petit  appareil  analogue  au  chariot 
des  moulins  à  %c\q,  et  sur  lequel  on  pose  la  douve;  une 
jnanivelle  la  conduit  vers  la  scie,  une  seconde  la  comprime; 
la  scie  est  étroite,  et  la  douve,  poussée  dans  la  direc- 
tion d'un  arc  de  cercle,  reçoit  la  courbure  convenable; 
et  par  l'action  de  la  scie  cette  mêjue  douve  est  dirigée  de 
manière  à  recevoir  sa  seconde  forme ,  au  moyen  de  la 
dépendance  qui  existe  entre  les  deux  barres  et  la  lame 
U''anchanre, 
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Les  douves  de  bouleau  sont  alors  mises  en  faisceaux ,  et 
elles  entrent  ainsi  dans  le  commerce  ;  avec  celles  de  chêne 
on  fabrique  des  tonneaux  sur  place.  A  cet  effet  on  com- 
mence par  coller  ensemble  les  pièces  destinées  à  former  le 
fond ,  et  on  porte  ensuite  l'assemblage  à  la  machine  à  cou- 
per, qui  le  saisit  et  le  tourne  rapidement  dans  un  cercle 
dont  la  machine  fait  le  centre;  un  fer  tranchant,  qui  ré- 
pond au  bord,  le  coupe  circulairement;  deux  autres  fers, 
placés  obliquement,  rabotent  les  biseaux.  L'ouvrier  peut 
approcher  ou  éloigner  ces  fers  l'un  de  l'autre  à  volonté , 
et  le  fond  du  tonneau  est  ainsi  fabriqué  en  très-peu  d'ins- 
îans.  On' perce  ces  fonds,  pour  les  réunir  embrochés  à 
une  même  cheville  de  bois.  Comme  ces  tonneaux  sont 
destinés  au  rhum,  les  douves  sont  préparées  dans  une  é^uve 
qui  en  chasse  le  tannin.  Quand  les  douves  sont  assem- 
blées, on  met  le  tonneau  dans  un  cylindre  de  fer  de  mêmes 
forme  et  grandeur  ;  le  tonneau  repose  sur  une  croix  mobile 
sur  un  axe.  Le  cylindre  étant  placé  verticalement  ,  fes 
douves  dépassent  un  peu  son  bord  supérieur,  et  on  fait 
descendre  sur  ce  bord  un  appareil  composé  de  trois  fers , 
dont  l'un  fait  l'entaille  dans  laquelle  se"  logera  le  fond,  lé 
second  coupe  le  rebord  supérieur  ,  et  le  troisième  léga- 
lise.  Après  ces  opérations,  on  met  en  place  des  cercles  de 
fer,  et  lé  tonneau  est  achevé. 

Ces  tonneaux  forment  un  objet  considérable  d'exporta- 
tion pour  les  îles  de  l'Amérique. 

Les  scies  circulaires  et  les  cercles  sont  fabriqués  dans  le 
même  établissement:  les  premières  avec  des  bandes  d'acier 
de  Shefïîeld  qu'on  coupe  et  qu'on  Jime  :  —  les  cercles  sont 
en  bois,  et  courbes  sans  reu. 

La  sciure  et  les  copeaux  du  bois  sont  distillés  dans  une 
grande  retorte,  et  ils  donnent  du  vinaigre  de  bois  et  du 
goudron.  On  profite  aussi  d,u  résidu  charbonné. 

(  Dans  le  but  de  n'attribuer  à  la  partie  dès  sciences  et 
arts  de  notre  recueil  que  les  objets  qui  s'y  rapportent  dans 
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,Jes  extraits  que  nous  donnons  du  Journal  inédit ,  nous  pasr 
sons,  sans  transition,  de  Glasgow  à  Edimbourg,  où  nous 
prouvons  la  description  suivante  d'une  grande  distillerie  ). 
La  distillerie  de  whisfe^ey  [eau-de-vie  de  grain]  de 
M.  Jounger  et  compagnie,  à  Edimbourg,  nous  a  paru  un 
objet  intéressant  ;  elle  est  très-considérable.  Les  mouveniensy 
sont  produits  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  construite 
à  Edimbourg  même,  d'après  les  principes  de  Watt.  On  la 
voit  fonctionner,  elle  est  k  double  effet,  et  de  la  force 
de  cinquante  à  soixante  chevaux.  Elle  fait  mouvoir  uii 
moulin  à  drèche,  qui  occupe  un  bâtiment  élevé  de  quatre 
étages;—  six  à  huit  meules  sont  destinées,  à  cet  objet; 
elles  sont  placées  en  cercle  ,  et  remplissent  d^ux  étages. 
La  même  machine  à  vapeur  fait  monter  les  sacs  jusque 
sous  fe  toit,  par  des  ouvertures  carrées  qui  sont  fermées 
par  des  trappes  ;  —  deux  sacs  montent  en  même  temps 
et  soulèvent  les  trappes,  qui  se  fertnent  après  eux  :  arrivés 
en  haut,  on  les  détache  ,  et  les  cordes  redescendent  de 
suite. 

Après  fa  mouture,  !a  drèche  est  mise,  avec  suffisante 
quantité  d'eau,  dans  quatre  grandes  chaudières  couvertes; 
on  la  remue  par  un  moulinet  ^ont  la  tige  traverse  le  cou- 
vercle de  la  chaudière  :  le  liquide  passe  de  ces  premières 
chaudières ,  par  des  canaux  de  forme  rectangulaire,  dans 
deux  autres  grandes  chaudières  de  fer  où  on  le  fait  bouillir; 
il  passe  de  là  encore,  parun  conduit,  dans  une  troisième. 
Dans  le  dernier  tuyau  est  une  sorte  de  crible ,  qui  ne  laisse 
passer  que  la  partie,  fa,  plus  claire,  et  on  enlève  ensuite 
h  drèche  avec  des  pelles.  Plusieurs  pompes  font  monter 
le  liquide  jusque  sous  le  toit  d'un  autre  bâtiment  ouvert 
d'un  côté  ;  —  il  y  est  reçu  et  remué  par  des  moulinets  dans 
deux  grands  réservoirs. 

Ensuite  le  liquide  est  conduit  dans  de  grandes  cuves  pour 
t^rmenter.  Deux  immenses  salles  sont  remplies  de  ces  cuves; 
il  y  en  a  une  de  fer. 
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La  distillation  se  fait  dans  quatre  grandes  retortes  ou 
ylutôt  chaudières ,  qui  ont  la  forme  de  grands  fours.  Elfes 
ont  trois  à  quatre  pouces  de  protondeur  seulement,  et  un 
couvercle  adapté  de  manière  que  la  vapeur  peut  sortir  fa- 
cilement. Dans  les  deux  plus  grandes ,  on  met  la  dreche  qui 
a  déjà  fermenté  ;  pour  ejnpêcher  qu'elle  ne  se  hrûle ,  on 
la  renuie  touours  avec  un  appareil  composé  de  chaînes  de 
métal ,  qu'on   traîne  sur  le  fond  de  la  chaudière. 

Chacun  de  ces  vases  à  distiller  contient  de  neuf  à  dix 
mille  gallons  (i).  Le  moulinet  pour  remuer  la  drèche  est 
mis  en  mouvement,  ainsi  que  les  moulins,  par  la  jnachine 
i^  vapeur. 

II  faut  la  plus  grande  attention  pour  que  la  retorte  ne 
reste  pas  un  instant  à  sec.  Elle  se  remplit  toujours  à  me- 
sure. On  entretient  un  grand  feu  dessous.  Une  retorte 
de  quarante  -  trois  gallons  [neuf  pieds  cubes]  se  distille  en 
deux  minutes  et  trois  quarts,  sans  que  l'eau -de -vie  en 
.souffre;  elfe  en  sort  en  torrent  rapide  et  volumineux.  Les 
cuves  à  refroidir  sont  de  bois  et  placées  hors  de  la  maison. 
L'eau-de-vie  distillée  une  fois  est  élevée  par  des  pompes,  ■ 
que  des  hommes  mettent  en  mouvement;  elfe  arrive  dans 
deux  autres  retortçs  où  elle  est  distillée  pour  la  seconde 
fois.  La  fabrique  produit  trois  mille  gallons  par  jour  d'eau- 
de-vie  rectifiée.  L'orge  et  l'épautre  sont  les  grains  dont  on 
tire  cette  eau-de-vie.  On  la  met  dans  de  grands  tonneaux 
qui  sont  jaugés  par  un  employé  royal,  et  inscrits  pour  le 
paiement  des  taxes.  On  peut  se  fiiire  une  idée  de  l'im- 
mensité de  cette  fabrique  en  apprenant  que  la  taxe  sur 
^es  produits,  payée  par  le  propriétaires   s'élève  à  300,000 


(1)  Nous  soupçonnons  que  ie  copiste  u  mis  ici  un  zéro  de  trop.  Dix 
milie  gallons,  à  neuf  gallons  pour  ie  piedi  cube  de  France  (rapport  très- 
iipproché),  feraient  un  \oipme  de  plus  de  onze  cents  pieds  cubes;  et  il 
nous  semble  tjuc  cent  dix  forment  déjà  yne  grande  capacité  pour  une 
cliaudière  à  distiller. 
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livres  sterifngs  [sept  millions  et  demi  de  francs]  paran  (i). 
Le  produit  de  cette  distiHeiie  est  destiné  exclusivement  à 
l'Angleterre.  Une  même  -fabrique  ne  peut  pas  travailler 
jwur  deux  royaumes;  il  faut  qu'elle  choisisse  l'un  ou  l'autre. 
Celles  qui  fournisstn:  pour  l'Angleterre  paient  peu  de  taxes 
ici  (en  Ecosse),  mais  en  revanche  elles  supportent  toutes 
celles  de  l'Angleterre.  Les  distillateurs  écossais  sont  siv-tout 
habiles  à  faire  bouillir  et  évaporer  rapidement  le  liquide  ,  ils 
y  parviennent  en  employant  des  vases  de  grande  surface 
et  peu  profonds.  A  mesure  que  le  gouvernement  augmente 
la  taxe  sur  les  chaudières ,  on  agrandit  leur  dimension  en 
surface,  de  sorte  qu'on  produit  plus  d'eau-de-vie,  sans  payer 
]/lus  d'im])ôt. 

Cette  distillerie  appartient  à  deux  frères,  qui  y  ont  em- 
ployé un  fonds  capital  très-considérable. 


(  N,°  57.)    Notice  sur  Af.  de  CÉeÉ,  ancien  Directeur 
du  jardin  royal  à  l'Ile  de  France ,  par  J.  P.  F.Deleuze. 

Jean-Nicolas  de  Céré,  colon  de  l'île  de  France, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  ,  major  d'infanterie,  com- 
mandant du  quartier  des  Pamplemousses ,  directeur  du 
jnrdin  royal,  correspondant  de  la  société  économique  des 
Pliilippines ,  de  la  société  d'agriculture  et  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  naquit  a  l'île  de  France  en  1737- 
Son  père  (2) ,  officier  de  marine ,  envoyé  dans  cette  île  jiour 


(1)  Cette  somme  nous  parait  si  énorme,  que  nous  soupçonnons  encore 
ici  un  zéro  de  trop  mis  pa.r  le  copiste.  Toutefois  nous  avons  vu  jadis 
à  Londres  une  brasserie  '  celle  de  Whitbread  )  ,  dont  le  propriétaire 
ijous  dit  lui-même  c{u'ii  payait  cinquante  mille  livres  sterlings  de  taxes 
sur  son  produit  annuel. 

(ij  Toussaint  -  François,  de  Céré,  né  à  Paris  en  1699.  Sa  famille, 
d'une  ancienne  noblesse  et  d'origine  italienne,  était  venue  s'étiblir  eu 
F-rance   au   commencement  du  xvi.^  siècle. 


y  prendre  fe  .commandement  du  port  et  pour  diriger  -des 
constructions  importantes ,  avait  rendu  (es  plus  grands  ser- 
vices par  ses  talens.  Il  s'était  aussi  distingué  dans  In  guerre 
de  l'Inde,  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Bourdonnais ,  qui 
parle  avantageusement  de  lui  dans  ses  Mémoires  ;  et  à  la 
paix  de  I734-»  il  revint  dans  i'iie  sur  un  vaisseau  dont  ce 
^i^énéral  lui  avait  donné  le  commandement.  Comme  les 
nombreuses  occupations  et  Je  service  militaire  de  M.  de 
Céré  ne  lui  permettaient  pas   de  se  charger  lui-même  de 

'  l'éducation  de  son  fils,  il  crut  devoir  le  faire  élever  en 
France  ,  et  il  le  fît  partir  dès  l'âge  de  cinq  ans.  Ce  sa- 
crifice inspiré  par  une  tendresse  éclairée  fut  la  source 
des  plus  cruelles  sollicitudes  :  le  vaisseau  sur  lequel  on  avait 
embarqué  l'enfant  ayant  été  [Kjussé  h  la  Martinique,  et  le 
capitaine  qui  s'était  chargé  de  lui  étant  mort,  if  fut  envoyé 
à  Brest  sur  un  autre  vaisseau ,  et  l'on  ne  sut  plus  k  qui  il 
appartenait.  Là,  on  le  remit  à  une  femme  du  peuple  chez 
laquelle  il  resta  pendant  quelques  années,  sans  que  les  re- 
cherches de  ses  parens  pussent  leur  apprendre  ce  qu'il  était 
devenu.  Enfin,  par  des  réclamations  fréquemment  insérées 
dans  les  papiers  publics,  on  parvint  à  le  découvrir,  et  il  fut 
placé  au  collège  des  Jésuites  de  Vannes.  Après  avoir  fini  ses 
classes,  il  vint  perfectionner  ses  études  à  Paris.  II  s'était 
destiné  au  génie;  rnais  I;i  guerre  ayant  été  de  nouveau, 
portée  dans  l'Inde,  il  voulut  aller  dans  un  pays  où  son  père 
s'était  distingué  :  ayant,  en  conséquence,  sollicité  de  l'entploi, 
ii  fut  fait  officier  en  17 )7,  et  chargé  de  commander  un 
détachement  de  soixante  hommes  sur  le  vaisseau  de  l'escadre 
de   M.  le  comte  d'Aché  qui  portait  le  générât  Lally. 

En  1759,  après  avoir  fait  deux  campagnes  sur  mer,  il 
revint  se  fixer  à  file  de  France,  où  son  père,  qui  était  mort 
depuis  sept  ans ,  lui  avait  laissé  des  possessions  considé- 

•  râbles. 

Il  semblait  qu'un  jeune  militaire ,  maître  d'une  grande 
fortune,  et  livré  à  lui-même  dans  un   pays  où  la  douceur. 
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du  Climat  invite  à  la  inoHesse,  où  les  talens  agréabîes  sont 
plus  reciierchés  que  les  connaissances  solides,  où  rien  i\ ex- 
cite l'émulation,  dût  céder  ci  l'attrait  des  plaisirs  qui  s'of- 
fraient continuellement  k  lui.  L'ambition  qui  en  commande 
le  sacrifice  était  également  étrangère  à  son  âge  et  à  son 
caractère.  Mais  un  esprit  réfléchi ,  l'habitude  de  l'obsçrva- 
lion  et  le  désir  d'être  utife  lui  ^rent  préférer  les  jouissances 
solitaires  de  l'étude  aux  frivoles  amusemens  qu'il  aurait  pu 
trouver  dans  la  société;  «et  il  eixiploya  à  s'instruire  tout  le 
ioisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  son  état.  II  s'occu- 
pait ainsi  depuis  six  années ,  sans  avoir  la  satisfaction  de 
^'entretenir  des  objets  qui  l'intéressaient  avec  des  homme.s 
qui  sussent  en  apprécier  l'importance,  lorsqu'une  circons- 
tance heureuse  vint   redoubler  son  ardeur  pour  le  travail. 

En  176^,  M.  Poivre  fut  nommé  intendant  de  l'île 
de  France.  Ce  sage  administrateur ,  à  qui  son  séjour  en 
Europe ,  ses  voyages  dans  les  principales  villes  de  l'Asie ,  et 
l'exercice  de  diyers  emplois  avaient  donné  une  grande  con- 
naissance des  hotrimes,  fut  frappé  du  mérite  d,e  IVl.de  Çéré. 
n  reconnut  en  lui  un  caractère  ferme,  une  ame  élevée. 
Je  goût  des  sciences,  et  paj;  dessus  tout  l'amour  du  bien 
jmBlic  ;  et  cette  conformité  de  sentimens  établit  bientôt 
entre  eux  la  plus  tendre  amitié.  On  sait  qu'après  avoir 
bravé  toutes  sortes  de  dangers  pour  se  procurer  les  arbres  à 
épicerie,  M.  Poivre  était  parvenu  à  fes  introduire  à  l'jfe 
de  France,  et  qu'il  en  avait  formé  des  pépinières  dans  son 
magnifique  jardin  de  Mpntplaisir.  II  instruisit  M,  de  Céré 
dans  tous  les  détails  de  |a  culture,  e^  ils  soignèrent  en- 
semble les  plantations  pendant  plusieurs  années,  se  flattant 
d'assurer  la  prospérité  de  la  colonie,  et  de  rendre  ses  re- 
lations avec  la  métropole  plus  importantes  en  créait  y  ne 
nouvelle   branche  de  commerce. 

M.  Poivre  ayant  été  rappelé  en  1772,  crut,  ayarit  soi;t. 
départ,  devoir  céder  son  jardin  au  gouvernement.  Cette 
^cma,rçhe   eut  un  effet    opposé   à  celui    qu'il  çxy  çspérajt. 
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L'intendant  qui  lui'  succéda  ayant  des  vues  opposées  nux 
sie;in.es,  la  culture  des  arbres  k  épicerie  fut  négligée,  on 
déiruib,it  même  plusieurs  plantations  ;  et  tout  aurait  été  perdu 
si  la  réputation  que  M.  de  Céré  avait  acquise  par  ses  tra- 
vaux et  par  ses  correspondances  avec  les  savans  de  Paris, 
ne  l'eût  fait  nommer  directeur  du  jardin  royal,  en   1775. 

Une  fois  h  la  tête  de  cet  établissement  M.  de  Céré  se 
crut  en  droit  d'opposer  la  plus  vigoureuse  résistance  à  ceux 
qui  en  méconnaissaient  l'utilité.  II  eut  besoin  de  beaucoup 
de  constance  et  de  courage  pour  vaincre  les  obstacles  qui 
lui  furent  opposés.  Ne  recevant  point  de  fonds  du  gou- 
vernement, il  trouva  des  ressources  dans  son  économie  et 
son  activité,  et  lit  à  ses  frais  toutes  les  dépenses  néces- 
s.'iires.  II  réussit  enfin  h  faire  des  pépinières  considérable^ 
de  poivriers  ,  de  girofliers,  de  canneliers,  de  muscadiers  ; 
les  jeunes  plants  élevés  au  jardin  furent  distribués  aux  cuf- 
tiviiteurs  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  le  succès 
fut  tel,  que,  peu  d'années  après,  un  particulier  recueillit  sur 
son  habitation  vingt-huit  milliers  de  girofle.  Alors  M.  de 
Céré  étendit  ses  vues  au-delb  du  pays  qu'il  habitait;  il  en- 
voya aux  Antilles  et  à  la  Guiane  des  caisses  de  végétaux 
élevés  dans  ses  pépinières,  avec  des  instructions  sur  la  cul- 
ture. Ces  plantations  réussirent,  et  la  France  vît  le  moyen 
de  s'affranchir  du  tribut  qu'elle  payait  aux  Hollandais  pour 
le  commerce  des  épiceries. 

En  s'occupant  de  multiplier  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon les  productions  les  plus  précieuses  des  Moluques,  des 
Indes  et  de  Çeilan,  Al.  de  Céré  ne  négligea  point  les 
fruits  étrangers  qui  convenaient  au  climat,  et  qui  pouvaient 
être  immédiatement  utiles  aux  habitans.  Il  n'en  est  pas  un 
dont  if  n'ait  essayé  la  culture,  et  plusieurs  sont  aujourd'hui 
trè>-répnndus.  Ainsi  le  litchi  de  la  Chine,  le  goyavier  et 
le  jamrosa  de  l'Inde,  le  rima  ou  arbre  à  pain  des  Célèbes , 
le  n^angoustan  de  Java,  l'avocatier  et  le  cacao  d'Amérique, 
tei  meilleurs  fruits  et  les  meilieurs  légumes  d'Europe  furent 
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multipliés  par  ses  soins.  Un  voyageur  (i)  qui  passa  à  l'ife 
de  France  en  1786,  après  avoir  parcouru  l'Asie,  écrivait 
que  le  jardin  de  cette  île  était  l'une  des  merveilles  du  monde, 
et  qu'on  y  cultivait  plus  de  six  cents  espèces  d'arbres  et 
arbustes  apportés  de  divers  continens.  Aussi  s'adressait-on 
à  M.  de  Ccré  pour  avoir  dans  les  jardins  d'Europe  les  pro- 
ductions des  tropiques,  et  la  collection  de  plantes  qu'il 
envoya  à  l'empereur  d'Allemagne,  en  17825  et  dont 
M.  Jacquin  a  donné  le  catalogue  à  la  lêîe  de  YHortus 
Schœnbrunensis ,  est  certainement  la  plus  riche  qu  on  eût 
reçue  jusqu'alors  des  pays  chauds. 

Ce  fut  encore  M.  de  Céré  qui  éleva  dans  la  colonie  le 
gouramy  (2),  poisson  excellent,  transporté  de  Chine  à 
Batavia,  qu'il  ne  put  acclimater  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
et  qui  est  aujourd'hui  très-commun  dans  les  bassins  et  dans 
les  rivières;  il  fit  même  sur  les  habitudes  de  ce  poisson 
des  observations  très-curieuses.  Il  en  avait  donné  plusieurs 
individus  à  M.  de  Suffi-en  pour  les  porter  en  France  :  mal- 
heureusement le  vaisseau  sur  lequel  ils  étaient  embarqués 
ayant  été  attaqué  près  des  Açores  par  un  corsaire  anglais, 
un  coup  de  canon  fracassa  la  barrique  dans  laquelle  ils 
étaient  enfermés. 

Persuadé  que  la  météorologie  est  liée  à  l'agriculture, 
M.  de  Céré  s'en  était  spécialement  occupé.  Quatre  fois  par 
jour,  et  au  milieu  de  la  nuit,  il  comparait  la  hauteur  du  ba- 
romètre avec  l'état  de  l'atmosphère,  il  notait  les  signes  qui 
annonçaient  un  changement  de  temps,  et,  à  force  d'obser- 
vations ,  il  était  parvenu  à  prévoir  plutieurs  jours  d'avance 
ces  ouragans  terribles  qui  sont  le  fïéau  de  la  colonie.  Dès 


(1)  M.    Melon.     Vojez  ia  Notice  sur   M.  Poivre  cjue  nous  avons  insérée 
page  6j,et  suivantes.  H  est  i^it  mention  de  M.  Melon  à  ia  page  90. 

(2)  Osphronime  Goramy  ;  Laccpède  ,   tome  III,    page   117,   planche  Z  , 
feuille  î. 
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qu'on  était  menacé,   il  avertissait  lés  hatit'ahs  ,    et' chacun 
prenait  à  l'instant  toutes  les  précaùdons  possibles  pour  ga- 
rantir  ses  possessions. 

Les*  naturalistes  qui  abordaient  à  i  île  de  f  raricé ,  trou- 
vaient dans  M.  dé  Céré  un  ami  plein  de  zèle,  qui  devinait" 
leurs  besoins  et  qui  facilitait  leurs  recherchés.  Si  quelques" 
malheurs  les  avaient  atteints ,  il  leur  offrait  toutes  les^  res- 
sources qu'ils   auraient    pu   se    procurer  dans  leur  propre 

ï'*'y^-  .  •      .  •        ... 

En  1793  >  AT.  du  Petit-Thouàrs,  venu  à  l'ilé  de  France, 
où  il  devait  se  réunir  à  son  frère  qui  commandait  un  vais- 
seau destiné  à  la  recherche  de  la  Pérouse  ,  apprend  la 
perte  de  ce  vaisseau,  sur  lequel  il  avait  placé  toute  sa  for- 
tune. M.  de  Céré  le  prie  d'accepter  l'hospitalité  dans  sa" 
liiaison.  Là ,  pendant  dix-huit  mois ,  l'amitié  la  plus  déli- 
cate cherche  à  lui  faire  oublier  ses  malheurs,  et  il  peut  s'oc- 
cuper a  décrire  les  productions  du  soi  et  à"  préparer  les 
ouvrages  qui  liii  assurent  un  rahg  distingué  parmi  lés  bo- 
tanistes. A  la  même  époque  ,  M.  Chapelier  et  d^autres 
Voyageurs  français,  que  les  troubles  de  leur  patrie  em- 
pêchent d'avoir  aucune  relation  avec  elle,  trouvent  égale- 
ment un  asile  chez  M.  de  Céré;  ils  deviennent  ses  amis, 
les  collaborateurs  dé  sëV  travaux.  Rien  rie  troublait  la  dou- 
ceur de  cette  société;  lé  bienfaiteur  se  croyait  l'obligé ,  et' 
jamais  ni  les  chefs  de  lâ  famille,  ni  les  enfans,  ni  les  hôtes' 
n'éprouvèrent  d'autre  chagrin  que  celui  de  leur  sepàratiori. 

Al.  Boose,  jardinier  en  chef  du  jardin  impérial  de  Schoeri- 
brunn,  ayant  été  envoyé  aux  îles  Bahama,  et  de  là  à  l'îfe' 
de  France  pour  en  rapporter  des  végétaux  vivàhs,  fut  ar- 
rêté dans  cette  colonie  par  des  événemens  qui  interrom- 
pirsnt  ia  communication  avec  l'Europe.  M.  de  Céré  l'accueil- 
lit,  le  logea  dans  sa  maison,  pourvut  à  ses  besoins  et  le 
traita  avec  toûS' les  égards  qu'il  aurait  eus  pour  un  ancien 
ahiL  Ce  voyageur  ayant  ensuite  trouvé  un  vaisseau  qui  pou- 
vait le   ramener  seul  en  Europe,  il  n'osait  abandonner  fa 
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riche  collection  qu'il  avait  déposée  dans  le  jardin.  Son 
hôte  leva  toutes  les  difficultés  en  se  chargeant  de  la  con- 
server et  de  l'accroître  jusqu'au  moment  où  il  serait  pos- 
sible de  la  faire  parvenir  directement  à  sa  destination.  Aussi, 
lorsque  l'empereur  Joseph  II  chargea  le  capitaine  Baudin. 
de  la  rapporter,  il  crut  devoir  donner  à  M.  de  Céré  une 
preuve  authentique  de  son  estime  en  lui  envoyant  son 
porrait  en  pied. 

La  considération  que  M.  de  Céré  avait  acquise  par  son 
caractère ,  par  ses  mœurs  et  par  ses  connaissances  ,  était 
telle,  qu'on  s'adressait  à  lui  pour  terminer  les  difîerens,  et 
que  sa  décision  était  généralement  respectée.  C'était  égale- 
ment lui  qui  se  chargeait  de  mettre  sous  les  yeux  du  Gou- 
verneur les  réclamations  deshabitans;  et  comme  on  savait 
qu'il  ne  sollicitait  jamais  que  des  choses  justes,  il  arrivait 
rarement  qu'il  n'eût  pas  la  satisfaction  de  les  obtenir. 

Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  les  savans 
les  plus  distingués,  et  particulièrement  avec  ceux  du  mu- 
séum. Quoiqu'il  composât  sans  cesse  des  mémoires,  il  ne 
les  faisait  point  imprimer  :  il  adressait  ses  observations  à 
MM.  de  Buffon,  Daubentpn,  Thouin,  de  Lamarck,  et  à 
ia  société  d'agriculture,  pour  qu'on  pût  faire  usage  de  ce 
qu'elles  offraient  de  neuf  et  d'intéressant  (i).  Cette  dernière 
sdcié té  sentait  si  bien  le  prix  de  ses  travaux,  qu'en  1788 
elle  lui  décerna  une  médaille  d'orj,  qui  lui  fut  envoyée  avec 
une  lettre  par  laquelle  le  ministre  lui  témoignait  sa  satisfac- 
tion. 

A  cette  époque,  ses  relations  avec  fa  France  devinrent 
plus  rares  et  plus  difficiles,  et  bientôt  elles  furent  entière- 
ment interrompues.  Mais  il  ne  cessa  point  de  travailler  à 
faire  prospérer  les  cultures  qu'il   avait  établies  :  il  étendait 


(1)  M.  de  Céré  est  cité  fréquemment  dans  les  mémoires  de  plusieurs 
sorictés  savantes  ,  et  dans  les  dictionnaires  d'agriculture  et  de  Lotaniquc 
de  ï Eatyclepedie. 


(  268  ) 
ses  vues  dans  l'avenir  ,  sachant  bien  que  si  les  révofurjons 
politiques  portent  le  désordre  dans  la  société,  c'est  à  l'agri- 
culture et  aux  arts  qu'il  est  réservé  de  réparer  Jes  ravages 
qu'elles  ont  causés. 

Lorsque  les  communications  avec  la  France  furent  réta- 
blies ,  le  gouvernement  lui  confirma  le  titre  de  directeur 
du  jardin ,  en  lui  accordant  une  pension  de  six  cents  francs. 
Cette  pension  était  une  marque  de  bienveillance  extrême- 
ment flatteuse,  et  non  un  dédomm;igement,  puisque  M.  de 
Céré  avait  sacrifié  la  moitié  de  sa.  fortune  à  des  établisse- 
mens  utiles,  sans  prétendre  en  retirer  jamais  a  autre  avan- 
taVe  que  celui  d'avoir  servi    sa  patrie. 

Malgré  les  discussions  que  iVl.  de  Céré  eut  avec  le  suc- 
cesseur de  M.  Poivre,  au  sujet  du  jardin  colonial,  malgré 
les  échecs  qu'éprouva  sa  fortune  ,  et  les  chagrins  que  lui 
causèrent  les  troubles  de  la  France,  il  ne  fut  point  malheu- 
reux. Marié  à  une  femme  de  beaucoup  de  mérite  (i),  qui 
avait  des  goûts  aussi  simples  que  les  siens,  père  de  huit 
enfans,  il  jouissait  dans  l'intérieur  de  sa  famille  des  dou- 
ceurs de  l'amitié  ;  sa  maison  était  le  rendez-vous  des  gens 
éclairés  du  pays  et  des  étrangers  qui  voyageaient  pour  s'ins- 
truire. Tous  les  jours,  les  colons  venaient  le  consulter,  et 
il  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  son  habitation  sans  que 
le  spectacle  des  services  qu'il  avait  rendus  h.  la  colonie,  la 
vue  des  arbres  utiles  dont  il  l'avait  enrichie,  les  marques 
de  considération  dont  il  était  comblé  ,  ne  lui  causassent  les 
plus  douces  jouissances.  Ses  travaux  furent  toujours  dirigés 
vers  le  même  but,  celui  d'assurer  la  fortune  de  ses  compa- 
triotes en  la  liant  à  la  prospérité  publique  :  et  il  termina  pai- 
siMement  sa  carrière  (2)  à  lâgede  soixante-douze  ans,  en  lais- 
sant dans  l'île  le  souvenir  de  ses  vertus,  et  dans  tous  les  pays 

(')   M."<^  de  \a  Roche -Duron  zé  ,  d'une  ancienne   lumille  d'Auvergne. 

'-  (2)  Le   1   mai  1810. 
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où  i'on  chérit  les  sciences ,  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il   leur  avait  rendus. 

M.  de  Géré  a  laissé  deux  fils  et  cinq  filles  :  l'aîné  de  ses 
fils  est  sur  son  habitation  avec  trois  de  ses  sœurs  ;  fe  second 
est  au  service  de  France.  Ses  deux  autres  filles  sont  ma- 
riées à  Paris,  l'une  au  général  d'Houdetot ,  l'autre  à  M.  Barbé, 
ancien  juge  royal  à  l'île  de  France.  M.  de  Géré  ayant 
toute  sa  vie  écrit  ses  observations,  il  doit  avoir  laissé  beau- 
coup de  manusCfits  :  nous  invitons  Monsieur  son  fils  à  pu- 
blier ce  qu'ils  offrent  de  plus  remarquable. 


La  frégate  du  Roi  la  Néréide ^  commandée  par  M.  fe 
chevalier  de  Boutouillic  de  la  Ville -Gonan  ,  capit.;ine  de 
vaisseau,  est  entrée  en  rade  de  Brest,  le  30  avril  1818,  de 
retour  de  sa  station  des  Antilles  (1). 


(  N.°  59.  )  Aventures  du  Capitaine  Colownjn ,  de  la. 
marine  russe ,  pendant  sa  captivité  che-^  les  Japonais  , 
en  iSii,  1812  et  iSi],  avec  ses  Observations  sur  le  peuple 
et  l'empire  du  Japon  ,  et  un  Supplément  du  Capitaine 
RiCORD;  ouvrage  traduit  du  russe  en  allemand  par  le 
Docteur  C.  J.  SchultT^  :  tome  I ,  in-H."  de  4S0  pacres,  orné 
d'une  carte  et  d'un  portrait.  Leipzig,  G.  Fleischer  le  jeune. 

Les  Russes ,  quoique  voisins  de  l'empire  du  Japon  par 
leurs  possessions  du  Kamtschatka  ,  et  sur-tout  par  les  îles 
Curiles  ,  dont  la  souveraineté  est  partagée  entre  les  deux 


(1)    Voyez  page  311    de   la  11.'=  partie  des   Annales  de    1817,    l'époque 
et  le  lieu  de  son  départ. 
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empires,  avaient  été  long-t€inps  sans  ouvrir  des  communi- 
cations officieifes  avec  le  gouverneinent  japonais  :  il  paraît 
qu'ils  y  songèrent  pour  la  première  fois  en  1792.  Un  vaisseau 
japonais  avait  fait  naufrage,  dix  ans  auparavant,  aux  îles 
Aleutiennes  ;  et  l'impérairrce  Catherine  se  décida  alors  à 
renvoyer  l'équipage  dans  sa  pafrie,  afin  d'essayer  en  même 
temps  s'il  ne  serait  pas  possible  d'établir  des  relations  de 
commerce  avec  le  Japon.  Cette  mission  ne  fut  censée  être 
ordonnée  que  par  le  gouverneur  de  la  Sibérie,  afin  de  mé- 
nager l'honneur  du  trône  ,  en  cas  d'un  affr^t.  Le  capitaine 
Laxmann,  qui  fut  chargé  de  l'expédition,  se  rendit  en  effet 
à  Schakodade,  port  de  l'iie  d'Yesso  ,  et  de-là  ,  par  terre,  à 
Matsmaï,  qui  en  est  la  capitale.  L'accueil  qu'il  y  reçut  fut 
assez  froid.  II  apprit  que  les  lois  du  pays  condamnaient  à 
une  prison  perpétuelle  tous  les  étrangers  qui  oseraient  abor- 
der ailleurs  qu'à  Nangasaki  ;  qu'on  lui  ferait  grâce,  cepen- 
dant, à  cause  de  son  ignorance;  mais  que  cette  excuse  ne 
serait  plus  admise  désormais.  On  le  remercia  d'avoir  ramené 
les  Japonais  naufragés,  mais  en  ajoutant  qu'il  était  le  maître 
de  les  débarquer  au  Japon,  ou  de  les  ramener  en  Russie, 
les  lois  japonaises  reconnaissant  que  les  hommes  apparte- 
naient au  pays  où  le  destin  les  transportait,  et  où  leur  vie 
avait  été  sauvée.  Quant  aux  propositions  relatives  au  com- 
merce, le  gouvernement  ne  pouvait  les  écouter  qu'à  Nanga- 
saki, et  o^  délivra  à  Laxmann  un  passe-port  avec  lequel  un 
vaisseau  russe  pourrait,  par  la  suite,  venir  s'y  présenter  '.  on 
€Ut  d'ailleurs  tous  les  égards  possibles  pour  Laxmann  et  son 
équipage.  Il  se  loua  beaucoup  de  la  politesse  des  Japonais , 
à  son  retour  en  Russie;  et  M.  Golownin  suppose  que  les 
troubles  que  la  révolution  française  excita  alors  dans  toute 
l'Europe  ,  empêchèrent  seuls  Catherine  II  de  profiter  du 
passe-port  de  Laxmann  pour  l'envoyer  traiter  à  Nangasaki. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  qu'en  1  803  que  les  Russes 
pensèrent  de  nou\  eau  au  Japon.  M.  Resanow  y  parut  comme 
ambassadeur,  avec  l'expédition  de  M,  de  Krusenstern.  On 
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sait  que  toutes  ses  tentatives  furent  infructueuses  ;  les  Hol- 
landais ne  s'épargnèrent  pas  pour  les  faire  échouer.  On  a 
vu  dans  mon  dernier  article  sur  fe  voyage  de  MM.  Chwos- 
tow  et  Dawydo\v(i)  ,comnientM.  Resanow conçut  le  projet 
de  se  venger,  et  comment  ces  deux  officiers  y  parvinrent  en 
quelque  manière  :  mai>  ce  n'était  que  par  l'ouvrage  que  j'ai 
maintenant  sous  les  yeux,  que  je  pouvais  connaître  quelques 
détails  de  leurs  expéditions.  £fles  furent  dignes  en  tout  des 
premiers  conquérans  de  l'Amérique  :  sur  toutes  les  cotes 
japonaises  où  Ics  vaisseaux  de  la  compagnie  russe  purent 
aborder,  ils  pillèrent  les  villages  et  même  Its  temples,  mirent 
le  feu  aux  maisons,  enlevèrent  tous  les  vivres,  et,  pour  s'em- 
parer de  quelques  individus ,  causèrent  la  mort  d'un  bien 
plus  grand  nombre,  sans  parler  de  ceux  que  la  famine  fit 
périr  les  hivers  suivans. 

11  n'y   avait  point  encore  eu  d'explications  sur  ces  vio- 
lences ,  que   les  Japonais  devaient  croire  exercées  au  nom 
du  gouvernement  russe,   lorsque    le   capitaine  Golownin  , 
qui  se  trouvait  au  Kamtschaïka ,  commandant  la  corvette  la 
Diane ,  reçut,  en  avril  j  8  i  i  ,  l'ordre  de  reconnaître  les  îles 
Curiles  méridionales,  c'est-à-dire,  celles  qui  dépendent  du 
Japon.  II  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  :  sa  corvette,  expé- 
diée en    I  H07  de   Cronstadt  pour  le  Kamtschaïka  ,  y  était 
arrivée  en  i  809.  L'année  suivante  ,  elle  avait  visité  les  côtes 
occidentales  de  l'Amérique;  elle  n'avait  point  eu  l'occasion 
de  caréner  pendant  cette  longue  et  intéressante  campagne, 
dont  M.  Golownin  promet  de  publier  à  part    la  relation. 
Ne  pouvant  guère  tenir  la  mer  un  hiver  de  plus ,  il  fallait 
profiter  de  l'été  pour  la  reconnaissance  dont  on  le  chargeait, 
et  qui,  bien  qu'assez  courte,  demandait  la  saison  toute  en- 
tière. En  effet,  les  courans  sont  si  violens  dans  ces  parages, 
les  brumes  y  sont  si  fréquentes  en  toute  saison,  les  dangers 
y  sont  tellement  .augmentés  par  la  profondeur  de  la  mer, 

(1)  Voyez  ,^dige  1  29  ,  un  article  semblable  sur  le  voyage  de  MiM.Cbwostow 
et  Dawidow  ,  officiers  de  la  marine  russe  ,  à  Ochotzk  et  à  l'iie  de  Kodiak. 
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où  l'on  ne  trouve  point  de  fond  par  deux  cents  brasses  à 
une  lieue  de  terre  ,  que  les  plus  habiles  navigateurs  an- 
glais et  français  n'ont  pu  les  reconnaître  qu'imparfaitement. 
AI.  Gulownin  se  décida  donc  à  faire  voile  de  la  baie  d'Awat- 
scha ,  le  4  ^'^li  i  8  i  i . 

.  Sa  navigation  fut  très- heureuse;  il  explora  les  côtes  des 
Curiles  russes  ,  et  se  trouva,  le  17  juin,  près  de  l'ile  d'Itou- 
roup  ,  sans  savoir  qu'elle  était  occupée  par  les  Japonais. 
M.  Golownin  était  bien  décidé  à  n'avoir  aucune  relation 
avec  ces  peuples,  tout  persuadé  qu'il  était  d'ailleurs  que  les 
incur:ions  de  Chwostow  sur  leur  terre  n'avaient  point  été 
autorisées  par  son  gouvernement.  L'imprudence  d'un  de  ses 
officiers,  M.  Moor,  le  fit  manquer  à  sa  résolution.  Le  chef 
japonais  d'Itouroup,  malgré  sa  méfiance,  reçut  assez  bien 
M.  Golownin ,  lui  indiqua ,  sur  sa  demande ,  le  port  d'Our- 
bisch  dans  la  même  île ,  comme  propre  h  y  faire  de  l'eau  et 
des  vivres  frais ,  et  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  commandant  M.  Golownin  fit  voile  pour  Ourbisch 
avec  cette  lettre,  et  prit  avec  lui  Alexis  Maximoff,  Curile 
russe ,  pour  lui  servir  d'interprète.  Ce  Curile  se  trouvait  à 
Itouroup  avec  une  douzaine  de  ses  compatriotes,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans;  il  varia  si  souvent  sur  les 
causes  qui  l'y  avaient  amené  ,  qu'il  est  inutile  d'en  rien  dire. 
Dès  cette  premièie  relâche,  M.  Golownin  crut  s'aper- 
cevoir de  la  fâcheuse  impression  que  l'expédition  des  vais- 
seaux de  la  compagnie  avait  produite  sur  les  Japonais  ;  il  eut 
lieu  de  se  défier  de  la  bonne-foi  même  des  Curiles  :  cepen- 
dant on  l'avait  reçu  avec  de  telles  apparences  d'aminé ,  on 
avait  paru  croire  si  facilement  que  l'expédition  de  Chv/os- 
tow  était  étrangère  au  gouvernement  russe,  qu'il  se  décida 
à  traiter  avec  les  Japonais,  et  même  à  relâcher ,  non  jjIus  à 
Ourbisch,  mais  dans  un  port  de  l'île  de  Kounaschir  ,  que 
son  Curile  lui  indiqua,  et  qui  était  fortifié.  Il  avait  en  vue 
d'y  faire  plus  commodément  des  vivres ,  et  de  visiter  le 
canal  encore  inconnu  qui  sépare  Kounaschir  de  l'île  de  Mats- 
maï ,  nommée  aussi  terre  d'Yesso.  Les  vents   ne    lui   per- 
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mirent  de  mouiller  dans  ce  canal  que  le  4  juillet,  et  il  entra 
le  lendemain  dans  le  port  indiqué  par  Alexis. 

Un  mauvais  génie  guidait  san^  doute  M.  Golowni.'i.  Les 
premières  déiiionstrations  des  Japonais  de  Kounaschir  furent 
très-hostiles;  le  fort  tira  sursn  corvette  quand  elle  eut  mouillé, 
sur  son  canot  quand  il  voulut  se  rendre  h  terre  :  on  refusa 
tous  ses  présens,  on  repoussa  toutes  ses  ouvertures,  on  em- 
pêcha toute  communication.  M.  Golownin  }>rit  alors  un 
fort  (jon  parti  ;  il  trouva  moyen  de  faire  de  l'eau  et  de  prendre 
des  rafraichissemens  dans  quelques  baies  voisines,  où  if  n'y 
avait  que  des  villages.  Cinq  jours  après  son  arrivée  (  îe  i  o 
Juillet  ) ,  il  était  en  état  de  tenir  la  mer  pendant  deux  mois, 
et  de  retourner  ensuite  à  Ochotzk  :  mais  afors  fa  conduite 
des  Japonais  changea  tout-à  coup  :  ils  firent  à  leur  tour  des 
avances;  ils  engagèrent  M.  Golownin  à  venir  au  fort.  II 
annonça  d'abord  qu'il  n'y  consentirait  qu'en  prenant  des 
otages,  mais  on  n'y  voulut  point  entendre;  et  îe  lendemain, 
le  désir  d'être  uiile  à  sa  patrie  ,  en  rétablissant  fa  bonne  in- 
telligence entre  elfe  et  les  Japonais,  le  détermina  à  se  livrer 
à   eux  sans  armes  et  sans  défense. 

Ce  fut  donc  fe  i  i  juillet  i  8  i  i  qu'if  <;e  rendit  à  terre 
avec  son  pilote,  M.  Chlebnikow  ,  un  éîève  de  fa  marine, 
M.  Moor ,  quatre  matelots  et  fe  Curife  A'exîs  ,  servant 
d'interp-rète.  Tout  se  passa  d'a':)ord  en  compfimens  et  en 
pofitesses  ;  seulement  M.  Golownin  fut  étonné  du  grand 
nombre  de  soldats  que  renfermait  un  si  misérable  fort,  et 
il  dut  l'être  aussi ,  et  de  fa  conversation  du  gouverneur  ,  qui 
ressembfait  fort  à  un  interrogatoire  ,  et  du  soin  que  f'on 
prenait  d'écrire  ses  réponses  fort  exactement.  Mais  if  n'y 
avait  plus  moyen  de  reculer  :  if  fallut  accepter  de  bonne 
grâce  tous  les  rafraichissemens  qu'on  fui  offrit,  et  avoir  f'air 
de  ne  rien  soupçonner.  La  dissimufation  des  Japonais  dura 
fong-temps  ;  sans  doute  feurs  précautions  n'étaient  pas  en- 
core prises.  Mais  enfin  M.  Golownin  ,  impatient ,  ayant 
voulu  se  retirer  avec  sa  suite,  le  gouverneur  leva  le  masque: 
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par  son  ordre,  les  soldats  jetèrent  tout  ce  qui  leur  tomba 
sous  la  main  aux  jambes  des  Russes  pour  les  faire  tomber; 
ils  tirèrent  même  sur  eux,  quoique  sans  effet,  et  parvinrent 
à  arrêter  dans  ie  fort  même  M.  IVloor,  le  Curile  et  un 
matelot.  M.  Golownin  et  ses  quatre  autres  compagnons 
sortirent  cependant  du  fort,  malgré  trois  à  quatre  cents 
hommes  ;  ils  espéraient  même  gagner  leur  ciialoupe ,  lors- 
qu'ils reconnurent  qu'on  avait  eu  soin  de  la  mettre  à  sec. 
Alors  aussi  les  quatre  cents  Japonais  osèrent  attaquer  les 
cinq  Russes  à  l'arme  blanche  :  il  n'y  avait  plus  quà  se 
rendre  ,  et  M.  Golownin  s'y  résigna. 

Ce  fut  ainsi  que  cet  officier  et  ses  compagnons  d'infor- 
tune tombèrent  au  pouvoir  des  Japonais.  Quelques  lecteurs 
pourront  l'accuser  d'imprudence ,  et  c'est  un  reproche  que 
lui-même  ne  s'est  point  épargné,  malgré  la  noblesse  de  ses 
motifs.  Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  retracer  ici  la  géné- 
rosité des  deux  officiers  pris  avec  lui,  qui,  loin  de  l'accuser 
de  leur  malheur  commun ,  le  défendirent  dans  le  moment 
le  plus  cruel,  et  contre  ses  propres  reproches  et  contre  les 
murmures  des  matelots  :  nous  aimons  mieux  remarquer  que 
les  matelots  eux-mêmes  se  turent  bientôt  ,  et  qu'ils  ne 
s'écartèrent  point,  dans  leurs  murmures,  du  respect  qu'ils 
croyaient  devoir  à  leur  chef,  qui  cependant  ne  l'était  plus. 
Toutes  ces  circonstances  font  également  honneur  à  l'esprit 
de  subordination  des  Russes  ,  à  la  bonté  de  leur  caractère, 
et  à  la  délicatesse  ainsi  qu'à  la  candeur  de  leur  chef. 

La  captivité  de  M.  Golownin  et  de  ses  compagnons 
d'infortune  dura  deux  ans  et  quelques  mois.  Pris  le  i  i  juillet 
1  8  I  I  ,  ils  ne  furent  rendus  à  la  liberté  que  le  7  octobre 
1813.  C'est  de  cette  captivité  que  le  volume  qui  nous 
occupe  présente  la  relation  :  on  la  lit  avec  un  vif  intérêt. 
Quoique  M.  Golownin  ait  réservé  pour  un  second  volume, 
qui  n'a  point  encore  paru ,  ses  observations  méthodiques 
sur  le  Japon  et  les  Japonais,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  faire 
entrer  dans  son  récit  un  grand  nombre  de  remarques  sur 
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les  lois ,  les  mœurs ,  la  nature  même  du  pays ,  et  beaucoup 
de  traits  caractéristiques  de  ces  peuples.  L'attention  est  cons- 
tamment soutenue  par  les  détails  de  tout  ce  qu'if  eut  d'abord 
à  souffrir ,  moins  de  la  cruanté  que  de  la  méfiance  de  ses 
gardes  ,  par  les  alternatives  de  crainte  et  d'espérance  où  fe 
jetaient  tour-à-tour  les   conjectures  qu'il  tirait  du  moindre 
changement  dans  la  conduite  de  ces  hommes  dont  il  igno- 
rait les  lois  et  la  langue ,  par  chaqae  incident  qui  interve- 
nait dans  les  interrogatoires  fréquens  qu'on  lut  fît  subir,  et 
par  les  nouvelles  qu'il  reçut  successivement  de  sa  corvette. 
Son  évasion  de  la  prison  de  Matsmaï,  évasion  qui  fut  inu- 
tile, produit  une  variété  intéressante  dans  son  récit;  et  c'est 
un  épisode  tr(>s-dramatique  que  la  conduite  de  M^  Moor , 
jeune  officier  de  beaucoup  d'espérance,  à  qui  l'excès  du  mal- 
heur troubla  la  raison,  qui  voulut  cesser  d'être  Russe  pour 
devenir  Japonais,  et  qui  ne  put  s'acquérir  ni  la  contiance  des 
Japonais,  ni  la  haine  des  Russes,  en  trahissant  ceux-ci  pour 
flatter  ceux-là.  Autrefois  les  voyageurs  se  mettaient  trop  sou- 
vent en  scène;  aujourd'hui  quelques-uns  se  tiennent  trop 
souvent  derrière   le  rideau.  M.  Golownin  aurait  eu  grand 
tort  de  les  imiter.  Non-seulement  on  lit  ses  aventures  avec 
plaisir  ,  mais  le  caractère  des  individus  et  celui  des  peuples 
ressort  bien  mieux  d'un  récit  où  on  les  voit  eiï  action,  que 
de  ces  portraits  que  l'on  veut  quelquefois  en  tracer  par  des 
observations  générales. 

Il  me  semble ,  en  efîèt ,  qu*on  connaît  fort  bien  les  Ja- 
ponais après  avoir  lu  cette  relation  des  aventures  person- 
nelles de  notre  capitaine  russe.  A  peine  arrêtés  ,  lui  et  ses 
compagnons  sont  garottés  de  la  façon  la  plus  cruelle  ;  on 
les  force  de  marcher  très- vite;  quelques-uns  sont  près 
d'étouffer  sans  qu'on  veuille  leur  donner  le  moindre  soula- 
gement ,  tant  que  l'on  entend  une  canonnade  de  leur  cor- 
vette. On  les  transporte  ensuite  de  l'île  de  Kou,naschir  dans 
celé  d'Yesso  :  la  canonnade  cesse  ,  et  aussitôt  la  rigueur 
des  gardiens  s'adoucit  un  peu;  ils  rendent  les  plus  humbles 
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services  à  leurs  prisonniers  :  ceux-ci  sont  toujours  garottés  , 
mais  on  pourvoit  à  tous  leurs  besoins ,  on  fait  pour  leur  santé 
tout  ce  que  permet  la  crainte  qu'ils  ne  s  évadent,  on  prend 
même  soin  d'écarter  les  mouches  et  les  cousins  qui  les  in- 
commodent. Dans  quelques  vilfages  qu'ils  traversent ,  ils 
reçoivent  des  haijitans  des  témoignages  de  pitié.  Bientôt  on 
îeur  offre  des  litières:  arrivées  à  une  ville  nommée  Atkis,  en. 
les  délie  pour  penser  feurs  plaies  ;  mais,  malgré  les  doufeurs 
qu'ils  ressentent,  on  les  garotte  de  nouveau  après  (e  premier 
pansement ,  et  huit  Russes  étroitement  liés  continuent  à 
voyager  sous  une  escorte  de  deux  cents  hommes. 

Après  avoir  lu  les  cent  premières  pages  de  l'ouvrage ,  on 
voit  déjà  très-bien  que  les  cruautés  des  Japonais  ne  viennent 
que  de  leur  poltronnerie,  et  qu'ils  sont  très-humains  quand 
ils  n'ont  pas  peur.  Plus  on  avarice  ,  et  plus  cette  remarque 
se  confirme;  les  traits  d'humanité  ,  de  générosité,  se  multi- 
plient k  mesure  que  la  sécurité  s'accroît  :  la  politesse  même 
se  montre,  sans  que  la  méfiance  diminue;  if  s'établit  une 
sorte  de  familiarité  entre  les  habitans  et  les  prisonniers  voya- 
geirs.  Mais  ici  un  nouveau  trait  du  caractère  japonais  se 
développe,,  leur  insatiable  curiosité. 

Par-tout  où  nos  Russes  faisaient  halte,  on  les  entourait, 
on  les  interrogait  par  l'intermédiaire  de  leur  Curile.  Dans 
leurs  tentatives  de  communication  avec  le  gouverneur  de 
Kounaschir,  ils  avaient  employé  un  dessin  allégorique  tracé 
par  M.  Moor  ,  pour  suppléer  à  l'écriture.  C'en  fut  assez 
pour  que,  dans  leur  route,  on  leur  demanda  sans  cesse  des 
dessins  :  et  ceux  des  prisonniers  qui  ne  savaient  pas  dessiner , 
étaient  priés  de  tracer  au  moins  des  caractères  russes  sur  du 
papier  ou  des  éventails  qu'on  leur  présentait.  On  leur  mon- 
trait aussi  de  petits  couteaux  ou  d'autres  ustensiles  que  l'on 
gardait  soigneusement  comme  des  curiosités,  depuis  l'expé- 
dition du  capitaine  Laxmann.  Les  Japonais  paraissent  avoir 
le  même  goût  que  les  Allemands  pour  les  souvenirs ,  et  cette 
manie  des  raretés  si  commune  en  Hollande  ,  oia  on  la  nomme 
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licfhebberey.  C'était  une  grande  fatigue  pour  nos  voyageurs 
que  de  satisfaire  à  toutes  ces  demandes  ;  mais  on  les  priait 
avec  tant  de  politesse ,  on  les  remerciait  avec  des  révérences 
si  profondes  ,  tout  prisonniers  qu'ils  étaient,  que  le  refus 
était  presque  impossible.  Remarquons  que  i'étonnement  des 
Japonais  fut  extrême ,  lorsque  les  simples  matelots  refusè- 
rent d'écrire  ,  attendu  qu'ils  ne  le  savaient  pas.  Au  Japon  , 
tout  le  monde  sait  écrire,  non  pas,  il  est  vrai,  avec  les  carac- 
tères chinois,  dont  la  connaissance  n'appartient  qu'aux  classes 
les  plus  distinguées ,  mais  avec  un  alphabet  particulier  à  leur 
pays,  et  composé  de  quarante-huit  lettres. 

A  Schakodade,  où  nos  Russes  demeurèrent  depuis  Je 
8  août  jusqu'au  27  septembre;  à  Matsmaï,  capitale  de  l'île 
d'Yesso,  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  captivité,  la  cu- 
riosité ,  la  manie  interrogeante  des  Japonais  leur  devint 
encore  plus  à  charge.  C'était  sur-tout  une  véritable  torture 
que  les  interrogatoires  qu'ils  subirent  chez  les  différens 
gouverneurs,  et  qui  duraient  des  journées  entières,  par  l'in- 
capacité des  interprètes.  Il  semblerait  que  les  questions  n'au- 
raient dû  avoir  pour  but  que  d'éclairer  le  gouvernement  ja- 
ponais sur  les  véritables  auteurs  des  déprédations  commises 
par  Chwostow,  et  sur  les  intentions  de  M.  Golownin  en 
s'approchant  des  îles  Curiîes;  mais  tout  cela  n'occupait  que 
la  moindre  partie  des  audiences.  Chaque  réponse  à  une 
question  principale  en  suscitait  une  foule  d'accessoires  qui 
occasionnaient  une  immense  perte  de  temps.  La  seule  men- 
tion de  Pétersbourg  produisait  un  long  interrogatoire  sur 
la  grandeur  de  cette  capitale,  sur  ses  édifices,  sa  popula- 
tion, \es  usages  de  ses  habitans.  Le  nom  d'un  Russe  portait 
les  Japonais  à  s'informer  de  celui  de  ses  parens,  de  ses 
instituteurs ,  de  l'école  où  il  s'était  formé ,  et  de  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie.  Aj^rès  avoir  demandé  quelles 
étaient  les  forces  militaires  de  la  Russie,  on  voulait  savoir 
le  nombre,  les  dimensions,  la  disposition  des  casernes  ; 
enfin,  pour  donner  une  idée  de  cette  manie  japonaise,  je 
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dirai  que  M.  Golownin,  obligé  de  traduire  un  document 
rusbe  où  il  était  question  du  ruban  de  Saint  Wolodimir, 
se  contenta  de  dire  le  ruban  rayé,  pour  n'éire  pas  forcé 
de  faire  l'histoire  du  patron,  celle  de  la  fondatrict- ,  et  peut- 
être  l'histoire  entière  de  Russie,  depuis  Rurik  jusqu'à  nos 
jours.  On  sent  qu'une  telle  manière  d'interroger  des  pri- 
sonniers dont  on  ignore  la  langue,  jointe  à  fa  nécessité  de 
rendre  compte  de  tout  h  la  cour,  dont  la  ré.-idence  était 
fort  éloignée ,  et  d'attendre  sa  réponse  pour  prendre  la 
moindre  mesure,  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  la  capti- 
vité de  nos  Russes  aussi  longue  que  nous  l'avons  die  plus 
haut. 

Un  autre  trait  du  caractère  japonais  par  lequel  ils  se 
rapprochent  de  l'une  des  nations  les  plus  célèbres  de  l  Eu- 
rope ,  y  eut  aussi  beaucoup  de  part  :  on  retrouve  chez 
ces  insulaires  de  l'extrémité  de  l'Asie  cet  attachement  ser- 
vile  aux  anciennes  coutumes  et  îi  la  lettre  de  la  loi,  que 
l'on  remarque  en  Angleterre,  et  qui,  fortifié  du  respect 
qu'ont  les  Asiatiques  pour  l'étiquette  et  le  cérémonial ,  donne 
une  durée  étonnante  aux  moindres  affaires.  JVlais  nous  de- 
vons dire  aussi  que  les  Japonais  sont  souvent  très-hahiles 
à  éluder  l'esprit  de  la  loi  ,  tout  en  restant  fidèles  à  la  lettre; 
et  nous  ajouterons  en  leur  honneur  que  le  plus  souvent 
ils  l'éludent  pour  l'adoucir.  Sans  l'humanité  avec  laquelle 
le  gouverneur  de  Matsmaï  sut  plus  d'une  fois  faire  exclure 
des  procès-verbaux  certaines  réponses  de  M.  Golownin  et 
de  ses  compagnons  d'infortune,  ils  auraient  couru  grand 
risque  de  passer  dans  l'esclavage  le  reste  de  leurs  jours. 

En  général,  on  est  frappé  du  sang-froid  et  de  l'impar- 
tialité des  magistrats  du  Japon  dans  tous  leurs  actes  juri- 
diques. Ainsi  nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  défection 
d'un  officier  russe,  M.  Moor,  qui  voulut  gagner  la  faveur 
des  Japonais,  en  accusant  ses  compatriotes:  eh  bien  !  toutes 
ses  révélations,  toutes  ses  accusations  furent  rejetées,  et 
S^  mauvaise  conduite    ne  servit  qu'à  rendre  meilleure  la 
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cause  de  ceux  qu'ii  dénonçait.    Mais  voici  ce  que  Ton  trou- 
vera plus  étonnant  encore.  Nous  avons  aussi  parié  de  l'éva- 
sion tentée  par  M.  Golownin,  la  seconde  année  de  sa  cap- 
tivité (  en  avril    1812);  il   fut   poursuivi  sans  doute  avec 
la  plus  grande  rigueur  :  l'extrême  poltronnerie  des  Japonais 
se  montra  encore  dans  les  précautions  que  l'on  prit  pour 
s'emj>arer  de  lui  et  de  ses   compagnons,  bien  qu'ils  fussent 
désarmés  ;  mais  une  fois  arrêté  et  conduit  devant  le  gou- 
yerneur ,  et  par  conséquent  aussitôt  qu'il  n'inspira  plus  de 
crainte,  il  n'éprouva  ni  rigueurs,  ni   colère  de  la  part  des 
magistrats  ni  de  ses  gardiens  ;  et  cependant  il  apprit  que, 
dans    le    cas    où   il    aurait  pu   consommer  son  évasion,  le 
gouverneur,  les  magistrats  et  les  gardiens  auraient  subi  la 
peine  capitale.   C'est  encore  ici  le  cas  de   rappeler  la  sin- 
gulière indulgence  des  loi>  japonaises  envers  les  étrangers, 
qui    ne  peuvent  être   condamnés   à    luie   peine   corporelle 
que  dans  le  seul  cas  du  prosélytisme   religieux. 

Toutefois  ,  la   position  des  prisonniers  russes  changea  , 
au  moins  pour  la  forme,  après  la  tentative  d'invasion.  Lors- 
qu'ils l'avaient  faite,  on    les  avait  déjà   transférés  de    leur 
première  prison  dans  une  maison  de  la  ville  :  on  les  traitait 
plutôt  ew  hôtes  qu'en  prisonniers.   Après  leur  reprise,  on 
ne  [es  reconduisit  même  pas   à  leur  ancienne  prison;  mais 
on  les  renferma  dans  celle  des  criminels,  et  ifs  furent  obligés 
de   s'avouer  coupables  ,   pour  qu'on  pût  seulement  rendre 
compte  de  leur   affaire  à  la  cour.  D'ailleurs  cet  hommage 
aux  lois   japonaises  parut  suffire  pour  les   remettre  bientôt 
dans  la  même  situation  qu'auparavant.  Leurs  relations  avec 
les  Japonais  recommencèrent  avec  la  même  bienveillance 
et  la  même  familiariié;  ce  fut  même  alors,  et  lorsque  leur 
renvoi  en  Russie  fut  à -peu -près  décide,  que  le  gouver- 
nement voulut  tirer  parti  de  leurs'  talens   et  de  leurs  con- 
naissances pendant  le  reste    de   leur  séjour.    Les  Japonais 
ne  sont  point  étrangers  aux   sciences;  ifs    ont  une  avidité 
d'instruction  qui  leur  fait  honneur.  L'académi  e  des  sciences 
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ou  l'institut  d'Yesso  envoya  donc  h  Matsmaï  un  de  ses 
meinfires,  qui  chercha,  ainsi  qu'un  gi'ographe  nommé  Ma- 
mia  Rinso,  et  un  jeune  seciétaire  du  gouverneur,  nommé 
Teske,  à  s'instruire  auprès  de  M.  Golownin  et  de  ses  of- 
ficiers, de  la  langue  et  des  sciences  de  la  Russie.  Mamia 
Rinso  voulut  qu'on  lui  enseignât  la  méthode  des  longi- 
tudes ;  l'académicien  se  faisait  expliquer  la  physique  de 
Libes;  un  interprète  hollandais  fut  chargé  de  traduire  un  petit 
traité  russe  de  la  vaccine;  Teske  et  les  autres  olitinrent  Ja 
rédaction  d'une  grammaire  russe  ,  de  la  complaisance  de 
M.  Golownin.  Tous  ces  personnages  et  beaucoup  d'autres 
sont  peints  à  merveille  par  notre  voyageur.  Jf  y  a  de  la 
diversité  dans  leurs  caractères,  et  la  plupart  ont  leurs  dé- 
fauts; mais  peu  sont  méchans.  Je  ne  puis  guère  citer  parmi 
ceux-ci  que  le  commandant  de  Kounaschir,  celui-là  même 
qui  avait  arrêté  les  Russes  dans  son  île,  et  le  géographe 
Mamia  Rinso,  dont  l'orgueil  fut  humilié  de  voir  ses  grandes 
connaissances  si  peu  au  niveau  de  celles  des  Européens. 
De  la  part  des  autres,  nos  prisonniers  ne  reçurent  en  gé- 
néral que  des  marques  d'intérêt  et  de  bienveillance  :  Teske, 
leur  disciple  le  plus  intelligent  et  le  plus  zélé  ,||Jou.ssa  le 
dévouement  jusqu'à  se  compromettre  pour  leur  être  utile  ; 
et  l'on  ne  peut  refuser  son  es;ime  à  la  conduite  de->  trois 
gouverneurs  dont  ils  dépendirent  successivement  à  iMats- 
niaï  f I ] . 


(i)  Il  peut  être  bon  d'observer  ici  que  toutes  fes  provinces  du  Japon 
qui  dépendent  immédiatemeat  de  la  couronne,  ont  tuaiours  deux  gou- 
verneurs, dont  l'un  réside  dans  la  province,  tandis  que  l'autre  habite 
la  capitale  ,  et  qui  se  relèvent  tous  les  ans.  Celui  qui  est  en  province 
rend  compte  à  l'autilt  de  tout  ce  qui  s'y  passe;  celui-ci  met  les  affiires 
sous  les  yeux  de  la  cour  ,  et  s'occupe  d'obtenir  promptement  une  déci- 
sion. On  sent  qu'il  peut  résulter  de  ce  régime  d'assez  grands  avantages 
pour  l'administration;  mais  les  Japonais  ont  eu  encore  une  autre  raison 
de  l'établir.  Nul  gouverneur  ne  peut  emmener  avec  lui  sa  f-^mme  et  ses 
enfans  dans  ia  province  qui  lui  est  confiée;  ils  demeurent  comme  otages 
à  la  cour.  C'est  encore  là  un  trait  de  ia  défiance  japonaise  ;  mais  on  ne 


(  ^8'    ) 
Nous  donnerions  volo'itiers  plus  de  détaifs  sur  ces  per- 
sonnages, et  nous  en  ferions  x-onnaître  avec  plaisir  beau- 
coup d'autres  sur  fe  peup'e  auquel  ils  appartiennent ,  peuple 
poli  ,   spirituel   et  qui   réunit    des  qualités   et  des   défauts 
presqu'incoiiipatibles  en  ap[)arence,  si  nous  n'étions  retenus 
et  par  la  crainte  de  trop  alonger   cet  articir,  et  par  la  né- 
cessité d'apprendre,  en  peu  de  mots,  ànos  lecteurs  comment 
M.  Golownin  recouvra  la  liberté.  II  en  fut  principalement 
redevable  à  M.  Ricord,  son  lieutenant.  Cet  officier,  devenu 
capitaine  de  la  corvette  par  la  captivité  de  M,  Golownin, 
ne  perdit  pas  un   moment  pour  effectuer  sa  délivrante.  Le 
jou'  même  où  ses  compagnons  fureiit  arrêtés,  il  tenta  sur 
fe  furt    de  Kounaschir  une  canonnade   qui  demeura   sans 
effet,  et  il  prit  aussitôt  le  parti  de  faire  voile  pour  Ochotzk, 
afin  d'y  réunir  des  forces  plus  con.^idéra'jles  et  de  revenir 
f'année  suivante,  aussitôt  que  la  saison  le  permettrait.  La 
Z)/^;7frepaiut  en  effet  à  Kounaschir,  vers  la  fin  du  mois  d'août 
1812,  mais  sans  ordre  du  gouvernement  russe  de  commen- 
cer les  hostilités.  Cependant  le  gouverneur  de  Kounaschir 
ayant  fait    dire  faussement  à  M.   Ricord   que    ses  compa- 
triotes avaient  été  tués,  celui-ci  enleva  _un  bateau  du  pays 
et  prit  à  son  bord  une  partie  de  I  équipage.    Au  reste ,  if 
n'y  eut  aucun   moyen   de  négo-jier  avec  le  gouvernement 
japonais  ,  qui  ne  s'était  prêté  à  aucune  ouverture,  l)ien  que 
Ai.  Ricord  se  fût  déjà  muni  d'un  certificat  du  commandant 
d'Ochorzk ,    portant  que    la    mission  de    la    Diane   éîoit 
tout-à-fait  pacifique,  et  que   Chwostow   n'avait  jamais  été 
autorisé  par  la  cour  de  Russie  dans  ses  injustes  agressions. 
C'était  là  le   point  en   litige;   si  Ton  pouvait  les  en  con- 


\eut  pas  que  ces  gouverneurs  soient  étemeliement  séparés  de  leurs  fimiUes, 
et  c'est  une  nouvelle  preuve  de  leur  humanité.  Dans  les  provinces  qui 
relèvent  d'un  prince  vassal  de  l'empereur,  ce  prince  est  sujet  à  \i  même 
loi  ;  il  passe  aiternativement  un  an  dans  sa  province  et  un  an  d.ins  U 
capitale  que  sa  famille  ns  peut  quitter. 
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vaincre  ,  les  Japonais  ne  refusaient  point  de  relâcher  leurs 
prisonniers  :  mais  cela  était  d'autant  plus  difficile,  que  jus- 
(Ju'alors  ils  avaient  employé  tous  leurs  moyens  à  se  pro- 
curer des  preuves  du  contraire,  et  n'avaient  point  encore 
voulu  entrer  en  discussion  avec  M.  Ricord. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  la  conduite  ferme  et 
généreuse  de  cet  officier  les  y  décida.  II  revint  encore  à 
Kounaschir  au  mois  de  juin  i  8  i  3  ,  ramenant  avec  lui  les 
Japonais  qu'il  avait  enlevés  l'année  précédente  ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  homme  de  marque  nommé  Tachatay- 
Kachi,  envers  qui  M.  Ricord  avait  usé  de  tous  les  égards 
ihiaginables.  Le  gouvernement  japonais ,  que  les  repré- 
sentations des  trois  gouverneurs  de  Matsmaï  avaient  déjà 
prévenu  en  faveur  de  nos  Russes  ,  envoya  des  négociateurs 
pour  traiter  avec  lui ,  et  proinit  de  relâcher  M.  Golownin 
e't  les  autres,  aussitôt  qu'on  leur  fournirait  la  preuve  que  la 
cour  de  Russie  désavouait  la  conduite  de  Chwostow.  Cette 
p'reuve  ne  se  fit  pas  attendre.  La  Diane  se  montra  sur  la  côte 
d'Yesso  le  13  septembre,  et  vint,  d'accord  avec  les  Japo- 
nais, mouiller  à  Schakodade,  où  déjà  M.  Golownin  et  les 
autres  prisonniers  avaient  été  reconduits  ;  enfin,  le  6  octobre, 
sur  la  présentation,  par  M.  Ricord,  d'une  attestation  du  gou- 
verneur général  d'Irkutzk ,  tous  les  doutes  furent  levés ,  toutes 
les  difficultés  aplanies,  et  les  captifs  rendus  à  la  liberté. 

Ce  fut  dans  ces  derniers  jours .  sur-tout  que  le  caractère 
japonais  se  montra  sous  l'aspect  le  plus  favorable.  La  joie  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère  éclata  parmi  les  magistrats  , 
comme  dans  le  peuple,  à  la  délivrance  des  prisonniers  :  on 
leur  rendit  minutieusement  tous  les  effets  dont  on  les  avait 
privés;  on  leur  pt  des  présens,  et,  ce  qui  paraîtra  le  plus 
extraordinaire  encore ,  le  grand  prêtre  de  Schakodade  or- 
donna des  prières  pendant  cinq  jours  pour  leur  obtenir  un 
heureux  voyage.  Aussi  M.  Golownin  ne  peut-il  s'empêcher, 
en  les  quittant,  de  leur  donner  des  éloges  ;  et  sans  être  trop 
prévenu  en  leur  faveur  ,  on  est  au  moins  bien  près  de  con- 
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dure,  après  ïa  lecture  de  son  ouvrage,  que  si  les  Japonais 
sont  en  tout  temps  le  {)euple  le  plus  défiant  de  la  terre  ,  s'ils 
sont  même  l'un  des  plus  cruels  et  des  plus  perfides  lorsqu'ils 
ont  peur,  ils  peuvent  cependant  prendre  rang  parmi  les  na- 
tions les  plus  humaines  et  les  plus  polies ,  lorsque  rien  ne 
trouble  leur  sécurité. 

C'est  avec  regret  que  nous  quittons  l'analyse  de  cet  inté- 
ressant voyage;  mais  il  ne  fiuidra  pas  inoin'^  qu'une  traduc- 
tion complète  pour  en  fiiire  apprécier  le  mérite,  ainsi  que 
ïe  talent  de  1  auteur  (•).  II  ne  saurait  satisfiiire  trop  tôt  l'em- 
pressement du  public  en  publiant  son  second  volume,  qui 
contiendra  ,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  observations  géné- 
rales ,  et  que  nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  aus- 
sitôt qu'il  nous  sera  parvenu. 

Nous  terminerons  l'annonce  de  celui-ci  en  disant  que  la 
Diane  mouilla  dans  la  baie  d'Awaîscha  le  3  novembre  1813, 
que  M.  Golownin  arriva  à  Pétersbourg  le  22  juillet  suivant, 
et  qu'il  obtint  de  S.  M.  l'empereur  Alexnndre  ,  pour  lui- 
même,  pour  M.  Ricord  et  pour  les  compagnons  de  sa  cap- 
tivité ,  des  récomp.enses  proportionnées  à  l'étendue  de  leurs 
services  et  à  celle  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts. 

Vanderbourg. 


(0  Ce  vœu  fiu  savant  auteur  de  cet  article  a  été  rempli  ,  et  nous  avons 
le  l^oj'age  (lu  capitaine  russe  Golownin ,  traduit  en  français  par  M.  J.  B.  Eyriès, 
Paris,    chez   Gide   fiis,   deux   volumes  in-S.°   avec  cartes  et  figures. 

li  n'est  peut  être  pas  inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  c|Ue  c'est  ce 
même  capitaine  Coluwnin  ou  plutôt  Collwgg'tte  qui  fait  en  ce  moment  sur  la 
frégate  russe  le  Kamtscfiatka  un  voyage  de  reconnaissances  et  de  'décou- 
vertes dans  le  grand  océan.  (  Note  , lu  rédacteur  des  Annales  maritima.  ) 
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SUITE   DU    VOYAGE   PRÉCÉDENT. 


(N.°  60.  )  Compte  rendu  par  M.  Ricord,  Capitaine  Je 
vaisseau  de  la  marine  russe ,  de  ses  campagnes  sur  les  cotes 
du  Japon  en  18 12  et  181  ^ ,  et  de  ses  négociations  avec  les 

-  Japonais  ;  publié  par  ordre  supérieur  à  Saint-Pétersbourg 
en  1S16,  et  traduit  du  russe  (en  allemand)  par  AI.  le 

.  Chevalier  de  Kot-^ebue ,  Conseiller  d'état:  i  vol. petit  in- 8' 
de  222  pag.  Leipzig,  P.  G.  Kummcr. 

Les  personnes  qui  ont  pris  intérêt  aux  Aventures  du  ca- 
pitaine G olownin ,  pendant  sa  captivité  au  Japon,  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  recevront  avec  plaisir  l'annonce 
de  ce  petit  ouvrage  du  capitaine  Ricord,  qui  en  est  le  sup- 
plément nécessaire.  Après  la  trahison  qui  fit  tomber  le 
capitaine  Golownin  entre  les  mains  des  Japonais ,  ce  fut 
M.  Ricord  qui  prit  le  commandement  de  sa  corvette  la 
Diane.  On  a  vu  également,  dans  l'article  précédent,  que 
M.  Ricord,  à  son  troisième  voyage  au  Japon,  parvint 
enfin  à  délivrer  ses  compatriotes,  et  qu'il  y  réussit  prin- 
cipalement par  sa  conduite  ferme  et  prudente  et  par  les 
soins  d'un  Japonais  de  distinction  ,  nommé  Tachatay- 
Kachi.  Le  compte  que  rend  le  capitaine  Ricord  de  ces 
différentes  expéditions  ,  n'apprendra  donc  point  des  faits 
nouveaux  à  ses  lecteurs  ,  mais  il  leur  donnera  tous  les 
détails  de  ceux  qu'ils  connaissent,  détails  qui  doivent  pi- 
quer leur  curiosité.  Dans  ses  récits ,  les  Japonais  se  mon- 
trent toujours  tels  que  nous  les  avons  vus  dans  ceux  du 
capitaine  Golownin,  qui  nous  a  donné  une  idée  très-juste 
de  leur  caractère  :  mais  M.  Ricord  nous  en  fait  connaître 
quelques  nouveaux  traits;  et,  sous  ce  point  de  vue,  sa 
relation  ne  se  borne  point  à  satisfaire  la  curiosité,  elle  offre 
encore  des  sujets  de  méditation  à  l'observateur  philosophe. 
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C'est  à  des  traits  de  ce  genre  que  nous  nous  attacherons  de 
préférence ,  dans  cet  extrait  qui  ne  peut  avoir  que  peu  d'é- 
tendue; ils  seront  en  petit  nombre,  et  nous  seront  fournis 
parce  Tachatay-Kathi,  que  Al.  Ricord  avait  enlevé  sur  un  de 
ses  vaisseaux  dès  son  premier  retour  à  KounascPiir,  en  1812. 
Kachi  était   d'un  rang  qui,  d'après  les  idées  japonaises ,  ne 
iui    permettait   pas    de    vivre   comme  prisonnier   en   terre 
étrangère,  sans  perdre   l'honneur;  cependant  il  avait  suivi 
M.  Ricord  à  Ochotzk  sans  scrupule,    parce  que  celui-ci  ne 
Vy  avait  pas  contraint  et  l'avait   toujours  regardé   comme 
îibre  :   ils  avaient   vécu  ensemble  en  hôtes   et  en  amis.  Au 
mois   de  juin    1813,   M.   Ricord  étant  revenu  à    Kouna- 
schir  pour  la  seconde  fois,  ne   put  pas  d'abord  s'entendre 
avec  Je   commandant  de  cette  île.  Après  quelques  débats 
inuiiles  à  rapporter,   il  déclara  h.  Kachi  qu'il  allait  mettre  à 
terre  les  matelots  qu'il  avait  pris  avec  lui,  qu'il   le  ramè- 
nerait lui-même  à  Ocholzk,   et  qu'il  reviendrait  en  force, 
la  même  année,  délivrer  M.  Golownin  et  ses  compagnons. 
Kachi,  à  ces  mots,  changea  de  visage.  Il  n'est  point  en  ta 
puissance,  dit-il  à  M.  Ricord,  de  m'emmener  à  Ochotzk; 
er  voyant  que  ce  capitaine  russe  persistait  dans  sa  résolution, 
il  rassembla  ses  matelots,  leur  donna  h.  haute  voix  des  ins' 
tructions  sur   ce    qu'ils   avaient   à   faire  après   leur  débar- 
quement, instructions  toutes  favoral^Ies  à   M.  Ricord,  et 
leur  remit  ensuite,  avec  beaucoup  de  solennité,  son  portrait 
et  son  sabre  putern^l ,  pour  être  remis  ,  l'un  à  sa  femme,  et 
l'autre  à  son  fils  unique.  Cela  fait,   Kachi  reprit  sa  séré- 
nité et  même  sa  gaieté  ordinaires  ;  mais  tout  ce  qu'il  venait 
de   dire  et  de  faire   n'en  inquiéta    pas  moins  M.    Ricord. 
Cette   phrase,  /'/  n'est  pas  en  ta  puissance  de  me   ramener  à 
Ochotzk  ,   lui  fit  craindre    un    suicide   de   la  part  du   seul 
homme  qui  pût  le  diriger  avec  succès  dans  ses  négocia- 
tions. Après  avoir  balancé  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  part  et  d'autre,  après  avoir  consulté  le  plus  ancien 
de  ses   officiers,  il  changea  d'avis,  et  se    décida  à  dibar- 
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quer  Kachi  sans  conditions  et  sur  sa  seule  parofe  :  if  fe  lui 
annonça  aussitôt.   Kaciii  lui  demanda  d'être  mis  dès  fe  len- 
demain à    terre  :  M.   Ricord   lui  répondit  que   fui -même 
l'y  conduirait.  Voici  la  réponse  de  Kachi,  que  nous  croyons 
devoir  traduire  toute  entière.  «Eh  bien  !  (  s'écria-t-rf  avec 
53  enthou^iame)   nous  voilà  redevenus  amis  :  je  t'expliquerai 
»  maintenant  ce  que  signifiait  l'envoi   de    mon  portrait  et 
S3  de  mon  sabre  ;  mais  auparavant  je  dois  t'avouer  avec  fa 
35  même  franchise  dont  j'ai  usé  avec  toi  pendant  trois  cents 
>î  jours  ,  que  ton  message  au  commandant  de  Kounaschir 
»  m'était  extrêmement  sensibfe.  Ta  menace  de  revenir  avec 
»  des  vaisseaux  de    guerre  ne  m'affectait  pas  personnelle- 
35  ment  ;  mais,  lorsque  tu  as  parlé  de  me  ramener  à  Ochotzk , 
>î  j'ai  cru  que  tu  me  prenais  pour  un  misérable  comme  ce 
»  Léonsaimo  qui  vous  a  trompés.  Certes ,  je  pouvais  à  peine 
»  me  persuader   qu'une  pareille  humifiation  me  vînt  de  ta 
»  bouche  ;  j'avais  admiré  que,  pendant  trois  cents  jours,  tu 
>■>  ne  m'eusses  pas  dit  un  seul   mot  qui   pût    me  blesser  , 
35  tandis  que  la  vivacité  de  mon  tempérament  m'avait  souvent 
3î  livré  sans  raison  à  des   accès  de  colère.  Mais,  dans  cette 
05  occasion  importante,  la  colère  venait  de  s'emparer  de  ton 
T>  ame,  et  dans  une  minute  tu  m'avais  déterminé  au  meurtre 
35  et  au  suicide.  Notre  honneur  national  ne  permet  pas  u  un 
55  hoiume  de  mon  rang  de  vivre  prisonnier  en  terre  étran* 
>5gère,  et  lu   voulais  me  faire  prisonnier.  Je  t'avais  suivi 
5i  volontairement  au  Kamtschatka;  notre  gouvernement  en 
35  est  instruit  par  le  rapport  exact  et  circonstancié  que  j'ai 
35  dû  lui  en  faire  ;  les    matelots  seuls  furent  emmenés  de 
35  force.  Tu  étais  le  plus  fort;  ma  personne  était  entre  tes 
35  mains ,  mais  non  ma  vie  en  ta  puissance.  Apprends  donc 
35  fe  dessein   que  j'avais  formé.  J'étais  fermement  résolu  à 
3»  me  tuer,  si  tu  peri-istais' dans   ton  projet  :  en  voici  la 
'  >5  preuve.   Je  m'étais  coupé  la  longue  mèche  de  cheveux 
35  du  haut,  de  fa  tête   (  il  en  montra  la  place  a-:  capitaine 
>»  Ricord  ) ,  et  l'avais^  mise  dans  fa  boîte  qui  renferme,  moa 
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>j  portrait.  Cela  signifie,  parmi  nous,  que  Thomme  qui  en 
53  fait  l'envoi  est  mort  avec  honneur,  c'est-à-dire  qu'il  s'est 
3î  fendu  fe  ventre.  Ces  cheveux  alors  sont  enterrés  avec  fes 
75  mêmes  honneurs  que  l'on  aurait  rendus  à  son  corps.  Tu 
a>  m'appelles  ton  ami':  ainsi  Je  ne  veux  rien  te  cacher.  J'étais 
»  tellement  exaspéré,  que  je  voulais  te  tuer,  toi  et  ton 
35  second,  pour  avoir  ia  consolation  de  l'annoncer  à  toa 
33  équipage,  33 

Je  ïai>se  au  lecteur  îe  soin  de  faire  des  réflexions  sur 
ce  discours  de  Kachi;  il  prouve,  ce  me  semble,  que  les 
Japonais  ne  sont  pas  poltrons  en  tout;  et,  malgré  la 
frayeur  que  les  Russes  leur  iî^.spiroient,  comme  rious  Pavons 
vu  par  la  relation  du  capitaine  Golowiiin ,  nous  allons  voir 
encore  que,  dans  l'occasion,  ils  savent  être  oraves,  même 
contre  hs  Russes. 

Pendant  ce  même  séjour  devant  Kounaschir .  en  i  8  12  , 
le  capitaine  Ricord  témoigna  à  Kachi  son  étonnement  de 
ce  que  le  gouvernement  japonais  ne  se  plaignait  {)as  des 
hostilités  qu'il  avait  commises  l'année  précédente.  Kachi  eri 
fut  d'abord  également  surpris;  mais  il  expliqua  bient(k  cette 
réticence.  M.  Ricord  avait  été  trompé  par  un  iî)essage  da 
gouverneur  de  Kounaschir,  qui  lui  annonçait  qu'on  avait 
mis  h  mort  M.Golowninetses  matelots; et, dans  celte  idée, 
les  Japonais  avaient  considéré  M.  Ricord  comme  autorisé 
r  user  de  représailles  :  mais  pourquoi  le  gouvern-eur  de 
Kounaschir  avait  -  il  donné  cette  fiusse  nouvelle  l  C'est, 
dit  Kachi  à  M.  Ricord,  «  qu'outré  de  colère  contre  les 
33  Russes  depuis  les  pillages  de  Chvv^ostow,  il  brûlait  d'en 
35  venir  aux  mains  avec  vous.  Il  attendait  avec  impnuence 
»  le  moment  où  vous  rattaqueriez.  La  garnison  entière, 
i>  forte  de  trois  cents  hommes,  avait  juré  de.périr  les  armes 
»  à  la  main.  Ils  s'enterrèrent  donc  tout  vivans,  selon 
»  l'usage  de  la  guerre ,  en  se  coupant  chacun  leur  longue 
3>  mèche  de  cheveux  ;  chacun  enveloppa  la  sienne  dans  un 
»  papier  où  il  écrivit  s*jn  nom,  et  toutes  ensemble  furent 
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>?  mises  dans  une  boîte  qu'on  aurait  envoyée  à  Mntsjnaï, 
»à  votre  premier  mouvement.  Je  connais  votre  courage; 
»  je  sais  que  le  carnage  eût  été  terrible.  La  supériorité  de 
j>  votre  artillerie  pouvait  vous  donner  la  victoire  ;  mais  vous 
:»  n'en  auriez  pas  joui  long-temps.  Peu  d'entre  vous  auraient 
»  échappé  à  la  mort  ;  car  les  Japonais  ,  sachant ,  par  la 
D5  conduite  des  gens  de  Chwostow  ,  que  les  Russes 
«  aiment  à  boire  ,  avaient  déjà  empoisonné  toutes  leurs 
35  boissons.  » 

Dans  l'ouvrage  du  capitaine  Golownin ,  nous  avions  pris 
une  juste  idée  de  la  poltronnerie  des  Japonais  ;  poltron- 
nerie qui ,  mieux  examinée  ,  ne  nous  paraîtra  plus  qu'un 
excès  de  défiance  et  de  prudence.  Nous  venons  de  voir 
jusqu'à  quel  mépris  de  la  mort  ils  peuvent  porter  le  cou- 
rage. Le  dévouement  des  trois  cents  Japonais  de  Kouna- 
schir,  s'il  n'émit  accompagné  de  l'empoisonnement,  rappel- 
lerait le  repas  funèbre  des  Spartiates  aux  Thermopyles. 
Citons  un  dernier  trait,  qui  fera  voir  que  nos  insulaires, 
dont  nous  connaissons  déjà  la  politesse  ,  sont  quelquefois 
des  héros  en  amitié.  Kachi,  le  bon,  le  courageux  Kachi,  en 
sera  l'objet. 

II  était  encore  à  Kounaschir  avec  le  capitaine  Ricord,  lors- 
qu'il reçut  des  nouvelles  de  sa  famille  ,  un  an  après  en 
avoir  été  séparé.  Sa  mère  était  en  bonne  santé  :  son  épouse 
chérie,  consternée  de  son  absence,  voyageait  en  pèlerine 
par  tout  lé  Japon  ;  mais  on  peut  ne  voir  en  cela  que  de 
la  superstition  et  un  trait  de  fidélité  conjugale.  Voici  pour 
l'amirié.  Un  homme  riche  ,  de  ses  amis ,  n'avait  pas  plutôt 
appris  son  malheur,  que,  distribuant  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  il  s'était  retiré  dans  les  montagnes  les  plus  soli- 
taires, où  il  vivait  en  ermite  dans  la  résolution  d'y  mourir. i 
ce  Quel  exemple,  s'écrie  M.  Ricord,  chez  un  peuple  que 
5>  les  Européens  regardent  comme  méchant ,  perfide  ,vin- 
>î  dicatif ,  et  qu'ils  croient  incapable  des  doux  seniimens  de 
33  l'amitié  !  Certes,  le  Japon  possède  des  hommes  dans  le  sensj 
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»  le  plus  sublime  de  ce  mot  ;  on  y  trouve  une  vertu  natio- 
35  nale  que  nous  ne  devrions  pas  rougir  d'imiter.  —  Que  tu 
53  es  riciie ,  dis  je  à  mon  hôte ,  puisque  tu  possèdes  un  pareil 
«  ami  !  — Sans  doute  ,  répondit  -  if,  je  suis  riche;  car  je 
53  possède  deux  pareils  amis.  33 

Nous  terminerons  ici  celte  annonce,  quoique  le  récit 
de  M.  Ricord  pût  nous  fournir  beaucoup  d'autres  détails 
non  moins  in téressans  :  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur 
le  plaisir  que  nos  lecteurs  auront  à  les  trouver  dans  l'ou- 
vrage même,  dont  la  traduction  française  va  paraître  avec 
celle  du  voyage  de  M.  Golownin. 

Vanderbourg. 


(  N .°  6 1 .  )  Exposé  des  motifs  du  Projet  de  loi  présenté  à  la 
Chambre  des  Députés  par  Son  Exe.  M.  le  Comte  AïolÈ  , 
Afinistre  de  la  marine  et  des  colonies ,  relatif  à  la  Traite 
des  Noirs  { i  ) . 

Séance  du  12  Mars  1818. 

iMessieurs, 

Les  hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  n'ont  cessé  de 
réclamer  pendant  le  dernier  siècle  l'abolition  du  trafic 
barbare  connu  sous  le  nom  de  traite  des  noirs.  Leur  voix  a 
retenti  long-temps  sans  être  écoutée  :  en  vain  la  religion  et 
la  philosophie  unissaient- elles  leurs  plaintes  et  leurs  efforts; 
il  nous  était  réservé  de  voir  une  résolution  si  magnanime 
germer  à-la- fois  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples ,  dans  le 

(1)    V^oyez,  page  167  de  la  I/'^  partie,  la  loi  rendue  à  ce  sujet. 

Nota.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  inséré  à  la  page  i(jj  de  i.ette  I/^  pai-tjc 
consacrée  aux  lois  et  aux  ordonnances,  l'exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi  relatif  aux  colons  de  Saint-Domingue, 
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cœur  de  tous  les  Rois;  il  nous  était  réservé  de  voir  s'ac* 
coinjîi'ir  ce  vœu  de  Montesquieu  ,  qu'il  a  consigné  dans  son 
livre  iiniiîortel ,  et  qu'il  avait  cru  peut-être  former  inutile- 
jneni.  «  Pourquoi  ,  s'ccrie-t-il  ,  pourquoi  les  princes  d'Eu- 
35  rope  ,  QLii  font  tant  de  conventions  inuti'es  ,  n'en  font- 
9?  ifs  pas  une  générale  en  faveur  de  la  miséricorde  et  de  fa 
33  pitié  î  «  Le  congrès  de  Vienne  ,  Messieurs  ,  a  répondu  à 
î'appel  de  ce  beau  génie.  L.'histoire  et  l'humanité  rccon- 
jiaissajites  garderont  à  jamais  fe  souvenir  de  celte  faïiieuse 
déclaration  du  8  février  i  8  i  5  ,  où  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  d'un  saint  et  fiure  accord,  plaident  en  quelque 
sorte  la  cause  de  fa  morale  et  de  fa  justice,  avec  autant  de 
chaleur  et  de  force  que  les  sages  de  tous  les  temps  en  mirent 
jamais  à  la  défendre  :  monument  bien  remarquable  ,  un  des 
plus  remarquables  de  certe  éj)oque  si  féconde  d'ailleurs  en 
grandes  leçons  et  en  prodigieux  événemens  ,  mais  auquel 
l'ap^ifatio  1  des  intérêts  et  finquiétiide  des  esprits  n'ont  pas 
permis  })eut-être  aux  contemporains  d'accorder  toute  l'at- 
tention qu'il  mérite. 

Une  réfor;ne  si  salutaire  ,  mais  contraire  à  tant  d'habi- 
tudes et  d'intérêts  ,  ne  pouvait  être  l'effet  de  fa  volonté 
d'aucun  gomernement ,  ni  de  son  influence  ;  elle  ne  pou- 
vait s'o[)érer  que  par  un  consentement  universel,  par  cette 
•force  supérieure  à  toutes  les  forces  ,  cet  emjMre  à  la  longue 
inévitable  de  la  morale  et  de  la  vérité.  Un  seuîhomme,  par  sa 
puissance  et  le  prestige  de  ses  exploits  ,  avait  arrêté  le 
temps  dans  sa  marche  et  l'espèce  humaine  dans  son  per- 
fectionnement. Mais,  après  lui ,  fa  nature  des  choses  reprit 
son  cours,  et  la  nation  française  ,  rendue  à  eile-mème  par  ses 
■princes  légitimes,  se  replaça  au  premier  rang  dans  ce  pro- 
grès général  de  tous  les  peuples  vers  les  lumières  et  fa  civi- 
lisation. Ce  fut  pour  elle  une  noble  consofaîion,  au  milieu 
de  tant  de  souffrances  ,  que  de  s'associer  à  ce  gr«.nd  acte  de 
morafe  et  de  justice  proclamé  par  fe  congrès.  En  voyant  son 
souverain,  h.  peine  rejnonté  sur  le  trône  de  &es  pères  ,  s!em- 
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presser  de  rendre  cet  hommage  aux  droits  de  l'humanité ,  elle 
put  se  rappeler  que, ^de  siècle  en  siècle  ,  les  princes  de  cette 
même  famille  ne  surent  pas  seulement  la  conduire  à  la  vic- 
toire ,  mais  encore  à  fa  pratique  de  tous  les^entimens  élevés 
et  de  toutes  [es  vertus  généreuses. 

Par  un  article  additionnel  au  traité  du  20  novembre  1815, 
les  hautes  parties  contractantes  ayant  déjà,  chacune  dans  ses 
Etats  ,  défendu  sans  restriction  à  leurs  colonies  et  sujets  , 
toute  part  quelconque  au  trafic  des  noirs  ,  s'engageaient  à 
concerter,  sans  perte  de  temps,  entr'elfes ,  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  obtenir  l'abolition  entière  et  définiuve 
d'un  commerce  aussi  odieux. 

X.es  ordres  les  plus  formels  ne  tardèrent  pas  en  consé- 
quence à  parvenir  dans  nos  colonies  et  dans  nos  ports.  iMais, 
malgré  leur  rigueur,  malgré  fa  fermeté  des  autorités  chargées 
de  fes  exécuter,  fa  nécessité  de  quelques  dispositions  pénales 
se  fit  Inentôt  sentir. 

Le  S  janvier  1  8  1  7,  îe  Roi  rendit  une  ordonnance  portant 
confiscation  de  tout  bâtiment  qui  tenterait  d'introduire  des 
nègres  de  traite  dans  nos  cofonies  ,  et  l'interdiction  du 
capitaine  ,  s'il  était  Français  (1). 

Cette  ordonnance  n'était,  comme  on  I^  voit,  applicable 
qu'aux  cofonies;  pour  s'exécuter  en  France  ,  fes  dispositions 
qu'elle  renferme  n'auraient  pu  se  passer  de  l'autorité  de  la 
loi.  Ainsi ,  nos  armateurs  pouvaient  et  peuvent  encore  con- 
trevenir aux  ordres  du  Roi  et  au  traité  qu'il  a  ratifié,  sans 
qu'aucun  tribunal  puisse  les  atteindre.  Leur  impunité  est 
assurée  s'ils  ne  sont  pas  surpris  introduisant  des  nègres  dans 
nos  colonies.  C'est  cette  lacune  de  notre  législation  ,  Mes- 
sieurs ,  que  nous  venons  vous  demander  de  remplir.  Le 
})rojet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter 
ne  fait  qu'étendre  fes  peiiies  portées  par  l'ordonnance  du 
8  janvier  1  B  i  7  ,  aux  armateurs  et  navires  français  qui  pren- 
draient une  part  quelconque  à  la  traite  des  noirs  ,  et  aux 

(1)    [  'ûjcz  cette  ordonnance ,  page  (jC  de  l.i  1  .■'^  partie  des  Âi/fui.'es  de  1 8  1  v 
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.navires  étrangers  qui  se  livreraient  à  ce  trafic  dans  les  pays 
soumis  h  h  domination  française. 

Depuis  'a  déclaration  du  congrès  de  Vienne  ,  tous  fes 
souverains  ,  à  l'etivi,  ont  voulu  achever  leur  ouvrage  ;  tous 
ies  gouvernemens  ont  pris  fes  mesures  que  fa  prudence 
po  >vait  permettre  pour  atteindre,  îe  plus  promptement  pos- 
sible ,  fe  but  commun  de  leurs  efforts  :  je  dis,  Messieurs  , 
îes  mesures  que  fa  prudence  pouvait  permettre;  car  ils  n'ont 
point  oublié  fa  protection  qu'ifs  devaient  h  feurs  colonies  ; 
fe  gouvernement  du  Roi  n'oubliera  pas  non  plus  ces  in- 
térêts sacrés ,  et  si  précieux  pour  fa  métropole.  Plus  il  por- 
tera de  zèle  et  d'exactitude  dans  l'exécution  des  traités  , 
plus  il  est  décidé  à  ne  rien  négliger  pour  l'abolition  d'un  trafic 
justement  proscrit,  et  plus  il  protégera  avec  énergie  ,  dans 
ses  colonies ,  les  personnes  ,  les  propriétés,  de  quelque  nature 
qu'elfes  puissent  être,  et  les  droits  acquis  ,  quels  qu'ils  soient. 

Le  projet  de  loi  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre, doit  donc  être  considéré  comme  une  suite  nécessaire 
de  l'article  additionnel  au  traité  du  20  novembre  1815, 
puisque,  sans  lui,  cet  article  ne  pourrait  recevoir  son  entière 
exécution,  fl  est  une  preuve  nouvelle  de  la  fidélité  que 
mettra  toujours  la  France  à  remplir  ses  engagemens ,  et  jamais 
elle  nen  remplira  aucun  dont  l'objet  soit  j)lus  conforme  au 
sentiment  de  son  Souverain  et  aux  lumières  de  seshabitans  (i  ). 

(N.°C)2.  }  Extrait  du  Rapport  fait  par  Ad.  le  Comte 
BÈGOUEN  ,  Député  de  la  Seine-inférieure  (2)  ^sur  le  Projet 
de  loi  relatif  à  un  emprunt  de  fonds  destinés  a  l'achèvement 
des  principaux  travaux  du  Port  du  Havre ,  dans  la  séance 
du  ir  Mai  iSiS. 

Il  est  important  de  terminer  enfin  ces  travaux  dont  l'ur- 

(1)  La  loi  a  été  rendue  le   15  avril.  Vojcz  page    lû/deia   \J^  partie  de 
ces  Annalrs. 

(2)  Conseilicr  d'état,  membre  du  comité  de  la  marine  et  des  colonies. 
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gence  se  présente  sous  plusieurs  rapports,  mais  notamment 
sous  celui-ci;  c'est  qu'on  ne  recueillera  complètement  qu'à 
l'époque  de  leur  achèvement ,  les  fruits  des  capitaux  em- 
ployés jusqu'à  présent.  C'est  de  ce  moment  que  datera 
véritablement,  pour  le  commerce  et  pour  l'Etat,  la  jouis- 
sance d'un  })ort  qui  ,  par  son  heureuse  situation  à  l'embou- 
chure de  la  Seine  ,  est  le  véritable  port  de  Paris  ,  qui  se 
trouve  à  portée  également  des  nations  commerçantes  du 
nord  de  l'Europe  et  de  celles  du  midi  ,  et  qui  jouit  de 
l'avantage  singulier  et  très-remarquai^le  entre  tous  les  ports 
de  marée,  de  conserver  son  plein  pendant  deux  ou  trois 
heures  à  chaque  marée 

Le  port  du  Havre  ,  qui  florissait  avant  la  révolution  par 
un  grand  commerce  colonial,  à  qui  les  désastres  de  Saint- 
Domingue  ont  occasionné  des  pertes  iminenses  ,  reprend 
depuis  la  restauration,  et  sur-tout  depuis  le  retour  du  Roi 
en  I  8  I  5 ,  sa  première  activité  :  cette  activité  tend  à  s'ac- 
croître de  jour  en  jour,  et  ne  pourrait  être  arrêtée  que  par 
le  défaut  de  bassins  à  flots ,  sufBsans  pour  recevoir  les  vais- 
seaux nationaux  et  étrangers  qui  y  affluent  de  toutes  les  par- 
ties du  monde 

Nous  sommes  parvenus  à  l'époque  de  l'année  la  plus  favo- 
rable pour  ouvrir  de  pareils  travaux  ;  mais  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre;  car  il  est  de  In  plus  grande  importance, 
il  est  indispensable  qu'ils  soient  mis  incontinent  en  activité  ; 
•  c'est  le  vœu  le  plus  prononcé  des  négociant  et  des  proprié- 
taires ,  et  le  motif  de  tous  leurs  sacrifices  pour  y  parvenir. 
Je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  permettre,  coinme 
citoyen  du  Havre ,  de  couronner  ce  rapport  par  l'hom- 
mage le  plus  pur  de  la  profonde  reconnaissance  de  tous  les 
habitans  de  cette  ville  envers  S.  A.  R.  M.^'  le  ducd'Angou- 
lème  qui,  lors  de  son  passage,  a  daigné  leur  annoncer  sa 
volonté  de  souscrire  à  l'ejnprunt  nécessaire  à  la  confection 
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de  ces  travaux,  et  qui  donne  par-là  à  la  ville  du  Havre  une 
preuve  signalée  de  sa  haute  et  bienveillante  protection. 

Il  ai)partenait  au  Roi  ,  à  Louis  XVIH  ,  d'achever  un 
ouvrage  ordonné  et  commencé  par  son  auguste  frère  en 
17  87,  et  à  S.A.  R.  d'y  consentir  par  son  éminent  patronage, 
<|ui  gravera  k  jamais  dans  tous  les  coeurs  le  souvenir  de  son 
voyage  au  Havre  (i). 

(N.°63.)  Rapport  de  Ai.,  Coq^uebeet  de  AIontbret 
sur  le  Voyûge  autour  du  monde  du  Capitaine  russe  ÂRU- 
ZENSTERN  ,  m    iSo^. 

Les  6  et  20  octobre  iSit',  M.  Coquebert  deMontbret a 
lu  à  l'académie  des  sciences  un  rapport  sur  la  relation  du 
voyage  autour  du  monde,  par  le  capitaine  Russe  Kruzenstern. 

Les  bâtimens  Russes  la  Nadesda  et  la  Neva  furent  ex- 
pédiés de  Cronstadt  en  1  B05  ,  pour  transporter  des  muni.- 
lions  navales  aux  établissemens  que  les  Russes  possèdent 
su-  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique. 

On  remarqua,  en  passant  la  ligne,  que  les  matelots, 
malgré  leur  peu  d'habitude  du.  climat,  wç  parurent  point 
incommodés  par  la  chaleur.  Les  bâtimens  arrivèrent  le 
i4-  juillet  au  Kanitschatia  ,  d'où  ils  se  rendirent  par  le 
détroit  d'Yemen  à  Nangazaki  au  Japon  ;  ils  y  restèrent 
six  mois,  fort  gênés  par  les  hai^itans  du  pays.  Ils  recon- 
nurent ensuite  la  côte  orientale  de  la  terre  de  Sakaien,  en 
rattachant  leurs  recherches  à  ceîfe  de  rinfortuné  la  Pérouse. 

Dans  la  navigation  de  la  Nadesda,  du  cap  Patience  au 
fleuve  Amour,  Kruzenstern  reconnut  une  côle  nouvelle  de 
la  terre  de  Sakaien,  sur  une  étendue  de  cent  ciiiquan te  lieues 
du  nord  au  sud.  Il  doniia  des  noms  russes  et  français  à  plu- 


(1)    Wiyez  ,  page   84>-  de  la  2.^  partie  des  Annales  marhhnes  de    1B17, 
ie  voyage  de    S.  A.  R.  au  Havre. 
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sieurs  des  caps  et  des  montagnes  de  îa  côte.  La   terre  de 
Sakaicn  est  montueuse  jusqu'au  5  «/  degré  latitude;  Ik ,  ce 
terrain  s'abaisse,  et,  sur  une  étendue  de  cinquante  lieues, 
on  ne  voit  que  plaines  de  sable  ;  après  quoi  les  montagnes 
recommencent.  Le  voyageur  a  cherché  inutifementdes  passes  • 
dans  ces  bandes  de  terrains  bas  ,    mais  il  est  possible  qu'ii 
en  existe,  sans  qu'elles  aient  été  aperçues.  Ces  montagnes 
furent  soupçonnées  granitiques;  mais,  d'après  la  description 
de  leur  aspect,  le  rapporteur   croit  qu'elles  sont  calcaires 
.et  schisteu&es.  Ces  contrées  sont  Iiabjtées  par  trois  peuples 
très-distincts  ;  les  Ainos  ,  homnie'S    barbus  et  d'un  aspect 
effrayant,  quoique  leur  caractère  soit  doux  ,  vivent  de  pêche  ; 
ils  paraissent  être  les  vrais  indigènes,  ils  ont  été  subjugués  , 
du  côté  du  sud ,  par  les  Japonais ,  et  ,  au   nord ,   p^tr   les 
Mantclious.  Près  dune  baie  que  Fauteur  nomme    baie   du 
nord ,  et  qu'habitent  les  Mantchous,  l'auteur  a  trouvé  un  lac 
d'eau  douce,  des  rennes ,  une  belle  végétation,  en  un  mot 
un  lieu  très-propre  à  l'établissement  d'une  colonie  ;  la  baie 
offre  un  mouillage  sûr  pour  l'été  ,  par  neuf  à  trois  brasses, 
fond  de  sable  tin.  Le  capitaine  Kruzcnsîcrn  ayant  pénétré 
dans  le  bras  de  mer  bordé  par  les  côtes  orientales  de  Sâ- 
kaien   et  occidentales  defAsie,  trouva  l'eau  plus* légère, 
et  un  courant  qui  porfait  au  sud.  Le  bras  se  rétrécit  jusqu'à 
une  largeur  de  deux  lieues  ;  le  fond  n'était  qu'à  six  brasses. 
Le  commandant  fit  mettre  en  panne,    et  envoya  un   canot 
pour  sonder;  il  vint  jusqu'à  quatre  lîrasses,  et  trouva  ieau 
tout-à-fait  douce  et  légère  ,  ce  qui  fit  présumer  qu'on  était 
très-près  de  l'embouchure  du  fleuve  Amour  ;  elle  se  trouve 
peut-être  dans  le  voisinage  d'un  cap  que  le  chef  nomma  cap 
Rombcrg;  il  aurait  cherché  à  le  reconnaître,  mais  ses  ins- 
tructions lui  prescrivaient  de  ne  point  s'approcher  de  la  Chine, 
et  la  côte  n'offrait  aucun  mouillage  sûr.  On  pourrait  pré- 
sumer que  la  baie  de  Sakaien  est  formée   par  une    pres- 
qu'île;   car  s'il  y  avait  ià  un  bras  de  mer  ,  laPérouse  aurait 
trouvé,  en  longeant  la  côte  occidentale,  des  courans  et  l'eau 
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adoucie  ;  et  le  capitaine  Kruzenstern  ,  au  contraire,  n'aurait 
pas  trouvé  l'eau  tout-à-fïiit  douce  près  de  la  côte  orientale. 
Peut-être  a-t-il  existé  Ih.  un  passage,  qui  a  été  fermé  par 
les  aflérisseinens  du  fleuve  Amour. 

Dans  cette  expédition,  qui  a  duré  plus  de  trois  ans,  on 
n'a  perdu  qu'un  seul  homme;  encore  s'était- il  embarqué 
phthisique. 

Le  navigateur  compte  ses  longitudes  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Greenw^ich;  sa  brasse  est  de  six  pieds  anglais  ;  son 
thermomètre  porte  la  division  ocîogésimafe  ;  son  calendrier 
est  Iç;  grégorien  :  les  cartes  ont  été  dressées  par  M.  Horner , 
de  Zurich  ,  qui  accompagnait  l'expédition  en  qualité  d'astro- 
nome ;  les  dessins  sont  faits  par  Tillesius.  Cette  expédition 
est  fort  honorable  pour  Ja  marine  russe. 

M.  Buache  observe  que  la  terre  deSakaien  présente  deux 
détroits,  dont  l'un,  très -anciennement  connu,  se  nomme 
détroit  du  Tessoi  ;  il  s'étonne  du  silence  du  navigateur  sur 
cette  circonstance ,  et  croit  devoir  l'attribuer  à  quelques  con- 
sidérations politiques. 


(  N."  64.  )  MÉMOIRES  sur  la  Marine  et  les  Ponts  et 
Chaussées  de  France  et  d'Angleterre  ,  par  C H  A  R  LES 
D  u  PIN ,  Correspondant  de  l  Institut  de  France  ,  &c. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro, 
que  nous  ferions  connaître  par  anticipation  ces  Mé- 
moires, qui  doivent  paraître  incessamment  .-l'extrait 
suivant  est  pris  dans  le  premier  Mémoire,  intitulé 
Relation  succincte  diin  premier  voyage  fait ,  en  1816 , 
dans  les  ports  d'Angleterre.  Cette  Relation,  lue  par 
M.   Arago    à  Tacadémie    des   sciences   de   Paris  , 
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le   1 6  janvier  i  8  1 8  ,  a  été  reçue  avec  un  extrême 
intérêt. 

Dans  mon  premier  voynge,  j'ai  visité  les  étabffssemens 
de  Londres  qui  ont  un  rapport  direct  ou  indirect  avec  fa 
marine,  tous  les  grands  ports  militaires,  et  les  deux  porîs 
de  commerce  les  plus  iinportans  ;  je  veux  dire  Bristol  et 
Liverpool. 

Londres  s'est  offert  à  mes  observations  sous  trois  points 
de  vue  différens  :  d'abord,  comme  le  plus  grand  port  mar- 
chand de  l'Angleterre  ;  puis  comme  un  foyer  d'industrie 
pour  les  arts  maritimes  :  enfin  comme  le  centre  des  opé- 
rations de  la  marine  militaire.  Jetons  un  coup-d'œil  rapide 
sur  la  capitale  de  l'empire  britannique  ,  considérée  sous 
ces  divers  aspects. 

Londres  jouit  naturellement  d'un  avantage  dont  Paris 
devrait  jouir  depuis  long-temps  par  les  bienfaits  de  l'art; 
c'est  celui  d'être  un  port  marchand.  Les  navires  remontent  à 
pleines  voiles  sur  la  Tamise  ,  et  viennent  mouiller  jusqu'au 
pied  des  arches  du  pont  de  Londres  [  London-Brid^e] ,  A 
partir  de  cet  endroit  ,  en  descendant  vers  la  mer,  on  voit 
de  chaque  côté  du  fleuve  cinq,  six,  sept  et  jusqu'à  huit 
bâtimens  rangés  de  front,  et  ces  lignes  se  succèdent,  presque 
sans  aucune  interruption ,  dans  une  immense  longueur. 

Cependant  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  marine  mar- 
chande de  la  capitale.  Tous  les  vaisseaux  qui  font  le  com- 
merce des  Grandes-Indes,  ont  leurs  docks  ou  bassins  parti- 
culiers; un  premier  pour  les  importations,  un  second  pour 
les  exportations  :  tous  les  vaisseaux  qui  font  le  commerce 
de  l'Amérique  ,  ont  également  les  leurs.  Les  navires  de  toutes 
les  nations  sont  indistinctement  reçus  dans  les  docks  de  Lon- 
dres (proprement  dits  London-docks]^  et  le  dockduGroënland, 
réservé  d'abord  aux  bâtimens  qui  vont  pêcher  sur  la  côte 
de  ce  nom ,  accru  par  des  travaux  subséquens ,  a  reçu 
depuis  une  destination  plus  étendue. 
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La  structure  et  la  construciion  des  docks  ou  bassins  flot- 
tans  diffèrent  essentiellement  des  travaux  du  même  genre 
exécutés  en  France,  A^  ^^^^  d'être,  comme  les  nôtres,  bordés 
de  quais  formés  par  des  murs  h  faces  planes,  inclinées  ou 
verticales,  avec  des  pierres  posées  par  assises  horizontales, 
ces  murs  sont  concaves  à  Textérieur ,  c'est-à-dire,  du  côié 
des  eaux  ,  et  convexes  du  coté  des  terres  ;  les  assises  ont 
leurs  pîans  de  joint  perpendiculaires  k  ces  surfaces  ;  îes 
pilotis  sont  de  même  inclinés  et  plantés  perpendiculaire- 
ment à  ia  face  inférieure  de  l'assise  la  plus  basse. 

L'entrée  des  écluses  est  bâtie  suivant  un  système  ana- 
logue et  non  ihoins  avantageux. 

Enfin  ,  les  venteaux  ou  portes  d'écluses  .  a-'  lieu  d'être 
formés  par  deux  massifs  plans  et  busqués  en  coin  ,  sont 
formés  par  deux  cylindres  verticaux  ,  dont  la  convexité 
forme  voûte  pour  résister  à  la  poussée  de  l'eau. 

Je  démontre  géométriquement  ,  sous  le  rapport  de 
l'économie  et  de  la  solidité,  l'avantage  de  ces  formes  curvi- 
lignes sur  nos  formes  rectilignes. 

Les  travaux  des  constructions  hydrauliques,  en  Angle- 
terre, sont  distingués  par  un  emploi  constant  de  la  machine 
h.  vapeur  pour  les  épuisemens  ,  et  pour  toutes  les  manœuvres 
qui  demandent  d'exercer  de  grands  et  longs  efiorts  dans  un 
même  espace. 

Le  déblai  des  terres,  le  transport  des  pierres  ,  du  sable, 
de  ia  chaux  ,  tout  est  fait  par  de  petits  chariots  à  quatre 
roulettes  ,  traînés  par  uft  seul  cheval  sur  des  routes  en  fer. 
Ces  routes  sont  composées  d'élémens  qu'on  place  et  qu'on 
déplace  avec  la  plus  grande  facilité  :  l'avantage  qu'elles  pré- 
sentent est  immense.  L'Angleterre  leur  doit  une  partie  de 
sa  richesse  ;  jamais,  sans  elles  ,  le  charbon,  les  minerais,  les 
matières  premières  de  tout  genre  ,  n'auraient  pu  être  transr- 
portés  à  de  grandes  distances ,  et  néanmoins  avec  une  dé»- 
pense  presque  nulle. 

Les  excavations  sous  l'eau,    quand  le  fond  est  vaseux  ou 
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sablonneux  ,  sont  faites  par  des  chnpelets  sur  des  bateaux  , 
et  mis  en  inouvement  par  la  machine  à  vapeur. 

Je  citerai  comme  un  modèle  de  curage  d'entretien,  celui 
des  docks  des  Indes  occidentales. 

Un  bateau  à  curer  ,  portant  la  machine  h  vapeur  qui  en 
fait  aller  le  chapelet  à  godets ,  est  conduit  dans  toutes  les 
parties  du  dock  où  il  est  nécessaire  d'opérer.  Les  maries- 
saiopes  [\) ,  à  fuesure  qu'elles  sont  chargées  de  vases  ])ar 
le  chapelet  du  bateau,  \iennent  se  placer  au-dessous  d'un 
nouveau  chapelet  mû,  sur  le  bord  du  dock  ,  parwne  machine 
à  vapeur  fixement  établie  sur  le  rivage.  La  vase  est  de  la- 
sorte  élevée  et  déchargée  dans  un  coursier,  fixe  qui  traverse 
le  mur  d'enceinte  de  rétablissement,  et  qui  répand,  comme 
un  torrent,  cette  vase  dans  un  terrain  vague  de  la  pres- 
qu'île des  docks.  Ce  système  de  curage  est ,  comme  on  voit,, 
très -simple,  J3arfaitement  entendu  et  d'une  grande  éco- 
nomie. 

Au  moyen  d'un  bateau  portant  un  chapelet  mû  par  l'ac- 
tion de  la  vapeur,  non-seulement  on  a  creusé,  curé  des 
bassins  ,  mais  on  a  rendu  navigables  des  rivières  qui  ne  l'é- 
taient pas  ,  et  l'on  a  fait  disparaître  des  barrages  qui  obs- 
truaient en  certains  endroits  le  cours  des  fleuves  les  plus  im- 
portans. 

Une  autre  machine  non  moins  remarquable,  employée 
dans  tous  les  grands  travaux  hydrauliques,  c'est  la  cloche  à 
plongeur  ;  elle  a  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  quadran- 
gulaire,  dont  la  grande  ba^e  est  ouverte  et  tournée  vers  le 
bas.  Dans  l'intérieur  de  ce  tronc  de  pyramide,  deux  hommes 
assis  chacun  sur  un  banc  peuvent  se  lever  et  travailler  à 
leur  aise.  Dix  verres  lenticulaires  incrustés    dans    la  base 


(i)  On  nomme  ainsi  des'  bateaux  destinés  à  rece^'oir  et  transporter 
fa  vase  excavéc  ;  cette  vase  est  reçue  dans  un  espace  cjui  a  la  forme 
d'un  tronc  de  pyramide  et  qui  est  aii.  miiica  du  bâtiroe&c. 
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supérieure  de  la  cloche  ,  réunissent  et  réfractent  assez  de 
lumière  pour  éclairer  à  une  grande  profondeur  sous  l'eau. 

Une  machine  pneumatique  qui  ressemble  aux  pompes 
à  incendie  ,  sert ,  au  moyen  d'un  long  tuyau  de  cuir  ,  à 
porter  incessamment  de  lair  nouveau  sous  la  cloche. 

Tantôt  cette  cloche  est  suspendue  ,  par  un  moufle,  h  un 
treuil  mobile,  sur  deux  systèmes  de  barres  dentées  qui ,  par 
leurs  directions  et  leurs  foncrions  ,  représentent  des  axes 
coordonnés  rectangulaires,  Par  le  moyen  de  ces  axes ,  on 
place  le  centre  de  la  cloche  sur  telle  verticale  qu'on  désire  , 
puis  on  la  monte ,  on  la  descend  à  volonté  par  le  secours 
du  moufle  et  du  treuil  :  c'est,  comme  on  voit ,  de  la  géomé- 
trie à  trois  dimensions,  appliquée  aux  travaux  des  arts. 

L'appareil  dont  nous  parlons  est  employé  pour  bâtir  la 
partie  des  murs  de  quai  qui  se  trouve  sous  l'eau ,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  aux  dispendieuses  méthodes  d'asséché- 
mens  par  batardeaux. 

Tantôt  la  cloche  est  suspendue  à  la  poupe  d'un  bâtiment 
qui  la  transporte  où  l'on  veut.  Cet  appareil  particulier  est 
employé  pour  enlever,  dans  les  rivières  ,  les  rades  ,  les  ports 
et  les  bassins  ,  tous  les  objets  volumineux  tombés  dans 
l'eau  ;  des  ancres ,  des  canons  ,  des  débris  de  vaisseaux 
naufragés  ,  &c. 

On  emploie  encore  cet  appareil  pour  faire  sauter  par  la 
mine  des  rochers  cachés  sous  l'eau  ,  et  dang  .reux  pour  la 
navigation. 

Je  n'étendrai  pas  plus  loin  cette  énumération  des  moyens 
employés  par  les  Anglais  dans  leurs  travaux  hydrauliques. 
Le  développement  de  ces  moyens  ,  de  leurs  avantages  et 
de  leurs  inconvéniens  ,  est  exposé  avec  détails  dans  le  vo- 
lume manuscrit  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  maintenant 
à  la  classe,  et  qui  contient  la  description  des  ports  que  j"ai 
visités  dans  mon  premier  voyage. 

Si  nous  considérons  actueiiement  les  inaiériaux  employés 
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par  les  Anglais  dans  leurs  travaux,  nous  remarquerons  un 
immense  changement  opéré  depuis  quelques  années. 

Les  bassins  et  les  formes  de  construction,  bâtis  ancien- 
nement, étaient  revêtus  par  un  simple  système  de  charpente. 
On  pensait,  avec  raison,  qu'en  consacrant  un  moindre  ca- 
pital à  ces  travaux,  on  regagnait  avec  usure  fa  dépense  d'en- 
tretien et  de  renouvellement  de  ces  bâtisses  peu  durables. 
Mais  quand  les  opérations  maritimes  ont  pris  une  excessive 
activité,  on  s'est  aperça  que  leur  interruption  fréquente, 
prodTiire  par  les  réparations  et  les  reconstructions,  causait 
une  perte  qui  pouvait  compenser  l'économie  de  quelques 
capitaux.  D'après  ce  principe,  on  a  peu  à  peu  substitué  au 
bois  la  brique  et  le  moellon  dans  les  chantiers  du  commerce., 
la  pierre  de  taille ,  le  marbre  et  le  granit  dans  les  ports  de 
l'état. 

Ce  changement  est  visible  sur  les  bords  de  ia  Tamise ,  où 
les  chantiers  les  plus  anciens  offrent  encore  des  bassins  et 
des  formes  revêtus  en  charpente,  tandis  que  les  établissemens 
plus  modernes  présentent  des  quais  et  des  revêtemens  en  ma- 
.çonnerie. 

Il  n'y  a  plus  le  long  de  la  Tamise  que  très  -  peu  de  ces 
formes  de  construction,  formées  par  la  carène  d'un  vieux 
bâtiment,  enterrée  dans  le  sol  du  rivage,  et  coupée  à  son 
extrémité  voisine  du  fleuve,  pour  y  placer  une  porte  busquée. 

Un  autre  changement  non  moins  remarquable  s'est  opéré 
dans  les  édifices  en  charpente  bâtis  sur  la  terre.  Par-tout  ou 
l'on  pouvait  craindre  les  accidens  du  feu ,  l'on  a  remplacé 
le  bois  par  le  fer. 

Un  des  plus  beaux  travaux  de  ce  genre  est  un  hangar 
construit  par  M.  Rennie,  le  long  du  grand  dock  des  Indes 
occidentales.  Ce  hangar  a  plus  de  huit  cents  mètres  de  lon- 
gueur :  il  est  soutenu  par  des  colonnes  creuses,  en  fer;  les 
poutre^,  (es  fermes,  les  chevrons  et  les  lattes  ,toutest  en  fer. 
Les  parties  qui  n'ont  que  des  pressions  à  soutenir ,  sont  en 
fer  coulé  ;  les  parties  qui  doivent  spécialement  résister  à  des 

Ann.marit,  IL' Partie.    I  8  I  8.  ^ 


(  3<^2  ) 
tensions ,  sont  en  fer  battu.  Les  élémens  longitudinaux  de 
ce  système  sont  combinés  de  manière  que  ses  diverses  parties 
peuvent  ou  s'alonger  ou  se  raccourcir,  sans  altérer  la  lon- 
gueur totale  du  hangar.  Si  l'on  n'avait  pas  pris  cette  précau- 
tion, on  conçoit  que  la  moindre  variation  de  température 
aurait,  sur  huit  cents  mètres  de  longueur,  complètement 
déjeté  les  colonnes  extrêmes ,  et  produit  très-promptejnent 
la  destruction  de  l'édifice. 

Dans  le  cours  de  ce  mémoire ,  j'aurai  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  vous  citer  d'autres  emplois  ingénieux  et  nouveaux 
du  fer  battu  et  coulé. 

Les  grands  bassins  de  Londres  sont  environnés  de  caves , 
de  magasins  et  de  hangars  d'une  immense  étendue;  souvent 
les  quais  sont  garnis  de  routes  en  fer;  ils  sont  bordés  de 
grues  pareillement  en  fer,  et  qui  présentent  une  grande 
variété  dans  leur  grandeur,  leur  figure  et  leur  mécanisme. 

Auprès  des  docks  des  Indes  orientales  est  établi  le  plus 
grand  des  chantiers  àfi  commerce  qu'on  trouve  le  long  de 
la  Tamise.  J'y  ai  vu  lancer  un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes,  du  })ort  de  treize  cents  tonneaux.  Ce  vaisseau  pré- 
sentait l'exemple  de  beaucoup  deperfectionnemens  :  il  y  avait 
trois  autres  bâtimens  de  même  grandeur  sur  les  chantiers. 

Londres,  considéré  comme  un  foyer  d'industrie  pour  les 
arts  maritimes  ,  offre  une  foule  d'éîablissemens  importans. 
La  société  royale  de  Londres,  la  société  pour  l'encourage- 
ment des  arts,  le  muséum  britannique  et  l'institution  royale, 
sont  les  sources  principales  où  l'on  peut  recueillir  des  ma- 
tériaux pour  la  partie  théorique.  Il  y  a  près  de  trente  ans , 
une  société  s'était  formée  pour  le  perfectionnement  de  l'ar- 
chitecture navale  ;  elle  a  fait  dans  le  dock  du  Groenland, 
sur  la  résistance  éprouvée  par  les  corps  mus  dans  l'eau ,  des 
expériences  très-importantes.  Cette  société,  abandonnée  du 
gouvernement  et  peut-être  même  contrariée  sous  mains 
par  des  hommes  puissans,  s'est  dissoute  après  dix  ans  da 
travaux  recommandables. 
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Quant  à  la  partie  pratique  des  arts  maritimes,  je  vais  noter 
quelques-uns  des  principaux  établissemens  que  j'ai  visités. 

L'atelier  de  Mandsiay,  dans  le  faubourg  deSouthwark, 
est  un  des  plus  intéressans  pour  Je  travail  des  métaux.  On 
peut  voir  dans  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  à  Paris , 
une  des  petites  machines  h.  vapeur  construites  dans  cet  atelier. 
C'est  dans  le  même  lieu  qu'ont  été  exécutées  les  machines 
de  M.  Brunel,  dont  nous  parlerons  à  plusieurs  reprises;  c'est 
encore  là  qu'on  a  fait,  pour  h  marine  anglaise,  sept  mille 
caisses  enfer,  de  la  contenance  d'environ  deux  mètres  cubes 
d'eau  chacune.  L'introduction  de  ces  caisses  à  bord  des  vais- 
seaux, est  une  amélioration  incalculable  pour  l'arrimage  du 
matériel  et  pour  la  santé  des  équipages. 

C'est  dans  un  autre  faubourg  de  Londresque  MM.  Huddart 
et  Brown  ont  établi,  l'un  sa  manufacture  de  cordages,  l'autre 
sa  fabrique  de  câbles  de  fer. 

Les  cordages  de  Huddart,  tordus  et  commis  par  l'action 
de  la  vapeur,  sont  faits  sur  le  principe  de  l'égale  ten.^ion 
de  tous  les  fils,  ce  qui  leur  donne  une  force  beaucoup  plus 
grande  qu'en  suivant  la  méthode  de  torsion  ordinaire. 

Les  câbles  du  capitaine  Brown  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  à  chaînes  plates,  les  autres  à  chaînes  demi-tordues.  Les 
premiers  semblent  plus  propres  à  résister  dans  le  sens  de  leur 
longueur;  mais  les  derniers  semblent  plus  ficilement  ma- 
niables. 

Le  capitaine  Brown  a  pris  une  patente  pour  la  fabrication 
de  ponts  en  fer  qui  sont  d'une  extrême  légèreté  et  d'une 
grande  économie. 

Le  plus  grand  avantage  de  son  système,  c'est  que,  dans 
le  cas  où  quelques  parties  du  pont  viendraient  à  dépérir,  soit 
par  vétusté,  soit  par  accident,  il  est  facile,  au  moyen  d'un 
appareil  fort  simple,  de  démonter  et  de  renouveler  succes- 
sivement autant  d'élémens  du  pont  qu'on  peut  le  désirer,  sans 
être  obligé,  pour  cela,  d'élever  de  grands  échafauds.  On 
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peut  ainsi  refaire  le  pont  en  entier,  en  le  renouvelant  pièce 
à  pièce,  avec  fort  peu  de  frais. 

Le^  ^ns  qui  emploient  le  fer  et  le  chanvre  ont  fait  un 
grand  pas  vers  la  perfection,  par  l'émulation  qui  s'est  établie 
entre  les  inventeurs  des  nouveaux  procédés  et  les  conser- 
vateurs dç$  ancieni^es  routines.  Les  premiers ,  pour  prouver 
la  supériorité  des  moyens  qu'ils  tentaient  d'introduire,  ont 
été  forcés  de  faire  en  grand  des  expériences  comparatives 
5Uf  la  force  des  matières  brutes  et  des  matières  ouvrées.  If 
en  est  résulté  une  foi.  Je  de  connaissances  positives  d'un  grand 
intérêt  potir  les  progrès  ultérieurs  de  l'industrie. 

C'est  encore  auprès  de  Londres  que  M.  Brunel  a  bâti 
son  atelier  de  scies  circuiaires.  Ces  scies  servent  à  débiter 
en  feuillets  de  deux  h  trois  millimètres  d'épaisseur,  d'énormes 
pièces  d'acajou.  Le  travail  est  fait  avec  tant  de  perfection, 
que  les  ébénistes  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  de  raboter 
les  feuillets  qui  sortent  de  la  scierie;  ils  n'ont  qu'à  les  frotter 
pour  en  faire  disparaître  les  aspérités,  et  ils  sont  alors  par- 
faitement plans.  Je  décris  avec  soin  la  structure  et  le  jeu 
de  ces  scies,  dont  la  plus  grande  a  près  de  six  mètres  de 
diamètre. 

Je  sortirais  des  limites  nécessaires  de  ce  mémoire  analy- 
tique, si  je  voulais  ici  donner  l'idée  de  tous  les  objets  fa- 
briqués et  débités  à  Londres,  soit  pour  la  marine  marchande, 
soit  pour  la  marine  de  l'état. 

Hâtons-nous  de  considérer  Londres  comme  le  centre  des 
opérations  de  la  marine  militaire. 

Du  palais  de  l'amirauté,  situé  dans  le  centre  des  principaux 
ministères  ,  des  courriers  peuvent  se  rendre  en  une  demi- 
heure  à  l'arsenal  de  Deptford,  en  une  heure  à  celui  de 
WooIwich,en  quatre  àChatam,  en  six  à  Sherness,  en  huit  à 
Portsmouth,  et  en  vingt-quatre  heures  à  l'arsenal  de  Plymouth, 
le  plus  distant  de  tous. 

Malgré  cette  rapidité  de  communications,  deslignes  télégra- 
phiquesfont correspondre r^mii:a,uté ,^yçç tojus les  arsenaux  de 
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là  marine.  Ces  télégrnphés  étaient  jadis  de  grands  cadres  k 
compartimens ,  dans  lesquels  on  faisait  les  divers  signaux. 
On  adopte  maintenant  notre  sémaphore  avec  quelques  mo- 
difications proposées  par  le  contre  -  amiral  Popham,  qui  a 
beaucoup  ajouté  à  l'art  des  signaux.  II  m'a  lui-même  expliqué 
l'installation  de  ses  télégraphes  à  bord  des  vaisseaux. 

L'amirauté  donne  les  ordres  généraux  ;  elie  préside  aux 
avanceniens ,  aux  récojnpenses  et  aux  punitions  :  le:  iords  de 
l'amirautéchangent  chaque  fois  qu'on  renouvelle  le  minisière. 

Le  navy-office  est  chargé  de  diriger  l'exécution  des  travaux 
ordonnés  par  l'amirauté.  Approvisionnemens,  arméniens, 
désarmemens,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient  au  matériel  est 
de  son  ressort  :  les  commissaires  du  navy-ofîîce  ne  changent 
pas  lorsqu'on  renouvelle  le  ininistêre. 

Le  victuaîiing-office  ,  réuni ,  depuis  la  paix  seulement , 
àii  navy  -  office,  a  sous  sa  direcfion  tout  ce  qui  regarde 
l'approvisionnement  et  l'apprèt  des  vivres  de  la  marine.  Le 
principal  laboratoire  de  cette  administration  est  à  Deptford, 
et  cet  établissement,  par  la  gJ-andeur  de  ses  édifices,  semble 
former  une  ville  à  lui  seul.  On  y  peut  chaque  jour  faire  du 
biscuit  pour  vingt-quatre  à  trente  mille  hojnmes  II  y  a  de 
semblables  boulangeries  auprès  de  tous  les  grands  arsenaux 
de  la  marine.  Ce  qui  m'a  frappé  dans  ces  boulangeries  , 
c'est  la  division  du  travail  et  sa  rapidité,  les  moyens  de  re- 
connaître en  tout  temps  les  négligences  et  les  Iraudes,  soit 
dans  les  ouvriers,  soit  dans  les  chefs. 

Le  gouvernement  anglais  ns  regarderait  pas  seulement 
comme  un  acte  de  barbarie,  mais  comme  un  acre  de  démence, 
une  économie  faite  aux  dépens  de  la  santé  des  hommes  qui 
consacrent  leurs  forces  et  leur  vie  à  sa  défense.  Tout  est 
donc  ai)ondant,  sain,  agréable  au  goût,  et  je  dirais  presque  - 
délicat,  dans  les  vivres  du  matelot  anglais.  Quand  je  rap- 
porterai que  les  équipages  déjeûnent  avec  du  chocolat ,  je 
ferai  rire,  peut-être,  l'observateur  superficiel,  mais  je  frap- 
perai profondément  les  hommes  c|ui,  profitant  des  leçons 
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d'Annibal,  savent  comment  îa  force  physique,  ajoutée  à  la 
force  morale  ,  peut  décider  de  la  perte   ou    du  gain   des 
batailles. 


(N.^dj.)    Notice  nécrologique  sur  M.  Guillemain 
DE  Va  IVRE ,  ancien  Intendant  généra/  des  Colonies. 

M.  DE  Vaivre  (  Guillemain  ),  ancien  intendant  gé- 
néral des  colonies,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  vient 
d'être  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis  et  h  l'administration, 
le  I G  mai  1818^  ngé  de  quatre-vingt  deux  ans. 

Il  fut  aimé,  considéré,   respecté. 

Sa  vie  offre  une  série  de  travaux  marqués  au  coin  d'une 
expérience  consommée,  d'une  sagesse  peu  commune,  d'une 
intégrité  à  toute  épreuve. 

Quel  est  l'homme  d'état,  quel  est  le  colon,  le  simple 
employé ,  qui  n'ait  eu  l'occasion  d'admirer  les  connaissances 
de  cet  administrateur,  d'en  recevoir  un  accueil  bienveillant 
et  d'utiles  leçons  ! 

M.  de  Vaivre  fut  v'ir  probus  dicendi  peritus  dont 
parle  Cicéron;  il  a  parcouru  une  vaste  et  brillante  car- 
rière. On  nous  permettra  de  la  retracer  en  peu  de  mois, 
à  nous  qu'il  a  constamment  honoré  de  ses  bontés,  de  son 
amitié  et  de  sa  confiaiice. 

Né  à  Besançon  (en  1756),  il  fit  de  très-bonnes  études 
au  collège  des  jésuites  :  reçu  avocat  à  V^ge  de  vingt  ans, 
ii  obtint,  en  1764,  des  provisions  de  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  ville. 

En  1773,  M.  de  Boyne,  alors  ministre  delà  marine, 
fit  nommer  M.  de  Vaivre  intendant  de  St.-Domingue. 

Etant  repassé  en  France  en  17B0,  le  roi  récompensa  ses 
services  en  lui  accordant  une  pension  de  dix  mille  francs  et  en 


f  307  ) 

le  choisissant  pour  commissaire  auprès  des  missions  étran- 
gères. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Vaivre  fut  pourvu  d'une 
charge  de  maître  des  requêtes. 

A  la  paix  de  1783,  sous  le  ministère  de  M.  le  maréchal 
de  Castries,  il  fut  nommé  intendant  général  des  colonies,  et 
dirigea  tout  le  travail  pour  la  reprise  de  possession  de  nos 
établissemens  en  Asie,   en  Afrique  et   en  Amérique. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  M.  de  Vaivre  chercha 
toujours  à  conciher  les  intérêts  du  commerce  français  avec 
ceux  des  colons  propriétaires.  L'arrêt  du  conseii  d'état  du 
30  août  1784,  concernant  le  commerce  étranger  dans  les 
îles  françaises  d'Amérique ,  fut  son  ouvrage. 

Une  commission  de  marine  ayant  été  créée  en  1788, 
il  y  fut  appelé ,  et  se  montra  toujours  supérieur  dans  les 
fonctions  de  ces  deux  places  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin 
de   I 79 I . 

A  cette  époque,  une  nouvelle  organisation  des  bureaux 
de  la  marine  eut  lieu;  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  était 
ministre  ,  proposa  au  roi  M.  de  Vaivre  comme  chef  de  l'ad- 
ministration générale  des  colonies  :  au  désir  d'être  utile 
se  joignait  le  souvenir  des  titres  qui  lui  avaient  mérité  neuf 
ans  plutôt  la  confiance  de  Louis  XVI;  :(è/e,  capacité,  expé- 
rience,  affection,  f  délité ,  honorables  motifs  exprimés  dans  la 
commission  d'intendant  général  des  colonies  du  27  août  1783. 
M.  de  Vaivre  accepta  cette  place. 

Mais  l'altération  de  sa  santé  ne  permit  pas  à  M.  de  Vaivre 
de  continuer  long-temps  ces  fonctions  ;  il  s'éloigna  du  sec- 
vice  en  juillet  1792  ;  et  alla  habiter  la  maison  de  campagne 
d'un  de  ses  amis,  où  il  passa,  dans  la  retraite  du  sage,  les 
huit  années  qui  s'écoulèrent. 

En  I  800,  M.  Forfait,  alors  ministre  de  la  marine,  cher- 
chant à  s'entourer  d'hommes  éclairés,  pressa  M.  de  Vaivre 
de  venir  l'aider  de  ses  lumières,  et  [ai  offrit  la  directioHr 
des  colonies. 
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M.  de  Vaivre,  toujours  égal  à  lui  même  ,  s'en  acquitta 
avec  le  même  zèle,  le  même  talent  qu'il  avait  déployés  dans 
une  sphère  plus  élevée  :  c'était  les  mêmes  attributions  ;  seu- 
lement elfes  étaient  resserrées  dans  un  plus  petit  cercle , 
cercle  qui  se  rétrécissait  annuellement. 

Lors  de  la  création  de  la.  cour  des  comptes,  en  1807, 
M.  de  Vaivre  en  fut  nommé  /Vlaitre.  C'était  la  juste  récom- 
pense de  ses  longs  et  utiles  services;  mais  il  était  ramené  sans 
cesse  vers  la  marine  et  les  colonies,  autant  par  les  souvenirs 
que  par  l'habitude,  car  il  comptait  alors  quarante-deux  ans 
de  service  dans  cette  administration. 

Aussi,  iorsqu'en  18  i4->  nos  colonies  nous  furent  en  par- 
tie rendues,  ce  fut  un  grand  bonheur  et  une  douce  con- 
solation pour  ce  Nestor  de  l'administration  coloniale ,  de 
savoir  que  iVl.  Malouet,  alors  ministre,  avait  été  chargé  de 
préparer  les  bases  de  leur  organisation. 

Au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  nous  avons  à  expri- 
îner  le  regret  qu'une  trop  grande  modestie  ait  empêché 
M.  de  Vaivre  de  faire  paraître  ses  mémoires  sur  l'adminis- 
traiion  des  colonies  :  ce  serait  un  guide  pour  ceux  qui 
suivent  cette  carrière  ;  ils  y  auraient  trouvé  cette  sagesse 
de  vues,  cet  esprit  de  méthode,  cette  facilité  dans  les 
expressions  qui  caractérisent  les  bons  modèles.  La  litté- 
rature et  les  beaux  aîts  furent  les  délassemens  de  sa  vie" 
active  et  la  consolation  de  son  âge  avancé.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  peintres  faisait  ses  délices  ,  et  le  plus 
parfait  de  nos  poètes  était  sa  société  habituelle.  Souvent 
nous  lui  avons  entendu  répéter  :  «  Si  le  feu  prenait  à  ma 
«  bibliothèque,  je  jn'attacherais  à  sauver  mon  Racine  «. 

P.  Labauthe. 
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{N."  66.)   Douanes  étrangères.  —  Espagne. 

On  mande  de  Madrid,  sous  la  date  du  25  avril  i  8  i  8  ,  qu'orl 
vient  d'y  publier  un  décret  de  S.  M.  portant  rétablisse- 
ment de  quatre  ports  d'entrepôts  dans  la  péninsule.  Ces 
ports  sont  définitivement  ceux  de  Saint- Ander,  de  Cadix, 
de  la  Corogne  et  d'AIicante,  Cette  mesure  n'aura  de  résui- 
tais  utiles  que  lorsque  les  communications  maritimes  jouiront 
d'une  entière  sécurité.  Mais  enfin  le  principe  est  posé  ;  les 
marchandises  étrangères  seront  accueillies  sans  obstacles,  en 
Espagne,  pour  de  ià  être  transportées  dans  les  colonies. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  décret;  celles 
que  nous  ne  transcrivons  pas ,  tiennent  à  l'administration 
intérieure ,  ou  sont  d'un  intérêt  purement  local. 

Sont  admis  en  entrepôt,  libres  de  tous  droits  d'entrée, 
les  marchandises,  denrées  et  objets  de  commerce  licite 
provenant  des  ports  étrangers,  et  appartenant  à  des  négo- 
cians  espagnols  ou  de  toute  autre  nation.  Les  denrées  et 
effets  de  l'Amérique  jouiront  du  môme  avantage. 

Les  propriétés  des  étrangers  seront  sous  la  garantie  des 
{ois  ;  elles  ne  seront  soumises  à  aucun  droit  de  représailles , 
à  cause  de  la  guerre  qui  pourrait  avoir  lieu  de  /2:ouvenie- 
ment  à  gouvernement.  Elles  ne  doivent  jamais  servir  de 
gage  que  dans  ie  cas  où  les  marchandises  et  denrées  de 
propriété  espagnole  n'étant  pas  respectées  dans  l'étranger, 
ii  serait  indispensable  d'assurer  une  juste  réciprocité. 

L'entrepôt  durera  une  année  si  le  propriétaire  le  désire; 
et  s'il  lui  convenait  d'en  obtenir  la  prolongation  pour  des 
causes  imprévues  ,  il  en  sera  fait  la  demande  en  forme  au 
ministère  des  finances. 

Pour  frais  d'emmagasinage  et  des  employés ,  il  sera  pré- 
levé sur  les  marchandises  ,  denrées  et  effets  ,  un  droit  de 
deux  pour  cent  sur  la  valeur  du  capital;  la  moitié  à  I  entrée 
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des  objets  ci-dessus  dans  le  magasin  ;  l'autre  moitié  à  leur 
sortie.... 

Les  marchandises  ou  denrées  étrangères  admises  dans  les 
entrepôts  seront  spécifiées  par  une  déclaration  détaillée, 
conformément  à  l'article  3  du  chapitre  VII  de  l'instruction 
générale  des  rentes,  du   16  avril  1816. 

Les  ballots,  caissons,  &c.,  ne  seront  pas  ouverts  en  en- 
trant dans  ies  magasins  de  dépôt  ;  mais  ils  seront  pesés  k 
l'entrée  comme  à  la  sortie;  on  y  apposera  deux  sceaux, 
dont  l'un  portera  la  marque  du  propriétaire ,  et  l'autre  celle 
des  armes  du  Roi.  Celui-ci  sera  apposé  à  toutes  les  caisses , 
caissons,  ballots,  &:c.  ;  et  une  inscription  en  toutes  lettres 
désignera  le  lieu  du  dépôt  où  les  objets  existent.  Ce  sceau 
royal  sera  renouvelé  toutes  ies  années. 

A  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ballots  ,  les  parties  intéressées 
fourniront  la  note  de  leur  contenu,  qualité  et  valeur. 

Pendant  que  les  effets  et  marchandises  existent  dans  le 
dépôt ,  il  est  permis  d'en  transiuettre  la  propriété  d'une 
main  à  l'autre  ,  sans  aucune  espèce  de  droits  occasionnés 
par  cette  vente....  Ces  ventes  ou  transferts  n'altéreront  en 
rien  l'essence  du  dépôt  ;  le  délai  d'une  année  déjà  accordé, 
devant  toujours  compter  du  jour  de  l'entrée  des  marchan- 
dises dans  le  magasin,  le  dernier  acquéreur  paiera  la 
moitié  du  droit  de  deux  pour  cent  que  les  effets  doivent 
à  leur  sortie. 

Avant  l'expiration  de  l'année  de  dépôt,  les  marchandises, 
denrées  et  effets  provenant  de  l'étranger,  pourront  être  re- 
tirés et  exportés. 

Dans  ce  cas,  et  sur  la  demande  des  parties  intéressées  , 
ies  effets  seront  portées  à  la  douane,  où  ils  seront  examinc-s 
et  reconnus.  S'il  arrivait  que  les  marchandises  fussent  des 
objets  prohibés ,  qu'elles  fussent  d'une  nature  différente  de 
celle  annoncée  dans  les  déclarations,  ou  que  la  valeur  an- 
noncée ne  fût  pas  exacte -,  dans  le  premier  cas,  ils  seront 
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confisqués  ;  dans  le  second  et  le  troisième  ,  soumis  à  une 
amende  de  dix  pour  cent. 

Si  l'arrivée  des  marcliandises  à  l'endroit  annoncé  ,  au 
moment  de  la  sortie  du  dépôt,  n'était  pas  complètement 
justifiée,  le  soumissionnaire  responsable  sera  passible,  pour 
la  première  fois ,  du  paiement  de  tous  les  droits  d'entrée  ; 
la  deuxième  fois ,  d'une  amende  égale  à  la  valeur  de  la 
moitié  du  prix  de  ses  marctiandises ;  la  troisième  fois,  il 
perdra  la  valeur  entière.... 

Les  consulats  publieront  chaque  mois  un  bulletin  de  tout 
ce  qui  existera  dans  les  entrepôts,  avec  désignation  de  la 
quantité  et  qualité  des  marchandises ,  pour  servir  de  règle 
au  commerce  de  la  péninsule  et  îles  adjacentes,  &c. 


(  N.°  67.  )  Motion  faite  dans  le  Parlement  d'Angleterre, 
relative  au  Problême  des  longitudes  à  la  mer.  (  Séance 
du  6  Mars  181S.  ). 

M.  CroOKER  se  lève  et  demande  la  permission  de  pré- 
senter un  bill  pour  consolider  les  divers  actes  du  parlement, 
tendant  à  encourager  par  des  récompenses  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  découverte  des  longitudes  en  mer.  Des  re- 
cherches ingénieuses  et  profondes  ont  montré  que  si  deux 
procédés  ,  l'un  mécanique  ,  l'autre  scientifique  ,  ont  déjà 
procuré  une  solution  approchée  de  cet  important  problême, 
ce  n'est  guère  que  de  la  seconde  de  ces  deux  classes  de 
recherches  qu'on  peut  attendre  la  solution  complète. 
M.  Harrison  obtint  ,  dans  son  temps  ,  une  grande  ré- 
compense pour  avoir  construit  une  montre  marine  ,  ou 
garde-temps  ,  qui  ,  dès  son  premier  essai  (  un  voyage  aux 
Barbades  )  ,  atteignit  le  degré  de  précision  exigé  par  l'acte 
du  parlement ,  savoir  ,  de  déteriuiner  la  longitude  à  un 
demi-degré  près.  On  a  aussi  voté  une  récompense  con<i- 


dérable  à  uh  habile  mathiéinaticien  aîïeiîTand  (  le  professeur 
Alayer  (i)  ,  pour  des  tables  des  mouvemens  de  la  lune, 
fondées  sur  les  principes  de  fastronomie  physique ,  et  qui , 
si  elfes  n'ont  pas  perfectionné  la  découverte ,  ont  procuré 
un  haut  degré  de  précision  auîc  procédés  qu'elle  exige.  Le 
parlement  doit  comprendre  que  la  question  dépend  entiè- 
rement des  lois  de  l'astronomie,  que  le  mot  longitude  n'est 
qu'une  expressioii  populaire  pour  désigner  le  résultat  final 
qu'on  veut  obtenir  avec  précision.  Le  but  de  fa  motion  est 
que,  le  bureau  des  longitudes  demeurant  composé  comme 
H  l'est,  on  lui  ajoute  tels  collaborateurs  qui,  par  leurs 
connaissances  en  astronomie,  par  leur  résidence  à  Londres, 
ou  dans  les  environs  ,  peuvent  l'aider  utilement  et  régu- 
lièrement. Plusieurs  considérations  importantes  peuvent 
être  mises  en  avant  à  l'appui  de  cette  motion.  On  sait 
qu'en  1767,  le  docteur  Maskeîine  (astronome  royal  établi  à 
l'observatoire  de  Greenwich  )  commença  Téphéméride 
connue  sous  le  nom  de  Nautical  almnnack  ,  ouvrage  qui  a 
paru  annuellem.ent  depuis  cette  époque  ;  qui  a  rendu  les 
services  les  plus  éminens  à  notre  marine,  et  qui,  tant  que 
son  auteur  a  vécu,  a  été  rédigé  avec  un  soin  et  une  exac- 
titude qui  lui  ont  fait  le  plus  grand  honneur.  Mais,  depuis 
qu'on  a  perdu  cet  habile  astronome ,  la  réputation  de  l'ou- 
vrage a  décliné  par  degrés  ,  et  aujourd'hui  les  marins  ne 
remploient  qu'avec  défiance.  M.  Crookcr  a  examiné  avec 
grand  soin  l'ancienne  collection  du  Nauùcal ,  et  il  n'a  trouvé 
^lie  deux  ou  trois  fautes  par  volume;  mais  il  déclare  avec 
regret  qu'ayant  exaiuiné  de  même  celui  de  cette  année  , 
il  ny  a  pas  trouvé  moins  de  dix- huit  erreurs  graves  ,  et 
jusqu'à  quarante  dans  celui  publié  pour  l'année  prochaine. 
W  convient  que  la  plupart  sont  des  fautes  d'impression  ; 
m^\'=,  elles  n'en  sont  pas  moins  dangereuses  par  les  consé- 

(')  Ou  plutôt  à  sa  veuve. 


J  3^3  ) 
quences  des  erreurs  qu'elles  peuvent  occasionner  dans  les 
calculs ,  sur  l'exactitude  desquels  repose  souvent  iq  salut 
d'un  navire.  En  conséquence ,  la  prop.ositipn  suivante  fait 
partie  de  sa  motion,  savoir,  que  la  chamtre  fasse  choix 
d'un  calculateur  liabife  qui  ,  moyennant  un  safaire  propor- 
tionné à  son  travail ,  soit  spécialement  chargé  de  surveiller 
la  rédaction  de  l'ouvrage,  et  responsable  des  erreurs  qu'il 
y  aura  laissé  glisser. 

L'orateur  désire  aussi  porter  l'attention  de  la  chambre 
vers  un  objet  qui,  selon  lui,  la  mérite  au  plus  haut  degré; 
c'est  la  découverte  d'un  passage  au  nord-ouest  de  l'océan 
Atlantique  dans  la  mer  Pacifique.  Il  termine  en  demandant 
la  permission  de  présenter  un  biil  tendant  à  pourvoir 
d'une  manière  plus  efficace  aux  moyens  de  déterminer 
les  longitudes  à  la  mer  ;  comme  aussi  à  encourager  les 
marins  qui  tenteront  la  découverte  d'un  passage  par  le  nord 
dans  l'océan  Atlantique  ,  et  les  artistes  qui  parviendront  à 
donner  aux  horloges  marines  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

On  accorde  les  fins  de  la  motion ,  et  la  chambre 
s'ajourne. 


(  N.°(3S.  )  MÉMOIRE  sur  quelques  changemens  faits  a  la 
Boussole  et  au  Rapporteur ,  et  Description  d'un  nouvel 
instrument  nommé  Grammometre  ,  servant  a  disposer  sur 
les  plans  et  les  cartes ,  les  hauteurs  et  les  inclinaisons  des 
écritures ,  et  h.  diviser  sans  compas  les  lignes  droites.  Par 
Ad.  AiAISSIAT,  Chef  d'escadron  au  corps  royal  des  In- 
génieurs géographes  militaires,  1  vol,  8°,  avec  huit  planches. 
Paris ,  cheT^  L.  P.  Adichaud,  imprimeur- libraire . 

Ce  n'est  pas  au  navigateur  seulement  que  la  boussole, 
cet  appareil  qu'on  pourrait  appeler  magique ,  se  montre 
utile.  Le  chasseur,  dans  de  vastes  forêts  ;  le  voyageur,  dans 
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îes  steppes  et  Tes  déserts;  l'arpenteur  et  ïe  topographe, 
dans  la  levée  des  plans;  l'ingénieur  militaire,  dans  le  tracé 
des  fortifications  ,  tous  en  attendent  et  en  reçoivent  des 
services  plus  ou  moins  émintns.  Aussi,  l'attention  s'est-elle 
récemment  poitée  ,  en  France  et  en  Angleterre  ,  vers  les 
perfeciminemens  dont  cet  instrument  serait  susceptible  , 
selon  l'o  Met  sptcial  qu'on  a  en  vue  :  notre  auteur,  en 
particulier,  a  cherché  à  en  étendre  et  à  en  assurer  l'usage 
par  des  additions  dort  nous  allons  rendre  compte.  Nous 
parferons  une  autre  fois  de  la  boussole  de  campagne  du 
capitaine  Kaier,  qui  a  bien  aussi  un  certain  mérite. 

Et  d'abord  ,  pour  fixer  l'opinion  sur  l'usage  topogra- 
phique de  l'instrument ,  l'auteur  en  appelle  à  la  meilleure 
de  toutes  les  preuves,  l'expérience  :  il  cite  un  levé,  d'environ 
quatre-vingts  lieues  de  surface  ,  opéré  dans  un  pays  mon- 
tueux,  coupé  de  vallées  très- profondes,  travail  fait  pendant 
ia  guerre,  avec  la  boussole  seule,  et  qui,  encadré  ensuite 
dans  un  canevas  résultant  d'une  iriangulation  géométrique , 
et  ainsi  vérifié  ,  s'est  trouvé  d'une  justesse  surprenante. 

Après  avoir  énoncé  les  diverses  opinions  des  historiens 
sur  l'origine  de  la  boussole  ,  M.  Maissiat  la  laisse  dans  la  nuit 
des  temps.  Il  traite  ensuite  ,  dans  un  chapitre  particulier,  du 
magnétisme  en  général  ;  de  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer 
et  l'acier;  des  meilleurs  procédés  pour  produire  des  aimans 
artificiels  ,  de  diverses  formes.  Ce  chapitre  est  suivi  de 
considérations  sur  la  boussole  et  les  phénomènes  de  l'ai- 
guille aimantée,  sur  la  déclinaison,  en  particulier,  dont  il 
trace  la  marche  croissante  depuis  environ  un  siècle  et  demi, 
du  nord  vers  l'ouest,  et  stationnaire,  ou  à-peu-près,  depuis 
deux  à  trois  ans.  Il  signale  ses  variations  dans  les  diverses 
saisons  ,  et  ses  oscillations  diurnes  ,  qui  s'élèvent  en  été 
jusqu'à  un  quart  de  degré  dans  nos  climats.  Ici  se  termine 
l'introduction  mise  en  tête  de  l'ouvrage. 

Passant  à  la  description  de  sa  boussole  perfectionnée, 
l'auteur  indique  d'abord  comment  on  s'y  prenait  pour  opérer 
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par  i'ancien  procédé.  On  observait  les  angles  que  faisaient 
les  rayons  visuels  avec  le  méridien  magnétique  ,  ou  bien 
avec  le  méridien  vrai ,  en  tenant  compte  de  la  déclinaison  ; 
puis  on  traçait  ces  angles  sur  le  papier ,  à  l'aide  du  rap- 
porteur ordinaire. 

Pour  n'avoir  pas  à  soustraire  ou  ajouter  constamment 
l'angle  que  fait  l'aiguille  avec  le  méridien  vrai  ,  on  avait 
rendu  mobile  le  cercle  divisé ,  de  manière  à  pouvoir  faire 
coïncider  à  volonté  le  zéro  de  .sa  division  avec  le  méridien 
magnétique.  L'auteur  a  adopté  ces  dispositions  dans  sa 
boussole.  II  lui  adapte  une  alidade  ordinaire  ,  en  bois  , 
mobile,  à  frottement  dans  le  sens  vertical,  et  munie  d'une 
pinnule  à  languette. 

Ici  se  présente  l'addition  importante  faite  par  l'auteur. 
11  substitue  à  cette  alidade  simple  ,  une  lunette  munie 
d'une  croisée  de  fils  marquant  son  axe  ;  d'un  niveau  k 
bulle  d'air,  parallèle  à  cet  axe,  et  d'un  arc  divisé  h.  chaque 
extrémité  de  la  lunette,  indiquant,  au  moyen  de  verniers , 
les  angles  de  hauteur  ou  de  dépression  des  rayons  visuels; 
en  sorte  que,  dans  les  limites  d'étendue  de  ces  arcs,  l'ap- 
pareil est  à-la-fois  une  boussole  d'arpenteur  ,  un  niveau  à 
lunette,  et  un  théodolite.  Des  figures  très-nettement  des- 
sinées et  gravées  accompagnent  les  descriptions ,  qui  sont 
données  dans  le  plus  grand  détail;  de  manière  à  guider, 
non  seulement  le  géomètre  dans  l'usage  de  l'appareil,  mais 
même  l'artiste  qui  voudra  le  construire.  Toutes  les  vérifi- 
cations dont  l'instrument  est  susceptible  ,  sont  également 
indiquées  de  la  manière  la  plus  complète. 

Pour  simplifier  le  tracé  des  relèvemens  observés  avec  fa 
boussole  pour  le  levé  de  détail,  l'auteur  emploie  un  rûp- 
porteur ,  qu'il  nomme  complémentaire.  II  est  demi-circulaire, 
construit  en  corne  bien  plane  et  transparente  ,  divisé  sur 
le  bord  comme  à  l'ordinaire  ;  les  rayons  qui  marquent  les 
dixaines  étant  prolongés  vers  le  >  centre  ,  coupent  une 
seconde  circonférence  concentrique  à  celle  qui  est  divisée; 
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çt  que  ces  rayons  divisent  eux-mêmes,  de  dix  en  dix  degrés. 
Ces  dixaines  sont  numérotées  autrement  que  celles  du 
îimbe  extérieur  ;  le  zéro  de  cette  numération  intérieure 
répond  au  rayon  perpendiculaire  au  diamètre  de  l'instrument, 
et  qui  le  partage  en  deux  quarts  de  circonférence.  On  a 
ainsi  deux  rapporteurs  concentriques,  dans  lesquels  les 
nombres  semblables  sont  inscrits  sur  des  rayons  qui  forment 
entre  eux  des  angles  droits;  de  manière  que  lorsque,  dans 
le  tracé  sur  le  papier  ,  les  lignes  à  déterminer  forment  des 
angles  trop  aigus  avec  les  méridiens ,  on  a  le  choix  de  leur 
substituer  celles  qui  forment  des  angles  droits  avec  les 
premières,  et  coupent  ainsi  les  méridiens  sous  un  angle 
bien  plus  favorable  à  la  précision  du  tracé. 

L'auteur  a  aussi  perfectroriné  la  planchette;  il  l'a  rendue 
éminemment  portative,  pour  le  cas  où  elle  doit  être  em- 
ployée à  l'armée  ;  il  la  compose  alors  de  règles  minces  et 
iégères  ,  collées  sur  une  toile  recouverte  de  basane;  deux 
règles  transversales  les  maintiennent  dans"  un  même  plan 
lorsqu'elles  sont  déployées  :  le  tout  est  porté  par  im  genou 
qui  s'adapte  à  une  canne  ,  et  l'ensemble  se  loge  dans  un 
étui  de  fer-blanc. 

Après  avoir  décrit  dans  le  plus  grand  détail  toute  la 
partie  technique  de  ses  inventions  ,  Tau  leur  donne  toutes 
les  directions  propres  a  guider  le  praticien  dans  leur  usage; 
II  indique  les  procédés  astronomiques  au  moyen  desquels 
on  peut  déterrntner  avec  précision  la  déclinaison  de  la 
boussole,  soit  d'après  le  mouvement  diurne  a[)parent  du 
soleil,   soit  d'après  ceux  des  étoiles. 

Enfin  l'instrument  auquel  l'auteur  a  donné  le  nom  de 

grammoîiicîre  (  mesure-lettre  ),  a  pour  objet  de  déierminer 

graphiquement  et  sans  coînpas  ni  calcul,  sur  les  plans  et 

Jes  cartes,  les  dimensions  et  les  directions  des  écritures, 

dans  toutes  les  variétés  admises.  Ce  même  instrument  peut 

servir  k  diviser  les  iicrnes  droites. 

p  -  .  - 


C'est  une  espèce  d'équerre  ,  qui  a  deux  côtés  et  une 
hypothénuse  :  ceiie-ci  se  meut  le  long  d'une  règle  divisée; 
et  un  conçoit  aisément  qu'à  mesure  que  l'hypothénuse  glisse 
contre  le  bord  de  la  règle  ,  le  côté  de  l'équerre  s'élève  ou 
s'écarte  de  cette  même  règle  dans  un  rapport  qui  est  à  la 
longueur  parcourue,  comme  le  petit  côté  du  triangle  est 
à  riiypothénuse.  On  connaît  plusieurs  appareils  à  diviser 
la  ligne  droite,  qui  sont  construits  sur  ce  principe  qui 
est  très-fertile  ,  car  on  fait  varier  à  volonté  le  rapport  des 
divisions  de  la  règle  et  de  la  quantité  correspondante  du 
mouvement  du  petit  côté,  selon que.rune  des  deux  directions 
est  plus  ou  moins  o!)lique  à  l'autre.  Tel  est  le  principe  de 
l'instrument  :  l'auteur  indique  tous  les  procédés  de  sa  cons- 
truction, tellement  que  l'ébéniste  le  moins  adroit  pourra  le 
f:ibriquer,  aidé  des  figures,  qui  sont  très-nettement  des- 
sinées. Il  expose  ensuite  ses  divers  usages,  et  la  manière 
de  procéder  pour  chacun ,  i .°  pour  tracer  la  hauteur  d'un 
nom  qui  doit  être  écrit  en  capitales,  droites  ou  penchées; 
2.0  pour  tracer  l'inclinaison  des  lettres  des  noms  écrits  sur 
une  courbe;  1°  pour  diviser  une  ligne  droite  donnée,  ou 
une  écheiie  ;  4'"  pour  tracer  les  ouvrages  de  fortification  ; 
5.°  pour  tracer  les  lignes  qui  expriment  les  différentes 
parties  des  ordres  d'architecture. 

Ce  même  appareil,  avec  une  légère  modification,  c'est- 
à-dire  ,  en  rendant  mobile  ou  variable  l'angle  de  i'hypo- 
thénuse  avec  le  côté  ,  devient  utile  aux  graveurs  ,  en  leur 
fournissant  le  moyen  de  tracer  des  parallèles  à  distances 
égales  ou  qui  décroissent  progressivement.  L'auteur  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  la  construction  de  l'instrument  ainsi 
modifié;  et  quoiqu'un  artiste  pût,  à  la  rigueur,  l'exécuter 
d'après  la  description  et  les  figures ,  peut-être  sera-t  on 
plus  sûr  de  l'obtenir  construit  avec  toute  la  précision  dési- 
rable ,  en  s'adressant  à  M.  Lenoir,  ingénieur  du  Roi  pour 
les  instrumens  à  l'usage  des  sciences  :  l'auteur  le  désigne 
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comme  exécutant  ces  appareils  à  son  entière  satisfaction  ; 
fet  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ,  ayant  l'avantage 
de  connaître  personnellement  cet  artiste  célèbre. 


(  N.°  <5c).  )   Cataracte  du  Niagara. 

Un  journal  de  Londres  a  annoncé  le  projet  formé  par  un 
Anglais  de  jeter  ,  à  l'aide  d'un  procédé  nouveau ,  un  pont 
sur  le  Niagara,  à  l'endroit  le  plus  impétueux  de  son  cours  , 
pour  établir  la  communication  du  rivage  avec  l'ile  située  au 
sommet  de  la  cataracte  ,  et  qui  sépare  ce  qu'on  appelle  les 
■Rapides.  Voici  sur  cette  île  ,  et  sur  la  célèbre  cataracte  , 
quelques  détails  publiés  par  un  de  nos  journaux. 
•  «  Le  Niagara,  ou  la  rivière  Saint-Laurent,  comme  on  lit 
sur  nos  anciennes  cartes,  est,  dès  son  commencement,  un 
vaste  fleuve  formé  de  la  surabondance  des  eaux  de  quatre 
•grands  lacs ,  dont  le  moindre  a  deux  cents  lieues  de  tour  (  i  ). 
D'abord  ,  il  coule  assez  tranquillement  ;  mais  son  cours 
s'accélère  et  acquiert  bientôt  une  rapidité  extrême  ,  telle  que 
Ja  vue  en  est  troublée,  et  que  la  vitesse  des  objets  qu'if 
charrie  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de  la  flèche  qui  lend 
l'air.  Puis ,  il  se  sépare  en  deux  bras  à  l'approche  d'une  île 
longue  d'environ  cinquante  toises,  et  tout-à-coup  on  le  voit 
.abîmer  ;  car  cette  île  et  le  double  lit  du  fleuve  en  cet 
endroit,  sont  le  sommet  d'un  rocher  à  pic  dont  l'escarpe- 
ment, au-dessus  de  la  plaine,  n'est  pas  moindre  de  cent 
quarante  pieds.  Le  fracas  d'une  telle  chute  est  terrible.  Dans 
le  silence  du  désert,  son  bruissement  perpétuel  se  fait  en- 
tendre à  plus   de  quinze   lieues  ,    et  fétourdissement  qu'il 


(i)  Le   i.ic  Supérieur,  le  lac  Michigan  ,  le  lac   des  Hurons ,  et  le  lac 
.  "Érié.   Le  premier  a  cinq  cents   lieues  de  circuit. 
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cause  lorsqu'on  est  auprès,  ne  se  peut  exprimer.  Ses  autres 
effets  ne  sont  pas  moins  extraordinaires. 

3î  L'énorme  masse  d'eau ,  incessamment  brisée  sur  les 
rocs  du  lit  inférieur,  bondit  en  écume,  se  roule  en  tour- 
billons, pour  re[)rendre  son  cours,  s'élève,  réduite  en  va- 
peur, k  une  immense  hauteur.  Alors,  selon  l'état  du  ciel, 
Theure  du  jour  et  îa  position  du  spectateur ,  c'est  un 
brouillard  opaque  qui  monte  en  colonne  dans  les  airs  , 
comme  la  fumée  d'une  fournaise  par  un  temps  calme;  ou 
bien ,  une  succession  rapide  des  nuages  que  les  vents  roulent 
et  dispersent  sur  l'horizon  ,  et  dont  l'humidité  mouille  et 
pénètre  jusqu'aux  os  le  voyageur  qui  s'en  trouve  enveloppé 
souvent  à  de  grandes  distasices.  Vers  le  milieu  du  jour  , 
depuis  dix  heures  jusqu'à  deux,  si  le  soleil  luit,  l'immense 
colonne  blanchit,  s'éclaire,  se  colore  d'une  multitude  d'arcs- 
en-ciel.  Survient -il  un  souffle  du  zéphyr,  les  briilans  mé- 
téores s'agitent,  se  courbent,  s'étendent,  se  détachent, 
voltigent  et  s'évanouissent  ;  les  yeux  ne  sauraient  rien  voir 
de  plus  réjouissant. 

35  Quelques  voyageurs  ont  rapporté  que  les  oiseaux  qui 
se  hasardent  à  travers  ces  vapeurs  sont  précipités  dans 
l'abîme,  soit  que  le  bruit  du  torrent  les  étourdisse  jusqu'à 
les  priver  de  l'usage  de  leurs  ailes ,  soit  par  l'effet  de  l'hu- 
midité qui  pénètre  et  appesantit  leur  plumage  :  il  n'en  est 
rien. 

»  On  trouve,  il  est  vrai  ,  au  bas  de  la  cataracte,  des 
oiseaux  morts  ,  et  même  en  si  grand  nombre  quelquefois  , 
qu'ils  suffisent  à  la  nourriture  des  soldats  du  fort  voisin; 
mais  ce  sont  toujours  des  oiseaux  nageurs.  Durant  l'automne, 
on  voit  des  bandes  nombreuses  de  canards ,  d'oies  sauvages 
et  de  cygnes ,  charmés  de'  la  rapidité  du  courant ,  passer 
pleins  d'aise  et  descendre  le  fleuve,  jusqu'à  l'instant  où  l'ins- 
tinct tardif  du  danger  les  avertit;  alors  ils  font  effort  pour 
prendre  vol  ,  mais  la  rapidité  du  mouvement  de  projection 
s'oppose  à  leur  essor,  et  le  torrent  les  emporte.  Il  en  est  de 
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même  des  cerfs  et  des  ours  qui  ont  entrepris  de  traverser  fa 
fîeuve  à  la  nage  trop  près  de  fa  cataracte,  et  dont  on  trouve 
aussi  queîquefois  fes  débris  sur  le  rivnge  inférieur.  Les  pois- 
sons e/nmenés  dans  fes  eaux  de  fa  cascade  périssent  égafe- 
ment.  Quant  aux  hommes,  voici  ce  qu'on  rapporte  du  temps 
où  fes  Français  étaient  encore  maîtres  du  Canada  : 

»  Deux  sauvages  s'étaient  embarqués  bien  au-dessus  de  la 
grande  cfiute,  avec  une  provision  d'eau  -  de  -  vie  pour  fe 
temps  que  devait  durer  feur  cliasse  :  mais  fes  sauvages  ne 
savent  guère  se  contraindre  et  réserver  pour  fe  fendemain. 
Ceux  -  ci  s'enivrèrent  d'abord  ,  puis  se  faissèrent  afier  au 
sommeii.  Leur  pirogue,  abandonnée  k  effe-méme  ,  suivit 
donc  en  dérive  fe  courant.  Mais  bientôt  fe  bruit  de  fa  cata- 
racte qui  se  fait  entendre,  fes  réveiffe,  et  fe  sentiment  du 
danger  dissipe  feur  ivresse.  A  force  de  rames ,  ifs  par- 
viennent à  s'écfiouer  sur  f'ife  qu'embrassent  fes  dtux  tor- 
rens  ;  cefa  même  n'était  point  un  moyen  de  safut  :  cette  îfe 
n'offrait  rien  pour  feur  subsistance.  On  les  vit,  après  un 
premier  moment  de  joie,  s'agiter  avec  inquiétude,  et  faire 
des  tentatives  pour  descendre  au  pied  du  rocfier ,  dans  fe  fit 
inférieur  du  fleuve  ,  espérant  que  de  fk  if  feur  serait  facife  de 
gagner  fe  rivage  à  fa  nage.  Ifs  firent ,  de  l'écorce  d'un  arbre 
appefé  l'ive-tree,  une  écheffe  de  corde  qu'ifs  attachèrent  k  une 
pointe  de  rocher.  Arrivés  par  ce  moyen  au  h^s  de  f'escarpe- 
ment,  ifs  restèrent  quefques  instans  k  reprendre  hafeine,  ^ 
se  jetèrent  k  fa  nage.  Mais  fe  tourbillon,  formé  par  fe  conflit 
des  deux  torrens,  au  point  où  ifs  viennent  à  se  réunir, 
opposait  k  ces  pauvres  Indiens  une  barrière  insurmontabfe, 
et  fes  repoussait  sans  cesse  avec  viofence  contre  fe  rocher; 
ifs  essayèrent  k  pfusieurs  reprises ,  toujours  inutilement. 
Après  d'incroyabfes  efforts  ,  excédés  de  fatigue,  fe  corps  tout  | 
ineurtri  et  brisé,  et  pfus  dénués  encore  qu'ils  n'étaient  dans  j 
fa  partie  supérieure  de  l'rle ,  ifs  se  résofvent  k  remonter  par  i 
la  même  voie  qu'ifs  étaient  descendus.  Lk,  feurs  cris  pou-  : 
vaient  du  moins  se  faire  entendre  de  quelques  sauvages  et    ' 
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des  soldats  de  la  garnison  que  le  hasard  avait  amenés  sur  le 
rivage,  et  que  le  spectacle  de  leur  détresse  y  retenait;  mais 
nui  n'imagina  un  moyen  de  leur  porter  secours. 

»  Entin,  le  commandant  du  fort  ayant  remarqué  que  ce 
bras  du  torrent,  moins  large  que  l'autre,  était  aussi  sans 
beaucoup  de  profondeur  ,  et  qu'on  le  passerait  à  gué ,  si  ce 
n'était  la  violence  des  courans  ,  eut  l'idée  de  faire  armer  de 
pointes  de  fer  quatre  bâtons  avec  lesquels ,  en  se  crampon- 
nant entre  les  fentes  du  rocher,  on  pourrait  se  soutenir 
contre  l'effort  des  eaux.  A  force  de  promesses,  il  détermina 
deux  Indiens  à  tenter  ce  moyen  :  tous  deux  partent ,  en  pre- 
nant congé  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis ,  comme  des  gens 
qui  vont  à  la  mort  ;  et  cependant  ils  arrivèrent  et  rame- 
nèrent heureusement  les  deux  naufragés  :  ceux-ci  étaient 
depuis  neuf  jours  se  consumant  en  efforts,  sans  avoir  pris 
d'autre  nourriture  que  quelques  racines  d'arbres.» 

Depuis  ce  temps,  les  Indiens  passent,  sans  hésiter,  dans 
l'île ,  à  l'aide  de  bâtons  ferrés,  toutes  les  fois  que  le  hasard  y 
a  fait  aborder  quelque  cerf  emporté  par  le  courant  du  fleuve. 

Tel  est  le  récit  d'un  Français  émigré, qui  errait,  en  1796  , 
dans  les  soHitudes  du  Nouveau-Monde. 


(  N."  70.  )  Notice  nécrologique  sur  M.  h  Contre-amirc:! 

Bedout. 

Le  brave  contre-amiral  Bedout ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  de  lalégion  d'hon- 
neur ,  vient  d'être  enlevé ,  le  1 7  avril  i  8  i  8  ,  à  sa  famille 
et  à  ses  nombreux  amis  ,  à  V^gQ  de  soixante-sept  ans. 

Cet  officier  général,  digne  des  regrets  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu ,  a  fourni  une  carrière  aussi  honorable  qu'elle  a 
été  longue.  Il  avait  servi  d'abord  dans  la  marine  marchande; 
il  était  lieutenant  de  frégate  dans  la  guerre  de  1 778  ;i  1 782  , 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1786.  Devenu  capitaine,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  la  révolution,  et  principalement 
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dans  deux  combats  qu'il  soutint  en  179^,  sous  ïïle  de 
Groix  ,  contre  des  forces  très-supérieures  ;  il  s'y  conduisit 
si  vaillamment  ,  que  les  ennemis  mêmes  ne  purent  s'em- 
pêchei  de  rendre  unhommage  éclatant  à  sa  bravoure.  M.  Fox, 
dans  son  discours  au  parlement  d'Angleterre  ,  s'exprima 
en  ces  termes  : 

«Nous  avons  vu  récemment,  dans  le  combat  naval  de 
y*  Groix,  un  exem})ie  de  ce  noble  ir.épris  de  la  mort  :  dans 
»  cette  action  mémorable,  ie  capitaine  du  vaisseau  /e  Tygre 
M  (  Bedout  )  ,  combattant  pour  l'honneur  de  sa  patrie  ,  a 
>3  rivalisé  avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il  a  été 
*>  pris  ,  mais  couvert  de  gloire  et  de  blessures,  m 

Ce  brave  guerrier  laisse  une  veuve  inconsolable,  dont  les 
soins  et  la  tendre  sollicitude  ont  adouci  les  angoisses  des  der- 
niers momens  de  sa  vie. 

Il  a  reçu  avec  reconnaissance  et  résignation  les  secours 
consolans  d'une  religion  à  laquelle  il  fut  toujours  fortement 
attaché  ;  il  laisse  aussi  un  neveu  qui  sera  le  digne  héritier 
de  son  nom  et  de  son  dévouement  au  Roi. 


(  N.°   71.)    Epoques  des  Hivernages  a  la  cote  occidentale 

d' Afrique. 

L'hivernage,  ou  la  saison  -pluvieuse ,  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  se- passe  en  grains,  accompagnés  de  pluie 
et  de  tonnerre  ;  et  pendant  leur  durée ,  les  vents  varient  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  et  donnent  quelquefois  de  fortes 
risées:  ces  sortes  de  vents  variables  se  nomment  dans  le 
pays  tornades. 

Les  époques  de  la  mauvaise  saison  varient  suivant  la  po- 
sition des  lieux.  On  a  observé  qu'au  nord  de  la  ligne,  entre 
Je  I ."  et  le  1  5  degrés ,  le  temps  de  ï hivernage  se  faisait  sentir, 
savoir: 

Ali  Sénégal,  situé  par  J  5  degrés  53  minutes  de  latitude. 
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pendant  ies  mois  d'août,  septembre  et  octobre;  alors  les 
vents  régnent  de  la  partie  du  sud. 

Au  cap  Tûgrin ,  situé  par  8  degrés  30  minutes,  en  mai, 
juin  et  juillet. 

Au  cap  des  Palmes ,  par  4-  degrés  24.  minutes,  pendant 
ies  mêmes  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Il  en  est  de  même  au  cap  des  Trois-Pointes ,  situé  par  4 
degrés  4-3  minutes. 

A  la  Côte-d'Or,  où  sont  nos  deux  comptoirs  d'Amokou 
et  de  Juda,  situés,  le  premier,  par  5  degrés  13  minutes, 
le  second  par  6  degrés  1  6  minutes,  l'hivernage  se  fait  sentir 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'août. 

Comme  l'hivernage,  ou  la  mauvaise  saison,  commence  à 
l'époque  où  le  soleil  s'achemine  de  l'équateur  vers  le  tropique 
du  cancer,  et  dure  jusqu'à  son  retour  au  point  de  l'équinoxe 
d'automne,  on  serait  porté  à  croire  queleso^Ieil,  dans  son  cours, 
amène  et  remporte  avec  lui  les  pluies  et  les  orages  ,  qui 
constituent  cette  mauvaise  saison  ;  ce  n'est  pas  la  plus  froide , 
mais  bien  la  plus  malsaine. 

Au  contraire  ,  lorsque  le  soleil  dirige  son  cours  vers  le 
tropique  du  sud,  la  belle  saison  commence  au  Sénégal,  les 
pluies  et  les  orages  s'éloignent,  les  maladies  cessent  et  l'air 
devient  salubre.  Cette  manière  de  voir  sur  les  causes  phy- 
siques qui  amènent  les  pluies  au  Sénégal  et  ramènent  un 
temps  plus  calme,  peut  s'appliquer  h  toutes  les  autres  parties 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  puisqu'il  est  certain  que  les 
habitans  des  endroits  situés  près  de  la  ligne  voient  arriver  les 
pluies  avant  ceux  du  Sénégal:  aussi  les  voyageurs  les  plus 
instruits  qui  ont  parcouru  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  as- 
surent-ils qu'il  importerait,  pour  la  santé  des  équipages,  que 
les  bâtimens  destinés  pour  les  lieux  situés  entre  le  i  o.''"  et  le 
1."'  degrés  de  latitude,  au  nord  de  la  ligne,  fussent  prêts  à. 
prendre  la  mer  du  i.''  au  i  j  octobre;  ils  auraient  alors  six 
mois  de  vents  frais  et  constans,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la 
saison  pluvieuse.  Ainsi  Raynal  s'est  étrangement  trompé, 
lorsque,  dans  son  Histoire  philosophique ,  tora.  VI.  png.  75  , 
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i{  assure  qne,  ^ans  la  Guinée,  la  saison  la  plus  saine  et  la  plus 
agréable  comimnce  en  avril  et  finît  an  octobre. ^''tsl  tout  le  coii- 
iniire. 

P.  Labarthe. 


(  N.°  72.  )  Notice  sur  les  Aciers  français  adressée ,  par 
Son  Exe.  le  Afinistre  de  l'intérieur ,  aux  Chambres  de 
commerce  de  France. 

Par  suite  des  travaux  faits  au  comité  central  d'artillerie,  et 
des  dispositions  ordonnées  par  son  exe.  le  n^inistre  de  la  guerre, 
les  aciers  qui  proviennent  des  usines  fran'^aises  ont  été  reconnus 
très-propres  à  la  fabrication  des  armes,  et  les  diverses  manufac- 
tures royales  d'armes  à  feu  et  d'armes  blanches  emploieront  dc- 
sormais  ces  aciers. 

Les  aciers  dont  les  produits  ont  été  l'objet  des  épreuves  faites 
au  comité  d'artillerie  et  dans  les  manufactures  ,  sont  ceux  de 
Bèze,  la  Berardière,  Rives,  Bigny,  Paris  et  Saint-Edenne. 

Le  mode  qui  a  été  reconnu  le  meilleur  pour  traiter  tes  aciers 
français,  qui  devaient  servir  aux  pièces  d'armes  et  aux  ressorts, 
a  été  ainsi  qu'il  suit  :  ^ 


1 

ORIGINE. 

TREMPE. 

RECUIT. 

0  BSERVATION  S. 
S.XV.S  passer  à  l'eau. 

Rives. 

Rouge  léger.  . 

Bleu 

Bhe. 

I  marque.  .  . . 
1  marques. .  . 
3  marques. .  . 

Idem 

Idem. 

Rûùge  ioricé. . 

Passé  bleu .  .  . 

Bleu 

idem 

Idem. 

à  l'eau  après  '-  minute. 

de  suite  à  l'eau. 

La  Berardière , 
n.o  6. 

1: 

1  marque..  .  . 

2  marques.  .  . 
5  marques.  .  .• 

Rouge  léger.  . 
Rouge 

Rcuge  fonce. . 

Presaue  bleu . 

Ide}7L 

nBieu 

Idem.                  j 

Idem.                  j 
Idem.                  ! 

En  général,  on  a  trouvé  dans  les  aciers  naturels  et  cémenté 
provenant  des  usines  françaises  ,  les  qualités  nécessaires  pour  le' 
diverses  parties  de  la  fabrication  des  armes  à  feu  et  des  armes 
blanches ,  et  cette  fabrication  sera  entièrement  affranchie ,  à 
l'avenir,  de  toute  dépendance  de  l'étranger  pour  ses  approvi- 
sionnemens. 
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(  N."  7  5-  )  Extrait  de  F  ouvrage  anglais  intitulé  History 
of  Java  [Histoire  de  Java]  par  Thomas  Stamford 
Raff  LES,  Esq. ,  ci-devant  Lieutenant  -  gouverneur  de 
cette  lie  et  de  ses  dépendances ,  F.  R.  S.  A.  S. ,  Membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  Adembre  honoraire  de  la  Société 
littéraire  de  Bombay ,  et  ci-devant  Président  de  la  Société 
des  arts  et  sciences  à  Batavia.  2  vol.  in-^.' ,  avec  cartes  et 
gravures.  Londres,  iSiy.  {  2.'  Extrait.  )  (i). 

L'auteur  se  borne  à  donner  quelques  notions  générales 
sur  les  productions  végétales ,  et  sur  les  animaux  de  l'ile 
de  Java.  II  renvoie  le  lecteur,  pour  déplus  amples  détails,  à 
un  ouvrage  que  le  docteur  Horsfield  ne  tardera  pas  à  faire 
paraître.  Ce  que  M.  le  gouverneur  Rafîïes  en  dit ,  nous  a 
néanmoins  paru  assez  intéressant. 

Java  n'est  pas  seulement  remarquable  par  îa  force  de  la 
végétation,  mais  aussi  par  la  grande  variété  des  plantes  qui 
croissent  sur  son  sol.  Le  docteur  Horsfield  a  déjà  recueilli 
plus  de  mille  espèces ,  dont  un  grand  nombre  avaient  été 
jusqu'à  lui  inconnues  aux  botanistes.  Toutes  les  plantes  des 
autres  pays  peuvent  se  trouver  dans  quelques  parties  de  l'île 
de  Java;  mais  quant  à  celles  qu'on  regarde  comme  particu- 
iières  à  cette  île,  elles  se  trouvent  dans  six  régions  diffé- 
rentes qui  forment  la  division  naturelle  de  son  climat. 

Les  plantes  qui  servent  à  la  nourritur^de  l'homme  sont 
variées  ;  il  y  en  a  au-delà  de  cent  espèces.  Le  riz  est  la 
production  la  plus  importante.  Le  maïs  croît  dans  tous  les 
terrains  qui  ne  sont  pas  propres  à  la  culture  du  riz.  II  y  a 
une  grande  variété  de  plantes  légumineuses,  et  en  particulier 
des  fèves  :  on  y  trouve  la  canne  à  sucre,  le  poivre,  le  café  , 
l'indigo ,  le  tabac  et  des  plantes  oléagineuses, 

L'anis ,  le  cumin  ,  le  poivre  noir  ,  le  poivre  long  ,  le 
cubèbe ,  &c. ,  sont  indigènes.  Outre  le  cocotier  et  les  autres 
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(1)    Voyez  le  i.'-'''  extrait,  page  237. 

A^m.  marit.  11.=  Partie.  I  8  I  8.  kb 
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productions  qu'on  trouve  aussi  dans  l'Inde  ,   if  y  a  à  Java 
une  grande  variété  d'arbres  ,  qui   croissent  spontanément  ^ 
dont    là  iicix    ou  îes  graines   servent   à  la  nourriture    de 
f  homme  :  les  principaux  sont,    le  peté ,   le  jeugkol  ,    Is 
kon.'andingan  :  plusieurs  espèces  de  mimosa  ,  le  puchang  et 
Je  kamiri.  L'arbre  à  pain  croît  à  Java;  if  est  le  même  que 
cefui  des  îfes  de  la  mer  du  sud  ;  mais  if  n'est  pas  estimé  des 
indigènes  comme  nourriture.  Les  Javanais  qui  font  grand 
cas  des  racines  bulbeuses ,  des  différentes  espèces  de  conVof- 
vulus  ,  des    dioscorées  et  des  arums  ,   cuftivent  encore  !e 
hangkwang  [dol'ichos  bulbosus] ,  et  le  kentang  jawa  [ ocy- 
mum  tuberosum] ,  ou  patate  de  Java.  Le  jatropha  manihot, 
appelé  moiblanda  ou  tondo  ^  a  été  propagé  dans  toute  l'îfe  , 
et  on  le  trouve  même  dans  fes  finies.  Le  vrai  sagou  d'Am- 
boine  ne  croît  que  dans  quelques  lieux  marécageux.  Les 
Javans  ne  tirent  aucun  parti  de  fa  moeffe  de  cet  arbre  ;  ifs 
en  empfoient  fes  feuilles  à  couvrir  leurs  maisons.  L'aren  ou 
sagurusRumpfîir,  qui  croît  en  abondance  dans  toute  l'île,  est, 
après  le  cocotier,  l'arbre  fe  plus  utile J  on  en  tire  une  subs- 
tance pareille  à  celle  du  vrai  sagou  des  îles  de  l'est.  Le  chou 
des  différentes  espèces  de  palmiers,  dont  on  fait  cas  dans 
plusieurs  contrées  de  l'orient ,  n'est  pas  estimé  des  habitans  , 
qui  trouvent  dans  le  riz  et  autres  productions  du  pays  une 
nourriture  abondante  :   mais  ifs  mangent   comme  fégumes 
les  jeunes  pousses  des  nombreuses  variétés  de  bambous;  ces 
pousses  sortent  ae  la  terre  à-peu-près  comme  îes  asperges. 
Le  blé  ,  fes  pommes  de  terre  ,  et  tous  fes  fégumes  connus 
Tiiî  Europe ,  sont  cultivés  avec  succès  à  Java. 

II  n'existe  aucun  pays  sur  fa  terre  pfus  abondant  en  bons 
fruits  divers.  On  distingue  fe  mangoustan  ,  fe  roi  des  fruits 
de  l'orient;  le  durion,  que  fes  indigènes  aiment  avec  pas- 
.sion;  le  rambutan,  fe  lanseh,  plusieurs  espèces  de  jacres  ; 
la  mangue,  dont  if  y  a  quarante  variétés;  la  f:)anane  ,  fa 
gouiave,  i'ananas,  fa  papaye;  faté,  fruit  qui  contient  une 
crème  parfumée  qu'on  mange  à  la  cuiller  ;  la  grenade ,  tous 
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fes  fruits  des  tropiques,  plusieurs  espèces  d*oranges ,  de  ci- 
Irons,  de  limons,  de  pamplemousses  ;  fe  sacou,  lekiedung, 
Je  pachitan,  et  beaucoup  d'autres  fruits  inconnus  en  Europe, 
fil  très-bons  à  manger.  La  framboise  sauvage  se  trouve  dans 
les  iieux  élevés,  ainsi  que  les  pèches,  les  poires  et  d'autres 
fruits,  qui  ont  été  apportés  du  Japon,  de  ia  Chine,  du  cap 
de  Bonne-Lsperance,  etqui  sont  maintenant  naturalisés. 

Parmi  les  espèces  innombrables  de  fleurs  qui  se  succèdent 
San.s  interruption  ,  et  qui  embaument  l'air  de  leur  parfum , 
on  distingue  les  champaka  janjong,  meiati,  kartang'a,  et  le 
•nngasari ,  qui  servent  de  parure  aux  habitans.  Les  arbustes 
présentent  la  même  Variété  et  la  même  abondance  ;  plusieurs 
de  ceux-ci  ont  été  omis  dans  le  catalogue  de  Rumphius  et 
de  Vnn  Rhede.  Parmi  les  plantes  médicinales  décrites  dans  les 
Transactions  des  sociétés  des  arts  de  Batavia,  il  en  est  un  grand 
nombre  dont  \q?.  Javans  font  un  usage  habituel  ,  qui  n'ont 
pas  été  analysées  par  îes  Européens  ,  et  d'autres  que  les  bo- 
tanistes n'ont  pas  encore  décrites. 

On  fiit  à  Java  des  cordes  et  des  nattes  avec  la  fibre  de 
plusieurs  espèces  de  palmiers ,  de  bambous  et  autres  plantes 
fibreuses.  On  fait  le  papier  avec  le  glumo  [morus  papy- 
rifera  J . 

L'île  abonde  en  plantes  propres  à  la  teinture  :  par-tout  on 
y  cultive  l'indigo.  On  extrait  une  belle  couleur  écarlate  du 
wong  kuda ,  nom  que  nous  présumons  être  chinois  :  dans 
cette  langue  hong  signifie  rouge  ;  la  différence  peut  venir 
de  la  prononciation.  Nous  sommes  disposés  à  croire  à  cette 
origine  ,  parce  que  nous  avons  reconnu  plusieurs  mots  oïl 
elle  est  évidemment  chinoise,  et  que  depuis  long -temps 
Jes  agriculteurs  et  les  jardiniers  de  Java  sont  Chinois.  Leurs 
talciis  à  cet  égard  sont  si  généralement  reconnus,  ils  sont  si 
industrieux  et  de  mœurs  si  douces,  que  les  Européens  les 
attirent  dans  toutes  leurs  colonies,  et  que  maintenant  on 
en  trouve  dans  i'Inde  entière,  où  ils  prospèrent  et  se  mul- 
tiplient. 
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La  peau  du  mangoustan  est  employée  dans  la  teinture 
noire ,  ainsi  que  d'autres  plantes  ;  on  tire  la  couleur  jaune  de 
plusieurs  espèces  de  bois  et  dé  plantes. 

L'auteur  entre  dans  un  détail  assez  étendu  sur  les  arbres 
de  haute  futaie  propres  à  la  construction  des  navires  et  des 
maisons.  On  ne  trouve  à  Java  qu  une  espèce  de  tech  [  le 
techona  grandir  de  Linné]  ;  il  y  en  a  des  forêts  entières.  Cet 
arbre,  dont  le  bois  est  presque  incorruptible ,  que  les  insectes 
n'attaquent  point,  qui  ne  croît  pas  dans  la  presqu'île  Ma{a'/e 
ni  dans  l'île  de  Sumatra,  abonde  dans  la  patrie  orientale  de 
Java,  et  dans  les  îles  qui  sont  à  l'est  de  celle-ci.    Parmi 
les  arbres  de  haute  futaie ,  il  y  en  a  de   propres  h  toutes 
sortes  d'ouvrages  :  il  ne  faut  pas  oublier  dans  leur  nomen- 
clature l'arbre  à  savon,  dont  le  fruit  est  employé  à  laver  le 
linge  ;  le  kasemak  et  le  sampang,  dont  on  dre  des  vernis  ; 
farbre  à  coton,  dont  la  boUrre  longue  et  soyeuse  fait  d'ex- 
cellens  matelas  ;  l'arbre  qui  donne  la  cire  ;  celui  qui  produit 
du  suif;  un  autre  dont  le  suc  devient  la  gomme  élastique  ; 
ledamar,  qui  donne  la  résine.  L'arbre  de  camphre ,  si  commun 
à  Bornéo  et  à  Sumatra  ,   est  plus  rare  à  Java;  la  noix  mus- 
cade ,  le  giroflier  et  la  cannelle  ne  sont  pas  indigènes  de  cette 
île,  mais  ils  y  sont  maintenant  naturalisés  ;  ia  muscade  et  le 
giroflier  en  particulier  y  prospèrent.    Le  rédacteur  de  cet 
article  a  vu  à  Malaca  de  vastes  magasins  de  ces  épices ,  qu'on 
lui  a  dit  venir  de  Java;  ils  éi:aient  destinés  à  être  brûlés  dès 
qu'on  apprendrait  que  ia  provision  annuelle,   qui  était  en 
route,  serait  arrivée  en  Hollande.  La  compagnie  n'envoyait 
en  Europe  que  les  quandtés  nécessaires  pour  maintenir  les 
hauts  prix  qu'elle  avair  f  xés ,  et  détruisait  le  reste. 

i  On  cultivait  jadfs  beaucoup  ia  vigne  dans  l'île  de  Java  ;  le 
climat  et  le  sol  y  paraissent  également  propres.  Toujours 
dans  le  système  du  monopole,  on  eut  la  crainte  que  cette 
culture  ne  nuisît  aux  vignobles  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
et  la  compagnie  défendit  sévèrement  toute  fabrication  de 
vin.  La  Hollande,  qui  a  p«;rda  ie  Cap,  regrette  sans  doute 
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aujourd'hui  cFavoir  tout  à  faire  pour  ranimer  une  industrie 
qui  est  peut-être  plus  naturelle  à  Java  qu'au  Cap  de  Bonne- 
F.spérance.  Ce  furent,  comme  l'on  sait,  les  réfugiés  français 
qui,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y  portèrent  les 
premiers  plants  de  Bourgogne  et  de  Lunel. 

L'auteur  donne  dans  une  note  les  observations  que  le  doc- 
teur Horsiield  a  publiées  dans  le  septième  volume  des  Tran-^ 
sactîons  de  la  société  des  arts  de  Batavia,  sur  le  fameux  poison 
de  l'arbre  anchar,  vulgairement  appelé  upas ,  sur  lequel  tant 
de  fables  ont  été  débitées ,  et  en  particulier  par  Foersch. 

Il  n'y  a  point  d'éléphans  ni  de  chajneaux  dans  l'île  de  Java, 
et  il  est  rare  qu'on  y  transporte  des  premiers  de  ces  animaux. 
Il  n'y  a  point  non  plus  d'ânes  çt  de  mulets ,  mais  bien  une 
race  de  petits  chevaux  robustes,  agiles  et  bien  faits.  On  en 
tire  une  meilleure  espèce  encore ,  de  Bima  dans  l'île  <^e  Sum- 
hawa,  qui,  quoique  plus  petite,  ressemble,  disent  les  con- 
naisseurs, aux  chevaux  arabes.  On  trouve  par-tout  ie  boeuf 
et  la  vache  ,  mais  en  plus  grand  nombre  dans  les  districts  du 
centre  et  de  l'est  ;  la  race  s'en  est  améliorée  depuis  qu'elle  a 
éîé  croisée  avec  ceux  du  continent  de  l'Inde  qu'on  y  a  in- 
troduits. Le  buffle  est  l'animal  le  plus  utile  et  le  plus  géné- 
ralement employé  dans  l'agriculture.  Il  y  a  beaucoup  de 
chèvres  d'une  petite  espèce,.  Les  moutons  (-que  les  indigènes 
nomment  chèvres  d'Europe)  sont  rares  et  petits;  leur  laine 
est  grossière  et  n'est  employée  que  pour  rembourer.  Les 
Chinois  élèvent  beaucoup  de  cochons  ;  c'est  leur  viande  fa- 
vorite. 

On  trouve  à  Java,  parmi  les  bêtes  féroces  ,  plusieurs 
espèces  de  tigres,  telles  que  le  maçhau  loreng  [  felis  tigris  ]  ; 
le  machau  gogor,  qui  en  est  une  variété  ;  le  machau  tutui, 
selon  toute  apparence  le  petit  léopard  de  Pennant  ;  le 
machau  kombaug,  et  le  kucouk  de  la  petite  espèce,  ap- 
peléç  chût  tigre  ;  le  chakal,  et  plusieurs  variétés  de  chiens 
sauvages.  On  y  voit  le  rhinocéros  ,  le  bauteng  ou  bœuf 
sauvage  ,  le  cochon  sauvage  et  le  cerf.  On  apprivoise  et 
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on  engraisse  pour  la  table  ce  dernier,  ainsi  que  le  cerfi 
chanfrein  rayé,  et  l'axis.  On  compte  cinquante  espèces  de 
mammifères  dans  l'île  de  Java.  Les  mœurs  et  les  iiabitudes 
des  plus  grandes  espèces,  telles  que  le  tigre,  le  léopard,  le 
tigre  noir,  le  rhinocéros,  le  cerf,  le  cochon  sauvage  et 
leurs  variétés,  sont  suffisamment  connues  aujourd'hui;  mais 
n  y  a  encore  beaucoup  de  choses  curieuses  pour  le  natu- 
raliste à  apprendre  sUr  le  bauteng,  le  buffle,  les  variétés  de 
chèvres  sauvages  ,  de  belettes ,  d'écureuils  et  la  plupart 
des  quadrupèdes  des  petites  espèces.  Le  rhinocéros  est  l'a- 
nimal qui  fait  le  plus  de  dégât  dans  les  plantations;  on  e^t 
parvenu  maintenant  à  s'en  garantir  jusqu'à  un  certain  point'. 
Après  lui,  le  cochon  sauvage  est  l'animal  le  plus  nuisible 
à  l'agriculture  :  on  l'empoisonne ,  ou  seulement  on  l'enivre 
avec  le  kalak  kambing,  ou  le  résidu  du  broin  (espèce 
d'eau-de-vie  faite  avec  le  riz  glutineux  ) ,  selon  la  quantité 
qu'il  en  mange.  Les  habitans  suspendent  autour  de  leurs 
plantations,  des  linges  trempés  dans  l'urine  pour  en  écarter 
ies  cochons,  qui,  dit-on,  ont  une  grande  aversion  pour 
l'odeur  qu'elle  répand.  Le  rase  donne  le  musc,  mais  l'auteur 
ne  le  décrit  pas.  Lésbézoards,  auxquels  les  Javans  attri- 
buent les  mêmes  propriétés  qu'on  suppose  ailleurs  à  ces 
boules  ,  ne  sont  pas  communs  ;  et  ceux  qui  sont  offerts 
dans  le  commercé  viennent  de  l'étranger.  I.es  Javans  ap- 
pellent mustika ,  toute  espèce  de  concrétions,  de  calculs  et 
d'ossifications  animales,  qui  peuvent  s'assimiler  aux  bézoards 
des  Arabes,  des  Persans,  &c.  On  conserve  soigneusement 
les  concrétions  de  plumes  qu'on  trouve  quelquefois  dans  l'es- 
tomac des  volailles.  On  a  vu  les  Javans  attribuer  de  grandes 
vertus  à  une  concrétion  pierreuse  qui  avait  été  trouvée  dans 
un  crâne  humain,  exposé  depuis  long- temps  à  l'ardeur  du 
soleil  :  iïi»  supposent  aussi  de  certaines  propriétés  à  la  corne 
du  rhinocéros.  Le  coq  d'Inde  n'est  pas  très -commun  ;  on 
l'élève  principalement  pour  la  table  des  Européens.  L'oie,  le 
cajîard,  et  en  jgénéral  la  Piaille,  abondent  par-tout,  lï  n'y  a 


(  33'  )_ 
point  d'aigles  dans  l'ile ,  mais  plusieurs  espèce^  de  faucons , 
ainsi  que  de  corbeaux  et  de  hiboux.  Il  n'y  a  que  deux  espèces 
de  perroquets  à  Java,  le  betet  et  ie  sisindit,  et  on  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseauic.:  on  en 
a  déjh  recueilli  plus  de  cent  soixante-dix  pour  la  coilection 
destinée  à  la  compagnie  des  Indes  anglaises.  Le  paon  est 
très-commun  dans  les  grandes  fijrèts.  L'auteur  de  cet  extrait 
se  rajjpelfe  encore  avec  plaisir  l'émotion  qu'il  éprouvait , 
iorsqu'étant  kla  chasse,  il  voyait  tombera  ses  pieds  ce  grand 
et  bel  oiseau  :  il  en  a  vu  de  blancs. 

Les  Javans  se  parent  des  plumes  du  dos  du  héron  blanc  » 
et  de  celles  du  ventre  du  sandang  lawe.  On  ne  se  sert  pas 
des  plumes  d'oies  pour  les  lits  ,  le  coton  soyeux  du  kapok 
étant  préféré,  parce  qu'il  est  plus  frais.  On  fait  usage  des 
plumes  de  la  famille  des  faucons  pour  empenner  les  flèches. 

Au  nombre  des  sujets  intéressans  de  l'histoire  naturelle 
de  Java,  est  le  fait  relatif  à  Xhirundo  escuUnta ,  doiit  les  nids 
s'exportent  de  Java  et  des  autres  îles  dé  l'est,  en  grande 
quantité,  pour  la  Chine,  où  on  les  mange.  Cet  oiseau  habite 
non-seulement  les  rochers  et  les  cavernes  de  la  côte  méri- 
dionale de  l'île,  mais  encore  ceux  des  collines  et  des  mon- 
tagnes de  l'intérieur.  D'après  les  observations  qui  ont  été 
faites  à  Java  sur  la  substance  mucilagineuse  dont  ces  nids 
sont  composés  ,  on  ne  peut  croire  qu'elfe  soit  un  produit  de 
l'océan  ,  ainsi  qu'on  l'a  généralement  supposé.  Il  est  vrai 
que  l'oiseau  habite  le  plus  souvent  \qs  cavernes  près  de  là 
mer,  où  il  trouve  plus  de  retraites  et  plus  de  facilités  pour 
construire  et  attacher  son  nid  aux  rochers;  mais  on  voit 
aussi  de  ces  nids  dans  des  cavernes  qui  sont  à  quarante  et  cin- 
quante milles  de  la  mer  (i).  On  a  observé  que  ces  oiseaux 
prennent  leur  vol  des  bords  de  la  mer  vers  l'intérieur,  et 

(i)  Voyez  page  6c)z  de  la  2.=  partie  des  Annales  de  1817,  ce  que 
M.  Milius,  îaijourd'hui  gouverneur  de  l'ilc  Bourbon  ,  dit  de  ces  nids,  dans 
$qu  voyage  en  Chine, 
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qu'ils  se  rendent  aux  environs  des  lacs,  des  étangs  et  des 
Vastes  marais  éloignés  de  la  mer,  où  ifs  trouvent  en  abon- 
dance des  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  La  mer  qui  baigne 
les  rochers  où  l'on  observe  ces  nids  en  grande  quantité , 
est  presque  toujours  dans  une  violente  agitation  ,  et  ne  pro- 
duit en  apparence  aucune  substance  dont  cette  hirondelle 
puisse  se  nourrir,  ou  qui  soit  propre  à  la  construction  du 
nid.  On  trouve  à  Java  les  nids  d  une  autre  espèce  d'hiron- 
delle, dont  les  brins  sont  colés  ensemble  par  le  même  gluten 
qui  forme  en  entier  le  nid  de  ïhirundo  esculenta.  Cette 
substance  gélatineuse,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  est  tou- 
jours la  même  ,  et  ne  diffère  que  par  la  couleur ,  ce  qui  pro- 
vient de  l'âge  des  nids  ;  on  n'y  remarque  point  les  variétés 
qui  se  présentent  dans  les  mêmes  nids  d'une  même  espèce 
d'oiseaux.  Le  docteur  Horsfield  pense  que  cette  substance 
est  le  produit  d'un  travail  intérieur  de  l'animal;  peut-être 
est-ce  une  sécrétion.  Pour  déterminer  sa  nature,  il  faudrait 
analyser  soigneusement  la  substance  et  bien  connaître  l'ana- 
tomie  de  cet  oiseau,  et  sur-tout  savoir  plus  exactement  quels 
sont  ses  mœurs,  son  caractère  et  l'instinct  qui  le  gouverne. 
On  doit  s'étonner  que  l'origine  d'une  substance  qui  fait 
l'objet  d'un  grand  commerce,  et  qui  se  vend  en  Chine  trente 
piastres  la  livre,  soit  restée  inconnue.  On  ne  peut  l'expliquer 
que  parce  que  le  gouvernement  des  colonies  hollandaises 
écartait  les  savans  qui  auraient  pu  éclairer  le  public  sur  ce 
sujet  comme  sur  beaucoup  d'autres. 

Le  caïman ,  qui  se  trouve  en  abondance  sur  les  côtes  et 
dans  les  principales  rivières  de  l'île  de  Java ,  ressemble  plus 
au  crocodile  de  l'Egypte,  que  l'alligator  du  Gange  et  de 
l'Amérique  ;  il  diffère  du  lacerta-crocodile  décrit  dans  le 
Sy sterne  de  la  nature ,  en  ce  que  les  deux  arêtes  de  la  queue 
se  réunissent  à  son  extrémité  :  sa  tête  et  ses  mâchoires  sont 
larges  et  arrondies;  ses  mœurs  et  sa  férocité  sont  les  mêmes 
que  celles  des  plus  grands  de  l'espèce.  Le  menyawak  ou 
jalira  des  Javanais,  est,  après  le  crocodile,  le  plus  grand 
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animal  de  ce  genre  ;  il  y  en  a  de  six  h  sept  pieds  de  long; 
i{  vit  de  mêtne  sur  le  bord  des  rivières  er  des  marais  ;  il  a 
les  mêmes  habitudes  que  le  lacerta  mon'itor.  Les  Européens 
l'ont  faussement  nommé  guana.  Les  habitans  mangent  le» 
^ceufs  de  cet  animal,  ainsi  que  ceux  du  crocodile,  et  leur  graisse 
est  eniployée  comme  remède.  On  a  aussi,  par  erreur,  donné 
le  nom  de  caméléon  à  un  petit  lézard  que  les  Javanais  ap- 
pellent buncrlon ,  parce  qu'il  change  de  couleur  comme  lui. 
Ses  caractères  spécifiques  sont  les  mêmes  que  ceux  du  guana  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  petit;  les  plus  grands  n'ont  que 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  long.  II  y  a  plusieurs  autres  es- 
pèces de  lézards. 

Les  mers  de  Java  produisent  deux  espèces  de  tortues 
dont  la  chair  est  excellente  k  manger;  mais  on  en  prend 
trop  rarement  d'assez  grandes  ,  pour  que  leur  écaille  soil 
d'aucune  valeur  pour  le  commerce.  L'écaillé  d'une  troisième 
espèce ,  dont  les  caractères  sont  encore  inconnus ,  est  beau- 
coup plus  épaisse:  on  trouve  dans  toute  l'île  ,  et  en  grande 
abondance,  la  petite  tortue  de  terre  commune, 

La  grenouille  xevie  [rana  esculenta] ,  ainsi  que^^Ie  crapaud 
commun,  le  bankoug  et  kintel,  se  rencontrent  fréquemment. 
La  grenouille  poisson  [rana  paradoxa] ,  soit  une  variété  de 
celle-ci,  existe  pareillement,  et  on  la  rencontre  à  Java, 
comme  ailleurs,  dans  sa  métamorphose  supposée.  On  n'at- 
tribue à  ces  espèces  aucune  qualité  malfaisante. 

II  n'est  pas  certain  que  le  serpent  boa  constrktor  se 
trouve  à  Java;  celui  qu'on  nomme  ular  sûiva  est  une  espèce 
de  couleuvre  :  il  a  été  décrit  dans  les  Transactions  de  la  société 
.  des  sciences  et  arts  de  Batavia.  II  y  a  plusieurs  couleuvres  de 
cette  espèce  qui  sont  très-grandes  :  l'une  d'elles,  appelée  par  les 
indigènes  ular  lanang,  leur  inspire  de  grandes  frayeurs,  parce 
qu'ils  croient  qu'elle  est  venimeuse.  Une  variété  de  l'ular 
.sawa,  à  laquelle  on  ajoute  le  nom  de  machan  ,  est  chinée 
des  pitîs  belles  couleurs.  On  compte  vingt  espèces  veni- 
meuses de  serpens   à  Java.  Lei  habitans  redoutent   l'ular 
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hmpe,  qui  fréquente  l'embouchure  des  rivières  :  les  effetj 
de  sa  inorsurtï  sont ,  comparativement  à  la  morsure  d'auires 
serpens ,  beaucoup  plus  lents;  on  en  meurt  rareniciiL  avant 
vingt-quatre  heures.  On  ne  peut  citer  aucun  remède  efficace 
en  usage  parmi  les  Javans,  contre  la  morsure  des  serpens  ; 
il5  emploient  ordinairement  les  charmes  et  autres  ipoyens 
dictés  par  la  superstition.  Le  serpent  le  plus  remarquable  est 
ïu/ar  cadus  ou  luirang  :  l'auteur  ne  dit  j)as  ce  qui  le  dis- 
tingue. Quelques  serpens  sont  minces  et  agiles  :  si  on  en 
croit  les  Javanais,  ils  montent  sur  les  arbres,  s'y  suspendent 
par  la  queue,  et  s'élancent  sur  les  petits  animaux  qui  passent 
au-dessous.  Le  véritable  ular  sawa  est  gros,  lent  dans  ses 
mouvemens ,  et  ne  se  remue  qu'avec  peine.  On  n'a  rien 
observé  qui  tende  à  faire  croire  qu'il  possède  la  puissance 
d'attirer  à  lui  sa  proie. 

Le  docteur  Horsiield  a  déjà  énuméré  trente-quatre  espèces 
de  poissons  de  rivière,  sept  de  marais  et  seize  de  mer,  qui 
servent  à  la  nourriture  :  quelques-uns  sont  excellens  et  très- 
ahondans,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  sur  ce 
chapitre.  Valeiltyn  a  donné  le  s  noms  de  cinq  cent  vingt-huit 
espèces  de  poissons  inconnues  à  nos  naturalistes,  et  qui  se 
trouvent  dans  las  mers  des  îles  de  l'est. 

Trois  espèces  d'abeilles  qui  se  voient  dans  les  grandes 
forêts ,  donnent  le  miel  et  la  cire  ;  mais  on  ne  recueille 
ceux-ci  qu'en  petite  quantité.  On  voit  quelquefois  des  ruches 
près  des  habitations  des  Arabes  et  des  Indiens;  les  Javanais 
ne  s'en  occuj^ent  jamais.  Les  Hollandais  ont  introduit  les 
vers  à  soie,  mais  cette  industrie  ne  s'est  point  propagée 
parmi  les  Javanais.  La  chrysalide  du  grand  atlas  donne 
une  soie  grossière  ,  qu'on  ne  recueille  point,  et  qu'on  n'em' 
ploie  à  rien  d'utile. 

i^eaucoup  d'insectes  attaquent  les  fruits  ;  un  entre  autres , 
le  walang  saugit ,  fait  de  grands  ravages  dans  les  blés  lors- 
qu'ils sont  en  épis ,  au  point  que  quelquefois  les  récoltes 
de  plusieurs  districts  ont  été  perdues.  Les  habitaiîs  brûicAt 
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'de  la  bourre  et  du  soufre  dans  leurs  champs  pour  les  éloi- 
gner. On  trouve  souvent  des  scorpions ,  et  des  scolopendre;? 
appelées  vulgairement  cent-pieds ;  mais  leur  piqûre  n'e^C 
pas  dangereuse  :  les  habitans  y  appliquent  un  cataplasme 
d'ognons.  L'insectologie  de  Java  est  susceptible  de  grands 
progrès  et  de  grands  développemens  :  on  a  coinmencé  à 
former  àe-î  collections  de  papillons  et  d'autres  insectes. 

Java  ne  produit  pas  d'aussi  belles  coquilles  que  les  Mo- 
Juques,  Papua  et  d'autres  îles  de  l'est.  On  ne  trouve  gaôre, 
sur  le  côtes  du  nord,  des  coquilles  rares  et  variées;  les  corna- 
lines qu'on  y  ramasse  sont  brisées,  et  ont  perçu  leur  beauté 
par  le  frottement  ;  tandis  que  la  côte  méridionale  contient, 
dans  ses  profondes  baies,  des  objets  également  beaux  et 
parfaits  dans  ces  diiïerens  genres. 

L'origine  des  peuples  a,  de  tout  temps,  été  le  sujet  des 
recherches  comme  de  la  curiosité  dQS  savaiis.  L'homme  e,->t 
a^vide  de  savoir  quels  ont  été  ses  ancêtres,  et  quel  sera  son 
avenir;  ceux  mêmes  qui  adoptent  la  supposition  d'un  père 
cojnmun,  veulent  cependant,  en  remontant  à  cette  source, 
passer  par  des  familles,  des  générations,  des  nations  qui 
les  illustrent  et  qui  les  distinguent  de  leurs  contemporains  : 
ne  nous  étonnons  pas  si  les  Orientaux  diffèrent  peu  da 
nous  à  cet  égard. 

On  peut  diviser  les  habitans  de  l'ancien  monde  en  quatre 
fannlles ,  dont  les  traits  distinctifs  se  retrouvent  jusque  dans 
les  mélanges  qui  ont  eu  lieu  entre  elles.  La  fajniile  euro- 
péenne ,  la  fainilîe  indienne  ,  l'africaine,  et  enfin  la  funille 
asiatique,  qui  habite  la  partie  orientale  de  l'Asie,  depuis  l.i 
Laponie  russe  jusqu'aux  bouches  du  Gange.  Les  nations  à 
l'est  de  la  mer  Noire  ,  de  la  mer  Caspienne,  du  Gange;  \<ùs 
pays  k  l'orient  du  grand  archipel  de  l'est,  et  cet  archipel  lui- 
même,  appartiennent  à  la  dernière  de  ces  familles.  L'origine 
des  habitans  de  Java  est  sans  nul  doute  tartare  ;  elle  est  com- 
mune aux  Chinois  ,  aux  Japonais  et  à  tous  les  peuples  qui 
habiîepr  ce  qu'on  appelle  la  péninsule  orientale  de  l'Asie  , 
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ç'crt-à-Gire,  i'em.piie  Birman,  Siam,  Pégu,  la  Cochînchinet 
la  presqu'île  iVlaJaïe  et  les  îles  de  l'est..  A  travers  quelques  âit- 
férences  ou  plutôt  nuances,  on  reconnaît,  dans  tous  les  peu- 
ples de  ces  contrées,  des  traits  communs, qui  dénotent  la  même 
origine.  Combien  d'hypothèses  n'ont  pas  été  formées  sur  les 
époques  et  les  causes  des  émigrations  des  peuples  primitifs  qui 
ont  peuplé  le  monde  1  Celles  qui  ont  été  faites  sur  les  migra- 
tions des  peuples  qui  se  sont  fixés  dans  les  îles  d,e  l'est,  sont 
au>si  incertaines  que  les  autres.  L'auteur  de  X Histoire  de  Java 
croit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  Javanais  avec  les  Chi- 
nois et  leurs  autres  voisins  plus  près  d'eux,  quoiqu'il  leur 
assigne  une  origine  commune.  Il  compare  aussi  (es  Java- 
nais aux  Malais ,  dont  l'empire  s'étendait  sur  toute  YWo, 
de  Sumatra  ;  et  aux  Bugis ,  dont  l'empire  ,  appelé  Guah  , 
avait  son  centre  dans  les  Célèbes.  Ces  peuples  étaient  es- 
sentiellement marins,  adonnés  au  commerce,  aux  voyages 
et  aux  entreprises  hasardeuses  et  lointaines ,  tandis  que  les 
Javanais  étaient  et  sont  encore  aujourd'hui  cultivateurs 
attachés  au  sol,  et  d'un  caractère  tranquille.  Ils  aiment  le 
repos  ;  ils  sont  aisément  conteiis,  et  restent  étrangers  à  la 
navigation  comme  au  commerce. 

Les  Bugis  s  étant  moins  mêlés  à  d'autres  peuples  que  leurs 
voisins  ,  et  ayant  été  moins  visités  par  les  missionnaires 
arabes,  ont  conservé  plus  long-temps  leur  culte  et  leurs 
institutions.  Ainsi  que  les  Malais,  ils  ont  formé  des  colonies,, 
et  ils  ont  porté  leurs  armes  jusqu'à  Achem  sur  VWq  de  Su- 
matra ,  et  jusqu'à  Keddah  ,  sur  la  presqu'île  Malaïe.  On  a 
trouvé  des  Bugis  établis  dans  toutes  les  îles  de  lijnmense 
archipel  de  l'est.  L'empire  Malais ,  qui  a  dominé  sur  toute 
i'île  de  Sumatra,  et  jusqu'aux  Moluques  ,  quoique  détruit 
depuis  longtemps ,  a  laissé,  soit  par  la  tradition,  soit  par  \es 
monumensqui  subsistent  encore,  des  souvenirs  du  haut  degré 
de  civilisation  auquel  il  était  parvenu,.  Les  institutions  maho- 
métanes  ont  accéléré  le  changement  survenu  dans  le  caractère 
national  de  ce  peuple ,  et  l'ont  fort  dégradé. 
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Les  Javanais  sont  petits,  plus  grands  cependant  que  fes 
Bugis;  et  s'ils  ne  sont  pas  aussi  Wien  faits  que  les  Malais, 
on  voit  rarement  parmi  eux  des  gens  difTormes.   Ils  ont  les 
os  minces,  le  front  élevé,  les  sourcils  Lien  marqués  et  éloi- 
gnés des  yeux  ;  ceux-ci  sont  un  peu  chinois  ou  tartares  , 
c'est  ci-dire  que  les  coins  en  sont  relevés  ;  ils  ont  la  bouche 
bien  formée,  et  les  lèvres  épaisses.  L'habitude  d'enlever  le 
poli  des  dents  et  de  les  noircir,  ainsi  que  l'usage  du  siri  et 
du  tabac,  &c. ,  leur  défigurent  la  bouche  ;  ils  ont  les  os  des 
joues  saiilans  ,  les  yeux  noirs,  le  nez  petit  et  un  peu  aplati, 
la  barbe  rare,  les  cheveux  noirs  et  plats,  quelquefois  légè- 
rement bouclés  ,  et  d'un  brun  rougeâtre.    L'expression  de 
leur  physionomie  est  douce,  calme,  pensive,  mais  mobile  , 
au  point  d'exprimer  tous  les  sentimens  et  toutes  les  impres- 
sions en  peu  d'instans.  Le  fond  de  la  couleur  de  leur  peau 
est  plutôt  jaune  que  rouge;  l'auteur  la  compare  à  celle  de 
l'or,  et  point  au  cuivre.   Les  habitans  des  montagnes  sont 
plus  robustes  et  plus  agiles   que  ceux  de  la  plaine.  Il  y  a 
une  plus  grande  différence  dans  le  personnel  des  individus 
des  premières  classes,  et  celui  des  autres  ,  que  la  différence 
de  leur  vie  et  de  leurs  occupations  ne  semble  le  comporter  : 
les  gens  de  la  première  classe  ont  plus  d'analogie  que  les 
autres  avec  les  habitans  de  la  presqu'île   de  l'Inde  propre- 
ment dite.  On  retrouve  les  traits  des  Chinois  fortement  mar- 
qués dans  quelques  fimilles  des  chefs  ,  et  ceux  des  Arabes 
})armi  les  prêtres.  Les  femmes  ne  sont  pas  aussi  bien  que  les 
hommes,  et  celles  qui  sont  Kgées  paraissent  excessivement 
laides   aux  Européens  :    l'outeur  attribue    cette    infériorité 
aux  travaux  auxquels    les  femmes   des  basses    classes  sont 
condamnées. 

Les  Javanais  sont  polis ,  courtisans ,  respectueux  jusqu'à 
la  timidité;  ils  ne  sont  ni  rudes  ni  bruyans  ;  leurs  manières 
sont  gracieuses  ,  et  les  classes  relevées  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  ce  qui  distingue  parmi  nous  les  gens  comme  il  faut  ; 
i!>  partent  Içntetueni  et  avec  circonspection. 
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E>nns  les  vr.îîées  de  Java  ,  comme  dans  ceîles  de  Sumatra , 
on  trouve  des  familles  qui  ont  de  gras  goitres.  Les  habiians 
en  attribuent  la  csuse  h  la  qualité  des  eaux  :  ce  n'est  pas 
l'opinion  de  fauteur;  certaines  familles  qui  habitent  les  lieux 
élevés  où  la  circulation  de  l'air  est  liure,  sont  exem[)tes  de 
cette  infirmité,  quoiqu'elles  boivent  les  mêmes  eaux  que  les 
familles  qui  y  sont  sujettes;  il  attribue  cette  maladie  à  fa 
qualité  de  l'air.  On  croit  que  les  goitres  sont  héréditaires 
dans  les  familles  ,  et  les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que 
les  hommes. 

La  population  de  Java  ,  d'après  une  table  k  laquelle 
M.  RafHes  croit  qu'on  peut  se  confier  en  ce  qui  concerne 
îa  partie  de  file  qui  est  sous  la  domination  des  Européens, 
est  de  quatre  millions  six  cent  quinze  mille  deux  cent 
soixan'?-dix  individus  :  savoir,  deux  millions  sept  cent  vingt- 
huit  mille  six  cent  soixante- dix-sept  dans  les  provincçs 
européennes  ;  ur.  ;:iillio:i  six  cent  cinquante-sept  mille  neuf 
cent  trente-quatre  Jnns  les  autres  provinces;  et  deux  cent 
vingt-huît  mille  six  cent  cinquante-neuf  dans  l'île. de  Madura. 
Dans  le  premier  de  ces  nombres  est  com.pris  celui  de  quatre- 
vingt-quatorze  mille  quatre  cent  quarante-un  Chinois..  Parmi 
les  Javanais,  le  noni!)re  des  femmes  est  plus  grand  que  celui 
des  hommes:  cette  différence  est  moindre  chez  les  Chinoi.';. 
Cette  population  n'est  pas  également  répandue  sur  la  sur- 
face de  !  lie.  Dans  quelques  districts,  il  y  a.  deux  cent  quatre- 
vingt-un  individus  par  mille  carré;  dans  d'autres,  vingt- 
quaire  ;  dans  d'autres  enfin ,  seulement  sept.  La  mauvaise 
administration  de  I.i  compagnie  hollandaise  a  beaucoup 
contribué  à  cette  inégalité  qui  entrait  dans  son  système  ; 
son  but  était  d'écavîer  les  indigènes  de  Batavia,  et,  pour 
nous  servir  des  termes  de  l'auteur ,  de  créer  autour  de 
cette  capitale  un  désert  qui  lui  servît  de  défense.  Jl  y  a 
environ  soixante  ans  que  les  Hollandais  se  rendirent  maîtres 
de  la  partie  orientale  de  Vile  ,  et  depuis  ce  moment  elle  a  con- 
sidérablement déchu  en  population  et  en  prospérité.  L'effet 
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a  élé  teï,  que  h  province  ce  Banyu'.vangi,  qui  comptait  eit 
17^0  au-delà  de  quatre-vingt  mille  habirans,  n'en  comptait 
plus  que  huit  miile  en  i  8  i  i .  Nous  renvoyons  le  lecteur  k 
l'ouvrage  même,  pour  tous  les  détails  qu'il  renferme  sur  cet 
important  sujet;  nous  nous  bornerons  à  observer  que,  pen- 
dant que  l'île  de  Java  a  appartenu  à  l'Angleterre,  la  popu- 
lation y  a  fait  des  progrès  sensibles,  soit  par  l'effet  d'une 
meilleure  administration,  soit  parce  que  les  Javanais  ont  quitté 
les  provinces  non  soumises ,  pour  revenir  dans  celles  qui  sont 
occupées  par  les  Européens.  La  durée  de  la  vie  n'est  pas  dif- 
férente de  celle  qui  est  ordinaire  en  Europe. 

Les  deux  sexes  arrivent  de  bonne  heure  à  l'âge  de  puberté  : 
les  hommes  se  marient  à  seize  ans,  les  femmes  à  treize  ou 
quatorze  ans,  et  même  souvent  à  neuf  et  dix.  L'abondance  des 
productions  de  la  terre,  le  climat,  l'absence  totale  d'inquié- 
tudes pour  l'avenir ,  et  les  facilités  que  ces  causes  réunies 
donnent  pour  féducation  physique  des  enfans,  sont  autant 
d'encourarem ens  au  mariage.  II  meurt  beaucoup  d'enfàns  en 
bas  i'.n,e  de  la  petite  vérole  et  autres  maladies ,  mais  jamais 
par  dîfaut  de  soins  ou  de  subsistances.  Toutes  les  femmes 
allaitent  leurs  eilfans  ,  sauf  les  femmes  des  souverains,  qui 
emploient  des  nourrices.  Une  vieille  fille  .  dit  Fauteur,  est 
une  curiosité,  et  il  est  très-rare  qu'un  homme  de  vingt  ans 
ne  soit  pas  marié.  Quoique  les  mœurs,  par  rapport  à  la  reîa- 
tion  entre  hommes  et  femmes,  ne  soient  pas  bien  rigides, 
on  ne  voit  de  prostitutions  que  dans  les  grandes  villes. 

On  a,  dit  l'auteur,  attribué  faussement  aux  Javanais  le 
carr.ctère  féroce  et  vindicatif  des  habitans  des  autres  îles  de 
cet  archipeL  îi  est  rare  qu'un  homme  cherche  h  se  ftirejustic? 
par  ie  meurtre.  L'auteur  estime  que  la  pojîuîatioa  pourrait, 
à  J'aide  d'une  bonne  administration,  être  doublée  en  cent 
ans,  et  se  répandre  par  degrés  à  Sumatra,  Bornéo  et  autre.-; 
pays  voisins,  en  partie  déserts,  en  partie  peu  peuplés.  H 
croit  qu'alors  ces  pays  pourraient  devenir  un  vaste  empire 
insulaire,  dont  l'île  de  Java  serait  le  centre  ,  et  que  le  coiur 
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merce  de  cet  empire  pourrait  s'étendre  à  la  Chine  ,  au  Japon 
et  dans  tout  l'orient.  II  pense  que  la  Nouvelle-Hoilande,  que 
les  Bugis  fréquentent  déjà ,  et  qui  n'est  pas  plus  éloignée  de 
Java  que  la  Russie  ne  l'est  de  l'Angleterre ,  pourrait  faire  partie 
de  ce  grand  cercle  de  commerce.  Si,  ajoute  l'auteur  ,  nous 
nous  laissons  entraîner  par  ces  rêves  d'un  si  grand  résultat 
des  bons  principes  de  gouvernement,  nous  nous  figurerons 
la  condition  demi-barbare  d'ignorance  et  de  jnisère  de  ces 
peuples,  convertie  en  un  état  heureux  et  prospère. 

La  polygamie,  quoique  permise  par  les  lois  et  la  religion, 
n'est  pas  d'un  usage  aussi  général  parmi  les  Javanais  que  chez 
les  autres  Orientaux  mahométans  ;  il  n'y  a  que  les  chefs  qui 
aient  plus  d'une  femme  :  le  souverain  nen  a  que  quatre  ;  les 
chefs,  deux;  les  régens,  qui  sont  les  principaux  chefs,  ont  de 
plus  trois  ou  quatre  concubines,  et  le  souverain  huit  ou  dix. 
En  général  le  nombre  des  enfans  est  considérable;  le  régenc 
de  Juban  est,  dit-on,  père  de  soixante-huit  enfans.  L'auteur 
assure  qu'il  nait  plus  d'enfans  mâles  que  de  filles  ;  les  re- 
cherches qui  ont  été  faites  à  cet  égard,  donnent  quarante-deux 
mille  naissances  d'enfans  mâles,  et  seulement  trente-cinq 
mille  naissances  de  filles.  La  différence  qu'on  aura  sans  doute 
remarquée  entre  ce  tableau  et  les  états  de  population  ,  s'ex- 
plique par  le  nombre  supérieur  d'enfans  mâles  qui  périssent 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  mûr,  parce  qu'ils  sont  plus  exposés 
à  la  mortalité  ,  vu  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  et  les  dan- 
gers qu'ils  sont  appelés  à  courir.  Le  divorce  s'obtient  sur  le 
plus  léger  prétexte.  La  vaccine ,  qui  a  été  introduite  par  les 
Anglais  à  Java,  arrêtera  la  mortalité  causée  par  la  petite- 
vérole. 

Les  étrangers  se  sont  beaucoup  multipliés  dans  l'île ,  où 
ils  se  rendent  de  toutes  les  contrées  voisines.  La  plus  nom- 
breuse des  colonies  est  celle  des  Chinois  :  leur  nombre  dé- 
cuplerait en  peu  de  temps,  dit  l'auteur  ,  soit  par  l'effet  des 
nouveaux  venus  ,  soit  par  l'accroissement  naturel  des  cent 
mille  que  contient  file,  s'ils  étaient  encouragés  par  la  liberté 
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du  commerce  et  de  l'agricidiure  ,  ainsi  que  par  une  bonne 
administration.  Ils  sont  en  grand  nombre  dans  les  trois  viifes 
principales  de  Batavia ,  de  Semerang  et  de  Suraî-aya  ;  i[  en 
arrive  eîiviron  mille  annuellement  par  les  jonques  qui  font 
le  commerce  direct  de  la  Chine  :  ils  sont  répandus  dans  toute 
i'ile.  Ils  n'amènent  point  de  femmes  avec  eux,  et  se  marient 
avec  les  filles  des  Chinois  et  des  Javanais;  cette  race  croisée 
diffère  cependant  peu  des  vrais  Chinois:  ils  sont  gouvernés 
par  leurs  propres  lois  pour  les  objets  de  peu  d'importance  et 
pour  ce  qui  concerne  leurs  propriétés;  ils  ont  un  chef  qu'on 
nomme  le  capitaine ,  lequel  a  sous  lui  des  lieutenans.  Lel 
Chinois  sont  beaucoup  plus  intelligens  et  plu>  industrieux 
que  les  Javanais ,  et  savent  mieux  jouir  de  la  vie  :  leur  nombre 
à  Baiavia  se  ressent  encore  du  massacre  qu'en  fit  le  gouver- 
nement hollandais  en  i74-« 

On  donne  le  nom  de  Adaurcs  aux  Indous  de  la  presqu'île  • 
de  l'Inde,  qui  habitent  Java,  ils  paraissent  ëire  les  descen- 
dans  d'une  nombreuse  classe  de  colons  qui  a  fort  diminué. 

Les  Bugis  et  les  Malais  sont  établis  dans  toutes  les  villes 
maritimes  de  Java ,  où  ils  logent ,  ainsi  que  les  Chinois ,  dans 
des  quartiers  séparés,  et  sont,  cojnme  eux,  sous  le  comman- 
dement d'un  capitaine. 

Parmi  les  colons  arabes ,  il  y  a  quelques  marchands  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  prêtres  Gresik  est  leur  prin-^ 
cipale  demeure;  c'est  de  cette  ville  que  la  religion  de  Mahomet 
se  répandit  dans  tout  file. 

Il  existe  encore  une  classe  nombreuse  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  en  parlant  des  peuples  qui  habitent  Java  ;  c'est  celle 
des  esclaves,  qui  sont  ou  étrangers  ,  ou  enfans  d'étrangers. 
Les  Javanais  ne  sont  jamais  réduits  à  cette  condition  ;  leur 
liberté  leur  est  toujours  rendue  dès  qu'ils  prouvent  leur 
origine.  Les  esclaves ,  dont  le  nombre  est  d'environ  trente 
mille  ,  sont  apportés  de  l'île  Bali ,  des  Célebes,  &c.  :  il  n'y 
a  que  les  Européens  et  les  Chinois  qui  aient  des  esclaves; 
les  Javanais  n^n  ont  jamais ,  quoique  le  mahométisme  ne  le 
Ann.  marit.  II."  Partie.    I  8  I  8.  ce 
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défende  point  :  ils  ne  se  mêlenï  en  aucune  façon  de  ce  trafic. 
Les  Hollandais,  dit  l'auteur,  qui  connaissent, comme  nous, 
tout  le  prix  de  la  liberté  politique,  sont  à  Java  les  ardens 
promoteurs  de  l'esclavage,  tt  ils  ont  porté  dans  leur  einj^ire 
de  l'orient  toute  la  rigueur  des  lois  romaines  sur  les  esclaves. 
Il  observe  cependant  que  la  rigueur  de  ces  lois  est  fort 
mitigée  dans  la  pratique.  Les  esclaves  sont  presque  géjiéra- 
lemenl  réservés  au  service  intérieur  des  maisons ,  et  le  trai- 
tement qu'ils  éprouvent ,  comparé  à  celui  des  esclaves  des 
Antilles,  est  tout  à  l'avantage  des  premiers. 

Lorsque  les  Anglais  firent ,  en  i  8  i  i ,  fa  conquête  de  Java , 
Tattention  du  gouvernement  se  porta  sur  cette  classe  de  ses 
nouveaux  sujets;  et  si  l'on  ne  put  pas  afiranchir  les  esclaves, 
parce  qu'on  aurait  porté  atteinte  à  la  propriété,  qu'on  avait 
promis  de  protéger ,  on  fit  des  réglemens  qui  améliorèrent 
leur  sort.  Dès  qu'on  apprit  qu'en  Angleterre  les  lois  fai- 
saient un  crime  de  cet  horrible  trafic,  il  ne  fut  plus  permis, 
pour  nous  servir  des  propres  termes  de  l'auteur,  de  dégrader 
par  ce  cammercfe  l'administration  d'un  pays  soumis  aux  lois 
jde  l'Angleterre.  Déjà,  pendant  que  Java  appartenait  à  la 
Hollande,  les  commissaires  qui  y  furent  envoyés  pour  exa- 
miner l'état  de  cette  colonie  ,  ainsi  que  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  ont  démontré  la  folie  et  l'iniuilité  d'avoir  des  es- 
claves à  Java. 

Le  souverain  des  Javanais  est  appelé  indifféremment 
susuhunam  ,  susunan  ou  sultan  ;  c'est  lui  qui  confère  toutes  les 
distinctions.  Le  nom  de  sa  famille  est  Pangeran ;  celui  de  la 
reine,  Ratu;  celui  de  l'héritier  présomptif,  Pangeran  Adipati. 
Le  premier  ministre  se  nomme  Roden  Adipati.  Les  gouver* 
neurs  des  provinces,  que  les  Hollandais  appellent  régms , 
sont  nommés  par  les  indigènes  bopat'ts  juwungungs  ou 
ena  abeis  ;  le\xx  rang  est  égal  à  celui  (i^i>  premiers  nobles  du 
pays:  on  peut  coniparer  tous  les  chefs  inférieurs  à  une  petite 
noblesse.  Les  chefs  des  villages  sont  élus  par  le  peuple  et 
f^fi»  dans  son  sein. 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  minutieux  détails 
où  il  entre  sur  fa  construction  des  huttes  ou  cases  des  indi- 
gènes ,  et  sur  la  formation  de  feurs  villages  :  nous  nous 
borneroiis  à  dire  que  cette  construction  est  d'une  extrême 
simplicité  ;  que  la  population  des  villages  est  de  cinquante  k 
deux  cents  habitans,  selon  les  districts;  que  ces  \illages  sont 
entourés  de  pfantations  et  d'ombrages ,  qui  les  g.T-an rissent 
de  f'ardeurdes  rayons  du  soleil.  II  vante  beaucoup  l'efTet  pit- 
toresque dans  le  paysage ,  de  ces  masses  de  verdure  qui 
renferment,  dit-il,  une  colonie  d'heureux  paysans.  Chaque 
village  est  entouré  de  palissades  ou  d'une  forte  haie  vive;  il 
a  son  chef  et  son  prêtre,  et  le  gouvernement  y  est  tout-a-fnit 
patriarcal.  Les  villes  ne  sont  que  de  grands  villnges  :  au 
centre  est  une  place  spacieuse  ,  décorée,  d'un  côté,  par  fa 
mosquée,  de  l'autre  par  fa  maison  du  chef  de  la  division, 
appelé  kapala-chutag,  Surakerta,  fa  capitafe  des  Javanais, 
n'est  qu'un  assembfage  de  plusieurs  villages  :  on  dit  qu'elfe 
contient  au-defà  de  cent  mille  âmes.  Les  rues ,  ou  pfutôt  fes 
chemins,  qui  fa  traversent,  sont,  ain^i  que  dans  fes  autres 
grandes  viffes  de  cette  îfe,  largesetbien  entretenues.  Le  palais 
du  prince  est  un  grand  carré  de  bâtimens,  entouré  d'un  haute 
muraille,  d'un  fossé,  et,à  quelque  distance,  d'une  palissade: 
on  peut  considérer  cette  enceinte  comme  une  citadelle,  sur 
les  murs  de  laquelle  il  y  a  du  canon;  l'intérieur  de  ce  carré 
est  divisé  en  divers  compartimens,  qui  ont  chacun  leur  des* 
tination  positive.  La  circonférence  de  la  muraille  du  kraton 
ou  du  palais  de  la  ville  de  Yugyakerta  est  de  trois  milles  , 
et ,  lo-s  de  la  guerre  de  i  8  i  2  ,  il  contenait  douze  à  quinze 
mille  âmes  :  le  kraton  de  Surakerta  n'est  pas  aussi  i(rand. 
La  salle  d'audience,  appelée  rmndopo  ,esi  couverte  et  décorée; 
sur  un  des  côtés,  d'un  double  rang  de  colonnes;  fintérieur 
de  cette  saffe  est  orné  de  peintures  et  de  dorures.  Le  plafond 
du  palais  de  Yugyakerta  est  splendide  et  fort  riche;  fa  pein- 
ture est  du  même  genre  que  celle  qui  est  commune  aux 
Indiens,  aux  Birmans  et  Siamois,  c'est-à-dire,  des  cartons  ou 
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carrés  ies  uns  dans  les  autres.  Les  meubles  des  cabanes  du 
peuple  sont  aussi  simples  que  peu  nombreux  ;  le  lit  est  com- 
posé d'une  natte  fine  et  de  plusieurs  oreillers  avec  une  espèce 
de  rideaux  k  l'endroit  où  repose  la  têie  ;  on  n'y  voit  ni  table  ni 
chaise.  Le  manger  est  apporté  sur  des  plateaux  de  cuivre  ou 
de  bois  ;  les  vases  les  plus  petits  sont  de  cuivre  ou  de  porce- 
laine. Les  Javanais,  ainsi  que  tous  ies  Mahométans,  s'asseyent 
à  terre  les  jambes  croisées ,  et  mangent  avec  les  doigts  de 
la  main  droite.  Dans  les  provinces  sujettes  aux  Européens, 
ies  chefs  javanais  ont  des  appartemens  arrangés  et  meublés 
à  l'européenne ,  où  ils  reçoivent  les  officiers  du  gouverne- 
ment, et  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  mettre  k  table 
avec  eux. 

Les  institutions  fixent  le  costume  de  chaque  classe ,  et 
il  y  a  des  vctemens  qui  sont  exclusivement  réservés  aux 
membres  de  la  famille  royale;  mais  ces  lois  ne  sont  plus  ob- 
servées dans  les  provinces  européennes  ,  et  cet  exemple  se 
propage  dans  les  autres.  On  distingue  aussi  le  rang  par  la 
jnanière  de  porter  le  kris  ou  poignard.  Les  Javanais  mettent 
de  la  récherche  dans  leur  habillement  ;  et  quoique  la  plus 
grande  partie  des  étoffes  qui  le  composent  soient  manufac- 
turées dans  l'île,  cependant  le  drap  d'Europe  et  les  toile* 
peintes  de  l'Inde  sont  recherchés  et  fréquemment  employés. 
Les  Javanais  imitent  l'habit  européen  ,  et  le  mêlent  à  leur 
costume  ,  en  adoptant  ce  qui  en  est  le  plus  commode.  On  a 
vu,  dans  des  rassemblemens,  les  campagnards  javanais  sç 
présenter  en  chapeau  à  trois  cornes  et  porter  des  bas  euro- 
péens, offrant  ainsi  aux  yeux  un  mélange  grotesque  et  risible. 
L'auteur  décrit  en  détail  les  costumes  des  différentes 
classes  :  nous  renvoyons  aux  belles  estampes  de  l'ouvrage , 
lesquelles  sont  de  ]M,  Daniell,  dont  le  pinceau  exercé  sur  tout  || 
ce  qui  a  rapport  aux  habitans  comine  aux  contrées  de  l'O-  | 
rient ,  .est  assez  connu.  Cependant  nous  donnerons  la  des-  ,! 
cription  d'une  belle  Javanaise,  que  l'auteur  a  tirée  du  plus  ; 
estimé  de  leurs  poëmes.  Cette  description  est  curieuse,  en,, 
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ce  qu'elle  est  le  modèle  par  excellence  des  grâces  et  des  per- 
fections féminines  dans  le  pays ,  et  donne  une  idée  de^  pa- 
rures des  dames  ,  et  des  fêtes  en  usnp;e  dans  les  mariap;es. 
Elle  dépeint  aussi  l'habit  javanais  avant  le  mélange  qu'on 
en  a  fait  avec  les  costumes  européens  et  niaiiométans. 

«  La  beauté  de  Raden  Putri  surpassait  même  celle  de 
35  Widadari  Dewi  Rati.  Son  visage  était  brillant  comme  la 
"  lune  ,  et  il  exprimait  tout  ce  qui  peut  enchanter  et  ravir; 
^>  elle  était  sans  tache  et  sans  défauts,  et  brillait  même  dans 
•>  l'obscuriié. 

33  Son  éclat  était  si  vif,  que  lorsque  le  regard  de  l'admira- 
33  tion  se  portait  sur  elle  ,  cet  éclat  se  réfléchissait  dans  le 
p3ciel;  le  soleil  même  perdait  de  son  lustre  lorsqu'elle  se 
33  montrait,  et  on  pouvait  croire  qu'elle  lui  avait  dérobé  ses 
»  rayons.  Sa  beauté  était  si  parfaite,  que  c'est  en  vain  qu'on 
33  voudrait  la  décrire.  Rien  ne  manquait  à  sa  taille:  ses  che- 
33  veux  tombaient  derrière  elle  jusqu'à  ses  pieds;  son  front, 
>3  ombragé  des  boucles  de  sa  chevelure,  ressemblait  à  la 
53  pierre  chendana,  et  avait  la  régularité  d'une  frange;  ses 
33  sourcils  étaient  semblables  à  deux  feuilles  de  l'arbre  imbo. 
33  Le  côté  de  l'œil  le  plus  éloigné  du  nez  était  fojig  et  fermé; 
>3  la  prunelle  grande  et  les  cils  supérieurs  légèrement  tournés 
33  en  haut;  des  larmes  baignaient  ses  yeux  sans  en  sortir;  son 
>s  nez  était  effilé  et  pointu;  ses  dents  noires  étaient  égafes^ 
33  et  bnilantes  comme  le  kombang  ;  ses  lèvres  étaient  de  la 
33  couleur  de  la  peau  du  mangoustan  récemment  coupée  ; 
«  ses  jcfues  avaient  la  forme  du  fruit  duren  ;  la  partie  infé- 
33  Heure  était  légèrement  avancée  ;  ses  oreilles  étaient  aussi 
»  belles  que  la  fleur  gianti  ;  son  cou  ressemblait  à  la  gracieuse 
3J  feuille  du  gadung  qui  est  nouvellement  éclose. 

«  Ses  épaules  étaient  égales  comuie  le  fléau  de  la  balance 
"d'or;  sa  poitrine  était  ouverte  et  avancée;  ses  seins,  unis 
35  comme  l'ivoire,  inclinaient  l'un  vers  l'autre;  ses  bras  avaient 
33  la  flexibilité  d'un  arc;  ses  longs  doigts  étaient  déliés  et 
3)  effilés  comme  l'épine  de  la  forêt;  ses  ongles  ressemblaient» 
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j»  à  des  perles,  et  brillaient  sur  le  jaune  clair  de  sa  penu.  Le 
33  bas  de  sa  taille  avait  fa  forme  du  patram ,  quand  il  est  tiré 
»  de  son  fourreau,  et  ses  hanches  étaient  semblables  à  la  feuille 
^5  du  limas  renversée. 

M  Ses  jambes  rappelaient  la  fleur  pudak  quand  elle  penche 
»  la  tête  ;  son  pied  était  aussi  plat  que  le  terniin  sur  îequeî 
33  elie  marche  ;  sa  démarche  était  aisée  et  majestueuse  comme 
»  celle  de  l'éléphant. 

w  Sa  belle  personne  était  habillée  d'un  chindi  patola  vert, 
?■>  attaché  à  la  ceinture  par  le  Iulut  ou  cesfe  d'or;  le  dessin  de 
-3»  sa  robe  flottante  était  le  mega  mendung  ou  ouvragé.  Son 
o3  kemban  ,  ou  robe  de  dessus,  du  dessin  jing'  gomosi , 
3>  bordé  d'un  galon  d'or.  Elle  avait  au  doicft  une  ba.o-ue  , 
»  production  delà  mer  [vraisemblablement  une  perle],  et 
3>  ses  boucles  d'oreille  étaientfaites  sur  le  dessin  hoto  bronto: 
oi  on  voyait  sur  la  partie  principale  les  beautés  de  l'éméraude , 
33  du  rubis  et  desdiamans.  Elfe  r*irt.achait  ses  cheveux  de  la 
>3  manière  la  plus  élégante  ,  et  en  formait  le  nœud  bobo- 
»  koran  ;  elle  les  décorait  de  la  fleur  verte  du  champaka,  et 
»  aussi  avecce[I'i':s  du  grainhis  ,  melati ,  et  du  minor,  au  milieu 
33  desquelles  elle  plaçait  une  épingle  d'or  surmontée  d'une 
33  pierro  rouge,  d'une  fleur  d'or  ornée  d'éméraudes  :  son  collier 
■^^  él:ait  composé  de  sept  pierres  précieuses  les  plus  belles. 
■j?  Elle  était  parfumée  sans  qu'on  pi'it  savoir  comment  ;  sa 
.■53  couronne  ou  diadème,  richement  montée,-  était  selon  la 
33  mode  sodo  saler,  et  ses  bracelets  du  dessin  gland  kana  , 
33  étaient  assortis  au  diadème.  C'est  ainsi  que  sa  beatité  était 
33  augmentée  par  sa  parure.  » 

Les  Javanais  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  classes  en- 
îèvep.t  fémaiî  des  dents  et  les  noircissent ,  afin,  disent-ils, 
qu'elles  ne  soient  pas  blanches  comme  celles  des  chiens. 
Cette  opération  douloureuse  se  fait  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans;  elle  a  pour  résultat  de  gâter  les  dents  de  bonne  heure: 
l'usage  constant  et  général  de  mâcher  le  bétel,  le  tabac  et 
autres  aromates  mêlés  de  chaux ,  défigure  la  bouche  et  la 
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vend  dégoûtante.  Les  Javanais,  comparés  aux  autres  Asiati- 
ques ,  ont  peu  de  préjugés  et  d'usnges  prescriptifs  sur  leur 
nourriture.  Les  Mahométan?  s'abstiennent  de  manger  du 
'Cochon ,  et  de  boire  des  liqueurs  enivrantes  ;  et  ceux  qui  ont 
la  prétention  de  descendre  d^s  Indous ,  ne  mangent  d'aucune 
viande,  A  î'excepion  de  la  tortue  et  autres  animaux  am- 
phibies ,  ils  ne  se  refusent  à  nia/iger  aucun  aliment  en  usage 
ailleurs,  et  inat'rgent  même  de  la  chair  de  cheval,  de  cer- 
tains vers  et  des  fouriuis  blanches.  Ils  sont  aussi  propres 
dans  leur  cuisine  que  les  autres  orientaux;  et  on  })eut,  en 
fait  de  recherche  et  de  luxe  ,  hs  placer  eoore  les  ascétiques 
îndous  ei-  les  gouraiands  et  sybarites  Chinois.  Les  Javanais 
font  deux  repas  *par  jour  :  le  premier  un  peu  avant  midi  , 
l'autre  entre  sept  et  huit  heures  du  Sioif.  Ce  peuple  hospi-r 
talier  pourvoit  aux  besoins  de  tout  genre  des  voyageurs; 
qui  arrivent  dans  leurs  villages;  une  de  leurs  maximes  est 
«qu'il  ne  suffit  pas,  de  donner  à  manger  à  l'étranger  qu'on 
5j  a  chez  soi;  il  faut  que,  par  de  bonnes  paroles  et  de  bons 
3»  traitemens,  son  repas  lui  soitagféaJjie,;afi».ïque.SGji4,.C)Ceur 
>'  soit  content.  i>  ■  >  :'i-'.i>fv-  -^^'r?  ^jn-  ^  -v^.i  'uyp- 

Le  bétel,  appelé  k  Java  siri ,  h  noix  d'areç,  le  tabac, 
mêlés  avec  le  cardamome,  le  clou  de  girofle,  forment  en- 
semble une  bouchée,  et  se  mâchent  sans  cesse.  Cet  aliment, 
dit  l'auteur,  est  aussi  nécessaire  aux  Javanais  que  le  sel  l'estaux 
Européens.  Chacun  porte  dans  un  coin  de  son  mouchoir  une 
petite  boîte  qui  contient  tous  les  ingrédiens  qui  composent 
le  siri,  nom  générique  qui  est  donné  à  ce  mélange  ,  quoique 
ce  nom  soit  celui  de  la  feuille  du  betel,  qui  lui  sert  d'en- 
veloppe. Ce  peu]-)îe  sobre  fait  usage  néanmoins  de  deux 
liqueurs  spiritueuses,  le  brom  ,  distillation  du  riz  gluîineux, 
et  le  badek,  distillation  du  riz  ordinaire;  ils  font  de  plus 
une  espèce  de  bière,  ou  liqueur  fermentée  avec  du  sucre  de 
Java  mêlé  avec  quelques  épices. 

L'usage  de  l'opium,  ce  poison  enivrant,  est  devenu  une 
habitude  dont  l'effet  a  de  fâcheuses  conséquences.  Les  Eu- 
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ropéehs  ,  par  la  soif  d'un  gain  bien  mal  entendu,  favorisent 
le  commerce  de  i'opium  ,  drogue  dont  le  moindre  des  effets 
est  d'énerver  l'ame  et  d'abrutir  l'homiiie  qui  en  fait  usage. 
Les  Javanais  le  mâchent  ou  le  fument  :  on  a  en  vain  fait 
sentir  tous  les  inconvéniens  d'un  commerce  fondé  sur  une 
des  habitudes  les  plus  pernicieuses  au  moral  comme  au 
physique  de  l'homme  ;  les  réclamations  n'ont  pu  se  faire 
entendre;  l'intérêt  les  a  facilement  étouffées. 

Le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage  traite  de  l'agriculture. 
L'auteur  parle  de  la  nature  du  sol ,  de  l'érat  des  paysans  , 
de  leur  manière  de  vivre,  de  ce  qui  compose  le  capital  des 
laboureurs  ,  des  instrumens  aratoires,  de  la  culture  du  riz  , 
de  celle  du  maïs,  du  sagou  ,  du  cocotier,  des  plantes  dont 
on  extrait  l'huile,  de  la  canne  h  sucre,  du  café,  du  poivre, 
de  l'indigo,  du  colon,  du  tabac,  du  blé,  des  pommes  de 
terre.  II  explique  les  lois,  les  usages  qui  ont  rapporta  la 
propriété  des  terres  et  à  leur  fermage  ;  les  mesures  em- 
ployées par  le  gouvernement  anglais  pour  airiéliorer  le  sort 
des  propriétaires  et  des  cultivateurs,  ce  qui,  dit  l'auteur, 
était  aussi  nécessaire  que  facile  ;  et  on  peut  l'en  croire  ,  puis- 
qu'il a  eu  la  plus  grande  part  dans  ce  qui  a  été  fait  sous  ce 
rapport  politique  et  philantropique. 

Le  quatrième  chapitre  traite  des  manufactures,  des  difJé- 
rens  arts  et  métiers,  qui  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  dans 
les  autres  pays.  L'ouvrage  contient  des  gravures  soignées  des 
divers  instrumens  des  arts  et  métiers,  y  compris  ceux  de 
l'agriculture. 

Dans  le  cinquième  chapitre  ,  l'auteur  traite  du  commerce  , 
de  la  position  heureuse  de  l'île  de  Java  sous  ce  rapport,  en 
indiquant  les  moyens  d'en  profiter.  ..!9."T  i 

Dans  un  dernier  extrait,  nous  parferons  des  objets  qui 
sont  d'un  intérêt  général. 
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(  N.°  74.  )  Suite  de  la  Eelation  du  Voyage  fait  en  Chine 
m  l'an  10  f  1S02  ],  par  l'est  de  la  NouvelU-Hollande. — 
Retour  en  Europe  (1). 

J'ai  déjà  donné  quelques  dérails  sur  ma  navigation  à  Test 
de  la  Nouvelle- Hollande  et  à  travers  les  archipels  des  îles 
de  Salomon  et  des  Carolines.  Cet  essai  ayant  été  accueilli  avec 
bienveillance  ,  j'ai  cru  devoir  continuer  le  journal  de  mon 
voyage  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  bien  pénétré  de 
l'idée  que  cette  relation  ne  sera  pas  tout  à-fait  sans  intérêt 
pour  mes  lecteurs,  et  sans  fruit  pour  les  marins  qui  seront 
appelés  à  parcourir  fa  même  route. 

Pendant  mon  séjour  à  Canton,  où  se  termine  fa  i  J"  partie 
de  ma  relation,  je  vis  arriver  le  navire  la  Diane,  commandé 
par  M.  le  chevalier  Montault.  Ce  biitiment  ,  expédié  de 
Bordeaux  avec  une  cargaison  bien  assortie  ,  s'arrêta  à  file 
de  France  pour  y  faire  sa  vente  et  y  prendre  un  chargement 
de  bois  d'ébène,  que  fes  Chinois  estiment  beaucoup  à  cause 
de  sa  supériorité  sur  fes  bois  de  même  essence  qui  leur 
arrivent  de  Batavia. 

La  Diane  était  fe  premier  bâtiment  de  commerce  français 
qu'on  eût  aperçu  dans  les  mers  de  Chine  depuis  la  révolution. 
M.  fe  chevalier  Montauft,  sachant  que  j'étais  au  moment  de 
partir  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  pour  me  rendre  au 
Bengale  et  de  là  en  France,  me  fit  f'otire  obligeante  de 
passer  sur  son  navire  ;  ce  que  j'acceptai  avec  reconnaissance. 
Nous  appareillâmes  de  Wampou  ,  fe  2  janvier  1805,  avec 
des  vents  de  noidest;  nous  passâmes  devant  Macao,  où. 
nous  nous  arrêtâmes  un  instant  pour  renvoyer  fe  pilote  à 
terre.  On  mit  fa  route  au  sud-sud-est;  mais  fe  vent  qui 
souffiait  du  nord- est,  et  qui  nous  était  très-favorabfe  pour 


(1)  Vo^cz  Id  1/'=  partie  de  cette  Relation,  page  673  de  la  a.'-  partie  de-s 
Jinnalrs  nuirhir.es  de  1^17,  p.ir  M.  Miiius,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  aujour- 
d'hur  commandant  et  administrateur- pour  le  Koi  à  l'ile  Bourbon. 
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fa  route  que  ];Ous 'avions  à  parcourir,  changea  tout-à-coup 
c-e  Gfrection  et  «ous  força  à  courir  différentes  bordées  jus- 
quau  7,  que  la  inousson  du  nord  -  est  reprit  le  dessus  et 
nous  remit  dans  fa  bonne  route.  Nous  prîmes  la  sonde  sur 
le  banc  de  iVlr.klerfieîd.  Le  i  o,  continuant  à  gouverner  du 
sud-ouest,  nous  eûmes  la  \ue  d^  Pulo  Sapnta  ,  roche  isofée 
qui  se  présente  à  la  vue  sous  la  forme  d'un  souiier.  De 
Puîo  Sapata  ,  on  est  dans  Tusage  de  se  diriger  sur  Puo 
Condore ,  etM.Daprés  le  prescrit  par  ses  instructions;  mais  if 
est  possible  de  suivre  une  route  plus  directe,  Icrqu'on  a  à 
Lord  des  moyens  de  déterminer  avecquelque  précision  sa  lon- 
gitude; cest  ce  que  fit  Aï.  fe  chevalier  Montault,  aussi  bon 
observateur  qu'habiie  «-parin.Nous  ne  vimesdunc  pasceîtei'e 
sur  la  Diane,  et  nous  continuâmes  notre  ronte  au  sud  suci- 
ouest,  en  mettant  en  travers  de  temps  à  autre,  pour  sonder 
sur  un  icnd  de  quarante-cinq  à  trezite-cinq  'crasses. 

C^ontinuant  à  gouverner  vers  le  sud,  non,,  passâmes  à  l'a 
vue  des  jfes  Anamhas,  de  Pu'o Dojnars , de A4onap;n ,Qino\}?> 
entrâmes  dans  le  détroit  de  Bat^a.  Notre  navi<;:iîion  dans 
ce  détroit  fu  t  des  plus  heureuse;-". ,  rriaîgré  fes  orages  dont  nous 
étions  menncés.  La  D'tnnc  rangea  de  très-près  les  rivages  de 
oumatra,  dont  /es  bords  peu  éfevés  cfiKn'ent  à  nos  regards  de 
très-be/Ies  forêts.  On  jeta  fa  soiide  diftérentes  fois:  elle  ne 
ï"apporta  que  cinq  pieds  de  fond  vers  l'extreirité  sud  du  dé- 
troit. Lorsque,  &n  quittant  fe  détroit  de  Ba.-ica,  on  a  f  in- 
tention d'aller  mouiffc^'-  à  fiJc  du  Nord  pour  y  faire  de  i'eau 
et  du  bois,  if  fiut  aller  chercher  hs  Det^x-Sceuis ,ïles  fort 
j''^marquabfe\  par  ieur voisinage  et  leur  Darf.ite  ressemblance. 
On  aperçoit  alors,  i.ur  îa  côte  de  Sumalrn,  une  montagne 
-ippelée  fe  Knaf ,  que  l'on  prendrait  d'abord  }>our  une  ife  par 
i  Ciî  et  que  produit  son  extrême  éfévation;  on  met  fe  cap  dessus 
et  on  arrive  sous  file  du  nord,  où  f'on  doit  jeter  f ancre  très- 
]>rès  de  terre  ]")our  faciliter  les  opérations  de  l'aiguade.  JLa 
Diane \]\n  mouiller  dans  fe  sud  de  cette  îfe,  par  treize  brasses 
d'eau  ,  sur  un  fojid  de  sable  gris.  Dans  cette  position,  fi9]# 
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:ivions  ia  pointe  Loysek  nu  sticl  quart  sud  ouest,  eî/rfe  du 
nord  au  i!(>rd-nord-est  cinq  deo^rés  nord;  ce  qui  plaçait  le 
navire  à  trois  milles  de  (a  cote.  Nous  hines  noWe  eau  aune 
petite  portée  de  fusi(  de  la  plage. 

Je  descendis  à  terre  pour  visiter  et  reconnaître  le  pays.  Je 
cherchai  d'ahord  à  pénétrer  dans  les  boj^  ;  mais  des  buffles 
sauvages  que  je  rencontrai,  me  mirent  dans  !a  nécessité  de 
revenir  précipitamment  sur  mes  pas;  et,  an  moment  où  je 
regagnais  le  canot,  un  orage  affr-cux  m'arrêta,  et  me  con- 
traignit de  chercher  un  abri  sous  l'épais  feuillage  qui  m'en- 
vironnait. La  pluie  qui  tombnit  par  torrens,  faisait  sortir  de 
ia  terre  une  exhalaison  ds  soufre  dont  l'odeur  était  on  ne 
peut  p'us  désagréable,  et  l'extrême  chafeur  qu'il  fiisr.it  me 
rendait  le  séjour  de  terre  insupportable. 

Lorsque  l'orage  eut  cessé,  je  vis  venir  à  moi  une  légion 
de  Malais,  que  je  jugeai  à  leur  air  dur  et  féroce  avoir  quel- 
que perfide  dessrin.  Je  les  examinai  avec  une  sorte  d'in- 
quiétude; mais  ils  me  rassurèrent  en  m'abordant  avec  des 
manières  assez  polies,  ils  me  proposèrent  de  leur  acheter  des 
poules  et  des  perroquets.  Ces  hommes,  chassés  de  Batavia, 
mènent  ici  une  vie  vagabonde  et  sauvage  :  il  est  souvent 
dangereux  de  communiquer  avec  eux. 

Le  20  janvier,  aya;!t  terminé  notre  approvisionnement  de 
bois  et  d'eau  h  Sumatra,  la  Diane  remit  sous  voile,  et  nous 
passâmes  le  détroit  de  la  Solide  dans  la  journée  du  21.  La 
route  fut  mise  au  sud-ouest,  et  au  sud-ouest  un  quart  ouest , 
pour  alfer  reconnaître  l'ile  de  Rodrigue,  et  de  là  nous  rendre 
à  l'ile  de  France,  où  nous  jetâmes  l'ancre  quinze  jours  après 
être  sortis  du  détroit  de  la  Sonde.  Arrivé  à  i'îfe  de  Fraiice  , 
je  remerciai  M.  le  chevalier  Montauît  de  toutes  les  attentions 
particulières  qu'il  avait  eues  pour  moi  pendant  la  traversée. 

Je  quittai  donc  fn  Diane  au  port  j5our  y  attendre  le  retour 
de  la  corvette  le  Géographe  que  j'avais  laissée  au  port  Jackson, 
se  disposant  à  aller  explorer  de  nouveau  la  partie  nord-ouest 
de  la   jNouveile  -  Hollande,  le  golfe  de  Carpentarte  et  la 
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Nouvelle- Guinée.  Les  vents  ayant  contrarié  les  projets  de 
M.  Baud:n,  il  se  décida  à  mettre  un  terme  à  son  voyage;  et 
peu  de  temps  après  son  arrivée  à  l'Ile  de  France,  il  y  mourut. 
C'est  afors  que  je  succédai  à  ce  chef  et  pris  le  comjuandement 
du  GcoJTûphe.  Je  passerai  sous  silence  toutes  fes  difficultés 
que  j'eus  à  surmonier  pour  m'expédier  de  ce  port  et  conti- 
nuer mon  voyage.  Ma  réputation  personnelle  était  trop 
intéressée  à  Enre  quelque  chose  d'utile,  pour  ne  pas  mettre 
tout  en  usage  atin  d'oijrt-nir  de  la  colonie  les  secours  qui 
m'étaient  nécessaires  pour  reprendre  la  mer;  mais  les  cir- 
constances de  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  l'état  de  pénurie  et  de  misère  où  se  trou- 
vaient les  magasins  et  le  trésor  de  la  colonie ,  me  forcèrent 
à  de  grands  sacrifices. 

Je  me  hâtai  de  disposer  le  Géographe  à  remettre  à  la  voile 
sous  le  plus  bref  délai ,  et ,  malgré  tous  mes  efforts ,  je  ne  pus 
quitter  la  colonie  que  le  24  frimaire  an  1  2  [  16  décembre 
1  803  J. 

J'avais  fait  embarquer  toutes  nos  collections  de  plantes  et 
d'animaux.  M,  Freycinet,  mon  second,  donna  tousses  soins 
au  placement  et  à  la  conservation  de  tant  d'objets  précieux, 
iiu  rassembleiuent  desquels  il  avait  lui-même  contribué  avec 
un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges.  En  quittant  l'Ile  de 
f  rance,  je  me  dirigeai  sur  l'ile  de  Bourbon,  que  je  saluai,  eii 
passant ,  de  vinat-un  coups  de  canon.  Je  conduisis  le  Géoifra- 
y  lie  dans  la  rade  de  Saint-Denis,  et  sous  les  murs  du  palais  du 
gouverneur;  j'envoyai  un  ofBcier  le  saluer  et  prendre  ses  ordres: 
M.  ie  cojnte  Magailon  de  la  Morlière,  lieutenant  général, y 
comman.dait.  Je  ne  saurais. trop  me  louer  de  l'accueil  aimable 
etoJjligeantdecebrave  général, à  qui  je  devais  en  partie  l'hon- 
iieur  de  monter  le  Géographe  et  de  le  reconduire  en  France. 
Je  dois  également  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à 
l'amiral  Linois,  qui  y  contribua  puissamment,  et  de  qui  je  reçus 
des  ordres  et  des  instructions  pour  ma  navigation  ultérieure. 

Je  ne  m'arrêtai  que  quelques  heures  sur  la  rade  de  Saint- 
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Denis,  et  je  dirigeai  ma  route  pour  aller  prendre  connais- 
sance du  cap  Sainte-Marie,  situé  dans  Ja  partie  sud  de  Mada- 
gascar. De  fortes  rafales  de  vent  et  un  temps  très-hrumeux 
me  dérobèrent  la  vue  de  terre;  j'éprouvai  aussi  1  influence 
d'un  courant  c]ui  me  jeta  dans  le  sud. 

Après  avoir  doublé  fe  cap  Sainte-Marie,  je  mis  fa  route 
à  i'ouest  sud-ouest  pour  aller  attaquer  la  cote  d'Afrique  dans 
le  nord  du  port  Natal.  Mon  intention  était  de  visiter  cette 
côte,  à  partir  du  trentième  degré  de  latitude  jusqu'au  trente- 
troisième,  afin  de  terminer  (e  gisement  de  cette  portion  de 
cote,  que   M.  Daprés  n'avait  pu  reconnaître. 

Je  fus  accueilli  dans  le  canal  de  Mozambique  par  de  violens 
coups  de  vent  de  la  partie  du  nord-est  ;  je  trouvai  une  mer 
très-dure;  et  fe  fus  privé  des  moyens  de  reconnaître  la  po^ 
sitiondu  Géographe,  par  l'absence  du  soleil,  qui  resta  plusieurs 
jours  sans  se  montrer.  Je  persistai  néanmoins  dans  la  réso- 
lution que  j'avais  prise  ,  et  luttai  plusieurs  jours  contre  \es 
vents  et  les  courans  qui  semblaient  s'être  réunis  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  de  mes  projets.  Je  naviguai  avec  précau- 
tion en  approchant  de  la  côte  ,  que  jattaquai  par  trente 
degrés  cinq  minutes  de  latitude  sud,  et  par  vingt-sept  degrés 
vingt  minutes  de  longitude  orientale,  méridien  de  Paris.  Si  la 
carte  de  Daprés,  sur  laquelle  je  traçai  mes  routes,  avait  été 
exacte ,  je  me  serais  trouvé  k  plus  de  vingt  lieues  datis  les  terres  : 
ï\  résulte  donc  de  mes  ol:)servations ,  que  la  longitude  du 
port  Natal,  au  lieu  d'être  de  vingt-huit  degrés  trente  minutes, 
se  trouve  à  vingt-sept  degrés  quinze  minutes,  c'est-k-dire , 
à  environ  soixante-quinze  minutes  plus  à  l'ouest.  Je  reçus, 
à  la  vue  de  ferre,  un  coup  de  vent  très-violent  de  la  partie 
du  sud  -  ouest,  qui  vint  interrompre  mes  observations.  Je 
m'en  élognai  momentanément,  et  je  revins  ensuite  l'attaquer 
de  nouveau  au  vingt- sixième  degré  vingt  minutes  de  longi- 
tude orientale  ;  ce  qui  plaçait  encore  le  Gcocrraphe  à  plus  de 
trente  lieues  dans  les  terres.  Je  côtoyai  le  rivage  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud,  à  trois  milles  de  distance. 
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Ses  bords  peu  escarpés  présentaient  à  nos  regards  de  laige» 
falaises,  et  des  dunes  de  sable  que  la  force  du  vent  enlevait 
de  terre  pour  en  former  dans  l'air  un  nuage  de  poussière  qui 
nous  dérobait  souvent  la  vue  des  forêts  et  des  plaines  qui 
embellissent  ses  bords.  J'abandonnai  avec  regret  la  recon- 
naissance  de  cette  côte,  ne  pouvant,  à  cause  de  lues  instruc- 
tions, y  sacrifier  le  temps  nécessaire  pour  en  relever  et  en 
tracer  les  contours  ,  et  je  dirigeai  ma  route  de  m.anière  à  aller 
attaquer  le  cap  des  Aiguilles ,  afin  de  le  reconnaître  et  de  fixer 
sa  latitude  par  de  nouvelles  observations.  Ce  cap  est  porté 
sur  les  cartes  de  Daprés  à  environ  vingt- quatre  minutes  trop 
sud. 

Du  cap  des  Aiguilles  au  cap  de  Bonne-Es))érance  ,  je  ne 
m'éloignai  jamais  de  la  côte  de  plus  de  trois  milles.  Les  terres 
que  nous  côtoyâmes  étaient  très-élevées ,  et  souvent  leurs 
sommets  se  perdaient  dans  les  nues  ou  se  cachaient  dans  des 
brouillards  très-épais.  Arrivé  au  cap  des  Tempêtes,  le  calme 
nous  y  retint  toute  la  journée  ;  mais  le  courant  porta  le  Géo-i- 
graphe  au  nord  ,  de  sorte  que.  par  son  effet  seul,  nous  nous 
approchâmes  de  ïa  baie  de  la  Table.  Je  fus  obligé  de  faire 
touer  la  corvette  par  ses  embarcations,  pour  lui  maintenir 
Je  cap  en  route.  Arrivés  à  l'ouverture  de  la  baie ,  nous  reçûmes 
un  effroyable  coup  de  vent  qui  nous  obligea  à  réduire  la  voi-t 
lure  à  la  misaine  et  au  prand  hunier  avec  ses  bas  ris.  Le  Géo' 
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graphe,  comme  dans  beaucoup  d'autres  circonstances  pareilles^ 
secomportaà  merveille,  et  réquij'-tge,  habitué  à  luttercontre 
le  mauvais  temps,  ne  se  laissa  pas  intimider.  Nous  ne  per- 
dîmes aucune  voile,  et,  malgré  la  violence  du  vent,  nous 
vînmes  chercher  le  mouil'age  au  fond  de  la  baie  ;  ce  qu'aucun 
bâtiment  n'avait  pu  fiire  avant  nous. 

Le  temps  fut  si  inauvais,  qu'il  me  devint  impossible  de 
communiquer  avec  la  ville  dv  C.if);  mais  le  lendeiiiain  matin, 
j'envoyai  un  officit-r  vi^iîer  ie  gouverneur,  et  trciier  du  salut. 
Tous  les  bârimens  qui  étaient  .sur  rade  nous  salL.ertrnt  de  It-ur 
pavillon,  et  je  fis  tiper  vingt-un  coups  de  canon  pour  saluer 
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ie  pavillon  hoiiandais,  qui  flottait  sur  las  forts  et  battél/es, 
lesquels  me  lurent  rendus  coup  pour  coup  par  Ja  citadelle. 

Notre  séjour  au  Cap  fui  marqué,  de  fa  part  des  Hoilindais, 
et  notamment  de  celle  de  M.  le  général  Janssen.>,  qui  y  com- 
mandait ,  par  les  attentions  et  les  prévenances  ies  plus 
aima^Jes.  il  s'établit  entre  nous  et  les  habitaus  un  commun 
échange  d  honnête  es  ,  que  personne  ne  pouvait  apprécier 
plus  que  nous,  qui  venions  d'éprouver  tant  de  privations  dé 
tout  genre.  J'offris  au  gouverneur,  en  témoignage  de  re- 
connaissance pour  toutes  ses  attentions,  plusieurs  armes  de 
la  manufaciure  de  Versailles  ,  et  deux  kanguroos  mâle  et 
femelle.  II  m'offrit,  à  son  tour,  à  choisir  dans  la  ménagerie 
du  gouvernement  tous  les  animaux  qui  pourraient  m'être 
agréables.  Je  dois  confesser  que  j'eus  l'indiscrétion  de  prendre 
la  totalité  de  ceux  qu'on  offrit  à  notre  curiosité  et  dont  voici 
la  nomenclature: 

Un  gnou  mfiie  ;  un  zèbre  femelle;  deux  autruches,  mâle  et 
femelle  ,  jeunes;  deux  porcs-épics  ;  une  espèce  d'écureuil ,  nommé 
parles  colons  iiuushond;  vne  civette;  deux  ciseaux  nommés  par 
les  colons  riethaanties  ;  la  tcte  d'un  cerf  mâle  ;  la  tëie  d*un 
gemsbok  ;  la  tête  d'un  sanglier;  la  peau  d'un  bouc  sauteur,  blanc 
et  très-rare  (  on  n'en  trouve  pas  un  sur  dix  mille)  ;  la  peau  d'un 
quacha;  la  peau  d'un  bouc  bleu  (  l'espèce  est  presque  détruite)  ; 
la  peau  d'un  once  (nommé  tii^re  par  les  colons  )  ;  -une  corne  de 
rhinocéros  ;  la  lète  et  ie^  ossemens  d'un  Hottentot  sauvage; 
quatre  anneaux  d'ivoire  que  les  notables  parmi  les  Cafres  portent 
au  bras  gauche;  un  arc  et  un  carquois  avec  des  flèches  empoi- 
sonnées, armes  des  Ecs;esmans;  quatre  sagaies,  arme  des  Cafres  , 
et  un  kirry  ;   un  vocabulaire  cafre. 

J'achetai  plusieurs  lions;  je  me  procurai  différens  autres 
objets.  Je  pour\us  ensuite  le  Géographe  de  vivres  de  toute 
es|")èce;  et,  après  un  mois  de  séjour  dans  cette  belle  colonie  , 
nous  ap[)areillàmes  pour  Fiance,  enîportant  les  regrets  de 
ct;s  bons  colons  ,  qui  nous  avaient  si  bien  accueillis,  et  qui 
nous  renvoyaient  chargés  de  leurs  dons. 

En  quit;ani  ie  cap ,  le  Gécgrapkc  avait  donc  à  bord  plu- 
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sieurs  tigres,  panihcres,  hyènes,  lions ,  chiens  sauvûgcs,  kan- 
guroos ,  arfs ,  autruches ,  ca-^oards ,  pigeons  royaux ,  perroquets , 
et  autres  oiseaux  de  toute  espèce  et  d'un  plumage  très-varié. 

C'est  avec  une  aussi  nombreuse  compagnie  que  nous  pas- 
sâmes de  nouveau  féquateur  et  que  nous  arrivâmes  en  France  , 
sans  avoir  à  regretter  la  })erte  d'un  seul  individu  de  notre  in- 
téressante et  riche  ménagerie,  dont  une  partie  fut  envoyée 
à  la  Malmaison  et  I  autre  au  Jardin  des  plantes. 

J'aipenséque  les  nombreux  et  savans  lecteurs  des  Annales 
maritime  et  coloniales  ne  liraient  pas  sans  plaisir  le  vocabu- 
laire cafre  ,  et  je  le  donne  ici  en  terminant  cette  relation. 

Brest,  le  20  mai  1818  (1). 

P.   M  II. lus. 


(i)  C'est  au  moment  de  s'embarquer  pcnrr  s;i  destination  [rojez  ci-après  ! 
page  363  ,  article  ^7)  ,  que  M.  le  capitaine  Miiius  nous  a  envoyé  cette  1 
fin  de  la  relation  de  son  voyage  en  Chine  :  il  a  bien  voulu  nous  pro-  \ 
tnettre  en  même  temps  de  nouveaux  articles  ;  et  nous  espérons  en  recevoir  i 
dès  son  arrivée  à  l'de  Bourbon  ,  parce  que  les  loisirs  de  la  traversée  lui  î 
auront  permis  de  rassembler  les  notes  qu'il  possède. 

D'un  autre  cote,  M.  Lescbenault  de  la  Tour,  natu-alisîe  du  Roi  dans 
i'Inde,  et  qui  fait  en  ce  moment  un  voyage   dans  i'inté  ■  c  i.-  de  la  pres- 
qu'île ,  nous  a  écrit  de  Pondichéry,   le  30   août   1817,  rru'ii  nous  adres- 
serait bientôt  des  détails  intéressans  sur  le  Sjstcme  agricole  de  ces  contrées,] 
sur  la   miséraMe  condition   du   mnnauire  cultivateur ,  sur  les  vices  de  l'agricul- 1 
ture  indienne  et  les  améliorations  possiHcs  et  nécessaires. 

Un  officier  du  dcuartement  de  Rochclort,  dont  la  modestie  éfrale  le 
mente  ,  très  au  courant  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  en 
Angleterre  ,  a  eu  la  bonté  de  s'engager  h.  nous  en  fournir  régulièrement 
des  extraits,  et  les  réflexions  qu'il  y  joindra  y  ajouteront  le  plus  grand 
prix. 

Enfin  ,  un  de  nos  collègues  parmi  les  chefs  de  bureau  du  minis 
tère ,  M.  Cuny  ,  auquel  nous  avons  du,  les  années  précédentes,  de  très- 
bons  articles  ,  s'étant  vu  forcé  ,  par  d'autres  occupations  ,  d'interromp 
une  traduction  déjà  fort  avancée  du  traité  de  Coiqukoun ,  sur  la  richese, 
la  puissance  et  les  ressources  de  l'empire  briian.nque  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  en  détachera  plusieurs  morceaux,  dont  nous  enrichirons 
ces  annales. 

Grâces  soient    rendues,   dans   l'intérêt   de  la    marine  et   des  sciences, 
à  ces  nouveaux  collaborateurs  volont.iires  ties  Annales  mariiimes  et  coloniales 
dont  l'exemple  en  déterminera  sans  doute  encore  plusieurs  autres,  comme 
.eux-mêmes  ont  été  déterminés  par  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés 
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[H."  7^.)   Vocabulaire  Hollandais,  Français  et  Cafrii 


HOLLANDAIS. 

FKANÇAIS. 

CAFRE. 

De    zori. 

Le  so'eii. 

Lilangé. 

De   ma,4n. 

La  lup.e. 

L'yncankgà. 

De  s  te  ne  n. 

Les  étoiJes. 

I^juem  cjuesa. 

De  morgenstev. 

L'étoile  du  jour. 

Legu  eusy,     . 

De  aarde. 

La  terre. 

Umsaba. 

De  lucht. 

L'air. 

M  osa. 

Het  iicln. 

La  lumière. 

Menie. 

Den  heme!. 

Le  cjet. 

L'ezoulo. 

De  voeken. 

Les  nuages. 

Ania^ju. 

Het  vuiir. . 

Le  leu. 

L'mlelo. 

Het  vater. 

L'eau. 

Gamanjée. 

De  doiider. 

Le  tonaerrc. 

Lcadoudomé. 

Het  weeriiclit. 

L'éclair. 

Anaeke. 

De  wiud. 

Le  vent,     . 

Emoye, 

De  reegen. 

La  pluie. 

Imsoula. 

De  zee. 

La  mer. 

Eloanje. 

De  dag. 

Le  jour. 

E  menie,- 

Van  d-ig. 

Aujourd'hui. 

Nam'cha; 

Morgen.. 

Demain. 

Gom'tzo. 

De  naqt. 

La  nuit. 

Oùbsouco. 

God.    ^     . 

Dieu.       . 

Tyé. 

Engci. 

Ange. 

Yan  EzouJo. 

Diuvel. 

Diable. 

'Ho  'colose. 

Menschen. 

Des  hommes; 

Gaban  *tou.    . 

Een  man. 

Un  homme. 

ludosa. 

Eene  vrouw. 

Une  femme. 

Um''  foaze. 

Jcmge  dochter. 

Jeune  fille. 

In*  homby. 

Wcduwc. 

Veuve.     , 

Dyga-y. 

Hoer. 

Putain. 

liygasy. 

X^rQuwen. 

Femmes. 

Umi'  toazc. 

Trouwcn. 

Se  marier. 

Zacka. 

Gcboren  Worderr. 

Naître. 

Gousoia, 

Beinyden. 

Circoncire 

Loequa. 

De  bemydenis. 

La  circoncision. 

Coeloequa. 

Sterven. 

Mourir. 

Fieté. 

De  doojd. 

La  mort. 

Coelfa. 

Kiiulersziektc. 

Petite  vérole. 

Licaman<'ge,  .. 

Ann.  marït.  IL'  Partie.    .1  8  I  8. 


dii 


(  358  ) 

HOLLANDAIS. 

FRANÇAIS. 

CAFRE. 

m 

Warm. 

Chaud. 

Foudomelie. 

Koud. 

Froid. 

Canda. 

De  oorlog. 

La  guerre. 

Couloa. 

De  vreHe. 

La  paix. 

Coue'cola. 

Een  5napan. 

Un  fusil. 

Um*phon, 

Een  dorp  of  kraai. 

Un  village  ou  craai. 

Umzli. 

Koopcr. 

Du  cuivre. 

Zinb'hybonvou. 

Yzer. 

Du  fer. 

S'konkouang. 

Een  mes. 

Un  couteau. 

Sis'^sectéchée. 

Een  saagayc. 

Sagaie. 

Um'conUo. 

Kirjy  of  knots. 

Kirry  ou  massue. 

In'honga. 

Cross  of  mantet. 

Cross  ou  manteau. 

Gouba. 

Bergen. 

Montagnes. 

Z'int'haba. 

Rots. 

Roche. 

Leetje. 

Rotzcn. 

Des  roches. 

Gamatje. 

Roude  stecn. 

Pierre  rouge. 

Bongotoa. 

Zand. 

Du  sable. 

Ins^':  la  baty. 

Een  mierenhop. 

Une  fourmilière. 

Sydoulé. 

Koorn. 

Du  blé. 

't  Kobé. 

Kofîers  koorn. 

Du  blé  cafrc. 

Massins^'ha,                    ; 

Brood  of  koek. 

Du  pain  ou  gâteau. 

Hyssons'ka. 

Meik. 

Du  lait. 

Gemmaasce. 

Booter. 

Du  beurre. 

M  a  fou  ta. 

Gras. 

De  i'herbe. 

Ou'hyané. 

Een  boom. 

Un  arbre. 

Um'hy.                         1' 

Houd. 

Du  bois. 

Hysjaty. 

Tebafc. 

Du  tabac. 

Umihouba. 

Pyp. 

F'p'-, 

Umpyco. 

Een  wagcn. 

Un  chariot. 

Inhouella. 

Een  schip. 

Un  vaisseau. 

Umcombv. 

Brandewyn. 

Eau-de  vie. 

Hout'iiyalwa. 

De  konnig. 

Le  roi. 

L'int  cossy  in'  conlo. 

De  koniriin. 

La  reine. 

L'in'  cossy  gasy. 

Captein. 

Capitaine. 

Pag'haty. 

De  vadcr. 

Le  père. 

Pao. 

De  moeder. 

La  mère. 

Mao. 

Oom.    , 

Oncie. 

Paolomere, 

Tante. 

Tante. 

Maoloumc. 

Broeder. 

Frère. 

Umcoulousé. 

Zustcr. 

Sœur. 

Dadou  '  ia. 

(   359  ) 


HOLLANDAIS. 

FRANÇAIS. 

CAFRE, 

Neef. 

Cousin. 

Uuetou. 

Kind. 

Enfant. 

Gomtouana, 

Liesdc. 

Amour. 

L'handa. 

Haat. 

Haine. 

Jondoa. 

Verachting, 

Mépris. 

Aaggendao. 

Jalousheid. 

Jalousie. 

Bensibi  '  coello. 

Ik  bemind  u. 

Je  vous  aime. 

Dem'thanda. 

Hy   haat  my. 

Il  me  hait. 

Dea'zondona. 

Ik  veracht  hem. 

Je  le  méprise. 

Deaggendao. 

Slaapen. 

Dormir. 

Lalaa. 

Opst.ian. 

Se  lever. 

Soeca. 

Gaan  zitten. 

S\isseoir. 

SMala, 

Gaan  leggen. 

Se  coucher. 

UesMeese. 

Denken. 

Penser. 

Combonla. 

Loopen. 

Courir. 

Hamba. 

Gaan. 

Aller. 

Adaja. 

Ik  vraag  hct. 

Je  le  demande. 

Disaboussoconîo. 

Hy   andvvoord  my. 

Il  me  répond. 

Y'assabella. 

Zy  sprceken. 

Ils  parlent. 

Béate  «  ta. 

Wit. 

Blanc. 

Ums  *  lopa. 

Umsama. 

Zwart. 

Noir. 

Rûod. 

Rouge, 

C'onvon. 

Blauw. 

Bleu. 

Ingenvou. 

Geel. 

Jaune; 

Bee  t  lou. 

Bruin. 

Brun. 

'Soendo. 

Gemeleerd  rood. 

Rouge  mêlé. 

N'ala  bonvon. 

Een  Cafer. 

Un  Cafre. 

Um  '  Cossa. 

Het  hoofd. 

La  tête. 

In  '  zoner. 

De  oogen. 

Les  yeux. 

Ammesso. 

De  neus. 

Le  nez. 

Imphomlo. 

De  mond. 

La  bouche. 

Um'   houmo. 

De  ooren. 

Les  oreilles. 

''Zin  »  zeebec. 

Den  hais. 

Le  cou. 

In'  famo. 

De  keei. 

Le  gosier. 

Une  '  cala. 

De  borsten. 

Les  tétons. 

Il  hellee. 

De   hand. 

La  main. 

Is'  zauga. 

De   becnen. 

Les  jambes. 

Un  melanzce. 

De  rugen. 

Le  dos. 

In  '  colo. 

De  iiiidenen. 

Les  reins. 

Ums  «  hana. 

Zien. 

Voir. 

C'ona 

Jd* 
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HOLLANÛAIS. 

FRANÇAIS. 

CAFRE. 

Aanzied. 

Regirder. 

''Cangela. 

Voelen. 

^entir. 

Se  is  sela. 

Stinken. 

Puer. 

Canoneoa. 

Een  leeuw. 

Un  lion. 

Gond  sama. 

£en  tyger. 

Un  figrc. 

Eenguée. 

Leupaeid. 

Léopard. 

S'  lossy. 

Buftei. 

Buffle.    . 

Y 11"^  joaty. 

Olypbant. 

Eléphant, 

'i  n  zose. 

Zeekoer. 

Hippopotame. 

Impboubou. 

Jakhals. 

Jakhas. 

Imiihoh-'goutsy, 

Wolf. 

Loup. 

Imbonca. 

Aap. 

Singe. 

Imeao. 

Baviiian. 

Bavian, 

Imphence, 

tiand.       • 

Élan. 

Imphofe. 

Bok. 

Bt;uc, 

'  Le  boussy. 

Spring  bofe. 

Bouc  sauteuf. 

Lyb.ithy.  , 

B  axawbok. 

Bouc  bleu. 

E},-p  uhy. 

Een  os. 

Un  bœuf. 

Incby. 

Een  bond. 

Un  chien. 

Eensa. 

Een  paard. 

Un  cheval. 

Yhaaze. 

Een  schaap. 

Un  mouton. 

Ynfou. 

Een  papegaay. 

Un  perroquet. 

Zyconenée. 

Conjugatio». 

Conjugaison. 

Conjugaison. 

Ik  ben. 

Je  suis. 

Dico. 

Cj  zyt. 

Tu  es. 

Um  tou. 

Hy  is. 

Il  est. 

Gœye. 

Wy  zin. 

Nous  sommes. 

Cassasa.  ' 

G*  zyt. 

Vous  êtes. 

C  ib.iga  gabo. 

Zy  zyn. 

Ils  sont. 

Ab.inton. 

Ik  heb. 

J'ai. 

Dy   nay. 

Gy  hebt. 

Tu  as. 

Um   aja. 

Hy  heest. 

Il  a.        ■ 

\  nasiocjuolo. 

'     Vv'y   bvbben. 

Nous  ayons. 

Scenajotina. 

Gy  bcbt. 

Vous  avez. 

Seenajosoiaka. 

Zy  bebbea. 

Ils  ont. 

Ynasozonka. 

!k  dri.ik.    - 

Je  bois. 

Dy  assela. 

C  V  drînkt. 

Tu  bois. 

\assela. 

Hy  dnnkt. 

Il   bo^t. 

Assela. 

Wy  drinkcB, 

Ncus  buvoïïs. 

La  asssfa. 

G'  driakt. 

Vous  buvez. 

Ny  assela. 

. 

• 

HOLLANDAIS. 


Zy  drinlten. 
ik   heb  gcdronten. 
Drinkt  gy. 

Hcbben  vy  gedronkcn. 
Z-uIlcQ  zy  drinken. 
Een. 
Twee. 
Drie. 
VicK. 
Vyf. 
Zes. 
Zevcn, 
Agt. 
Negen. 
Tien. 
Elf. 
i'walf. 
Twindg. 
Durtig. 
Veertig. 
Honderd. 
Papier. 
Spicgel. 
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FhANÇAlS. 


lis  boivent. 

J'ai  bu. 

Bois-tu. 

Avons- nous  bu. 

Boiront-iis. 

Un. 

Deux. 

Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

Onze. 

Douze. 

Vingt. 

Trente, 

Quarante 

Cent. 

Du  papier. 

Miroir, 


CAFBE. 


J  ,  ajsela. 

Candassela. 

De  asscia. 

Cabaiseiana. 

Sela. 

Een)  c, 

ZJmbeeny. 

Zen  talé. 

Zecné. 

Zincano. 

Imtaniaat. 

Fomnotaaf. 

Fonnoayeené. 

Fecamuumyee.. 

Lees  '  hung. 

Luf  ang  beeny. 

Amashou  momabeeny. 

Amas  hou  moma  eeté 

Amas  hou  moma  eenc 

Amas  hou  momated, 

Ecolou. 

Nanty  okobalo. 

Nanty  okobonelo. 


Les  Cafres  ont  trois  differens  ciaqiiemens  de  langue  dans  la  pro- 
nonciation de  quelques-uns  de  leurs  mots,  savoir,  par  le  *  qui  fait 
le  son  d'un  fouet,  5e  ^  qui  produit  un  son  semblable  au  sifflement 
du  serpent,  et  le  troisiènie  par  s.  I. 

Il  y  a  certaines  expressions  qui  ne  sont  en  usage  que  depuis 
que  les  Cafres  sont  en  relation  avec  les  colons;  ils  ont  adopté  et 
corrompu  les  dénominations  hollandaises,  ou  survi  l'impression  dm 
premier  abord  ,  soit  sur  l'ouïe  ,  soit  sur  la  vue  ;  par  exemple  : 

Nanty  okohalo  [du  papier],  sigii-iHant  écrire  ou  peindre  ce  qui  ne 
s'efface  pas  ;  nanty  okobonelo  [miroir],  signifiant  écrire  ou  peindre 
ce  qui  .s'efface. 

Les  mots  cafres  étant  copiés  par  un  Hollandais ,  on  observe  qné 
la  prononciation  de  ces  mots  se  rapporte  avec  celle  dt's  motfc 
îioiiandais. 


(   3^^  ) 

(  N.°   76.  ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES- 


PHARE    DE   SALVORE,    COTE   D  ISTRIE. 

Les  navigateurs  sont  prévenus  qu'un  phare  éclairé  par  le 
gaz  hydrogène  ,  vient  d'être  établi  sur  la  pointe  de  Salvore, 
côte  d'Istrie,  et  qu'il  a  été  allumé  pour  la  première  fois  ie 
17  avril  1818. 

L'édifice,  tout  revêtu  de  pierre  de  taille  ,  est  élevé  dans 
îa  partie  du  sud,  sur  la  pointe  délie  A^osche ,  qui  forme  l'ex- 
trémité de  celle  de  Salvore ,  et  qui  se  trouve  à  vingt  milles 
de  Trieste. 

II  correspond  aux  rumbs  de  sud-est  et  nord-est,  et,  en 
partant  de  Rovigno,  il  se  trouve  dans  la  direction  nord- 
nord-ouest  ,  mais  tirant  un  peu  plus  vers  le  nord. 

Sa  figure  est  celle  d'une  colonne  du  diamètre  de  seize 
pieds  de  Vienne  [  cinq  mètres  cinquante-six  millimètres  ] , 
soutenue  par  un  piédestal  quadrangulaire  ,  sur  trois  faces  du- 
quel sont  appuyées  les  habitations  des  gardiens  et  les  maga- 
sins contenant  les  matériaux  et  les  appareils  pour  la  distil- 
lation du  gaz. 

A  la«6urface  du  chapiteau ,  est  placée  une  lanterne  octo- 
gone ,  large  de  onze  pieds  et  haute  de  quatorze.  Au  centre, 
se  trouve  un  candélabre  qui,  au  moyen  de  quarante-deux 
ouvertures,  transmet  autant  de  flammes  de  gaz  allumé.  Au- 
tour de  la  lanterne ,  règne  une  galerie  de  quatre  pieds  de 
largeur,  et  d'où  part  un  bras  pour  signaler  les  bâtimens 
qui  arrivent. 

Le  centre  de  la  lumière  est  placé  à  cent  dix  pieds  de 
Vienne  [trente-quatre  mètres  sept  cent  soixante  millimètres] 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


(  3«5  ) 

A  dater  du  jour  où  ce  phare  a  été  allumé  pour  la  première 
fois ,  on  a  dû  percevoir  fe  droit  de  feu  sur  tous  les  bâtimens 
de  plus  de  quinze  tonneaux  de  portée ,  tant  nationaux  qu'étran- 
gers, qui  soitent  du  port  franc  de  Trîesîe  ,  soit  chargés ,  soit 
sur  leur  lest.  Ce  droit  est  perçu  dans  ies  bureaux  du  capitaine 
de  port,  au  moment  même  où  ij  délivre  les  expéditions  et 
autres  pièces  de  bord,  de  fa  manière  suivante  : 

Bâtimens  de  seize  à  cinquante  tonneaux,  un  karantano 
par  tonneau } 

Bâtimens  de  cinquante-un  à  cent  tonneaux,  deux  karan- 
tani  par  tonneau  ; 

Bâtimens  de  cent  et  au-dessus,  trois  karantani  par  ton- 
neau. 

Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  a  ordonné  l'établisse- 
ment d'un  second  phare  a  Promontore ,  sur  la  même  côte. 
La  description  en  sera  insérée  dans  un  nouvel  avis ,  qui 
fera  connaître  aux  navigateurs  l'époque  à  laquelle  il  aura 
été  allumé. 


La  flûte  du  Roi  le  Co/t? ,  commandée  par  M.  le  baron 
de  Mackau,  capitaine  de  frégate,  est  partie  de  Brest  le 
23  mai  1B18,  jîour  porter  à  sa  destination  M.  Milius, 
commandant  et  administrateur  pour  le  Roi  à  l'île  Bourbon. 


(N."  78.) 

La  corvette  de  S.  M.  l'Echo ,  revenant  de  la  Martinique, 
est  entrée  en  rade  de  Brest  le  i ."  juin  i  S  i  8. 


(  3^4  ) 

N.**  79.  )  Observations  sur  diverses  améliorations  h  faire 
dans  i Accastillage  et  T Emménagcnient  des  Bâtimens  diiRoi. 

Il  règne  dans  Faccastilfage,  dans  les  emménagemens  et 
dans  la  construction  tnèine des  bâtimens  de  guerre  français, 
de  grands  vices  auxquels  on  pourrait  judicieusement  remédier 
pour  le  bien  du  service,  sans  crainte  d'être  accusé  d'inno- 
vation, 

La  poupe  de  tous  nos  bâtimens  est  impropre  à  Ja  guerre 
par  leur  quête ,  qui  est  excessive.  Quelque  habile  et  brave  que 
soit  un  officier,  il  est  des  cas  où  W  estforcéde  fuir,  ce  qui  est 
toujoursbien  douloureux;  mais encoreest-cehonorable,  quand, 
e  ;  fuyant ,  il  cause  des  avaries  à  l'ennemi  qui  le  poursuit,  avaries 
qui  peuvent  le  sauver.  Cette  action  est  difficile  à  exécuter 
à  bord  des  bâtimens  de  guerre  français:  aussi  généralement 
succombent-ils  quand  ils  n'ont  pas  une  marche  très-supé- 
rieure. Les  jambettes,  à  bord  des  vaisseaux,  qui  soutiennent 
ïâ barre  d'écusson,  sont  tellement  saillantes  (ce  qui  d'ailleurs 
affaiblit  la  solidité  de  la  poupe  ) ,  que  la  volée  du  canon 
lorsqu'il  est  au  sabord ,  est  bien  en  dedans  de  l'extrémité 
qu'elle  devrait  dépasser  du  seuil  supérieur.  Il  est  donc  pro 
bable  que  cette  partie  sera  embrasée  après  avoir  tiré  quelques 
coups.  Je  l'ai  vu  ainsi  à  bord  duvaisseRu  l'Intrépide,  kTrafalgar 
On  pourrait  obvier  à  cela  d'une  nianière  bien  avantageuse 
mais  peu  jolie,  qualité  irialheureusemeqt  qu'on  préfère  sou 
vent  çn  France  à  l'utile  ;  ce  serait  de  fermer  les  vaisseaux 
frégates ,    &c.    de  l'arrière  comme  ils  le  sont  de  l'avant 
comme  sont  nos  chasse-marées.  Dans  le  fait,  cette  partie 
qui  doit  ê:re  solide,  puisqu'elle  eàt  continuellement  exposée 
^ux  coups  de  mer  et  au  feu  de  l'ennemi  qui  cherche  tou- 
foiirs  les  enfilades,  est  la  plus  ffele  de  tout  le  bâtiment. 
Cette  idée  n'est  point  de  moi.  Les  Danois  oqt  construit, 
Hy  a  ïong-»emps,  suivant  ce  système,  et  les  Ainéricaiiis  ne 
Jelaisient  pas  échapper.  La  tonture  des  ponts,  ou  du  moins 
^e  fextrémité  arriére  de  |a  deuxième  batterie  des  vaisjeaux 
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et  de  celle  des  frégates  et  des  corvettes,  est  plus  qu'il  ne  faut 
pour  l'écoulement  des  eaux  ;  car  elfe  est  telle ,  que  le  canon  en 
retraite  sur  son  coussin  et  sur  son  coin  de  mire  n'est  point 
encore  horizontal.  Quel  effet  peut  produire  alors  cette  jna- 
chine,  seule  ressource  dans  un  cas  défaite!  Les  montans 
sont  si  multipliés  ,  que  les  embrasures  se  trouvent  trop 
étroites  et  le  canon  mal  placé;  car,  ou  il  est  trop  en  abord, 
ou  il  est  trop  près  de  la  tête  du  gouvernail  ;  et  dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  il  ne  peut  être  manœuvré.  Suivant  ce  que  j'ai 
remarqué  ,  l'ouverture  de  l'arrière  devrait  être  divisée  en 
quatre  à  bord  des  frégates,  et  en  cinq  à  bord  des  vaisseaux. 

L'avant  ou  du  moins  le  gaillard  n'est  pas  moins  impropre 
h  la  guerre.  Cette  manière  de  couper  ce  gaillard  aux  cohis 
lui  ôte  toutes  ses  capacités ,  particulièrement  à  bord  des 
frégates  et  grandes  corvettes.  Non-seuleinentcelieu,  où  il  y  a 
beaucoup  à  faire  manœuvrer  les  ancres,  l'artillerie  et  les  voiles , 
et  il  peut  arriver  qu'on  soit  obligé  de  f-iirc  agir  fout  cela 
en  même  temps,  est  réduit  à  un  espace  trop  resserré,  mais  en- 
core ne  peut  être  bastingué  comme  il  convient  qu'il  le  soit, 
Aussi ,  tout  à  découvert ,  la  fusillade  de  l'ennemi  fait-elle  une 
grande  boucherie,  d'autant  plus  que  ce  lieu  étantplus  étroit, 
Jes  hommes  sont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  II  est  sin- 
gulier de  voir  l'avant  des  bâti.mens  de  guerre  ainsi  installé,  et 
de  voir  celui  de  tous  les  bàtimens  mnrchands  bordé  jusqu'aux 
apôtres.  Ceci  n'a  point  échappé  à  fauteur  anglais  que  j'ai 
cité  précédemment;  aussi  cet  usage  de  couper  le  gaillard 
d'avant  est-il  banni  depuis  long- temps  en  Angleterre  ,  et  n'est 
en  usage  chez  aucune  des  puissances  maritimes. 

Les  pfaîeries  et  chambres  du  conseil  à  bord  des  vaisseaux 
sont  également  mal  disposées,  puisqu'on  ne  peut  y  n^ettre 
des  canons  de  retraite.  Je  répète  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'un 
Intiment  de  guerre  doit  être  entièrement  disposé  pour  le 
moment  du  combat,  auquel  le  capitaine  ne  doit  cesser  de 
penser.  Ce  capitaine  doit  donQikrecherçher  plutôt  une  ins- 
tallation qui  lui  procurera  la  victoire,  que  celle  qui  ne  lui 
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donne  que  ses  commodités.  Les  dunettes  des  vaisseaux  ne  sont 
cependant  consacrées  qu'à  cela;  les  commodités  du  capitaine. 
Si  les  dunettes  étaient  emménagées  comme  il  suit ,  ce  que 
j  ai  proposé  en  1812,  on  pourrait  avoir  quatre-vingt-dix 
bouches  à  feu  à  bord  des  soixante-quatorze,  sans  augmenter 
l'équipage,  car,  au  lieu  de  seize  canons  de  huit,  qui  com- 
portent soixante-quatre  hommes  d'armement,  on  aurait  vingt- 
quatre  caronades  de  trente-six,  qui  ne  demandent  que  qua- 
rante-huit hommes;  deux  canons  de  huit  sur  le  gaillard  d'a- 
vant qui  feraient  cinquante-six  hommes  :  il  reste  huit  hommes 
sur  les  soixante- quatre  ,  qui  seraient  destinés  à  manœuvrer 
six  caronades  de  dix-huit  sur  la  dunette.  Cette  arme  légère 
serait  d'un  grand  avantage  par  sa  position,  et  bien  préférable 
à  ces  mauvais  obusiers  qu'on  y  met.  Les  deux  canons  de 
huit  serviraient  pour  fa  chasse  ,  et  pourraient  être  transportés 
dans  fa  chambre  du  conseil  pour  agir  en  retraite ,  si  les  du- 
nettes, dis-je ,  étaient  distribuées  ainsi  :  Point  de  séparation 
pour  former  fa  galerie,  toute  fa  chambre  formant  une  seufe 
pièce;  dans  fe  tabfeau,  des  sabords  avec  des  mantefets  pour 
y  mettre  îes  canons  ;  fa  longueur  de  fa  chambre  serait  de 
quatorze  à  quinze  pieds,  ce  qui  est  suffisant:  dans  le  centre, 
laissant  de  chaque  côté  un  coufoir  de  cinq  à  six  pieds  de  large 
pour  installer  aisément  fes  caronades  ,  on  établirait  pour  le 
capitaine  une  cabane  de  huit  pieds  de  long,  ouvrant  à  tribord 
et  de  f'arrière  dans  fa  chambre  du  conseil,  qui  aurait  une 
sortie  par  chaque  couloir  ;  en  avant  de  la  cabane  du  capi- 
taine, ou  en  ferait  une  seiublable  ouvrant  à  bâbord  pour 
le  capitaine  de  frégate,  en  avant  de  îaquelfe  et  jusqu'au  mât 
d'artimon,  une  troisième ,  divisée  en  deux  parties  égafes ,  dans 
îe  sens  de  la  longueur,  ouvrant  à  tribord  et  bâbord  pour  les 
deux  premiers  lieutenans  de  vaisseau.  La  dunette  serait 
prolongée  assez  en  avant  du  mât  d'artimon  pour  y  mettre 
Ja  roue  du  «ouvernail  h  l'abri.  Toutes  ces  cabanes  seraient 
éclairées  par  une  claire-- voie»  Voici  une  esquisse  de  ce  projet  : 
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II  serait  à  désirer  que  les  sabords  de  l'avant ,  dans  la  bat- 
terie basse  du  vaisseau,  fussent  percés  un  peu  plus  de  l'avant, 
de  manière  k  pouvoir  découvrir  le  bâtiment  qu'on  chasse, 
sans  faire  une  grande  arrivée,  comme  on  est  obligé  de  le 
faire  avec  les  sabords  d'une  construction  actuelle.  Les  fré- 
g^ateset  corvettesdevraient  avoir  un  sabord,  en  sus  de  ceux  des- 
tinés à  recevoir  des  canons,  percé  aussi  dans  la  joue  du  bâti- 
ment; et  abord  de  tous  les  bâtimens  de  guerre,  la  partie  de 
l'arrière  du  sabord  de  l'arrière  et  la  partie  de  l'avant  du  sabord 
de  l'avant  taillées  en  sifflet  pour  faciliter  le  pointage  obligé 
du  canon  dans  la  chasse  ou  dans  fa  retraite. 

Généralement  les  sabords  des  gaillards  sont  percés  de 
manière  à  gêner  singulièrement  l'artillerie  destinée  à  y  être 
adaptée.  Je  pense  que,  pour  qu'ils  fussent  bien  disposés,  on 
devrait  attendre  à  les  percer  que  les  haubans  fussent  ridés. 
Les  gaillards  d'arrière  de  tous  nos  vaisseaux,  frégates.  Sec. 
sont  soutenus  par  deux  rangs  d'épontilles,  tandis  que  le 
gaillard  d'avant ,  sur  lequel    il  se   fiit  journellement   des 
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travaux  de  force,  ne  l'est  que  par  une,  ainsi  que  le  pont  sur 
lequel  se  trouve  ce  poids  immense  de  la  l^atterie.  li  semble 
que  le  gaillard  d'arrière,  plus  que  tout  autre,  devrait  être 
déoagé  autant  que  possi!)Ie;  les  juanœuvres  du  cabestan, 
qui  demandent  à  cîre  faites  lestement,  devr.-iient  suffire  pour 
Je  j)rouver.  Une  rangje  d'épontilles  dans  (e  centre  suffirait 
donc;  ces  épontilles  devraient  être  tenues  aux  barreaux  avec 
une  charnier^,  pour  pouvoir  être  levées  promptement  et  fa- 
cilement. 

La  position  de  la  mâture  devant  être  co.'ubinée  avec  l'ar- 
rimage de  la  cale,  pour  trouver  la  marche  de  nos  vaisseaux, 
frégates,  &c.  qui  ont  des  carè'^es  contre  lesquelles   il  n"y  a 
rien  à  dire,  mais  qui  prouvent  que  tous  nos  bâtimens  doivent 
Bien  marcher,  et  que,  quand  ils  ne  marchent  pas,  c'est  que  le 
bâtiment  n'est  pas  à  son  tirant  d'eau  ou  à  la  différence  vou' 
lue,  ou   que  la  j^osition  de  sa  ir.âture  n'est  pas  comme  il    | 
faut  qu'elle  soit,  ôlc,  cette  combinaison  veut  que  la  mâture 
$oit  mise  sur  l'arrière  et  sur  l'avant  tour-h-îour.  Pour  cet 
effet,  les  étamS'rais  elliptiques  sont  préférables;  o.n  les  fait 
ainsià  Brest,  mais  dans  ce  port  seulement  ;  dans  les  autres,  ils 
sont  ronds.  Pourquoi  n'opère  t-on  donc  })as  également  dans 
tous  les  ports  du  même  royaume!  Les  j^IaTiS  et  les  ordres 
ne  sont  -  ifs  pas   émanés  du    même    centre  î   Qu'on   fisse    i 
donc,  une  fois  pour  toutes,  des  régfemens  stables  qui  déter-    ■ 
minent    converiablement    les   emménagemens    de    chaque    j 
espèce  de  bâtiment  du  Roi,  afiii  que  chaque  bâiiment  n'é-    I 
prouve  plus  un  nouveau  changement  par  un  changement  de    | 
capitaine,  ce  qui  est  très-onéreux:  au  gouvernement.  Si  par 
suite  une  distribution  quelconque  est  trouvée  préférable  à 
celle  qui  existe,  qu'elle  soit  adoptée  par  le  mini>tère,  qui  eji    j 
ordonnerait  le  changement  dans  tous  les  porisenmême  temps; 
nurrement,  aucune  innovation  nepovirraii  ètreexécutée  ;  voità 
un  point  d'économie,  ! 

Je  remarque  qu'à  bord  de  tous  nos  vaisseaux,  frégates. > 
^c. ,     en   général    les  barreaux  qui   soutiennent  le   pont 


{  3^9  ) 
supérieur,  et  les  courbes  qui  lient  ces  barreaux  à  la  Inuraîfle^ 
sont  disposés  de  manière  à  gêner  singulièreinent  les  char- 
geurs et  les  premiers  servans  de  gauche.  Ne  poarr.iieni-;f  pas 
être  autrement  distribués!  Cette  ohservati..n,  -'ui  a  1  a.r  dé 
tenir  à  la  minutie,  est  cependant  très-i(nportaa;e.  Le  sort 
de  la  victoire  ne  dépend  pa.^  toujours  ducot:r.ige,  mais  sou- 
vent, sinon  toujours,  de  l'exécution  et  de  la  proaiptitude 
des  manœuvres.  Une  volée  bien  tirée  décidera  plus  avant:;* 
geusement  le  résultat  d'un  coiuhat,  que  dix  envoyées  parce 
qu'il  faut  tirer  et  que  Iqf,  canons  sont  changés. 

Si  les  vaisseaux  et  les  frégates  sont  suscepnoles  de  grandes 
améliorations,  les  autres  bâtimens  ne  le  sont  j)as  moins'. 
Par  exemple ,  les  flûtes,  qui  sont  des  bâii  nens  excellenSj 
perdent  en  partie  l'utilité  de  leur  longue  caîe  pour  le  char- 
gement de  longs  bois,  par  la  mauvaise  disposition  du  sabord 
de  charge,  qui  est  trop  bas.  Le  bâtiment  n'est  pas  à  moitié 
chargé  que  ce  sabord  est  submergé;  et  cepe;idant  c'est 
alors  qu'on  embarquerait  les  plus  belles  et  plus  longues 
pièces ,  les  £açi)ns  étant  remplies.  Ne  pourrait-on  pas  obvier 
à  ce  grave  iiiconvénient,  en  haussant  les  sabords,  ce  qui  serait 
facile  en  remontant  la  barre  d'arcasse,  et,  si  c'était  néces- 
saire, ne  pas  prolonger  le  pont  de  l'entrepont  jusqu'à  l'étaiiî- 
bot;  laisser  dans  cette  par  ie  de  l'arrière  une  grande  ouver- 
ture qui  serait  fermée  par  un  pont  volant,  ie  bâtiment  une 
fois  chargé;  car  ce  n'est  pas  atteindre  son  but  que  de  ne 
pas  faciliter  le  chargement  de  ces  bâiimens  ,  qui  doivent  être 
disposés  pour  porter ,  comme  les  vaisseaux'  et  ics  frégates 
pour  se   battre. 

Les  brigs  et  les  corvettes  à  coffre  ont  leurs  porie-Iirtubans 
posés  trop  bas.  Pour  peu  qu'il  vente,  ceux  de  dessous  ie 
\enî  sont  constamment  dans  l'eau,  ce  qui  ne  contribue  }  n^peu 
à  diminuer  le  sillage;' et  ceux  du  vent  opi^O-sent  une  résis- 
tance aux  coups  de  mer,  telle  que  la  mâture  est  souvent 
ébranlée  au  point  d'avoir  des  craintes  pour  sa  solidité.  J'ai 
vu  en  Angleterre  de  ces  bâtimens   qui  les  avaient  parfai- 
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tement  disposés  :  étant  au-dessus  des  sabords  au  lieu  d'êtr.e 
au-dessous,  iisn'en  sont  pas  moins  solides.  En  outre  d'aJonges 
qui  sont  coulées  entre  les  membres ,  on  applique  en  dedans 
des  courbes  en  fer  qui  embrassent  toute  la  hauteur  de  la 
muraille  au-dessus  du  pont.  Généralement  ces  })eiits  bâti- 
mens  ont  tous  des  gaillards  d'avant  et  d'arrière  très-légers; 
le  pont  étant  bordé  avec  des  planches  de  sape  d'un  pouce, 
ils  sont  soutenus  par  des  barreaux  qui  ne  sont  que  des  Jattes 
de  trois  à  quatre  pouces  de  large  et  d'un  pouce  et  demi 
d'épaisseur.  Cette  installation  est  impoi  tante  en  ce  que  les 
hommes  de  quart  sont  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  coups 
de  mer. 

L'einménagement  intérieur  de  ces  petits  bâtimens  est  bien 
incommode,  encombrante  et  contraire  à  la  salubrité.  1.°  II 
ne  s'y  trouve  point  de  soute  à  voiles ,  chose  assez  impor- 
tante, et  il  est  bien  singulier  que  le  règlement  n'en  fasse 
pas  mention  ;  2.°  l'entre- pont  est  bordé  en  plein  de  bout  en 
bout ,  ce  qui  fait  perdre  un  grand  espace  pour  pouvoir  com- 
muniquer dans  la  cale.  Tout  ce  qui  couvre  la  grande  cale 
devrait  être  à  panneaux.  La  cambuse ,  placée  dans  l'endroit 
le  plus  large  du  bâtiment,  serait  mieux  de  l'avant  sur  une 
plate-forme  établie  h  quatre  pieds  au-dessous  du  pont  ,  à 
partir  de  l'étrave,  dans  cette  partie  des  façons  du  bâtiment  qui 
est  généralement  perdue.  Cette  plate-forme  serait  prolongée 
à  dix-huit  pieds  de  l'arrière;  sur  la  partie  d'avant  serait  la  cam- 
buse, qui  aurait,  k  partir  de  l'étrave,  neuf  pieds;  à  l'entour 
seraient  des  coffres  pour  légumes  journaliers ,  fromage ,  us- 
tensiles nécessaires  au  service  de  la  cambuse  et  du  tonnelier. 
Les  neuf  pieds  restans  seraient  distribués  comme  il  suit  : 
deux  soutes  égales  en  longueur  de  chaque  côté ,  celles  d'ar- 
rière ayant  trois  pieds  de  profondeur  dans  leur  partie  de 
l'arrière  ;  le  centre  de  cette  plate-forme  servirait  de  soute 
de  rechange  pour  le  maître  d'équipage.  Ces  soutes  seraient 
destinées  k  recevoir  le  biscuit  et  les  légumes  de  campagne. 
La  partie  de  l'avant  de  l'entre-pont,  à  environ  six  pieds  k 
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partir  de  l'étrave,  serait  un  poste  pour  les  maîtres  chargés. 
Tribord  et  bâbord  seraient  deux  soutes  à  claire-voie,  l'une 
pour  servir  de  fosse  aux  lions  au  maître  d'équipage,  l'autre 
pour  le  maître  charpentier  calfat.  En  arrière  de  ces  soutes, 
un  grand  coffre  pour  le  chef  de  timonerie  et  pour  le  maître 
voilier.  En  abord  du  bâtiment,  de  petits  coffres  pour  ra- 
masser les  sacs  des  matelots;  ces  malheureux  perdent  assez 
dans  un  combat  en  perdant  leur  hamac  coupé  dans  les  bastin- 
gages ,  sans  y  exposer  leur  sac.  Deux  de  ces  coffres  seraient 
destinés  pour  ramasser  les  effets  du  petit  et  du  grand  canot  et 
ceux  de  la  chaloupe. 

Le  capitaine  n'est  point  logé  comme  un  officier  qui 
est  susceptible  de  représenter.  Au  lieu  de  faire  la  chambre 
dans  les  façons  d'arrière  du  bâtiment,  on  pourrait  y  faire 
de  chaque  côté  une  soute  à  biscuit;  ces  soutes  seraient  sé^ 
parées  par  un  petit  couloir,  dans  lequel  on  descendrait  par 
un  écoutillon  assez  grand  pour  y  passer  un  sac  de  biscuit. 
La  chambre  du  capitaine  se  trouverait,  étant  plus  de  l'avant, 
plus  spacieuse  ;  le  carré  des  officiers  se  trouverait  dans  un, 
endroit  du  navire  assez  large  pour  pouvoir  y  pratiquer  quatre 
cabanes  pour  les  officiers.  Dans  le  milieu  de  la  cloison 
d'avant  du  carré,  serait  une  porte  qui  communiquerait  avec 
i'entre-pont;  de  chaque  côté  de  cette  porte,  à  partir  de  cette 
cloison ,  seraient  deux  soutes  de  six  pieds  dans  Je  sens  de 
la  longueur  du  bâtiment  :  ces  soutes  seraient  pour  les  voiles. 
On  communiquerait  dans  la  chambre  du  capitaine  et  des 
officiers  par  une  échelle  placée  entre  les  deux  cloisons  de 
ces  chambres. 

Le  cabestan  est  placé,  à  bord  de  ces  petits  bâtrmens, 
trop  de  l'avant;  les  barres  ne  peuvent  avoir  une  longueur 
convenable  i\  cause  des   manœuvres  du  grand  mât. 

C'est  encore  une  amélioration  importante  que  de  faire  des 
cuisines  propres  à  être  placées  dans  J'entre-pont  de  ces  petits 
bâtimens;    car  c'est  lorsqu'il  fait  mauvais    temps    que    ia 
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soupe  est  nécessaire  àiix  hommes,  et  il  est  pffrsque impossible 
d'en  faire  quand  les  bûtimens  sont  à  la  cape.  Les  soutes  à 
poudre  sont  aussi  mal  distribuées. 

La  grande  quantité  de  lambris  et  de  sculptures  employées 
dans  tous  nos  bâtimens,  articles  très -dispendieux,  sont,  le 
premier,  gênant  en  ce  qu'il  diminue  la  hauteur,  et  malsain 
par  la  quantité  d'ordures,  d'insectes  et  d'humidité  qui  s'y  ra- 
masse; ie  second,  fort  inutile,  puisque  la  même  peinture, 
et  on  a  raison,  règne  par-tout.  C'était  bon  autrefois,  qu'on 
peignait  chaque  chose  de  fa  couleur  naturelle.  Qu'on  sup- 
prime donc  ces  inutihiés;  ce  sera  une  économie  de  plus:  car 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  i  au  bout  de  Téperon  ,  un  buste 
seulement,  au  heu  de  ces  énormes  figures  qui  ne  laissent 
pas  de  fatiguer  beaucoup  la  guibre ,  et  tendent  à  la  séparer 
de  l'étrave.  Leur  position,  étant  debout,  diminue  considéra- 
blement la  guibre,  au  point  que  les  trous  où  passent  les  sous- 
barbes  ne  sont  pas  à  plus  de  six  pouces  de  son  extrémité  :  si  y 
dans  cet  intervalle,  il  se  trouve  un  défaut,  voilà  non  -  seu- 
lement le  beaupré,  mais  aussi  toute  la  mâture,  et  par  con- 
séquent le  bâtiment  ,  compromis. 

En  supprimant  les  lambris,  on  ne  serait  tenu  qu'à  passer 
ïe  rabot  sur  le  dessus  des  bordages ,  qui  sont  ordinairement 
Jambrissés* 

Une  amélioration  digne  de  l'attention  du  gouvernement, 
c'est  la  qualité  du  bois  qu'on  emploie  dans  la  membrure  des 
bâtimens  :  il  arrive  souvent  que  des  vaisseaux  neufs  sont 
hors  d'état  de  prendre  la  mer  sans  une  grande  réparation. 
Il  est  donc  important  de  s'assurer  que  le  bois  ne  soit  pas 
aussi  vert,  et  qu'on  laisse  le  vaisseau  monté  en  bois  tors  au 
moins  un  an  avant  de  le  border. 

L'installanon  qui  admet  le  mât  de  misaine  dans  la  soute 
aux  poudres  de  l'avant,  est,  il  me  semble,  bien  vicieuse. 
Il  est  inutile  que  j'en  signale  les  inconvéniens  ;  ils  sont 
trop  remarquables.  Il  serait  préférable  de  l'installer  tout- 
à-fait  à  l'arriére  de  ce  mât  ;  alors  on  pourrak  emménager. 
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l'avant  des  vaisseaux  ,  frégates  et  grandes  corvettes  ,  de  îa 
manière  suivante  :  —  Etablir  une  plate-  forme  à  trois  pieds 
au-dessus  de  Ja  carlingue  ,  et  dont  l'extrémité  arrière,  c'est- 
à-dire  le  sac-à-terre,  serait  à  dix-bept  pieds  de  l'arrière  du 
màt  de  misaine.  Toutes  les  dimensions  données  ici  sont 
}:iourdes  vaisseaux  de  soixante-quatorze.  Huit  pieds  au-dessus 
de  cette  plate-forme  ,  on  en  établirait  une  autre.  La  soute 
aux  poudres  serait  entre  ces  deux  faux- ponts.  La  cloison 
d'avant  de  cette  soute  serait  à  trois  pieds  de  l'arrière  du 
mât  de  misaine  ,  afin  d'établir  dans  cet  espace  un  puits 
pour  un  fanal.  A  tribord  serait  une  porte  double  ,  dans 
l'une  desquelles  serait  un  hublot  pour  le  passage  des 
poudres  :  à  bâbord  on  en  pratiquerait  un  sembla i:> le  dans 
la  cloison  pour  le  même  but.  Par  le  travers  du  juât  de 
misaine,  à  bâbord,  dans  la  plate-forme  supérieure,  serait  un 
petit  panneau  pour  communiquer  avec  cette  soute ,  en 
dehors  d'abord  ,  comme  on  le  voit  :  par  ce  panneau  passe- 
raient les  poudres  pour  se  rendre  à  un  autre  semblable., 
percé  à  tribord  dans  le  faux  pont.  La  soute  aux  poudres 
aurait  ,  par  conséquent  ,  quatorze  pieds  de  iong  sur  la 
largeur  du  bâtiment  dans  cette  partie.  La  partie  de  l'avant 
de  la  plate-forme  inférieure  pourrait  servir  au  maître  ca- 
nonnicr  pour  y  ramasser  ses  anspects  et  autres  rechanges 
qui  ne  craignent  pas  l'humidité.  La  plate- forme  supérieure, 
qui  aurait  ,  à  j^artir  de  l'étrave  ,  environ  trente-un  pieds  , 
pourrait  être  prolongée,  si  l'on  voulait  en  faire  un  magasin 
général  ;  autrement  on  pourrait  la  distribuer  de  cette  ma- 
nière :  percer  dans  le  faux-pont  un  petit  panneau  qui 
communiquerait  à  l'extrémité  arrière  de  cette  plate-forme; 
de  chaque  côté  de  ce  panneau  ,  dix  pieds  de  l'arrière  à 
l'avant ,  seraient  les  voiles ,  retenues  par  une  cloison  à  claire- 
voie  :  celles  du  grand  mât  et  du  mât  d'artimon,  à  tribord; 
celles  des  miùs  de  misaine  et  de  beaupré,  à  bâbord.  A 
partir  des  cloisons  des  soutes  à  voiles  ,  on  établirait  deux 
soutes  de  chaque  côté,  de  huit  pieds  de  long,  laissant  danj 
Ann.  marit.  IW^Pa-nie.  1818.  ec 
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ie  milieu,  sur  tribord,  un  couloir  qui  meiierait  au  panneau 
percé  dans  le  faux-pont  pour  le  passage  des  poudres,  par 
lequel  on  communiquerait  dans  cet  endroit.  Les  cloisons 
d'avant  et  des  soutes  les  plus  de  l'avant ,  seraient  réunieis 
dans  le  centre  pour  en  faire  une  cinquième.  Toutes  les 
xloisons  seraient  à  claire-voie.  La  soute  le  plus  de  l'avant 
pourrait  servir  à  mettre  les  balais;  les  quatre  autres  seraient 
.données  ,  l'une  au  chirurgien ,  pour  y  ramasser  les  matelas, 
idraps  et  couvertures  des  malades  ;  la  deuxième  au  maître- 
s-voilier, la  troisième  au  maître-charpentier,  et  la  quatrième 
au  maître-calfat  :  cela  débarrasserait  d'autant  le  faux-pont 
des  vaisseaux,  qui  ne  peut  être  trop  vaste  dans  un  combat. 
L'entre-pont  des  frégates  offrirait  plus  de  logement  ;  et 
leurs  voiles,  toujours  humides  par  l'eau  qui  filtre  sans  cesse 
par  la  carlingue  du  cabestan  ,  dans  laquelle  elles  se  trouvent 
d'après  l'installation  actuelle,  seraient  à  l'abri.  Les  poudres 
de  l'avant  seraient,  dans  un  événement,  plus  facilement 
noyées ,  étant  plus  basses  ,  &c. 


Soute  pour  1    3  j         Souic  pour 

le  maître-voilier.        "5    le  maîtrc-chirp. 

'ôl 


Soute  à  voiles, 
bâbord. 


Pan 


iioute  i  voiles  , 
tribord. 


PUtc-formc  supérieure. 


Très-souvent  les  bossoirs  de  nos  bâtimens  sont  placé*  p 
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trop  perpendiculairement  au  plan  de  fa  quilfe  ;  il  en  résulte 
que  la  patte  des  ancres ,  quand  on  la  traverse  ,  vient  sur 
les  porte-haubans  :  c'est  un  vice  d'installation  qui  peut  en- 
traîner à  de  grands  malheurs  ,  non-seulement  quand  on 
traverse  les  ancres,  mais  quand  on  les  met  en  mouillage, 
ce  qui  est  fort  difficile.  Je  me  suis  trouvé  à  bord  d'une 
frégate  qui  était  dans  ce  cas-là.  Une  nuit ,  dans  fa  Médi- 
terranée, n'étant  point  préparés  à  mouiller,  nous  fûmes 
obligés  de  le  faire.  Il  ne  s'en  fallut  guère  que  nous  ne 
fussions  jetés  à  la  côte,  et  cela  parce  que  nous  ne 
pouvions  réussir  assez  promptement  à  dégager  l'oreille  dp 
l'ancre  de  dessus  le  porte-hauban,  quoiqu'il  y  eût  entre 
les  deux  une  savate. 

Les  chaînes  de  haubans  qui  avolsinent  les  sabords,  sont 
généralement  mal  placées  ;  elles  gênent  le  pointage  des 
pièces,  soit  sur  l'avant,  soit  sur  l'arrièrs  :  on  conçoit  aisé- 
jnent  ce  qui  peut  résulter  de  ce  vice.  11  en  est  de  même 
des  sabords  des  gaillards,  qui  sont  mal  percés  relativement 
aux  rides  des  haubans  :  non  -  seulement  les  caronades  ou 
les  canons  ne  peuvent  pointer  sur  l'arrière  ou  sur  l'avant, 
mais  encore  ces  rides  sont  souvent  directement  opposées 
à  la  volée  de  la  pièce. 

Les  chaloupes  qu'on  donne  à  bord  des  bâtimensdu  Roi, 
sont  trop  lourdes  et  en  même  temps  trop  faibles  ;  car  i,i 
n'en  est  pas  une  qui  remj)lisse  son  but  principal ,  celui 
d'élonger  une  grosse  ancre  ayant  à  bord  un  câble,  avec 
les  hommes  nécessaires  pour  la  manœuvrer  dans  cet. état. 
Combien  de  fois  ai-je  vu  ces  chaloupes  sur  le  point  de 
couler,  et  obhger  de  renoncer  à  affourcher  avec  elles  1  Elles 
ne  sont  pas  plus  propres  du  côté  de  la  navigatipn  ;  car^ 
la  voile,  elles  dérivent  beaucoup,  et  à  la  rame  elles  ne 
marchent  pas.  II  est  vrai  qu'on  leur  fait  porter  une  grosie 
pièce  d'artillerie  ;  mais  prétend-on  assiéger  des  villes  avec 
une  embarcation!...  Je  pense  donc,  et  l'expérience  nous 
Je  prouve  tous  les  jours  ,  qu'un  bon  canot  chaloupe  ,  en. 
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état  de  porter  une  ancre  à  jet  avec  deux  ou  trois  grelins, 
est  préférable  pour  les  bâiiinens  de  guerre.  Ces  embar- 
cations généralement  naviguent  très-bien  ,  tant  à  la  voile 
qu'à  la  rame  :  elles  peuvent  porter  une  caronade  derrière 
et  devant,  qu'on  peut  installer  h  bragues  fixes.  Cette  ar- 
tillerie est  suffisante  dans  les  expéditions  partielles  et 
promptes  qu'on  est  susceptible  d'opérer  avec  ces  em- 
barcations. S'agit -il  d  approvisionner  le  bâtiment  ,  elles 
font  deux  voyages  contre  les  chaloupes  un;  et  s'il  vente, 
elles  communiquent  tandis  que  les  autres  relâchent. 
Que  l'on  considère  aussi  la  proiiiptirude  avec  laquelle  elles 
sont  embarquées  ou  mises  à  l'tau,  d"où  dépend  souvent  le 
salut  d'un  l:âtiment  qui ,  en  calme  ,  se  trouve  entraîné 
sur  un  récif  par  un  courant  ,  dans  un  jiarage  où  il  n'y 
a  point  de  mouilbtge.  Ce^  embarcations  étant  légères, 
peuvent  être  placées  à  bord  sur  des  barreaux  qui  contri- 
bueraient encore  à  lier  singulièrement  le- bâtiment,  et  dé- 
gageraient la  batterie  ,  qu'il  importe  d'avoir  le  plus  liî>re 
que  possible  b  bord  de  tout  bâtiment  de  gut-rre  ;  ce  qui 
n'est  pas  possible  avec  nos  chaloupes.  Enfin,  sous  tous  les 
rapports,  les  canots-chaloupes,  en  général  les  embarcations 
légères,  sont  préférables. 

Si  l'on  adoptait  ce  genre  de  bateaux ,  voici  ie  système 
que  je  proposerais  comiiiC  propre  h  remplir  le  service,  parti- 
culièrement le  service  militaire  :  un  bateau-chaloupe  le  plus 
Jong  possible  ;  sa  construction  serait  à-peu-près  celle  du 
balaou;  son  grand  bau  ;m  quîirt  à-peu-près  ,  devant  lever 
les  ancres  de  l'avant;  son  étrave  ras  e  au  plat-bord  ;  on 
établirait  sur  chaque  côté  une  flasque  pour  y  pr.'iîiquer  un 
rouleau  solide  ;  l'arrière  aussi  façotiné  que  le  com})orte  ce 
genre  de  bateau;  un  rouleau  aussi  de  1  arriére  ,  cju'on  j^la- 
ceraii  sur  des  dames  à  volonté.  L'avant  et  l'arriére  seraient 
disposés  pour  recevoir  une  caronade  à  bragues  fixes,  du 
calibre  que  le  bâtiment  aurait  sur  ses  gnillards.  LnHn,  ses 
capacités  seraient  telles, que  l'embarcadon  pourrait  naviguer 
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aynnt  à  bord  une  nncre  k  jet,  trois  grelins  et  le  double  de 
son  équipage.  Une  péniche  de  même  longueur,  mais  i^ite 
pour  marcher ,  serait  la  deuxième  embarcation;  son  avant 
et  son  arrière  seraient  aussi  disposés  à  recevoir  une  caronade 
du  même  calibre  que  celle  du  bateau-chaloupe  ,  et  à  f)rag.ies 
fixes.  Ces  deux  embarcations  seraient  placées  sur  des 
chantiers  établis  sur  des  barreaux  qui  uniraient  les  passavans, 
l'un  à  tribord,  l'autre  à  l^âbord  :  la  dronie  serait  entre  les 
deux  ,  dans  le  milieu  du  bâtiment.  C'est  alors  qu'on  appré' 
cieraït  encore  les  vaisseaux  qui  n'auraient  point  de  rentrée. 
Deux  embarcations  semblables  ,  faites  pour  entrer  dans  la 
péniche  et  bateau-chaloupe  ,  y  seraient  placées  :  elles 
seraient  disposées  pour  porter  six  espingoles  chaque  ,  pré- 
férables aux  pierriers.  Trois  autres  embarcations  très-légères 
et  semblables  ,  en  forme  de  baleinières ,  seraient  })lacées 
dans  les  porte-haubans  d'artimon  et  de  l'arrière,  en  porte- 
manteau :  ces  sept  embarcations  porteraient ,  dans  un  dé- 
barquement, trois  cents  hoiimies  pour  un  vaisseau,  et  au 
moins  cent  cinquante  pour  une  frégate.  Non-seulement  ces 
embarcations,  qui  seraient  construites  légèrement,  car  c'est 
alors  que  nos  matelots  en  auraient  soin,  n'écraseraient 
point  le  grément  en  les  embarquant  ou  en  les  mettant  à 
l'eau  ,  mais  permettraient  de  les  luettre  h  bord  tous  les 
soirs,  comme  lèvent  le  bon  ordre  du  service  militaire:  elles 
offriraient  aussi  la  facilité  d'en  embarquer  ou  d'en  mettre 
à  l'eau  cinq  à-Ia-fois,  comme  nous  le  faisions  à  bord  de  la 
frégate  la  Driade ,  en  gréant  ou  dégréant  les  perroquets 
et  cacatois.  Il  est  impossible  de  mai^oeuvrer  ainsi  avec  des 
chaloupes  qu'on  est  obligé  d'emiarquer  avec  le  cabestan. 
II  est  inutile  de  discuter  davantage  ce  système  de  bateaux, 
qui,  s'il  était  adopté,  donnerait  des  résultats  tels,  qu'on 
n'aurait  que  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  adopté  plutôt. 
Brest,  le   1 5  juin  i  818. 

GiCQUEL  DES  Touches, 
lieutenant  de  vaisseau. 
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(N.°  80.)  MÉMOIRES  sur  la  Marine  et  les  Ponts  et 

Chaussées  de  France  et  d'Angleterre  (2/ Extrait)  (1). 

Les  mémoires  de  M.  Dupin  viennent  enfin  de  paraître 
chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Augustins,  à  Paris.  Ils 
forment  un  volume  in- 8.°  de  trente-deux  feuilles,  qui  se  vend 
à  Paris,  6  fr.  50c.,  et  dans  les  départemens  8  fr.  franc  de  port. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière  d'écrire  de 
M.  Dupin,  lorsqu'il  décrit  les  travaux  de  l'art  au  milieu  de^ 
grandes  scènes  de  la  nature,  nous  pourrions  citer,  dans  la  re- 
lation de  son  second  voyage  en  Angleterre,  la  description  du 
cours  du  Wear  et  du  pont  de  Sunderland,  de  la  vallée  de 
LIangoIIewet  du  canal-aqueduc  de  Ponte-Cysilte,  &c.  :  nous 
préférons  donner  ici  le  commencement  de  la  description  des 
travaux  de  la  jetée  ou  breakwaterde  Pfymouth,  ouvrage  qui, 
par  son  importance  et  la  situation  militaire  de  la  rade  de 
Plymouth,  doit  particulièrement  attirer  l'attention  de  la  marine 
française. 

Construction  du  BreaJiwater  ou  Jetée  de  Ja  rade  de  Plymouth. 

La  rade  et  le  port  de  Plymouth  sont  peut-être  les  lieux 
ou  la  nature  a  le  plus  fait  pour  la  marine,  et  dans  l'endroit  le 
plus  important  au  salut  de  la  Grande-Bretagne.  L'industrie, 
ia  force  et  l'opulence  ont  réuni  leurs  efforts  pour  tirer  de  ces 
ïocalités  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  espérer.  Aux  confins 
duDevonshireet  de  la  province  de  Cornouailles,  on  voit,  sur 
une  côte  fortement  accidentée,  et  dans  une  étendue  de  trois 
milles  seulement ,  s'élever  trois  villes  riches  et  populeuses  : 
Plymouth,  Stone-House  et  Plymouth-Dock.  Deux  fleuves , 
Je  Plym  et  le  Tamer,  s'élargissant  à  quelque  distance  au-des- 
sus de  leur  embouchure,  forment  deux  vastes  bassins,  le  Cat- 
water  et  le  Hamoaze.  Ils  viennent  confondre  leurs  eaux  en 
avant  de  ces  trois  villes,  dans  un  nouveau  bassin  plus  vaste 
encore  que  les  deux  autres  :  c'est  la  rade  de  Plymouth,  ap- 
pelée Sound. 

(1)   Voyez  page  296  le  i.<^f  extmit. 
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Les  établlssemens  du  commerce  et  la  ville  de  PFymoath 
sont  situés  sur  la  rive  droite  du  Plym,  au  bord  du  Catwater. 
Les  établissemeiis  de  la  marine  militaire  et  de  l'artillerie,  ainsi 
que  fa  ville  de  Plymoutli  -  Dock,  se  trouvent  au  contraire 
sur  la  rive  gauche  du  Tamer,  au  bord  du  Hamoaze.  Les 
deux  villes  sont  insensiblement  réunies  par  l'agrandissement 
d'une  troisième,  appelée  Stone  -  House,  et  qui  s'étend  dans? 
un  vallon  intermédiaire.  Ces  trois  cités  présentent  une  mass» 
d'habitations  peuplées  par  plus  de  soixante  mille  individus. 

Plymouth  et  Stone-House  ne  sont  pas  entourées  de  for- 
tifications ;  elles  sont  protégées,  du  côié  de  la  mer,  par  une 
citadelle  élevée  sur  un  promontoire. 

Les  feux  de  cette  citadelle  se  croisent  avec  ceux  d'une  île 
que  la  nature  semble  avoir  placée  à  l'entrée  du  Hamoaze, 
pour  rendre  plus  sûr  encore  le  mouillage  des  vaisseaux  dans 
cet  immense  arrière-port  :  c'est  l'ile  de  Drake. 

J'aime  à  voir  que  la  reconnaissance  nationale  air  fiit  appeler 
cette  île  du  nom  de  l'illustre  Drake,  qui,  dans  la  paix  ,  alfa 
découvrir  de  nouvelles  contrées ,  et  partager  la  gloire  des 
Améric  et  des  Colomb  ;  qui,  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
partit  de  Plymouth  pour  aller  à  fa  défaite  de  la  grande  arma- 
da ,  comme  Thémistocle  j^artit  d'Athènes  pour  aller  vaincre 
la  flotte  du  grand  roi;  qui  fut,  après  les  combats,  le  père  des 
guerriers  que  son  génie  avait  conduits  à  la  victoire;  et  qui, 
par  une  ingénieuse  économie,  sut  trouver  dans  les  faibles 
mais  continuelles  épargnes  de  tous  les  braves  ,  <3e  quoi  rendre 
heureux  les  derniers  jours  du  vétéran  que  la  faulx  des  batailles 
n'a  frappé  qu'à  demi,  et  de  quoi  sauver  de  la  détresse  la 
veuve  et  l'orphelin  du  marin  mort  pour  la  patrie  (rj. 

A  ces  titres,  qui  doivent  rendre  le  nom  de  Drake  véné- 
rable aux  Anglais  et  cher  aux  anus  de  l'humanité ,  une  cause 
plus  directe  se  joint  encore  pour  commander  la  reconnais- 
sance des  habitans  des  rives  du  Plym  et  du  Tamer. 

(i)  C'est  à  Drake  qu'on  doit  l'établissement  de  la  caisse  des  invalides  e& 

Angleterre  ,  à  l'instar  de  celle  de  France. 
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'  Depuis  îes  montagnes  de  Dartmoor  jusqu'à  Plymouth  , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  de  plus  de  vingt  milles,  est  un 
aqueduc  dont  Drake  a  donné  la  direction,  et  dont  il  a  fait 
toute  la  dépense:  ensuite,  il  a  fait  présent  à  la  corporation 
de  Plymouth  de  ce  beau  inonumejit  d'utilité  publique. 

L'île  de  Drake  divise  en  deux  l'entrée  du  Hamoaze,  du 
côté  du  nord;  elfe  croise  ses  feux  avec  ceux  de  la  citadelle, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Du  côté  de  l'ouest,  elle  les  croise 
avec  ceux  des  batteries  du  mont  Edgecumbe. 

Le  mont  Edgecumbe  est  assis  sur  une  large  base;  il  s'élève 
et  s'avance  comme  un  grand  promontoire,  en  formant  la  li- 
mite occidentale  de  la  rade  de  Plymouth.  D'antiques  planta- 
tions étendent  sur  ses  flancs  leurs  majestueux  ombrages,  et, 
de  son  sommet,  on  jouit  d'un  des  plus  beaux  aspects  que 
l'Angleterre  puisse  offrir.  A  l'orient,  le  spectateur  aperçoit, 
comme  à  ses  pieds ,  la  rade  et  les  vaisseaux  armés  qui  s'y 
trouvent  au  mouillaw.  En  ramenant  successivement  ses  re- 

O 

gards  vers  le  nord,   l'occident  et   le   midi,  l'œil  prolonge 
d'abord  le  bas>in  naturel  du  Catwater,  au  fond  duquel  il  dé- 
couvre les  digues,  les  desséchemens ,  les  bois  et  le  château 
du  beau  manoir  de  Saltram  ;  sur  la  rive  opposée  de  ce  bassin, 
et  plus  près  du  point  de  vue,  la  ville  de  Plymouth  se  déploie 
sur  un  vaste  talus.  On  voit  se  dessiner  la  ligne  étroite  et 
longue,  formée  par  les  maisons  de  Stone-House,  en  avant 
desquelles  s'élèvent  la  citadelle  et  les  casernes  isolées  des 
royal-marines.  On  découvre  en  arrière  l'hôpital  de  l'Ordon- 
nance et  le  magnifique  hôpital  de  la  marine.  Plus  à  gauche 
encore,  le  Hamoaze,  comme  un  tronc  vigoureux  qui  pousse 
en  tout  sens  de  forts  rameaux ,  étend  sur  ses  deux  rives  de 
nombreuses  et  profondes  ramifications.  Dans  une  longueur 
de  plus  de  quatre  milles,  son  cours  principal  est  rempli  par 
des  vaisseaux ,  des  f  i^égates  et  de  moindres  bâ  timens  de  guerre , 
ou  complètement  désarmés,  ou  gréés  et  prêts  à  compléter 
leur  armement,  afin  de  remplir  une  mission  soudaine.  Enfin, 
pour  couronner  ce  magnifique  tableau,  les  plaines,  les  col- 
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lines  et  les  hautes  montagnes  de  Cornouailfes  et  du  Devon- 
shire,  forment  à  l'e^t,  au  nord  et  à  l'ouest,  un  immense  am- 
phithéâtre de  guérets,  de  prairies,  de  bruyères,  de  forêts  et 
de  rochers.  Les  deux  aiies  de  cet  amj)hitéâtre  s'étendent  par 
degrés  insensibles  jusqu'à  ''Océan,  dont  la  plaine  immense 
n'ofire  k  la  vue  ,  pour  tout  repère,  que  ie  phare  d'Edystone. 
Ce  monument  remarquable,  fondé  sur  la  base  étroiie  qu'of- 
frait un  rocher  isolé  ,  à  douze  milles  au  large ,  s'élève  à  une 
grande  hauteur.  Néanmoins,  quand  la  mer  est  agitée,  il  dis- 
paraît souvent  tout  entier,  enveloppé  dans  l'épaisse  vapeur 
des  vagues  qui  se  brisent  à  ses  pieds,  et  qui  montent  en 
glissant  sur  la  surface  inclinée  de  son  revêtement.  Un  ancien 
])hare  existait,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle ,  à  la  place  de  celui 
qu'on  admire  maintenant.  Une  tempête  survint  au  milieu 
d'une  nuit;  et,  lorsque  le  jour  parut,  on  ne  vit  plus  que  le 

rocher  sur  lequel  s'élevait  le  monument  indicateur 

Alors,  on  chargea  le  célèbre  Smeaton  de  bâtir  un  nouveau 
phare;  on  lui  fournit  du  granit,  du  fer  et  des  hommes  :  il  se 
surpassa  lui-même,  et  fit  un  chef-d'œuvre  qui  j^araît  devoir 
résister  aux  fureurs  de  la  mer,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  la  topographie 
admirable  des  environs  de  la  rade  de  Plymouth,  décrivons 
le  grand  ouvrage  qui  manquait  h.  cette  rade,  pour  en  faire  un 
des  mouillages  les  plus  sûrs  pour  la  retraite  ou  le  rendez-vous 
d'une  armée  navale. 

La  rade  de  Plymouth  ,  qui  est  large  et  profonde,  qui  se 
trouve  entourée,  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest,  par  des  collines 
et  de  hautes  montagnes,  est  à  l'abri  de  tous  les  vents  depuis 
•le  sud-est  jusqu'au  nord,  et  depuis  le  nord  jusqu'au  sud-ouest. 
Des  quatre  angles  droits  qui  forment  l'amplitude  de  la  rose 
des  vents,  il  n'en  reste  donc  qu'un  seul  dont  les  directions 
puissent  troubler  la  tranquillité  des  eaux  dans  la  rade  de  Ply- 
mouth :  mais ,  comme  ce  dernier  angle  correspond  à  une  mer 
ouverte  et  qui  n'est  brisée  par  aucune  île,  les  lames  du  large 
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arrivent  dans  le  Sound  avec  toute  la  fureur  qu'elles  ont  en  sa 
précipitant  entre  des  côtes  découvertes.  L'enfoncement  jnême 
dans  lequel  elles  viennent  s'engouffrer,  loin  de  diminuer  leur 
énergie,  augmente  leur  profondeur  et  leur  puissance,  par  le 
même  effet  qui  rend  les  marées  bien  plus  sensibles  dans  les 
détroits  et  les  golfes  resserrés,  que  dans  les  vastes  mers  dont 
aucun  obstacle  ne  contrarie  les  mouvemens. 

Pour  rendre  parfaitement  sûr  le  mouiflage  des  vaisseaux 
dans  la  rade  de  Piymouth ,  les  Anglais  ont  suivi  l'exemple  que 
nous  leur  avons  donné  en  construisant  la  jetée  de  Cherbourg: 
mais  ils  n'ont  pas  eu,  comme  nous,  à  faire  de  grandes  et  coû- 
teuses expériences  ;  ils  ont  économisé  les  sommes  immenses 
que  nous  avons  employées  h.  connaître  jusqu'à  quel  point  on 
peut  affronter  les  fureurs  de  la  mer,  et  résister  à  ses  efforts 
les  plus  grands,  par  une  simple  digue  à  pierres  perdues. 

A  deux  milles  en  avant  du  fond  de  la  rade ,  ils  ont  tiré  une 
ligne  droite  de  l'est  à  l'ouest  (  i  )  ;  ensuite  ils  ont  prolongé 
cette  droite  par  deux  parties  rentrantes,  mais  rectiiignes,  et 
formant  avec  la  base  principale  un  angle  de  cent  trente-neuf 
degrés.  Telle  est  la  ligne  directrice  sur  laquelle  on  a  fait  courir 
le  profil  de  la  jetée. 

La  longueur  totale  de  cette  ligne  est  de  quatre  mille  deux 
cents  pieds.  Quand  la  jetée  l'occupera  toute  entière  ,  if  res-ï- 
tera  deux  passes  pour  entrer  dans  la  rade  ;  l'une  à  l'est,  n'ayant 
pas  un  demi- mille  de  largeur,  mais  assez  profonde  pour  le 
passage  des  vaisseaux ,  jusqu'à  peu  de  distance  du  rivage/; 
l'autre,  à  l'ouest,  ayant  plus  d'un  mille  de  largeur,  et  présentant,  I 
dans  une  étendue  de  deux  mille  sept  cents  pieds,  assez  de  r 
profondeur  pour  le  passage  des  vaisseaux. 

En  sondant  la  rade  suivant  la  ligne  où  l'on  construit  la 
jetée,  on  trouve  que  la  profondeur  moyenne  des  eaux  est  de 
trente-six  pieds  au-dessous  des  basses  mers.  Dans  les  équi- 
noxes,  la  différence  de  la  plus  haute  mer  à  la  plus  basse,  est 

(i)  Elle  est  de  quelques  degrés  incliûée  vers  le  nord-ouest. 
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de  dix  -  huit  pieds  ;  ïa  jetée  doit  s'élever  de  trois  pieds  an- 
dessus  de  cette  dernière  limite.  Cela  porte  donc  à  cinquante- 
sept  pieds  la  hauteur  moyenne  de  la  jetée. 

Sa  largeur  est  de  trois  cents  pieds  k  la  base  inférieure, 
et  de  trente  seulement  à  la  base  supérieure.  Ces  deux  bases 
sont  raccordées  par  des  pentes  rectilignes.  La  section  trans- 
versale de  la  jetée  est  par  conséquent  un  trapèze ,  ayanlf'fSour 
longueur  de  ses  côtés  parallèles  trente  pieds  et  trois  cents 
pieds.  Le  côté  incliné  ou  talus  intérieur  a  cent  quatre-vingt 
pieds  de  longueur  horizontale  (i)  ;  le  coté  incliné,  ou  laïus 
extérieur,  a  quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur  horizontale. 
Par  conséquent ,  sa  pente  est  trois  fois  plus  forte  que  celle 
du  talus  extérieur. 

Pour  bâtir  l'immense  solide  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître les  dimensions,  on  avait  à  choisir  entre  la  pierre  blanche 
de  Portland ,  fournie  par  une  côte  assez  voisine ,  le  granit 
qui  forme  l'ossature  des  montagnes  primitives  dé  Cor- 
nouailles  et  du  Devonshire,  et  le  marbre  qui  constitue  les 
montagnes  secondaires ,  et  que  recouvre  une  légère  couche 
de  terre  végétale  :  c'est  le  marbre  qu'on  a  préféré. 

On  rase  des  collines  de  marbre  qui  bordent  la  rive  gauche 
de  l'embouchure  du  Plym  (le  Catwater  ).  On  détache,  par 
le  secours  de  la  poudre,  des  masses  dont  le  poids  va  jusqu'à 
dix  mille  kilogrammes.  Ces  masses  sont  jetées  à  la  mer  sans 
aucun  ordre  particulier  ,  mais  dans  les  limites  que  détermine 
l'alignement  de  la  jetée.  Par  le  moyen  de  la  sonde,  on  fixe 
le  point  où  il  faut  s'arrêter  dans  chaque  partie  des  talus  inté- 
rieur et  extérieur. 

Lorsqu'on  arrive  à  la  partie  découverte  lors  des  basses 
mers  ,  on  emploie  les  plus  gros  blocs  de  marbre.  On  les  en- 
châsse de  manière  à  produire  le  plus  de  résistance  possible  à 
tout  dérangejr.ent  causé  par  les  lames  de  la  mer.  Cependant 


(i)  C'est-à-dire  qu'une  ligne  déplus  grande  pente  mesurant  ce  laïus,  et 
projetée  horizontalement,  a  quatre-vingts  pieds  de  longueur. 
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on  ne  les  unit  pas  de  manière  à  former  extérîeuremenr  une 
surface  continue.    Elles  présentent  de  fortes   aspérités  qui 
forment  véritablement  un  brise-lame,  ou  breakwater. 

Le  talus  intérieur,  depuis  le  niveau  des  basses  taux  jus- 
qu'au sommet,  ainsi  que  la  partie  horizontale  du  sommet, 
forment  une  surface  unie  et  continue;  mais  les  matériaux 
dre^s,  aplanis  à  la  surface  extérieure,  ne  sont  pas  écarris 
sur  les  autres  faces.  Les  blocs  sont  enchâssés  l'un  dans  l'autre, 
et  représentent  parfaitement ,  quant  à  leur  forme ,  à  leur  masse , 
à  leur  connexion ,  ces  anciennes  constructions  célèbres  par 
leur  solidité,  et  connues  sous  le  nom  de  constructions  cyclo- 
péennes. 

Après  avoir  donné  l'idée  de  la  structure  du  brenkwater,  nous 
avons  à  parler  des  moyens  employés  pour  extraire  le  marbre 
des  carrières,  pour  l'embarquer  sur  des  navires,  et  le  dé- 
barquer au  point  convenable.  Ces  moyens  sont  généralement 
aussi  simples  qu'ingénieux,  et  nous  semblent  mériter  toute 
l'attention  des  gens  de  l'art,  &c. 

(N.°   8  I .  )   Sur  les  Glaces  du  nord  et  l'Expédition  au  pôle. 

Copenhague,  27  Mai  1818. 

.  .  .  «<  AvEZ-vous  lu  dans  la  gazette  de  Berlin  que  quatre 
cent  cinquante  milles  carrés  de  glaces  viennent  de  quitter 
la  côte  orientale  du  Groenland  et  les  régions  plus  voisines 
du  pôle  I  C'est  cette  glace  qui,  depuis  quatre  cents  aiis,  a 
rendu  cette  province  danoise  ,  d'abord  de  difficile  accès, 
puis  inabordable,  jusqu'à  faire  douter  enfin  de  son  existence. 
Mais,  depuis  17H6,  tous  les  pêcheurs  de  baleines  n'ont 
cessé  de  nous  parler  des  changemens  qui  se  sont  faits  dans 
ces  mers  polaires.  II  y  a  maintenant  tant  de  glaces  parties  , 
il  y  a  de  si  grands  canaux  entre  celles  qui  restent  encore, 
qu'on  a  pu  pénétrer  sans  oî)stacle  jusqu'au  H  3. 'degré  Toutes 
les  mers  du  nord  sont  remj)lies  a'iles  de  glaee,  la  plupart 
unies.  Une  de  ces  îles  flottantes  avait  une  telle  étendue,  qu'on 
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a  été  trois  jours  à  la  côtoyer;  queîcfues-unes  forment  des 
masses  qui  sortent  de  cent  cinquante  pieds  hors  de  f'eau; 
un  paquebot  d'HalifaK  en  a  rencontré  une  de  deux  cents 
pieds  d'élévation  et  d'un  deinimille  de  circonférence,  qui 
flottait  dans  une  latitude  j)Ius  méridioiiale  que  celle  de 
Londres. 

33  Cette  débâcle  du  pôle  coïncide  avec  de  conrinueffes 
tempêtap  de  sud- est,  accompagnées  de  ch..feurs,  de  piuie.^, 
d'orages ,  et  d'un  état  très-clectrique  de  l'atinosjihère  ;  ce 
qui  depuis  trois  ans  nous  a  donné  des  hivers  chauds  et  d<  s 
étés  froids  et  humides,  accompagnés  de  fréquens  orages.  P:.r 
exemple,  en  Danemarck,  nous  n'avons  depuis  deux  mois  et 
demi  qu'une  alternative  continuelle  de  ch:iieurs,  de  pluie, 
de  grêle  et  de  calme.  Avant-hier,  nous  eûmes  cinq  fois  de 
h  grèJe,  suivie  de  calme  jjJat.  Ce  sont  sans  doute  ces  im- 
menses glaçons  venus  du  pôle  qui  nous  ont  doinié  des 
étés  humides  et  froids;  mais  à  présent ,  notre  pauvre  Cro^ii- 
r.nd  va  nous  revenir,  et  votre  chère  i>lande,  où  depu's 
quatre  cents  ans  tous  les  arbres  ont  disparu  ,  va  reprendre 
de  la  vie;  les  glaces  en  avaient  fait  un  continent,  i-n  fa 
joignant  au  Groenland  et  Spitzberg,  de  jnanière  que  des 
armées  d'ours  blancs  vinrent  les  attaquer,  et  qu'il  fallut  des 
armées  d'hommes  pour  les  combattre.  Nous  alloiis  savoir  si 
la  baie  de  Baffin  ne  deviendra  pas  l:i  route  de  l'Asie  et  de 
la  Chine,  et  si  le  pôle  même  ne  sera  pos  accessible. 

33  Quelques-uns  de  nos  marine  craign-nf  que  la  £;îace 
ne  se  tixe  sur  les  côtes  de  l'Amérique  occdeni.de  ;  mais, 
tant  que  le  vent  nord-est  souffle  (comme  il  le  fait  encore J, 
les  glaçons  iront  se  perdre  dans  les  mers  du  sud. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  quelques-unes  de  ces  îles 
chariaient  des  rochers  et  des  troncs  d'arbres  (i  ).  « 


Une  lettre  reçue  ce  matin  à  Lloyd,  dit  le  Coivier  du  i  j 
(i)   Ce  dernier  fait  irai:  à  l'appui  de  l'iiypotiièse  de  ceux  des  géologues 
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|uin  I  8  I  8,  sous  la  date  de  Lerwick,  îles  Shetland,  annonce 
que  V Isabella  et  l'Alexander  étaient  arrivés  le  30  avril  dans 
ce  port,  et  en  étaient  repartis  le  3  mai  pour  le  détroit  de 
Davis.  La  Dorothea  et  h  Trent  étaient  arrivés  le  i."  mai,  et 
étaient  repartis  peu  après  pour  le  Groenland. 

(  N."   82.  )    Al  O  Y  EN  de  détruire  les  insectes  qui  font  -périr 
les  Cotoniers   et  les  Indigotiers  dans  les  AntiW^es. 

L\  note  que  l'on  va  lire  est  datée  du  3  septembre  1790, 
et  signée  /Magal/on  ,  Aimé  Gauthier  et  Devilleblanche,  dé- 
putés de  Saint-Domingue  à  l'assemblée  nationale. 

c<  Les  îles  françaises  de  l'Amérique  sous  le  vent  sont 
;sujettes  à  l'irruption  annuelle  d'^  chenilles  qui ,  en  un  instant, 
détruisent  l'espoir  du  cultivateur,  soit  en  indigo,  soit  en 
coton  ,  denrées  qui  font  la  principale  richesse  de  plusieurs 
quartiers.  La  révolution  de  ces  chenilles  est  de  vingt-huit 
jours.  Les  œufs  de  celles  qui  s'attachent  aux  indigotiers  , 
éclosent  ordinairement  au  printemps ,  c'est-à-dire  au  mois 
de  mai  ;  ceux  de  la  chenille  cotonière  ,  en  novembre  ou 
décembre.  Ces  insectes  dévorent  tout  pendant  huit  jours  , 
au  bout  desquels  ils  se  forment  en  chrysalides ,  restent  dans 
Jeur  coque  pendant  dix  autres  jours  ,  puis  se  changent  en 
papillons  ,  s'accouplent  et  déposent  leurs  œufs. 

3>  Sur  les  demandes  réitérées  des  habitans  de  Saint-Do- 
mingue ,  M.  de  la  Luzerne  ,  ministre  de  la  marine  ,  avait 
donné  des  ordres  pour  que  Ton  fît  venir  de  l'Inde  un  oiseau 
appelé  martin  ,  dont  l'espèce  fut  d'abord  transportée  à 
l'île  de  France,  où  ,  par  sa  voracité  naturelle,  il  détruisit  en 
peu  de  temps  toutes  les  chenilles.  On  embarqua ,  en  con- 
séquence ,  un  assez  grand  nombre  de  martins  sur  les  vais- 
seaux r Alexandre    et  le   Stanislas  ,   qui   se  rendaient  aux 

qui  attribuent  la  présence  des  granités  des  Alpes  sur  le  Jura,  aux  glaces  qui 
les  auraient  apportés  flottant  sur  elles  comme  sur  des  radeaux,  à  Tépocjuc  "où 
ies  montagnes  les  plus  élevées  étaient  encore  couvertes  d'eau. 
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Antilles  ;  mais  le  peu  de  soin  que  l'on  prit  de  ces  oiseaux 
les  fit  périr  aux  attérages  du  Cap. 

*>  Un  des  plus  grands  services  que  l'on  pourrait  rendre 
aux  colonies  françaises  et  au  commerce  ,  serait  de  cliarger 
spécialement  quelqu'un  du  transport  de  ces  oiseaux ,  et  de 
leur  donner  tous  les  soins  convenables  (1). 

w  En  1787  ,  Saint-Domingue  a  fourni  à  la  métropole  sept 
millions  pesant  de  coton  ,  qui  ont  été  vendus  à  raison  de 
260  francs  le  quintal,  et  ont  procuré  une  somme  de  i  5  mil- 
lions 600,000  francs.  Si  l'utile  animal  dont  nous  venon-s 
de  parler  pouvait  s'y  propager ,  nul  doute  que  ces  revenus 
ne  se  trouvassent  doublés. 

i>  On  peut  établir  proportionnellement  les  mêmes  calculs 
pour  les  autres  colonies.  » 


(N."  83.)  Douanes  étrangères.  —  Deux-Siciles, 

A  dater  du  1 ."  juillet  1818,  le  droit  sur  les  morues 
importées  dans  ce  royaume  sera  de  cinq  ducats  par  cantaro 
[environ  cent  quatre-vingt-deux  livres  ,  poids  de  marc]  , 
au  lieu  de  cinq  ducats  cinquante- sept  grains  que  l'on  per- 
çoit dans  ce  moin  en  t. 

N.  B.  L'ambassadtur  de  France  à  Naples,  qui  a  transmis 
cet  avis  au  ministère  des  affaires  étrangères  ,  signale  de 
nouveau  comme  une  des  causes  de  la  [)référence  accordée 
dans  ce  royaume  à  la  morue  anglai-e  sur  la  nôtre,  la  diffé- 
rence de  leur  préparation  :  la  morue  anglaise,  étant  entière- 
ment sèche,  renfle  par  le  mouillage  ,  et  assure  un  profit 
considérable  au  débitant,  en  donnant,  ainsi  que  l'expérience 
l'a  démontré,  cent  cinquante  livres  de  morue  détrempée 
pour  cent  livres  de  morue  sèche. 

(1)  Des  ordres  ont  été  donnés,  cette  année  1818,  par  S.  E.  ie  ministre 
de  lu  marine  ,  et  des  mesures  ont  été  prises  par  l'effet  de  l'active  prévoyance 
de  l'administration  supérieure  des  colonies,  pour  opérer  cette  amélioration  et 
un  grand  nombre,  d'autres  semblables. 
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La  morue  française  est  généralement  trouvée  un  peu 
humide  ,  et  on  croit  avoir  remarqué  qu'elfe  s'amollit  au  sortir 
du  bâtiment,  et  par  le  seul  contact  de  l'air;  et  lorsqu'elle 
est  détrempée ,  elle  rend  au  plus  cent  trente  pour  cent. 

On  attritjue  cette  humidité  et  le  peu  de  fermeté  des  chairs , 
soit  à  la  nature  du  sel  employé  à  la  salaison,  ou  à  l'insuffi- 
sance de  la  quantité  qu'on  y  emploie,  soit  au  manque  de  soin 
pour  leur  donner  tous  les  soleils  nécessaires  à  leur  prépara- 
tion,  ou  pour  éviter  qu'elles  ne  reçoivent  quelque  humidité 
dans  la  traversée. 

On  observe  également  que  la  morue  doit  être  aussi 
blanche  que  possible;  qu'elle  doit  être  d'une  grandeur 
moyenne,  et  même  plutôt  petite  que  grande,  et  que  les 
moindres  taches  la  feraient  rebuter  des  acheteurs. 


{  N."   84.   ) 

La  frégate  du  Roi  la  Bellone ,  commandée  par  M.  Prigny 
de  Quérieux ,  capitaine  de  vaisseau  et  venant  de  la  station 
des  îles  du  vent  où  il  commandait,  a  mouillé  en  rade  de 
Brest  le  16  juin  1818.  Cette  frégate  était  partie  de  Tou- 
lon le  6  mai  de  l'année  précédente.  Pendant  toute  la  durée 
de  sa  mission,  et  au  milieu  des  ravages  occasionnés  par  la 
fièvre  jaune,  M.  Prigny  a  été  assez  heureux  pour  n'avoir 
aucun  malade  à  bord. 


(  N."  85.  ) 

Le  vaisseau/^  Duc  de  Berry ,  de  soixante-quatorze  canons, 
a  été  lancé  à  l'eau,  h  Rochefort,  le  1  8  juin  1818,  à  trois 
heures  et  demie  du  soir.  Ce  magnifique  édifice,  de  la  plus 
belle  construction ,  est  descendu  majestueusement  dans  la 
Charente,  aux  cris  redoublés  de  vive  le  Roï ,  vive  le  duc 
de  Berry.  De  mémoire  d'homme  l'affluence  à  Rochefort 
n'avait  été  si  grande  que  dans  cette  occasion. 


(  5»9  ) 

(  N.°  26.  )  On  the  polar  ice  ,  ôcc.  Des  Glaces  polaires ,  et 
d*un  Passage  au  nord  vers  la  mer  Pacifque.  { Quarterfy 
Review ,  n'  j»/.  ) 

(Nous  prenons  dans  un  journaî  estimé,  dés  faits  et  des 
considérations  intéressantes,  relativement  à  la  nouvelle  expé- 
dition anglaise  vers  le  pôle,  expédition  qui  ouvre  un  vaste 
champ  aux  conjectures,  et  dont  on  peut  attendre  des  résultats 
importans.  ) 

Il  est  généralement  reconnu  qUe,  depuis  environ  quatre 
cents  ans ,  une  portion  de  la  côte  orientale  du  Groenland 
a  été  bordée,  jusqu'à  une  grande  distance,  de  glaces  impéné- 
trables. Celles-ci  ont  séparé  dès- lofs  de  la  mère  patrie  les 
malheureuses  colonies  norwégienneset  danoises  qui,  plus  de 
quatre  siècles  auparavant,  y  avaient  été  établies.  Des  tenta* 
rives  ont  été  faites  à  diverses  reprises  ,  et  toujours  inutile- 
ment, pour  pénétrer  jusqu'à  cette  côte,  laquelle  enfin  avait 
pris  le  nom  de  Groenland  perdu. 

II  paraît  qu'aujourd'hui  cette  vaste  barrière  de  glaces  a 
disparu.  Ce  fait  curieux  est  attesté  par  plusieurs  relations 
authentiques.  Dans  les  mois  d'été  de  i  8  i  5  ,  1  8  1  6  et  1  8  1  7  ^ 
des  bâtimerts  venant  des  Antilles, des  Etats-Unis,  et  d'autres 
bâtimens  allant  à  Halifax  et  à  Tefre-Neuve,  ont  rencontré 
des  îles  de  glace  de  grandeurs  immenses  et  en  nombre 
extraordinaire.  Quelques-unes  de  ces  îles  Ont  été  vues  sous 
le  4o-*  degré.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  formaiehî 
des  montagnes  de  cent  à  cent  trente  pieds  de  hauteur,  et  de 
plusieurs  milles  de  circonférence.  D'autres  masses  présen- 
taient des  îles  plates  et  basses,  et  d'une  si  grande  étendue, 
qu'un  vaisseau  de  Boston  a  été  trois  jours  avant  de  pouvoir 
s'en  débarrasser  dans  le  voisinage  du  banc  de  Terre -NëUvé, 
L'année  dernière,  le  vaisseau  des  Freres-Unis  qui  allaient  en 
mission  dans  le  vieux  Groenland,  fut  entouré  pendant  onze 
jours ,  sur  la  côte  de  Labrador ,  par  des  montagnes  de  glaces 
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flottantes ,  sur  îesqueiles  iï  y  avait  de  grandes  masses  de 
rochers, de  terre  et  de  bois.  Le  paquebot  d'Halifax  rencon- 
tra, au  mois  d'avriï  dernier,  une  île  de  glace  d'environ  deux 
ceîïts  pieds  de  haut  et  de  deux  milles  de  circoniérence.  Les 
navigateurs  d'autres  ports  d'Amérique  ont  aperçu  plus  de 
•glaces  dans  i'Atiantique  pendant  les  mois  de  mai ,  juin  et 
juillet,  ^e  les  plus  anciens  marins  ne  se  souvenaient  d'en 
•'aveir  vu;'et  l'île  entière  de  Teire  Neuve  en  était  tellement 
^^^êntoùrée,  que  les  vaisseaux  employés  à  la  pêche  n'ont  pas 
pB  faire  îeiâT  campagne  ordinaire. 

L'origine  de  ces  glaces  ïîotîantes  ne  pouvait  être  mise 

long-temps  en  problème.  C'était  un  fait  connu  des  pêcheurs 

du  Groenland,  qu'à  partir  du  cap  des  États  ,  c'est  à-dire , de 

la  pointe  métîdionale  du  vieux  Groenland,  une  barrière  non 

interrompue  de  glaces  s'étendait  vers  le  nord-est ,  à-peu-près 

uparaîlèlemenî:  à  la  côte ,  et  en  se  rapprochant  beaucoup  de 

'l'Islande.  On  savaït  également   que  la  petite  île  de  Jean 

jMayen,  située  sous  le  7  i .'  degré  1  1   minutes  de  latitude 

nord ,  et  le  5 .*  degré  30    minutes  de  longitude  ouest  {  de 

Greenwich  ) ,  laquelle  les  vaisseaux  baleiniers  regardaient 

«comme  Un  point  de  remarque  dans  ces  mers ,  était ,  depuis 

plusieurs  années,  <:ompIétement  entourée  de  glaces;  et  que, 

de  ce  point  là,  les  glaces  s'étendaient  sans  interruption  du 

côté  de  l'est,  de  manière  à  entourer  le  Spitzberg,  à  partir  du 

y6J'  jusqu'au  80.^  degré  de  latitude. 

Les  parties  centrales  de  cette  immense  étendue  qui  sépare 
ie  Groenland  du  Spitzberg,  se  désunissaient  de  temps  en 
temps  par  fragmens  de  diverses  dimensions,  qui  changeaient 
-de  place  au  gré  des  vents  et  des  courans  ;  mais  la  direction 
générale  de  ceux-ci  est  vers  le  sud-ouest ,  c'est-à-dire ,  contre 
ia  côte  orientale  du  Groenland  ptti^u  ,  vis-à-vis  de  l'Lsîande, 
€t  là  où  Ton  suppose  qu'éi aient  autrefois  les  colonies  da- 
noises. Il  paraît  que  ces  glaces  accumulées  formaient  sur 
cette  côte  urre  masse  énorme,  à  laquelle  les  fragmens  qui 
arrivaient  du  nord-est  venaient  successivement  se  souder, 
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jusqu'à  ce  qu'enfin  la  force  du  courant  auquel  cette  massé 
opposait  une  barrière)  ait  triomphé  de  cette  résistance,  et 
entraîné  vers  le  sud  ces  continens  de  glace.  C'est  du  moins  là 
l'hypothèse  fa  plus  vraisemblable. 

Les  physiciens  ont  conjecturé  que  la  fraîcheur  des  étés  de 
1  8  1 6  et  1817  pouvait  être  due  au  rapprochement  des  glaces 
polaires  :  le  refroidissement  de  i'atmosphere  par  les  vents 
d'ouest  aidait  à  cette  conjecture  ;  elle  a  pris  plus  de  force 
par  les  rapports  des  pêcheurs  du  Groenland,  à  leur  retour  en 
août  1817,  et  par  les  relations  citées  ci-dessus  de  la  ren- 
contre des  îles  de  glace  dans  l'Atlantique.  Il  parut  dans  les 
papiers  anglais  un  article  conçu  de  la  manière  suivante  :  «Le 
capitaine  d'un  navire  de  Bremen,  ayant  reconnu,  ceîte  année , 
l'île  de  Jean  Mayen  par  le  71.*"  degré  nord  ,  se  dirigea  k 
l'ouest  pour  pêcher  des  veaux  marins.  Au  72.''  degré,  il  vit  là 
terre  de  l'ouest,  et  se  dirigea  au  nord ,  sans  trouver  de  glace, 
et  en  observant  toujours  des  baies,  des  caps,  et  toutes  les 
apparences  de  la  terre.  Parvenu  au  81.'  degré,  il  vit  qu'ii 
pouvait  se  diriger  vers  l'ouest,  et  il  le  fit  pendant  plusieurs 
jours.  Il  perdit  ensuite  îa  terre  de  vue,  et  se  dirigea  au  sud  et 
à  l'est,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra,  sous  le  78.°  degré,  des 
bâtimens  pêcheurs.  « 

Les  rédacteurs  du  Quaterly  Revk]v  firent  les  recherches 
nécessaires  pour  vériii«r  les  faits ,  et  s'assurèrent  de  leur 
exactitude  par  les  rapports  de  cinq  patrons  de  navires  ba- 
leiniers, lesquels  avaient  reçu  ,  en  des  temps  difi^érens  ,  la 
relation  d'Oiof  Ocken  ,  patron  du  navire  en  question  (  de 
Hambourg  et  non  de  Bremen  } ,  lequel  navire  se  nommait 
Eléonora.W  paraît,  d'après  le  témoignage  du  capitaine  etduchi* 
rurgiende  la  Princesse  de  Galles,  d'Aberdeen,  qu'OIof  Ocken 
faisait  son  point  à  la  fin  de  chaque  quart,  pratique  ordinaire 
chez  les  baleiniers,  lorsqu'une  fois  ils  sont  en  vue  des  glaces, 
Ocken  et  son  contre-maître  étaient  l'un  et  l'autre  d'habiles 
navigateurs.  Les  mêmes  rédacteurs  ont  reçu  de  Hambourg 
une  carte  de  la  route  d'Ocken,  tine  copie  de  son  journal  ou 
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livre  ^eîoch>  et  une  lettre  par  lui  adressée  à  M,  Elliot  el 
compagnie ,  de  Hambourg.  H  résulte  de  tout  cela  ,  qu'i!  a 
•côtoyé  le  Groenland  en  vue  de  terre,  au  mifieu  des  glaces 
flottantes  ,  et  que  ie  point  du  Groenland  ie  plus  septen- 
trional qu'il  ait  reconnu  était  par  le  80/ degré  de  latitude 
•nord. 

Nous  avons  îe  témoignage  positif  de  M.  Scoresby ,  navi- 
gateur intefligent,  et  accoutumé  aux  mers  septentrionales, 
■sur  la  disparition  des  glaces  en  quantités  immenses  dans  les 
régions  polaires.  Dans  une  lettre  adressée  à  Sir  Josepii  Banks, 
•il  s'exprime  de  fa  manière  suivante:  «J'ai  observé  dans  mon 
3j  dernier  voyage  (  en  l'^i'y]  environ  deux  mille  lieues  car- 
>î  rées  de  fa  surface  des  mers  du  Groenland,  entre  le  74.' 
>5  et  le  80.*  degré,  absolument  débarrassées  de  glace.  Toute 
3---  cette  masse  a  disparu  pendant  les  deux  dernières  années.» 
Ji  dit  ensuite  que,  -dan>  ses  voyages  précédcns,  îî  avait  rare- 
ment pu  pénétrer  enne  les  glaces,  du  76.*"  au  80.''  degré 
dans  ■!€  méridien  de Greenv/ich.  Oans  son  dernier  voyage,  iî 
poussa  jusqu'au  !  o.^  degré  de  longitude  ouest.  Sous  le  74..* 
degré ,  il  se  rapprocha  de  la  côte  du  vieux  Groenland.  Il  y 
svait  peu  de  glace  dans  ie  voisinage  de-  la  cote,  et  il  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  pu  prendre  terre,  s'il  eût  eu  des  motifs 
suffisans  pour  faire  une  telle  tentative  dans  des  ])arages  h. 
iui  inconnus.  A  son  retour,  il  trouva  la  mer  tellement  dé- 
gagée df  glaces,  qu'il  aborda  à  l'île  de  Jean  May  en,  laquelle 
t;  t  ordinairement  inaccessible  :  il  a  rapporté  des  échantillons 
des  rochers  de  cette  île. 

Un  autre  fait  mérite  d'être  mentionné.  Le  D.^  Olinthus 
Gregory  ,  parti  des  îles  Shetland  pour  se  rendre  à  Peterhead 
sur  le  bâtiment  le  Neptune .  d'Aberdeen,  comme  ce  vaisseau 
revenait  de  la  pêche ,  raconte  que  îe  patron  du  navire,  nommé 
Dr'iseole,  lui  a  dit  avoir  abordé  sur  la  côte  orientale  du  Groen- 
land ,  par  le  74.'  degré  ,  et  avoir  trouvé  sur  cette  côte  un 
poteau  portant  une  inscription  russe,  laquelle  indiquait  qu'un 
vaisse;ui  de  cette  nation  y  avait  abordé  en  1 774.  Le  patron 
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avRÏt  enlevé  le  poLeau,  et  le  D.'  Gregory  ie  vit  suf  le;  vais- 
seau. Nous  soupçonnons  beaucoup  quVai  (itu  de  ccs  mots  : 
«côte  orientale  du  Groenland,  «  il  faut  lire  cote  du  Gro'én- 
tund  oriental ,  nom  sous  lequel  les  baleiniers  ont  coutume  de, 
désigner  le  Spitzberg.  Il  paraît  qu'en  divers  temps,  les  vais- 
seaux de  différentes  nations  se  sont  beaucoup  rapprochés  de 
la  côte  orientale  du  Groenland.  En   1^07,  Hudson  vit  la. 
côte  à-peu-près  dans  la  niênae  latitude  où  Driseoie,  est  sup- 
posé avoir  pris,  terre :.il.  fit  aborder  un.  canot  sous  le  8q.*  de-, 
gré  23  minutes.  C'est  entre  le  /a."  degré  et  le  cap  Farewelï. 
que  les  glaces  s-'étaient  fixées,  et  d!où  l'on,  pe.ut  conjecturer 
qu'elles  se  sont  détachées  depuis  peu». 

Nous  avons  là-dess-us  des  preuves  directes,  et  les  meil~- 
ieures  autorités.  On  reçut  à  Copenhague.,  en  septembre 
dernier,  l'avis  que  lés  glaces  s'étaient  rompues  et  détachées, 
du  Groenland,, vis-à-vis  l'île  d'Islande  ,.  et  descendaient  vers, 
ie  sud,  après  avoir  rempli  toutes  les  baies  y  les  criques,  et, 
couvert  tous  les  rivages  de  risfande,  Ce  phénomène,  inconnu. 
aux  plus  anciens  habitant ,  eut  lieu.  deux,  fois  dans  l'année. 

On  a  observé  que-  îa  débâcle  de  ces  glaces  s'est  rencontrée 
avec  le  moment  où- la,  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  vers 
l'ouest  devint  sîntiomiaire..  Od:  sait  que  ,,  dan>.  la  mer  de, 
Baffin  (  qu'on  appelle  une  hak.  ),  l'aiguille  aimantée  présenta 
des  phénomènes  extraoïdinaires ,.  e.t  que  sa.  variation  y  esi. 
plus  grande  que  dans  aucun  autre  point  comiy  :  cette  varia- 
tion est  telle,  que  l'on  peut  conjecturer  le  voisinage  d'un 
pôle  magnétique.  Mais,  dira-t- on,  comment. cette  variation, 
de  faiouille  aimantée  fournit-elle  une  explication  à  la  dé— 
bâcle  des  glaces!  Le  rapport,-,  sans  être  immédiat,  n'est 
peut-être  point  illusoire.  On  présume  que  les  aurores  bo- 
réales doivent,  sinon  leur  existence  mém,e  ,  du  moins  leur, 
intensité,  aux  variations  àes>  glaces- polaires,.  En  Suède, 
pendant  l'hiver,  les  mouvemens  des  aurores  boréales  sont 
extrêmement  rapides,  et  l'on  entend,  en  même  temps,  ua 
craquement  qui  ressemble  à  la  succession  des  étincelles  ti- 
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rées  d'une  machine  électrique,  ou  au  bruit  d'un  éventail  qui 
s'ouvre  et  se  ferme.  Dans  ces  momens-là,  on  a  observé  que 
Taiguille  aimantée  était  agitée  de  vibrations  extraordinaires, 
et  faisait  même  quelquefois  le  tour  du  cadran. 

La  théorie  de  Franklin  en  explication  des  aurores  boréales, 
s'appliquerait  peut-être  à  l'état  présent  des  glaces  polaires.  II 
attribue  ce  météore  à  une  surabondance  d'électricité  accu- 
mufée  dans  l'atmosphère ,  laquelle  ne  peut  pénétrer  dans  fa 
terre   à  ciuse  de  la  croûte  non  conductrice  des  glaces  qui 
couvrent  les  continens  et  les   mers   autour  du  pôle.  Cela 
pourrait  servir  à  expliquer  pourquoi  la  première  observation 
d'une  aurore  boréale  date  d'un  siècle  après  la  fixation  des 
glaces  sur  les  côtes  du  Groenland  ;   cela  expliquerait  aussi 
pourquoi ,  en  dernier  lieu ,   on  n'a  plus  observé  de  ces  mé- 
téores. Quoi  quil  en  soit,  si  l'électricité  atmosphérique  a  un 
effet  extraordinaire  sur  l'aiguille  aimantée,  et  que  les  mou- 
vemens  des  glaces  affectent  l'électricité  atmosphérique,  on 
pourrait  en  inférer  que  le  départ  de  ces  vastes  contrées  et 
de  ces  montagnes  de  glaces  qui   couvraient  les  mers    arc- 
tiques depuis  plusieurs  siècles  ,  peut  avoir  contribué  à  arrêter 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  vers  l'ouest.  Ce  n'est  là  , 
au  reste  ,  qu'un  doute  présenté  aux  savans  qui  seront  em- 
ployés à  la  solution  de  ce  problème   dans  l'expédition  pré- 
parée. En  attendant  que  nous  en  sachions  davantage,  nous 
pouvons  croire  que  cette  révolution  entre  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  laquelle,  comme  dit  Paley ,  «  trouve  des 
>3  expédiens  infiniment  variés  pour  des  fins  infiniment  \a.- 
»  riées.  »  Nous  pouvons  conjecturer  que  cette  grande  dé- 
bâcle des  glaces  polaires  est  un  des  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  corriger  les  anomalies  et  régler  les  perturbations 
de  notre  globe. 

La  disparition  des  glaces  étant  un  fait  hors  de  doute,  il  de- 
vient intéressant  d'examiner  s'il  doit  résulter  quelques  avan- 
tages d'un  phénomène  qui  ne  s'est  pas  présenté  dans  les  quatre 
derniers  siècles ,  et  quels  peuvent  être  ces  avantages. 
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ÎI  faut  considérer ,  i .'  quelle  influence  ie  dépLicement  de 
ces  glaces  peut  avoir  sur  notre  climat;  2."  s'il  ne  fournira 
p.is  (es  moyens  de  connaître  ie  sort  de  la  colonie  danoise» 
perdue,  depuis  plusieurs  siècles,  sur  ia  côte  orientale  du- 
vieux  Groenland;  3.°  si  ce  déplacement  des  glaces  ne  fàci-^ 
îitera  point  des  découvertes  nouvelles  pour  rectifier  nos  cori- 
naissances  géographiques  très  -  imparfaites  sur  ces  régions 
arctiques  ;  s'il  ne  donnera  point  le  moyen  de  tourner  le 
Groenland  par  le  nord,  et  de  passer,  par-dessus  îe  pôle^ 
dans  la  mer  Pacifique,  ou  enfin  d'arriver  à  cette  mer  par 
une  route  plus  longue,  en  côtoyant  fe  nord  de  l'Amérique, 

Ce  serait  du  temps  perdu  que  de  chercher  à  prouver  ce 
qui  est  évident,  savoir,  que  le  voisinage  des  masses  de  glace 
refroidit  la  température.  L'histoire  authentique  de  Tlslande 
représente  cette  île  comme  couverte  de  bois  épais  j  plusieurs, 
districts  se  nomment  encore,  de  nos  ]ourSi  forêts ,  où  il  n'y  a 
que  quelques  hêtres  rabougris,  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
haut,  et  où,  depuis  plusieurs  années,  il  2  été  impossible  de 
faire  végéter  aucun  arbre  semé  ou  planté.  Les  voyageurs  les 
plus  intelîigens ,  qui,  de  nos  jours,  ont  visité  cette  île,  les 
Banks,  lesTroil,  les  Stanley,  les  Mackenzie,  les  Hooker^ 
les  Holland ,  s'accordent  à  dire  que  des  troncs  d^arbres  de 
grandes  dimensions  se  trouvent  dans  les  marais,  et  entre  le% 
rochers  des  vallées.  On  dit  que  l'Islande  fournissait  autrefois 
de  bons  légumes  :  M.  Hooker  y  a  vu  au  mois  d'août  des 
choux  qui  avaient  leur  grosseur,  et  qu'un  écu  de  trois  francs 
cachait  tout  entier:;.  Ce  n'est  que  par  un  refroidissement  du. 
climat  qu'on  peut  rendre  compte  de  tels  changemens.  Oiy 
ce  refroidissement  s'explique  par  raccumufation  des  glaces  , 
lesquelles  (dit  Hooker)  remplissent  toutes  les  baies,  e^ 
couvrent  toutes  les  mers  en  vue  de  ïîîe ,  de  manière  que , 
du  sommet  des  plus  hautes  montagnes,,  on  ne  découvre 
point  leurs  bornes.  Quelquefois  les  glaces  lient  ensemble  le 
Groenland  et  l'Islande  ;  et  alors  les  ours  blancs  viennent  en 
si  grand  nombre,  que  les  habitans  se  rassemblent  pourfeui' 
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faire  une  guerre  nationale.  Les  masses  de  glaces  se  meuvent, 
par  les  courans,  avec  tant  de  rapidité,  et  se  choquent  avec 
tant  de  violence,  que  le  bois  flotté  qui  se  trouve  entre  deux 
prend  feu  quelquefois  par  ia  force  du  choc.  Pendant  ces 
crises,  je  temps  est  orageux;  mais  lorsqu'une  foh  les  glaces 
se  soudent  ensemble  et  h  ia  terre  ,  un  brouillard  épais,  accoin- 
pagné  d'un  froid  pénétrant,  détruit  la  végétation  et  fait  périr 
les  bestiaux, 

On  a  éprouvé,  dit-on,  en  Suisse,  des  effets  semblables, 
quoique  moins  en  grand.  On  doit  si  peu  douter  que  le  pro- 
grès du  froid  ne  suive  la  marche  de  l'accroissement  des 
glaciers  aux  dépens  des  vallées,  que  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Berne  a  destiné  le  premier  prix  au  meilleur 
Essai  sur  ce  sujet  (i).  On  affirme  que  diverses  parties  des 
Alpes  ,  qui  autrefois  donnaient  de  bons  pâturages ,  sont 
aujourd'hui  dépourvues  de  végétation  ;  que  l'histoire  et  des 
traces  évidentes  démontrent  qu'il  existait  des  forêts  dans  des 
lieux  où  les  arbres  ne  peuvent  plus  végéter  ;  que  la  ligne 
des  neiges  qui  ne  fondent  point ,  descend  d'année  en  année. 
Les  mêmes  effets  ont  été  éprouvés  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. En  1816,  le  maïs  ne  mûrit  point  dans  l'état  de 
Massachusset  :  chose  que  l'on  n'avait  point  vue  de  mé- 
moire d'homme.  Pendant  cet  été-là,  les  glaces  descendaient 
dans  l'Atlantique  jusqu'au  42.'  degré. 

Tous  ces  faits  ne  sauraient  être  mis  en  question.  Voyons 
maintenant  comment  le  climat  de  l'Angleterre  a  été  affecté 
par  les  mêmes  causes,  La  distance  d'Edimbourg  au  centre 


(i)  L'augmentation  grachieiie  des  glaciers  de  Suisse  et  de  Savoie  aux 
dépens  des  vailées ,  est  un  effet  du  refroidissement  générai  de  l'atmos- 
phère ,  et  de  la  température  peu  élevée  des  derniers  étés.  Sans  doute  que 
le  voisinage  plus  prochain  de  ces  masses  de  glace  peut  influer  sur  les 
récoltes  des  villées;  mais  le  prix  proposé  est  destiné  à  faire  rechercher  les 
cavi-es  générales  du  refroidissement  dont  a  résulté  le  tait  de  l'augmenta 
Xion  des  glaciers,  et  non  pas  (comme  le  dit  l'auteur)  à  prouver  que  Iq 
progrès  du  froid  suit  la  marche  de  l'accroissement  des  glaciers. 
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de  nie  d'Islande  n'est  que  doubfe,  et  celfe  de  Londres  jus- 
qu'au même  point  n'est  que  triple  de  celfe  qui  sépare  {Is- 
lande du  Groenland.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les 
observations  du  thermomètre  ,  dans  lesTableaux  météorolo- 
giques de  h  Société  royale  pour  les  mois  de  mai,  juin,' 
juillet  et  août  1815,  1816  et  1817,  présentent  les  diffé- 
rences suivantes  avec  la  température  des  mêmes  mois  ,  dix 
années  auparavant. 
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Nous  trouvons  ici  une  différence  de  onze,  douze  et  treize 
degrés  F.  entre  la  plus  haute  température  d'août,  juillet  et 
juin  de  1  8c6  et  1  8  16  ;  une  diflérence  de  seize  et  dix-sept 
degrés  entre  la  plus  grande  chaleur  de  juillet  et  mai  i  807, 
et  la  plus  grande  chaleur  des  mêmes  mois  i  8  i  6  ;  et  enfin 
une  différence  de  vingt  degrés  entre  ces  deux  mois  de  i  807 
et  ceux  de  1817  qui  leur  correspondent. 

La  température  jnoyenne  des  quatre  mois  est  moindre  de 
plusieurs  degrés  en  1816  et  i  8  1  7 ,  qu'elle  n'est  en  1806 
et  I  807  :  il  faut  pourtant  en  excepter  le  mois  de  juin  1817 
qui  a  eu  une  douzaine  de  iours  chauds,  par  un  vent  d'est; 
c'est  le  seul  moment  de  chaleur  de  tout  l'été.  Dans  les  deux 
années  en  question,  le  thermomètre  a  toujours  baissé  par  le 
vent  d'ouest.  On  ne  peut  donc  guère  douter  que  la  présence 
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des  glaces  dans  l'Atlantique  n'ait  été  fa  cause  du  refroidis- 
sement de  l'atmosphère  dnns  les  îles  britanniques.  On  peut 
espérer,  en  conséquence  ,  que  la  destruction  de  ces  im- 
menses plaines  de  glace  ramènera  pour  l'Angleterre  cette 
douce  chaleur  des  brises  d'ouest,  ces  zéphyrs  vivihians,  qui 
depuis  bien  des  années  n'existaient  plus  que  dans  l'ifnagina-^ 
lion  des  poètes. 

L'invention  du  thermomètre  est  d'une  date  trop  récente, 
pour  qu'on  puisse  comparer  la  température  de  l'atmosphère 
en  Europe  avant  l'accumulation  des  glaces  du  Groenland, 
avec  la  température  des  années  qui  ont  précédé  i  8  i6  ;  mais 
il  y  a  bien  des  raisons  de  croire  que,  dans  le  quinzième  siècle, 
l'Angleterre  avait  des  étés  plus  chauds  que  de  notre  temps. 
D'abord,  il  paraît  qu'autrefois  l'Angleterre  avait  beaucoup 
de  vignes,  et  qu'on  y  faisait  du  vin  en  abondance.  Tacite 
nous  aprend  que  les  Romains  y  apportèrent  la  culture  des 
vignes  ;  et  Holinshed  fait  mention  de  la  permission  accordée 
par  Probus  aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne  de  cultiver 
fa  vigne  et  de  faire  du  vin.  Le  témoignage  de  Bède,  les  an- 
ciens registres  des  impôts  sur  le  vin  en  Kent,  Surrey  et  les 
autres  provinces  du  midi,  les  registres  des  cours  de  judica- 
ture,  les  clos  attachés  aux  af)bayes,  et  qui  portent  encore  au- 
jourd'hui les  noms  de  vignes,  l'espace  de  terre  appelé  East- 
Smithjield ,  qui  était  en  vignes,  et  qui,  sous  les  règnes  de 
Rufus,  Henri  et  Etienne,  fut  possédé  successivement  par 
quatre  gouverneurs  de  la  Tour,  a  leur  grand  profit;  tout  cela, 
disons-nous,  semble  fait  pour  écarter  les  doutes. 

Du  temps  des  Normands ,  l'île  d'Eli  était  appelée  Xile  des 
Vignes  ,  et  l'évéque  de  cette  île  recevait  chaque  année  trois 
à  quatre  tonnes  de  vin  pour  représenter  la  dîme.  Sous  Ri- 
chard i:,  le  petit  parc  de  Windsor  fut  converti  en  vigne 
pour  l'usage  des  habitans  du  château  ;  et  William  de  Malmes- 
bury  affirme  que,  dans  le  douzième  siècle, la  vallée  de  Gîo- 
cester  donnait  du  vin  aussi  bon  que  plusieurs  provinces  de 
France.  «  Il  n'y  a  aucune  province  de  l'Angleterre ,  dit-il , 
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qui  ait  autant  de  vignes  et  de  si  bonne  qualité  que  cett« 
vallée;  elles  sont  remarquables  par  leur  abondance  et  par  fa 
douceur  des  raisins  :  le  vinqu'on  en  fait  n'a  point  de  mauvais 
goût,  et  n'est  pas  fort  inférieur  au  vin  français  pour  la  dou- 
ceur. 55  II  y  a  un  parc  auprès  de  Berkeley  ,  où  chaque  année 
il  pousse  de  la  vigne  parmi  l'herbe.  Sir  Joseph  Banks  en  a 
transplanté  un  plant  dans  son  jardin,  où  il  a  bien  repris. 
Mais  les  vignes  réussissaient  encore  en  Angleterre  à  une 
époque  beaucoup  plus  récente.  On  trouve  dans  les  notes 
de  Collinson  (  auquel  l'Europe  doit  l'introduction  de  plu- 
sieurs plantes  précieuses  )  le  mémorandum  suivant  :  «  i  8  oc- 
tobre 1 76  5 ,  vu  chez  M.  Roger,  à  Parson's-Green ,  une  vigne 
de  plant  de  Bourgogne  parfaitement  mûre.  La  rame  et  le 
fruit  sont  d'une  grosseur  remarquable,  et  ia  vigne  est  eu 
très- bon  état,  jî 

L'Angleterre  n'est  pas  le  seul  pays  qui  ait  perdu  ses 
vignes.  Entre  Namur  et  Liège,  la  Meuse  coule  dans  une 
vallée  étroite  dont  le  paysage  est  extrêmement  pittoresque  ; 
la  terre  y  est  fertile ,  et  la  culture  admirable  ;  des  {planta- 
tions de  tabac  occupent  la  plaine  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière  ;  la  vigne  et  le  houblon  sont  cultivés  sur  les  pentes  de  la 
rive  gauche.  Les  vignes  étaient  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible ,  lorsque  je  les  vis  (dit  le  voyageur  cité)  en  septembre 
I  8  17  ,  mais  il  n'y  avait  pas  une  seule  grappe  de  raisin.  Je 
fis  la  conversation  avec  plusieurs  des  gens  du  pays  :  tous 
m'assurèrent  qu'autrefois  ils  faisaient  de  très- bon  vin  ,  soit 
blanc,  soit  rcjuge;  mais  que  depuis  sept  ans  ils  nen.  avaient 
pas  fait  une  seule  bouteille.  Cependant  ces  braves  gens  conti- 
nuaient à  cultiver  leurs  vignes ,  espérant  d'une  année  k  l'autre 
que  les  saisons  redeviendraient  ce  qu'elles  avaient  été 
autrefois. 

Pour  l'Angleterre  ,  la  perspective  était  plus  menaçante 
que  celle  de  la  perte  des  vignes.  On  sait  qu'en  1816,  il 
n'y  eut  pas  assez  de  chaleur  pour  mûrir  lesgrains;  et  l'on  croit 
généralement  que,  sans  les  dix  ou  douze  jours  chauds  qui 
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survinrent  à  la  fin  de  juin,  par  le  vent  d'est,  la  pfus  grande 
partie  des  grains  aurait  péri..  If  y  a  seize  ans  que  (es  vergers- 
de  l'Angfeterre  n'ont  pas  donné  urie  récoite  pleine  ;  et  si  cela 
avnit  continué  ,  les  générations  futures  auraient  eu  à  regretter 
Jes  pommiers,  comme  les  Anglais  de  nos  jouts  regrettent  la 
\'igne. 

On  peut  espérer  maintenant  de  voir  fa  température 
moyenne  se  radoucir.  La  disparition  de  cette  énorme  accu- 
mufation  de  gfaces  sur  une  surface  de  plus  de  cinquante 
miffe  milîes  ,  détruit  une  cause  constante  et  efficace  de  re- 
froidissement de  î'atmosphère  jusqu'à  de  grandes  distances. 

Une  [laute  cfiaine  de  tnontagnes  qui  se  dirige  nord  et  sud, 
sépare  fe  vieux  Groënfand  en  deux  parties,  que  fes  anciens 
cofons  danois  et  norwégiens  appefaient  ^/gd  de /'est  et  B/^r-d 
de  l'ouest.  Toute  communication  est  interrompue  entre  ces 
deux  parties,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  par  des  barrières- 
de  gface.  La  coîonie  de  f'ouest  formait  quatre  vilfages  ;  mais 
efie  fut  compfètement  détruite  par  fes  Esquimaux  ,  avec  fes- 
queîs  elle  était  constamment  en  guerre.  On  voyait  encore 
quelques  ruines  des  habitations  de  cette  colonie  en  1721  » 
quand  fe  pieux  Hau^  Egede  affa  s'établir  dans  cette  partie  du 
Groenland  avec  toute  sa  famille,  lorsque  la  compagnie  nor- 
wégienne  de  Bergen  entreprit  d'y  fonder  une  nouvelfe  cofo- 
nie.  Ceffe- ci  existait  encore  en  1802:  elJe  comptait  1,621 
habitans;  mais  nous  avons  nppris  que,  depuis  que  fes  Mo- 
ravesysont  établis,  cette  colonie  s'est  prodigieusement  aug- 
mentée, et  qu'on  peut  aujourd'hui  estimer  à  20,000  habitans 
Ja  population  de  cette  partie  occidentale  du  Groenland.  Ils 
ont  quelques  têtes  de  gros  bétail,  et  beaucoup  de  moutons, 
pour  la  nourriture  desquefs  ils  convertissent  en  foin  l'herbe 
de  leurs  prairies.  Jusqu'ici,  ils  ont  essayé  en  vain  d'élever  des 
cochons  ;  fe  froid  des  hivers  fes  tue. 

La  colonie  danoise  sur  fa  côte  orientale  était  encore  pîu< 
nombreuse.  D'après  fes  annales  de  î'Islande ,  cette  colonie  fu  ( 
fondée  en  ^83  par  Erik  fe  Rouge.  Ln  verdure  du  pays,  par 
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-comparaison  avec  celle  de  l'Islande,  le  fit  nommer  Gro'cn- 
ïûnci[  terre  verte  ].  On  y  construisit  des  églises  et  des  cou- 
vens  ;  on  y  envoya  un  évêque  et  des  pasteurs.  Par  les  derniers 
dénoinhremens,  cette  colonie  comptait  cent  quatre-vingt- 
dix  villages ,  qui  avaient  leur  évêque  et  deux  couvens.  Ln 
i4o6,  lorsque  le  dix -septième  évêque  partit  de  Norwége 
pour  aller  occuper  le  siège  qui  lui  était  destiné,  il  trouva 
l'abord  fermé  par  les  glaces,  et  son  vaisseau  ne  put  ])as 
prendre  terre.  Depuis  cette  époque,  j'.îsqu'à  Tété  dernier , 
toute  communication  avec  cette  côte  a  été  impossible.  Ce- 
})endantTargaffer,dans  son  Histoire  du  Groéiiland  ,  raconte 
quau  milieu  du  seizième  siècle  ,  l'évêque  Amand,  de  Skal- 
hoît  en  Islande  ,  revenant  de  Norwége  ,  avait  été  poussé  par 
une  tempête  jusqu'auprès  de  la  côte  du  Groenland  oriental, 
vis-à-vis  de  l'Islande;  que  le  vaisseau  était  si  près  de  terre  , 
qu'on  pouvait  distinguer  les  hommes  et  les  bestiaux  allant 
au  pâturage;  mais  que  le  vent  ayant  tourné,  le  bâtiment  en 
avait  prolité  pour  faire  voile  vers  l'Islande,  où  il  avait  pris 
terre  dans  la  baie  Saint-Patrick. 

Haus  Egede  ajourait  une  entière  foi  à  cette  relation  de 
l'évêque  Amand.  «  Nous  apprenons,  dit-il,  par  ce  rapport , 
que  cent  cinquante  ans  après  que  toute  communication  avait 
été  interrompue  avec  la  colonie  du  district  de  l'est ,  elle  exis- 
tait encore;  nous  n'avons  point  la  certitude  qu'elle  n'existe 
pas  de  nos  jours.  « 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  l'épidémie  qui ,  en 
ï  343  ^  désola  l'Europe,  étendit  ses  ravages  sur  le  Groen- 
land ;  mais  M.  Egede  observe  que  cette  supposition  est  dé- 
mentie par  le  fait,  puisque  les  communications  continuèrent 
avec  cette  colonie,  encore  cinquante  -  huit  ans  après  que 
{'épidémie  eut  cessé.  Il  pense  que  ,  soit  par  les  changemens 
.i^pérés  sous  le  règne  de  Marguerite,  soit  par  l'effet  des 
:::^uerres  continuelles  entre  la  Suède  et  le  Danemarck,  les 
colons  du  Groenland  auront  été  négligés.  If  paraît  que,  pen- 
dant lin  siècle  entier,  après  l'inutile  tentative  de  l'évêque. 


(  4o2  ) 

pour  prendre  terre ,  on  ne  fit  aucun  essai  pour  communi- 
quer avec  les  colons,  t.es  Christian  et  /es  Frédéric  parurent 
enfui  se  souvenir  de  ces  malheureuses  colonies,  et  firent  des 
recherches  à  cet  égard.  Un  fameux  marin  du  temps,  nommé 
Aloyms  Heinson,  y  fut  employé;  il  réussit  à  voir  fa  côte  du 
Groenland,  mais  non  pas  à  y  aborder.  Plusieurs  tentatives 
inutiles  se  succédèrent.  On  essaya  enfin  de  parvenir  à  la 
côte  orientale,  en  partant  de  la  côte  occidentale  et  dou- 
blant le  cap  des  Etats  ;  Egede  entreprit  hii-même  une  de  ces 
expéditions,  qui  fut  infructueuse  comme  toutes  les  autres. 

Les  Esquimaux  n'osent  point  aborder  sur  la  côte  orientale, 
qu'ifs  prétendent  habitée  par  une  race  de  grands  cannibales. 
La  terreur  ou  fa  méchanceté  suppose  des  antropophnges 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  qui  sont  inconnues  et 
non  civilisées. 

En  1786,  le  gouvernement  danois  envoya  le  capitaine 
Lowenorn  avec  la  mission  de  tâcher  de  retrouver  les  colo- 
nies perdues  du  Groenland.  Son  voyage  n'a  pas  été  publié; 
mais  le  consul  anglais  à  Elseneur  (  M.  Fenwick)  écrivait  au 
secrétaire  de  l'ainirauté  en  Angleterre,  le  9  septembre  1786, 
ce  qui  suit  :  «  II  y  a  trois  jours  que  le  capitaine  Lowenorn  a 
passé ,  retournant  à  Copenhague ,  après  avoir  inutilement  cher- 
ché ,  pendant  deux  mois ,  le  vieux  Groenland.  Il  lui  a  été  impos- 
sible de  pénétrer  dans  les  régions  où  on  le  suppose ,  \  cause 
desbancsdeglacessansfin.il  a  laissé  les  h'eutenans  Egede  et 
Rhode  sur  un  bâtiment  pêcheur,,  pour  tâcher  de  saisir  une 
meilleure  occasion  ,  et  pénétrer  plus  avant  qu'il  n'a  fait; 
mais  il  en  a  fort  peu  d'espérance.  35  —  If  paraît  que  ces  deux 
officiers  de  marine  ne  réussirent  pas  même  à  voir  la  terre. 

Une  occasion  unique  se  présente  de  nos  jours  pour  ap- 
prendre ie  sort  de  ces  malheureux  colons ,  et  elle  ne  sera 
pas  négligée.  Si ,  comme  cela  est  bien  probable,  cette  race 
a  péri  toute  entière,  on  trouvera  peut-être  des  vestiges  qui 
feront  juger  de  l'état  où  cette  popufation  a  été  réduite  après 
que  les  glaces  l'eurent  séparée  du  reste  du  monde.  Une  tra- 
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dition  des  événemens  qui  concernent  ces  colonies  peut  avoir 
été  conservée  parmi  leurs  descendans.  Quelques  inscriptions 
peuvent  se  trouver  sur  les  ruines  des  églises  et  des  couvens , 
qui  éclaireront  sur  leur  histoire.  Enfin,  quel  que  doive  être 
le  résultat  de  telles  recherches,  elles  sont  d'une  nature  inté- 
ressante ;  car  il  sera  satisfaisant  de  ne  pas  conserver  de  doutes 
sur  le  sort  d'une  masse  d'hommes  tristement  séquestrée  du 
reste  de  fa  terre  par  une  catastrophe  d'un -genre  si  frappant 


et  SI  singulier. 


Nous  verrons,  dans  un  morceau  suivant ,  combien  l'évé- 
nement de  la  dispersion  des  glaces  donne  de  légitimes  espé- 
rances de  voir  résoudre,  par  l'expédition  anglaise,  la  grande 
question  d'un  passage  de  l'Atlantique  à  la  mer  Pacifique, 
soit  en  tournant  FAmérique  au  nord,  par  un  détroit  qu'il 
faudrait  iippeler  le  détroit  de  Baffins ,  au  lieu  de  l'appeler 
haie,  soit  en  tournant  le  Groenland  lui-même. 


(  N."  87.  ) 
MliNJSTÈRE 

DE    LA    MARJ?i£    ET    DES    COLONIES. 


Pua  RE  de  Stevens ,  côte  de  Seelande. 

La  chamijre  générale  de  la  douane  et  du  commerce  à 
Copenhague  a  publié ,  le  6  juin  dernier ,  l'avis  ci-après  : 

«  Par  ordre  très-gracieux  du  Roi ,  et  pour  assurer  \:!t  rta«ir 
gation  de  la  mer  Baltique,  il  vient  d'être  établi  sur  le  cap 
Steveiîs  ou  St^vens-KIint ,  à  la  côte  de  l'iJe  de  Seelande  ,  un 
nouveau  fanal ,  consistant  en  lampe»  tournantes  <i  six  réver- 
bères, lesquelles  font  un  tour  en  trois  minutes;  de  sorte  que, 
dans  ce  court  espace  de  temps ,  une  grande  lumière  paraît 
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et  disparaît  aliernativemeni  six  fois  ;  et  si  l'on  s'en  rapproche, 
ciï  peut  même  voir  la  flamme  des  lampes. 

»  Par  ce  moyen,  le  nouveau  fanal  se  distinguera  facile- 
ment du  feu  de  charbon  de  terre  qui  i^rûle,  pendant  les  mr-is 
d'hiver,  sur  la  côte  opposée  de  la  Suède ,  près  de  FalsterDo. 

»  Ce  fanal  du  cap  Stevens  est  h.  cent  quarante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  et  est  établi  dans  un  bâtiment 
construit  à  la  pointe  sud  de  Stevens  -  Klint,  à  la  distance 
de  quatre  mille  quatre  cents  pieds  dans  le  nord  ,  vingt-deuîi 
degrés  est  de  l'égiise  de  Hoyerup.  Le  bâiiment  sera  toujours 
peint  en  blanc,  et  offrira,  pendant  le  jour,  un  point  de 
reconnaissance  facile  à  distinguer.  Le  nouveau  fanai  sera 
a'îumé  le  i ."  août  de  cette  année  ,  et  le  sera  tous  les  jours 
par  la  suite;  à  savoir,  de  Pâques  à  la  Saint-Michel,  depuis  une 
heure  après  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  lever  ,  et  de  la 
Saint  Michel  à  Pâques,  depuis  une  demi-heure  après  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'à  son  lever.  5' 

{  Suivent  les  signatures.  ) 
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Les  navigateurs  sont  avertis  qu'un  nouveau  phare  ,  établi 
au  port  de  Howth,  à.  environ  sept  milles  de  Dublin  et  au 
nord-est  de  la  baie  de  ce  nom  ,  sera  allumé  dans  la  soirée 
du  mercredi  1 .""  juillet  i  8  i  8  ,  et  continuera  ,  à  dater  de 
cette  époque,  à  être  éclairé  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever 
du  soleil. 

Le  port  de  Howth  est  du  côté  nord  de  la  colline  de 
Howth  et  en  dedans  de  Ireiand's-Eye ,  à  la  distance  de  trois 
quarts  de  mille  de  cette  île. 

La  lumière  du  phare  sera  fixe  et  d'un  rouge  foncé. 
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Le  brig  l'Argus ,  commandé  par  M.  de  Mélay ,  capitaine 
de  frégate,  est  parti,  le  B  juillet  i  8  i  8  ,  de  Lorient  pour  le 
Sénégal. 

II  a  été  précédé  dans  cette  colonie  par  la  goélette  l'Iris , 
expédiée  de  Rochefort  le  29  avril  précédent,  et  par  l'aviso 
le  Moucheron ,  parti  de  Toulon  le  10  juin. 

Les  commandans  de  ces  bâtimens,  qui  stationneront  au 
Sénégal ,  ont  ordre  de  visiter  les  na\  ires  français ,  et  de  s'em- 
parer de  ceux  qui  seraient  employés  au  trafic  connu  sous  le 
noin  de  traite  des  noirs,  et  qui  est  formellement  interdit  par 
la  loi  du  1  5  avril  i  8  i  8  ,  ainsi  que  par  les  ordonnances  de 
Sa  Majesté  en  date  des  8  janvier  1  8  1  7  et  24  juin  1818. 


(  N.°  90.)  COMPENDIO  di  Geografia  universafe.  Abrégé 
de  Géographie  universelle ,  conjorme  aux  dernùres  transac^ 
tions  politiques  et  aux  découvertes  les  plus  récentes,  avec 
cinq  tableaux  systématiques  des  principales  langues,  (t  des 
recherches  sur  la  population  actuelle  des  cinq  parties  du 
monde  ,  par  Adrien  Balbi  ,  Professeur  de  physique  au 
Lycée  de  Trente  ,  et  inembre  honoraire  de  l'Athénée  vénitien. 
Venise  ,  che:^  Giovanni- Giacomo  fuchs,  1817. 

La  géograjihie  a  changé  si  souvent  de  face  depuis  vingt- 
cinq  ans,  que  les  ouviages  qui  en  traitaient  sont  devenus 
fautifs  ou  inutiles.  Le  moment  où  l'équilibre  de  l'Europe 
paraît  raffermi  par  l'accord  de  toutes  les  puissances  prépon- 
dérantes, est  favorable  à  saisir  pour  la  publication  d'une 
géographie  universelle.  Le  plan  du  professeur  Balbi  ne  tend 
pas  à  faire  connaître  en  détail  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  diverses  nations  de  la  terre  ;  il  ne  donne  pas  la  descrip- 
tion circonstaiu:iée  des  villes  principales  ;  mais  il  présente  le 
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taLfeau  de  tous  les  états  du  globe  qui  sont  aujourd'hui  iii- 
dépendans. 

L'auîeur  reconnaît  qu'il  a  tiré  parti  des  ouvrages  de  Fnbrr , 
Gaspari,  de  Malte-Brun,  de  Ziinmermann ,  de  Busching, 
de  Pi;rkerton  ,  de  Stein  et  de  Mannert.  Il  a  rempli  les 
Incunes  et  corrigé  leb  inexactitudes  de  ces  divers  ouvrages, 
d'après  les  renseignemens  les  plus  sûrs  des  voyageurs  ,  daprès 
les  Ephéirtérides  géographiques  de  "Weimar ,  et  les  Annales 
de  Malte  Brun,  Jl  a  soin  d'indiquer  les  changeinens  sur- 
venus ,  et.de  rt'Ctifîer  certaines  notions  qui,  Lien  que  fausses , 
sont  assez  généraleinent  admises. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  l'indication  de  l'état  d'anar- 
chie où  est    plongé  l'empire   ottoman  ,   de  la  guerre  civile 
qui  dccliire  le  vaste   em})ire  de  la  Chine,  et  la  description 
de  la  région  du  Caucase ,  qui  jusqu'ici  a   été  trop  négligée 
par  les  géographes.  L'auteur  distingue  avec  soin  les  diverses 
ramifications  de  la  race  tatare  ,  des  nations  avec  lesquelles 
on  les  a  souvent  confondues  ;   et  ,  dans  ses  descriptions  de 
l'Afrique,  de  ï Océani^jue  et  de  l'Amérique,  il  prend  pour 
guide  le^s  savans  voyageurs  Lichtenstein,  Donovan,  Jackson, 
Seetzen,  Mungo-Park,  Hornmann,  Cosraz  ,  Fressange , 
Cnpmartin  ,  Krii^enstern  ,  Vancouver  ,  la  Pérouse,  Pérou, 
Mackenzie,  Mumboldt   et  Mawe.  Il  a  e«  soin  de  choisir, 
sur  le  nombre  des  articles  qui  peuvent  entrçr  dans  la  des- 
cription des  états,  ceux-là  seulement  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  leur  position,  de  leur  force,  de  leur  importance  , 
comme  du  degré  de  civilisation  de  leurs  habitans.  Il  a  ré- 
servé tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  des  pays  qu'il  décrit, 
pour  un  autre  ouvrage  qui  est  actuellement  sous  })resse,  et 
c|ui  sera  le  complément  de  sa  géograj^hie  :  et  comme  la  po- 
pulation des  états  est  la  véritable  mesure  de  leur  force  ,  il 
s'est  attaché  à    comparer  entre  elles  les  diverses  opinions 
énoncées  à  cet  égard. 

L'auteur  annonce  la  publication  prochaine  d'un  Titlas 
travaillé  d'aprcs  les  cartes  de  Lapie  ^  exécutées  sous   la  di- 
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rection  dç  Malte-Brun,  et  ayant  ain.i  îa  meilleure  p-nrrunie 
d'exactitude  qu'il  soit  possible  de  donner  à  de  pareils  ou- 
vfiîges.  Conlormément  à  l'opinion  qui  a  été  développée  par 
les  Adeliing  ,  les  Voter  el  les  Malte  -  Brun  ,  l'auteur  a  consi- 
déré les  langues  connue  le  caractère  principal  qui  peut  dis- 
tinguer les  nations.  Ces  divisions  et  ces  classifications  sont 
faites  sur  ce  principe  ,  et  nettement  indiquées  dans  les 
tableaux  ,  et  dans  les  dissertations  qui  s'y  trouvent  annexées. 
Il  est  à  désirer  qu'un  ouvrage  aussi  utile  passe  promptenient 
dans  notre  lanoue.   ' 

o 


(  N.°   <;  I.  )  Voyages  qui  s'exécutent  en  ce  moment  (Juillet 
iSiS )  dans  dijfcrentes  p. mies  du  Alonde. 

Au  nombre  des  bienfaits  que  procure  incessamment  h 
l'Europe  cet  état  de  paix  profonde  dont  les  nations  sont  re- 
devables h  la  sagesse  de  leurs  gouvernemens,  on  remarc{ue 
un  élan  général  vers  les  entreprises  lointaines  et  scicntili- 
ques.  Des  voyageurs  de  diverses  nations  s'occupent  en  ce 
inoment  à  étendre  les  connaissances  que  nous  possédons  sur 
les  parties  d;\  monde  les  plus  éloignées.  On  nous  permettra 
sans  doute  de  citer  d'abord  M.  le  capitaine  Freycinet  qui 
vogue  vers  l'hémi-^phère  austral  pour  y  déterminer  la  confi- 
guratioa  du  globe,  se  livrer  aux  recherch.s  les  plus  utiles 
sur  les  variations  de  l'ajguiîk-  aim^antée,  et  sur  Timensiié  des 
forces  magnétiques  ,  b  des  observations  météorologiques  et 
ds  physique  générale  qui  se  rapportent  à  la  théorie  de  la 
terre;  enm\  à  des  observations  d'histoire  naturelle,  et  par- 
ticulièrement celle  des  animaux  marins.  Les  dernières  nou- 
velles que  l'on  a  reçues  de  l'Uianie  étaient  datées  du  cap 
de  Boiiiie-Espésance  ;  l'équipage  jouissait  de  la  meilleure 
santé,  et  le  savant  navigateur  se  diposaiî  \  poursuivre  son 
importante  mission. 

Des   fonds  ont  été   accordés  par   leurs  excellences   les 
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î-plaUtres  de  la  marine  et  de  Tintérieur  pour  Futile  et  inté- 
ressant voyage  que  M.  Leschenault  de  la  Tour,  directeur 
du  jardin  du  Roi  à  Pondichéry ,  entreprend  dans  l'intérieur 
de  l'Inde.  Déjà  ce  naturaliste  a  fait  parvenir  en  France,  par 
la  flûte  de  S.  M.  le  Golo ,  dans  les  commenceinens  de  fé- 
vrier i  8  I  8 ,  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  les  plantes 
cultivées  des  environs  de  Pondichéry  ,  dans  lequel  il  s'ap- 
plique à  faire  connaître  le  système  agricole  de  ces  contrées. 
If  a  envoyé  jxir  le  même  bâtiment,  pour  le  muséum  d'histoire 
naturelle ,  les  collections  zoofogiques  qu'il  avait  pu  réunir  jus- 
qu'au jour  de  l'envoi  ;  elles  sont  très-considérables,  et  accom- 
pagnées des  journaux  d'observations  de  M.  Leschenault. 

Un  bâtiment  du  Roi,  parti  de  France,  le  i  5  mars  1817, 
pour  les  mers  du  Ja[)ca  ,  et  dont  on  attend  très-prochaine- 
ment le  retour,  rapportera  sur  ces  pays,  sur  leurs  produc- 
tions, sur  les  usages  de  leurs  peupLs  et  l'état  de  leur  civi- 
lisation, de  nouvelles  notions  aussi  curieuses  qu'utiles. 

Parmi  les  marines  étrangères,  et  pour  le  compte  de  l'An- 
gleterre, le  capitaine  Gray ,  du  corps  royal  anglo-africain  , 
est  charo'é  par  son  gouvernement  du  commandement  d'une 
expédition  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :  il  suivra  par  la  rivière 
de  Gambie  la  route  qui  avait  déjà  été  tentée  par  plusieurs 
Anglais.  II  espère  atteindre  le  Niger ,  et  il  doit  descendre  ce 
fleuve  aussi  loin  que  |)OssibIe  ,  puis  revenir  par  la  côte  de 
Guinée.  Cet  officier  sait  la  langue  des  Jolofs  ,  et  possède 
d'autres  talcns  nécessaires  à  un  voyageur.  D'après  les  der- 
nières nouvelles  ,  il  n'attendait  que  des  mulets  des  îles  du 
cap  Vert,  pour  se  mettre  en  route. 

M.Bowdich  et  quelques  autres  Anglais  de  l'établissement 
du  cap  Coast  en  Guinée,  ont  recueilli  à  Cormasie,  capi- 
tale des  Ashantees ,  quelques  renseignemens  qui  tendent  à 
constater  la  mort  de  Mungo-Park  ,  mais  avec  des  circons- 
tances différentes  de  celles  qu'on  avait  apprises  jusqu'à  pré- 
sent. Des  négo(ians  maures,  qui  avaient  été  à  Haoussa  , 
déclarèrent  qu'un  seul  homtne  blanc,  accompagné  déplu- 
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sieurs  noirs,  descendait  dai)s  un  bateau;  que  fe  Roi  ie  fit 
avertir  de  ne  pas  continuer  sa  route,  parce  qu'il  allait  faire 
naufrage  aux  grandes  cataractes  ;  que  l'homme  bJanc  ayant 
méconnu  cet  avis  amical,  le  Roi  l'avait  fait  arrêter  et  con- 
duire à  Haoussa  ,  où  il  a  vécu  deux  ans,  au  bout  desquels  iï 
était  mort  d'une  fièvre  :  les  marchands  maures  lavaient  vu 
à  Haoussa.  Les  Anglais  pensent  qu'on  ne  peut  voir  dans 
ce  bfanc  que  Mungo - Parck  lui-même,  ou  bien  son  lieu- 
tenant M.  Martin;  car,  disent-ils,  on  ne  connaît  aucun 
Européen  qui,  à  cette  époque,  ait  pu  se  trouver  dans  fa 
Nigritie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  des  Américains  ou 
des  Européens  ,  jetés  par  naufrage  sur  la  côte  du  désert  , 
ont  pu  être  conduits  dans  l'intérieur,  comme  Adams  (ij  et 
Riley ,   sans  qu'on  en  ait  rien  su  en  Europe. 

Deux  Anglais  d'une  naissance  et  d'une  fortune  distin- 
guée,  MM.  Ritchie  et  Mariatt,  viennent  de  partir  de  Paris 
pour  Tripoli,  d'où  ifs  veulent  se  rendre  à  Mourzouk ,  capi- 
tale du  Fezzan  ,  et  tenter  d'aller  ensuite  à  Hournou  ,  'riaous>a 
ouTomboucfoo.  M.  Ritchie,  ci  devant  secrétaire  de  Sir  Charles 
Stewart,  ambassadeurd'Angfeterre  à  Paris,  e-t  nomiuévice- 
coubut  anglais  à  Mourzouk;  et,  avant  de  partir,  il  avait  reçu 
du  dey  de  Tripofy  la  nouvelle  assurance  d'être  protégé  dans 
son  voyage  jusqu'à  sa  destination,  où  cette  prolection  lui 
sera  encore  utile,  puisque  l'autorité  du  dey  est  reconnue  à 
Mourzouk.  Les  caravanes  fréqaen.tes  entre  cette  dernière 
vilfe  et  Bournou,  paraissent  rendre  tdcile  le  trajet  du  Fezzan 
dans  le  grand  empire  de  Oournou,  qui  à  lui  seul  pourrai  hxev 
long-temps  l'attention  d'un  observateur.  Mariatt,  fils  d'un 
grand  capitaliste  ,  agent  des  colonies  et  membre  du  pnrfe- 
ment ,  a  eu  quefque  peine  à  o!>tenir  ie   coiiscntement  de 


(i)  Vojcz ,  p^ge  557  de  la  2.-  p.irtre  da  Aiiiiaks  inaritimes  de  1B17, 
la  Relatim  de  Rubert  Adr.ms  ,  mate''0>î  dci  ttats-unis ,  tjui,  jc:é  n-.ir  u-i  nau- 
frage sur  la  cote  redoutable  du  Sahara,  a  parcouru  l'^ntcrieur  de  l'Atrique 
pejjdant  les  années  l8lo^  1811,    1012,   1813  et  1814. 
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son  p-^re;  et,  pour  lever  cette  difficuîté,  le  gouvernement 
anglais  a  accordé  à  M.  Mariait  lils  un  avancement  extraor- 
dinaire en  le  nommant  capitaine  dans  Ja  marine  royale. 

Delà  part  de  la  Russie,  le  capitaine  GoIIownin  [Gol- 
hoggine ]  parcourt  ie  grand  Océan  sur  la  frégate  le  Kam- 
tchatka, pour  faire  de  nouvelles  découvertes  et  rectifier  les 
anciennes.  Un  autre  officier  de  la  même  marine,  le  lieu- 
tenant Kotzcbue  ,  qrj  revient,  avec  le  brig  le  Rurik,  d'un 
voyage  sur  les  côtes  de  l'Amérique  russe  ,  n'a  pu  pénétrer 
au-delà  du  70/  degré  de  latitude,  où  il  a  trouvé  une  bar- 
rière de  glaces  tant  fixes  que  flottantes.  II  n'a  pu  doubler 
ni  le  cap  Tchagatskoï ,  ni  le  cap  Glacé  ;  et  le  long  golfs 
quil  a  découvert  à  68  degrés  de  latitude,  ne  présente  point 
de  cojumunication  avec  la  mer  ou  le  lac  vu  par  Mackensie. 
Cependant  une  autre  circonstance  paraît  d  un  meilleur  au- 
gure pour  i'expédiiion  anglaise  (  i  )  :  deicartes russes,  arrivées 
à  Paris  et  à  Londres  ,  font  connaître  qu'à  la  suite  d'une  re- 
connaissance déjà  faite  en  iHi  i  ,  la  nouvelle  Sibérie  n'est 
pas  une  terre  très-étendue  au  nord,  comme  on  l'avait  cru  ; 
c'est  un  groupe  de  trois  grandes  îles  qui  se  terminent  vers 
le  yj.''  degré  de  latitude.  On  n'a  pas  vu  de  terre'plus  au 
nord;  mais  la  mer  paraît  habituellement  glacée  :  en  général, 
la  côte  d'Asie  a  été  trop  élevée  au  nord  sur  les  cartes. 

Plusieurs  autres  expéditions  maritimes  et  lointaines,  entre- 
prises par  de  simples  particuliers  dans  des  vues  commerciales  , 
tourneront  également  au  profit  des  sciences,  et  fournissent 
dès-à-j^résenî  à  l'activité  des  esp.nts  un  aliiîîent  dont  l'huma- 
nité n'a  qu'a  s'appl.audir,  en  mè^iie  temps  que  chaque  peuple 
rivalise  d'ardeur  et  de  gloire  dans  cette  immense  carrière,  qui 
admet  tous  les  genres  de  danojers  ,  de  courage  et  de  succè^ 


(  I  )  Vcjez  prércdemment,  pages  40,  1  2:,  20c  ,  ce  qui  est  dit  de  cette  expé- 
dition ,  et  pr.ge  389  l'article  sur  ies  glaces  polaires.  Le  savant  et  actif  sous- 
sccréuire  d'état  de  i'.iraivauté  anglaise,  M.  Barrow  ,  publiera  bientôt  une 
histoire  des  voyages  entrepris  au  ptke  nord  }-our  décoa\  rir  les  passages  nord- 
est  et  nord'Outst. 
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[N."  çi.)  Tableaux  des  Vents,  des  Alarécs  et  des- 
Courans  qui  ont  été  observés  sur  toutes  les  mers  du  globe , 
avec  des  réflexions  sur  ces  phénom}nes  ;  par  Ch.  Romme  , 
associé  de  l' Institut  de  France  et  membre  de  la  L-'^ion 
d'honneur,  auteur  de  l'Art  de  la  marine,  de  l'Art  de'  la 
voilure  et  de  la  mâture,  dii  Dictionnaire  français  de  ma- 
rine, &c.  D'-ux  vol.  in-S."  Prix  i2fr.  et  i  j  Jrancs  fr^nc  de 
port. 

Après  le  spectacle  des  asires,  il  n'est  rien  de  plus  ia- 
téressant  que  celui  des  erlets  de  ieur  puissance  sur  {"atmos- 
})hère  et  sur  les  mers  du  gloije  :  ces  ehets  sont  des  vents 
co!istans,  périodiques  ou  variables,  des  ouragans,  des  tour- 
biilonj  et  des  saisons  sèches  ou  pluvieuses;  la  grandeur  des 
marées  ,  leur  direction  ,  leur  vitesse  ,  et  enlin  des  courans 
généraux  ou  particuliers.  Toutes  les  circonstances  de  ces 
grands  inouveniens  et  de  l'air  et  des  mers,  qui  ont  été  ob- 
servés sur  toute  l'étendue  du  globe  ,  sont  réunies  dans  des 
tah'leauxqui  aujourd'iiuisonîj^résenlésau  [)ubiic.  Leshoinmes 
qui  aiment  à  contempler  la  nature  ,  y  trouveront  des  variétés 
piquantes.  Les  navigateurs  s'empresseront  sans  doute  de  les 
consulter,  comme  les  résultats  de  l'expérience  de  ceux  quï 
les  ont  précédés  dans  la  carrière  maritime,  pour  exécuter 
leurs  entreprises  et  diriger  leur  marche  avec  plus  de  lumiè- 
res, de  célériié  et  de  sûreté. 

.  Enfin  les  physiciens,  par  l'étude  de  ces  faits  nombreux  qui 
donnent  une  idée  complète  des  j.>hénomènes  et  de  leurs  cir- 
constances, pourront  remonter  aux  causes  générales  que  la 
nature  fait  concourir  ^  l'entrenen  ne  l'organisation  de  l'uni- 
vers. Ces  tableaux  présentent  successivement  les  [phéno- 
mènes qui  ont  été  o';servés  sur  ia  mer  Pacibque,  sur  l'océan 
septentrional,  sur  l'océan  méridional,  sur  les  mers  de  IJnde, 
et  enfin  sur  les  mers  de  })eu  d'ctendue  ;  ils  sont  terminés  nar 
des  réflexions  sur  ces  mouvemens  de  l'air  et  des  mers,  sur 
leurs  rapports  généraux  et  particuliers ,  et  enfin  sur  les  causes 
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probables  qui  les  produisent  et  qui  les  font  varier.  Cet  ou- 
vrage est  terminé  par  un  précis  des  observations  que  l'auteur 
a  faites,  dans  le  temps,  au  port  de  Rochefort,  pendant  Je 
cours  de  deux  lunaisons,  pour  déterminer  chaque  jour  toutes 
les  circonstances  d'une  marée  montante. 


(  N.°  93.)    Traite  élémentaire  d'Hydrographie  appliquée 
à  toutes  les  parties  du  Pilotage ,  à  l'usage  des  Elevés  ou 
Aspirans  de  la  marine  militaire  et  marchande  ;  par  L.  D. 
Lassa  LLE  :  un  vol.  in-S°  avec  planches.  Prix  6  fr.  pour' 
Paris,  et  J  fr.  jo  cent,  franc  de  port. 

De  tous  les  ouvrages  élémentaires  qui  ont  paru  sur  fhy- 
drographie,  il  n'en  est  aucun  qui  réunisse,  sur  tous  les  points, 
la  théorie  et  son  application  à  la  pratique  ,  de  manière  que 
ces  deux  objets  ,  qui  sont  la  f)a>e  de  l'instruction  publique  , 
soient  à  portée  de  tous  les  navigateurs.  C'est  à  cela  particuliè- 
rement que  l'auteur  s'est  attaché  dans  l'ouvrage:  le  désir  d'être 
utile  aux  marins  et  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
marine,  l'a  engagé  à  réunir  dans  un  même  volume  les  prin- 
cipes mathématiques  les  plus  essentiels  ,  les  démonstrations 
de  toutes  les  parties  du  pilotage  et  leur  application  à  la  pra- 
tique; c'est  sur  ce  petit  nombre  de  principes,  contenus  dans 
la  première  partie,  que  sont  fondées  toutes  les  propositions 
répandues  dans  cet  ouvrage.  On  y  trouvera  ,dans  tous  It^s  cas , 
les  meilleures  méthodes  d'observation  et  de  calculs,  et  tou- 
jours l'exemple  à  côté  du  précepte.  L'ordre  et  la  clarté  qui 
régnent  dans  toutes  ces  matières ,  et  la  manière  dont  elles 
sont  traitées,  paraissent  très-propres  à  en  faciliter  l'enseigne- 
ment et  l'étude,  d'autant  plus  que  les  élèves  les  moins  in- 
telligens  pourront  aisément  remonter  de  l'application  aux 
principes,  et  éclairer  ainsi  ia  marche  de  leurs  opérations. 


»■»■  miniiiiii  II  II 


(  N."  94..  )  Examen  chimique  de  la  Cochenille  et  de  sa 
matière  colorante;  par  AJM.  PELLETîeR,  Professeur  à 
l'Ecole  de  Pharmacie,  et  CaventON  .Pharmacien  h  l'hôpi- 
tal Saint- Antoine  ;  Mémoire  lu  à  l'Institut  le  20  avril  181S. 

Les  auteurs  de  ce  mémoire  sont  avantageusement  connus 
par  le  zèle  infatigable  qu'ils  déploient  dans  fa  recherche  des 
principes  constituans  des  corps  dont  la  chimie  peut  seule 
révéler  la  composition  élémentaire.  Grâces  aux  Arabes,  et 
sur-tout  à  leurs  successeurs,  parmi  lesquels  brille  au  pre- 
mier rang  Lavoisier  ,  qu'on  peut  appeler  le  fondateur  de  la 
chimie  moderne,  cette  science  est  l'une  de  celles  qui  méritent 
le  plus  d'exercer  fa  sagacité  des  expérimentateurs. 

Le  mémoire  que  nous  annonçons  contient  l'exposé  du 
résultat  des  diverses  expériences  faites  non- seulement  pour 
connaître  la  composition  chimique  de  la  cochenille  ,  mais 
encore  afin  d'isoler  complètement  la  matière  colorante  de 
cette  substance  précieuse.  M.  Pelletier,  et  son  digne  élève 
M.  Caventon,  ont  réussi  complètement  dans  cette  recherche. 
II  résulte  de  leurs  travaux  que  la  cochenille  est  composée  , 

I .°  De  carminé  {  nom  qu'ils  ont  donné  au  principe  co- 
lorant) ; 

2.°  D'une  matière  animale  particulière  ; 

3.°  D'une  matière  grasse  composée  de  stéarine,  d'élaïne 
et  d'acide  odorant  ; 

4.°  De  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  ,  d'hydro- 
chlorate  et  phosphate  de  potasse  ;  et  enfin  de  potasse  unie 
à  un  acide  organique. 

Justes  appréciateurs  des  efforts  que  font  des  chimistes  dis- 
tingués pour  reculer  les  bornes  de  la  science,  objet  de  leurs 
utiles  travaux  ,  nous  pensons  qu'on  doit  applaudir  à  leur 
succès.  Si  fréquemment  \\o\\>  nous  sommes  déclarés  contre 
plusieurs  applications  plus  brillantes  qu'utiles  de  la  chimie 
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à  la  médecine  ,  nous  pensons  que  l'on  doit  continuer  de  ï>e 
livrer  à  l'analyse  des  substances  animales  et  végétales  ,  puis- 
qu'on peut  ainsi  enrichir  le  domaine  d'une  si  belle  science, 
dont  il  convient  seulement  de  ne  pas  exagérer  l'importance, 
en  lui  souiîicttant  celle  des  êtres  vivans  (  i  ). 


N/ 
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La  crédulité,  fille  de  l'ignorance  ,  a  mis  en  vooue,  chez 
tous  les  peuples  ,  une  foule  de  substances  qui  ne  mériraient 
nullement  de  figurer  dans  nos  matières  médicales,  et  qui 
néanmoins  les  ont  souillées  trop  long-temps.  Au  nombre  de 
ces  sortes  d'amulettes ,  il  faut  ranger  [as pierres  à serpjnt ,  tant 
vantées  par  les  habiians  de  fïnde  et  par  plusieurs  des  Euro- 
péens établis  dans  cette  belle  partie  du  monde.  M.  Davy  , 
médecin  à  Ceyian ,  vient  d'adresser  h  la  société  asiatique  de 
Calcutta'  des  renseigncmens  précis  sur  ces  pierres  mtrvt-il- 
ieuses.  De  trois  d'enîre  elles,  soumises  à  l'analyse,  l'une  s'ot 
trouvée  n'être  qu'un  os  calciné;  l'autre,  qu'un  mélange  de 
car!)onaîe  de  cîiaux  et  de  matière  végétale  colorante  ;  la 
troisième  ,  une  es})cce  de  bézoard,  M.  Davy  déclare  que  Qit^ 
pierres  ne  jouissent  d'aucune  activité  médicatrice.  H  a  re- 
connu que  ,  de  onze  espèces  de  serpens  réputés  venimeux 
par  \^  indigènes,  trois  seulement  ont. des  propriétés  délé- 
tères. C'est  ainsi  qu'il  explique  fa  fréquence  des  préttnilus 
succès  attribués  à  fëmploi  de  ces  pierres.  II  pense  qu'il  im- 
porte de  cesser  désoriiiais  d'accorder  de  la  confiance  à  des 
moyens  aussi  illusoires  ,  dont  \\n\  des  inconvénieiis  est 
de  faire  négliger  un  trai-rement  \,vai  rationnel   et  plus  efii- 


(i)   Philûsophical  magazitie ,  léguer  1818. 
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N."  <j6.  )  Notice  sur  la  fabricdtL'n  d,:s  Braïs  et  Coudrons 
de  France. 


Véritable  Goudron  ,  égal  au  meilleur  Goudron  du  Nord. 

L'industrie  fait  subir  plusieurs  métnmorphoses  au 
produit  rt-^iiieux  qui  découle  de  l'arbre /;//7 ,  pour  l'appliquer 
à  divers  nsages  ;  mais  quoi  qu'en  dise  rEncycIopédie  niétiic- 
dique  ,  nou*  n'avons  point  encore  obtenu  en  France  de  véri- 
table goudron;  c'est  que  la  matière  qui  nvéïife  ce  nom  est 
le  dernier  don  de  cet  arbre  précieux  ,  don  qu'il  ne  nous 
fait  qu'après  sa  mort.  Voici  le  détail  de  cette  opération. 

Lorsque  le  pin  déjà  vieux  meurt  sur  pied,  ou  Cjue,  battu 
des  vents ,  il  est  déraciné  ,  rompu  par  la  tempête ,  ouqu'enbn  , 
épuisé  par  une  longue  et  successive  extraction  de  ses  sucs 
résineux,  le  jeu  de  la  végétation  est  tellement  affaibli  chez 
lui ,  qu'il  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  le  lui  voir  reprendre, 
même  après  quelques  années  de  repos,  il  appelle  alors  l'atten- 
tion du  résinier  qui  lui  demande  un  dernier  produit.  Si  l'on 
attend,  pour  abattre  l'arbre,  qu'il  soit  entièrement  vieux  et 
hors  de  service  ,  c'est  ordinairement  environ  cent  cinquante 
ans  après  C|ue  la  hache  courbe  lui  a  fait  la  première  incision  : 
mais  le  pin  qui  croît  k  proximité  des  grandes  routes  et  des 
rivières  navigables  ,  a  une   existence    bien  moins   longue  ; 
ordinair-ement,  après   trente  h  quarante  ans  de  récolte,   le 
propriétaire,  calculant  que,  parvenu  à  soixante  ou  soixanlé- 
uix   pieds  d'élévation  ,    il  aura   dQiize  pieds  pour  du  gou- 
dron, quarante-huit  à  cinquante  pieds  pour  des  planches, 
bordages  ou  bois  de  charpente  ,  et  l'excédant  et   le  bran- 
chage pour  du  charbon  ,  il  n'hésite   pas  à  le  faire  jeter  à 
terre  ,  car  ces  produits  cumulés  sont  bien  supérieurs  à  une 
continuité  de  récolte  ordinaire. 

Cependant  tous  les  pins  ne  sont  pas  ég  dt-ment  propres 
ù  j\'-oduire  de  bons  goudrons  ;  en  générai  on  rejette  l'arbre 
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dont  la  croissance  a  été  languissante  et  les  produits  résineux 
médiocres. 

On  commence  à  abattre  les  arbres  dont  on  veut  faire  du 
goudron,  depuis  le  ij  septembre  jusqu'au  i."  novembre: 
dès  qu'ils  sont  à  terre,  on  les  coupe  à  douze  pieds  environ  de 
la  tige,  c'est-à-dire,  k  la  ligne  où  s'arrêtent  les  cicatrices  de 
ia  hache  incisive.  Ce  billon  de  douze  pieds  ,  la  seule  partie 
de  tout  l'arbre  qui  soit  propre  h  faire  du  goudron  ,  demeure 
sur  le  terrain  pendant  tout  fhiver;  le  reste  reçoit  Tes  appli- 
cations indiquées  plus  haut.  Au  printemps,  ces  ballons  sont 
de  nouveau  coupés  en  deux ,  et  fendus  ensuite  en  huit 
morceaux,  ou  environ,  chacun.  Ces  bûches  sont  ensuite 
mises  debout  et  rangées  comme  des  armes  en  faisceau.  L'air 
les  «ntourant  dans  tous  les  sens  pendant  les  chaleurs  de 
i'été  ,  sèche  convenablement  ces  bois.  Au  mois  de  sep- 
tembre, époque  de  la  distillation  ,  ou,  comme  le  disent 
les  résiniers ,  du  passage  du  goudron,  ces  bûches  sont  en- 
core coupées  en  deux  dans  leur  longueur  ,  et  feiidues 
jusqu'à  n'avoir  plus  qu'un  pouce  environ  de  grosseur  ;  elles 
finissent  de  sécher  pendant  tout  le  temps  qu'exigent  le  i'^a- 
dage  et  le  port  au  lieu  où  le  four  est  établi.  II  est  h  observer 
que  la  partie  du  tronc  qui  est  restée  en  terre  ,  attenant  aux 
racines  ,  et  ces  mêmes  racines,  sont  la  partie  de  l'arbre  qui 
produit  le  goudron  le  plus  beau  et  le  plus  pur  et  en  plus 
grande  abondance  ;  mais  ces  souches  ont  besoin  ,  avant 
d'être  distillées ,  de  demeurer  en  terre  trois  ou  quatre  ans  , 
afin  que  l'humidité  puisse  pourrir  la  totalité  de  l'aubier  qui 
recouvre  les  parties  ligneuses  du  bois. 

Le  point  de  dessiccadon  du  bois  est  très  -  essentiel  à 
choisir;  c'est,  en  quelque  sorte,  de  la  perfection  de  cette 
qualité  des  bûches  que  dépend  le  succès  de  la  distillation. 
Nous  venons  d'indiquer  le  temps  communément  nécessaire 
pour  la  leur  donner;  mais  on  conçoit  que  l'atmosphère  étant 
sujette  k.  tant  d'événemens,  les  variations  qu'elle  subit  pou- 
vant hâter  ou  retarder  l'instant  où  elles  sont  convenablement 
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sèches,  il  est  impossible  d'indiquer  des  signes  constans  qui 
ïe  fassent  connaître.  L'expérience  seule,  acquise  par  un  long 
travail,  donne  cette  connaissance  au  dépasseur à\x  goudron. 

Le  four  à  goudron  est  toujours  établi  loin  des  habita- 
tions et  à  une  distance  de  la  forêt  telle,  que  tout  accident  du 
feu  devient  impossible.  Nous  allons  décrire  un  de  ces  fours. 

Trois  parties  seulement  le  constituent,  savoir,  l'aire, 
la  cave  ou  récipient ,  et  la  gouttière. 

L'aire  ,  concave  de  son  plan  ,  étendue  de  dix  à  quinze 
mètres  de  circonférence,  située  sur  un  tertre,  est  élevée  environ 
de  deux  mètres  au-dessus  du  terrain  environnant.  Elle  est  car* 
relée  sur  le  milieu ,  aux  deux  tiers  de  son  étendue  :  il  y  en  a 
peu  qui  le  soient  en  entier.  L'espace  qui  est  au-delà,  est 
garni  d'argile  battue  ,  formant  une  ceinture  large  de  deux 
tiers  de  mètre  autour  du  carrelé  jusqu'aux  extrémités  de  la 
circonférence:  au  centre  est  pratiquée  une  ouverture  ronde 
qui  correspond  à  la  gouttière,  destinée  à  recevoir  et  conduire 
le  goudron  dans  la  cave. 

■  Celle-ci  consiste  en  une  fosse  dont  la  figure  est  un  carré 
long;  sa  longueur,  prise  du  centre  à  la  circonférence,  est  pro- 
fonde environ  d'un  mètre  au-dessous  du  terrain  ordinaire  , 
et  d'une  capacité  relative  à  la  grandeur  du  four  ,  garnie  dans 
tout  son  intérieur  de  madriers  écarris  et  assez  grossièrement 
joints  entre  eux  ,  tant  sur  l'aire  qu'à  son  pourtour  et  éléva- 
tion ,  couverte  en  forme  d'appentis  avec  de  forts  madriers 
ajustés  et  recouverts  de  terre,  posés  dans  leur  longueur 
suivant  l'inclinaison  du  plan  de  l'aire  du  four  dont  cette  cou- 
verture soutient  une  partie. 

La  gouttière ,  prise  à  son  origine  sous  le  carrelé  ,  à  l'ou- 
verture pratiquée  au  centre  de  l'aire  du  four ,  est  d'abord 
Construite  avec  un  bâtis  de  briques,  puis  continuée,  dans  la 
direction  verticale,  par  une  pièce  de  bois  perforée  ,  qui  va 
^'assujettir  à  une  autre  pièce  de  bois  perforée  aussi,  et  posée 
dans  le  sens  oblique  ,  faisant  avec  elle  un  angle  obtus  , 
idiv'te  et  irrégulier;  cette  dernière  pièce  traverse  le  derrière 
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des  madriers  du  derrière  de  la  cave  où  eile  est  sclideiiîent 
ajustée,  et  les  dépasse  ,  dans  son  intérieur,  environ  de 
quinze  centimètres.  A  cette  extrémité,  l'ouverture  de  la 
gouttière  est  environ  de  six  à  sept  centimètres  de  diainèire, 
et  c'est  })ar-Ià  que  le  goudron  s'écouie  dans  ia  cave.  Ur.e 
perche  ,  dont  fe  bout  e:it  ajusté  à  cette  même  ouverture 
de  la  gouttière,  lui  sert  de  bouchon;  et,  soutenue  à  l'autre 
extrémité  par  un  cordeau  sur  le  devant  de  la  cave,  ijcilite  ie 
moyen  de  l'ouvrir  et  de  le  fermer  à  volonté  ,  selon  Toccur- 
rencfc. 

Tel  est  l'appareil  principal  de  la  distillation  du  goi:dron. 

Les  accessoires  consistent  en  balais,  pioches,  haches, 
houes  ,  râteaux  de  fer  ,  seaux ,  entonnoirs  ,  barriques  dé- 
foncées pour  l'eau  ,  barriques  vides  pour  recevoir  le  gou- 
dron ,  ëiC.  &c.  &c. 

Le  moment  de  la  distillation   venu  ,  ou  ce  que  les  rési- 
niers nomment  dipassé ,  tout  le  bois  destiné  à  être  soumis 
à  cette  opération  apporté  au  pied  du  four  ,    on  s'occupe  de  ' 
le  charger  ,  ce  qui  se  fait  aiijsi  : 

On  comiuence  à  implanter  verticalement  dans  le  four  , 
à  rcriiice  du  trou  destiné  h  conduire  le  goudron  dans  la 
gouttière,  une  lono;ue  perche  de  pin,  pour  servir  de  {îoiuc 
de  direction,  afin  de  dresser  le  bûcher  dans  le  pian  perpen- 
diculaire à  faire  du  four  ;  cette  perche  est  ordinairement  un 
jeune  pin  qui  n  a  point  encore  donné  de  résine ,  et  Its  bûches 
sont  ran.(^ées  dans  l'ordre  suivant  :  une  rangée  debout  lé 
long  des  parois  du  four,  en  suivant  la  circonférence;  une 
seconde  rangée  couchée  pour  appuyer  la  première  en  ren- 
trant dans  le  four;  la  troisième  pour  appuyer  la  seconde  ,  et 
ainsi  cie  suite.  Lorsque  le  bûcher  est  achevé  ,  on  le  laissé 
quelques  jours  se  rasseoir  avant  de  le  chaperonner:  cette 
précaution  est  de  la  plus  haute  importance  ;  sans  cela  ,  lé 
bûcher  venant  à  s'alfaisser  après  le  chaperonnr.ge  du  four , 
y  formerait  des  crevasses  par  où  fair,  s'introdut^nt  avec 
force ,  occasionnerait  un  incendie  violent,  qui  consumerniq 
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en  un  instant  tout  le  goudron  ,  et  l'opération  serait  entiè- 
rement manquée.  Lors  donc  que  le  bûclier  est  suffisani- 
jnent  tassé  ,  on  procède  à  le  chaperonner  ;  ce  qui  se  fart 
en  étendant  sur  le  bûcher  des  copeaux,  produits  de  fa  pré- 
paration du  bois  ou  des  incisions  fiites  aux  pins  que  i'oa 
lésine;  lorsqu'il  est  entièrement  couvert,  on  y  jette  encore 
des  feuilles  sèches  ,  de  la  paille  même  ,  et  le  tout  est  ensuite 
exactement  couvert  avec  des  carrés  de  terre  ,  gazon  de 
marais.  On  laisse,  dans  le  pourtour,  de  petits  intervalles 
non  e'arnis  de  mottes  de  gazon,  pour  pouvoir  allumer  dans 
ces  endroits  ,  dans  le  cas  où  le  feu  aurait  besoin  d'être  ac- 
tivé. Cette  dernière  opération  achevée,  on  laisse,  pendiint 
vingt-quatre  heures,  se  consolider  le  tout ,  avant  d'y  mettre 
le  feu. 

Dès  que  le  feu  brûle  ,  le  travail  de  la  distillation  com- 
mence, et,  j)our  ce  premier  moment,  le  plus  critique  de 
toute  l'opération  ,  puisqu'il  s'agit  de  la  direction  à  donner 
au  feu  ,  on  rassemble  autour  du  four  huit  à  dix  hommes 
armés  de  pelles  ,  pioches  ,  perches ,  &;c, ,  pour  remédier  aux 
accidens  à  l'instant  où  ils  se  manifestent.  Lorsque  le  travail 
est  en  train  et  que  le  feuapris  un  cours  régulier,  les  homme» 
sont  congédiés,  et  il  ne  demeure  plus  que  le  dépasseur  et 
un  aide  ,  sultîsans  pour  conduire  l'opération  à  sa  fin.  Il  faut 
beaucoup  d'expérience  pour  la  diriger  parfaitement,  car  la 
cond-uite  du  feu  exige  une  attention  soutenue  :  un  feu  trop 
\'i^  dissiperait  et  brûlerait  même  une  pjartie  de  la  matière  ; 
une  chaleur  trop  forte  n'offre  pas  tout-à-iait  les  mêmes 
mconvéniens  ;  mais  elle  la  volatiliserait  ,  et  le  goudron 
résidu  serait  beaucoup  trop  sec.  Une  chaleur  concentrée  et 
faible  n'extrairait  qu'une  portion  des  parties  résineuses  con-" 
tenues  dans  le  bois,  et  laisserait,  d;ins  ce  produit,  toute 
ia  partie  aqueuse  échappée  de  ce  végétal.  Dans  le  cours  de 
l'opération,  et  le  premier  et  le  second  jour  sur-tout,  il  arrive 
que,  selon  l'action  du  feu,  et  pour  en  régler  convenable- 
ment la  direction  ,   on  est  dans  l'obligatioq  d'allutiier  sucr 
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cessivement  les  diverses  places  ou  soupiraux  laissés  sans 
gazon  fors  du  chaperonnage ,  de  sorte  que ,  presque  toujours , 
le  travail  se  termine  ,  le  four  étant  couronné  d'une  roue  de 
feu.  Au  bout  de  cinquante  à  soixante  heures  de  feu  ,  le 
dépasseur  ouvre  fa  rigole,  pour  connaître  où  en  est  le  gou- 
dron :  si  la  matière  coule  gn/sse  et  rousse,  en  un  mot  couleur 
de  piix ,  c'est  une  preuve  qu'elle  n'est  point  encore  assez 
-cuite,  et  il  se  hâte  de  reboucher  le  conduit.  Au  bout  de 
dix  à  douze  heures,  il  recommence  la  même  épreuve;  et  il 
est  rare  alors  que  le  goudron  n'ait  pas  acquis  les  qualités 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  être  d'un  bon  service:  il  laisse 
donc  couler  jusqu'à  extinction,  ou  jusqu'à  ce  que  la  matière 
se  présente  avec  des  indices  qui  le  forcent  à  la  refuser.  Com- 
munément on  coule  trois  à  quatre  fois  pendant  la  durée  de 
ia  cuite  ,  qui  est  de  quatre  à  cinq  jours  sans  interruption  , 
à  vingt  heures  à-peu-près  de  distance  entre  elles.  Il  est 
encore  une  attention  à  laquelle  il  ne  ftut  pas  que  le  dé- 
passeur manque  ,  c'est  de  frapper  avec  des  dames  de  bois  , 
sur  le  gazon  du  chaperonnage ,  k  mesure  que  le  bois  5e 
consume,  et  que  la  charge  du  four  s'affaisse;  sans  cela, 
j'espace  vide  donnerait  au  feu  beaucoup  trop  d'activité. 

Au  premier  aspect  il  ^emblerait  que  cette  manière  de 
procéder  est  vicieuse  ,  et  qu'il  conviendrait  au  contraire  de 
suivre  une  marche  lout-à-fait  différente  et  plus  analogue  aux 
autres  distillations  en  général  ;  mriis  s'agissant  moins  de  la 
simple  opération  de  distiller ,  que  d'obtenir  un  triple  résultat. 
extraction  de  la  matière,  suffisante  cuisson,  et  volatilisation 
de  la  partie  aqueuse  contenue  dans  le  bois,  extraite  avec  la 
liqueur  résineuse,  on  ne  saurait  agir  autrement.  C'est  pour 
obtenir  ce  résultat  qu'on  laisse  assembler  une  certaine  quan- 
tité de  matière  sur  l'aire  du  four  ,  exposée  à  toute  l'action 
du  feu  ,  et  qu'elle  y  dem.eure  jusqu'à  ce  qu'on  juge  qu'elle 
y  a  acquis  toute  la  perfection  qu'on  se  propose  :  cuisson 
convenable  ,  fluidité  nécessaire ,  et  entière  évaporaiion  de  la 
paj-tie  aqueuse.   On  n'ouvre ,  pour  la  première  fois  ,  qu'au 
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bout   de  soixante  à   soixante  -  douze    heures  ,    parce    que 

d'abord  fe  four,  qui,  lorsqu'il  ne  sert  pas,  est  exposé  sans 
abri  à  toutes  les  injures  de  l'air  ,  contient  nécessairement 
beaucoup  d'humidité  ,  qu'il  flmt  beaucoup  de  temps  ,  de 
chaleur,  pour  l'absorber  entièrement ,  et  que  la  totalité  du 
bûcher,  aux  premières  impressions  de  cette  même  chafeur, 
jette  la  majeure  partie  de  ses  portions  aqueuses  qui  ne 
peuvent  se  volatiliser  entièrement  qu'au  bout  du  temps  in- 
diqué. Les  autres  écoulemens  peuvent  être  plus  rapprochés, 
parceque  l'humidité  générale  est  presqueentièrement  détruite 
lors  de  la  première  ouverture  du  canal  ,  que  fe  bois  nen 
fournit  presque  plus,  et  que  le  feu  enfin  acquiert  à  toute 
heure  un  degré  d'intensité  de  plus.  . 

Si  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  a  été  conduite 
à  bien  ;  si,  pendant  le  travail,  le  feu  n'a  point  été  inconstant, 
n'a  point  dévié  de  fa  direction  qui  fui  a  été  donnée ,  et  sur- 
tout que  fa  pluie  ne  soit  point  survenue  ,  on  peut  affirmer 
que  fe  goudron  qui  en  résulte  est  de  qualité  supérieure , 
et  tout  au  moins  égal  aux  plus  beaux  de  Dantziclc  et  de 
Suède.  If  est  cependant  une  remarque  à  faire  ;  c'est  que 
fe  goudron  qui  découfe  à  fa  première  ouverture  du  canal , 
est  fe  plus  gras  et  fe  moins  bon  ;  fe  deuxième  et  partie 
du  troisième,  de  première  quafité;  f'autre  partie  du  troisième 
et  fe  quatrième  enfin  sont  maigres,  noirs,  brûlés  et  par  trop 
fiquides.  Si  le  réservoir  était  de  capacité  k  pouvoir  contenir 
la  totahté  de  la  cuite,  if  n'est  pas  douteux  que  ces  trois 
parties  méfangées  ne  donnassent  un  exceffent  totaî  (i)  î 
mais  if  n'en  contient  guère  que  fe  quart;  de  sorte  qu'on  est 


(  I  )  On  peut  se  faire  une  idée  de  ia  justesse  de  cette  assertion ,  en  con- 
sidérant une  tasse  de  café  dans  un  filtre  dit  à  la  Dukioi.  La  première 
partie  qui  passe  est  très-épaisse,  ia  deuxième  l'est  beaucoup  moins,  et  ia 
dernière  est  excesqvement  claire;  rependant  le  tout  est  la  perfection, 
iorsaue  d'ailiears  la  quantité  de  café  et  celle  d'eau  ont  été  mises  selon 
ies    régies  et  proportions  reconnues  les  meilleures. 

Ann.  marit.  II."  Partie.  1818.  hh 
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forcé  de  le  vider  et  d'enfutailier  à  chaque  coulage.  Ce  n*est 
pas  le  seul  vice  que  nous  ayons  remarqué  dans  les  usines 
ou  instrumens  dont  se  sert  le  résinier  ;  nous  y  reviendrons, 
et  nous  en  traiterons  en  particulier. 

Le  goudron  de  première  qualité ,  se  reconnaît  à  une 
belle  couleur  noisette  ou  dorée  ;  il  est  velouté  au  tou- 
cher ,  et  liquide  de  telle  sorte ,  que  ,  lorsqu'on  en  fait 
l'épreuve,  on  présente  ,  à  l'ouverture  de  la  bonde  d'une 
barrique  qui  en  est  pleine  ,  une  baguette  de  bois  de  la 
grosseur  d'un  tuyau  de  plume  de  Hollande  ,  et  de  la 
longueur  d'un  mètre  environ  ;  on  l'y  laisse  se  plonger 
seule,  son  propre  poids  suffisant  pour  qu'elle  aille  au  fond 
de  la  futaille,  où  elle  descend  lentement  ,  ne  devant  ren- 
contrer qu'une  légère  résistance  :  lorsqu'on  la  retire  ,  elle  a 
tout  au  plus  doublé  de  volume,  à  cause  de  la  matière  qui 
s'y  est  attachée  ;  mais  deux  ou  trois  minutes  suffisent  pour 
qu'elle  s'en  détache  entièrement.  Ce  goudron  se  loge  ordi- 
nairement  en  barriques  de  trois  cents  kilogrammes  ,  ou  en 
barils  de  cent  cinquante  kilogrammes.  H  se  vend  de  neuf  à 
dix  francs  les  cinquante  kilogrammes  ,  terme  moyen;  celui 
de  choix  vaut  toujours  de  dix  à  onze  francs. 

Lorsque  le  four  k  goudron  est  à  sec ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  ne 
sort  plus  rien  par  le  canal,  il  est  encore  une  récolte  à  faire  ; 
c'est  celle  du  charbon  :  à  cet  effet,  on  couvre  tout  le  sommet 
du  four  avec  de  la  terre  ,  afin  d'éteindre  bien  exactement  le 
feu.  Huit  jours  sont  indispensables  pour  le  rendre  tout-à- 
fait  froid  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  ouvre  la  fosse,  et  l'on 
en  retire  le  charbon,  qui  est  menu,  mais  dont  les  forgerons 
font  un  bon  usage. 

Un  four  ordinaire  donne  environ  quinze  barriques  de 
o-oudron  du  poids  de  trois  cents  kilogrames  l'une,  et  deux 
cent  vingt  à  deux  cent  quarante  hectolitres  de  charbon.  II 
faut,  pour  le  charger  ,  quarante- cinq  charrettes  de  bois  en- 
viron ,  du  poids  de  cinq  cents  kilogrammes  l'une. 

Le  dépasseur  est  payé  à  la  part  :  il  lui  revient  la  moitié 
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t!u  £foudron  et  du  charbon,  11  est  chamé  de  tout  îe  travaiî 
relatif  h  l'opération,  depuis  la  coupe  du  bois  jusqu'à  l'enlè* 
Vement  du  charbon. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ,  si  l'opération  du  four 
à  goudron  allait  à  sa  fin  sans  événemens  fâcheux  ,  elle  de- 
vrait nécessairement  donner  du  goudron  de  première  qualité  ; 
mais  combien  de  chances  la ^épasseurna-tAl  pas  à  redouter!. 
Son  art,  relativeinent  à  la  cuite  du  goudron  et  à  l'évaporation 
de  la  partie  aqueuse  ,  étant  tout-à-fait  conjectural  ,  une 
seule  méprise,  un  instant  d'inattention  .  peuvent  causer  des 
accidens  ,  sinon  tous  funestes  ,  du  moins  chacun  plus  ou 
moins  fâcheux.  S'il  laisse  s'accumuler  sur  l'aire  une  trop 
grande  quantité  de  matière,  par  exemple,  de  sorte  qu'elle 
y  soit  trop  élevée,  le  feu  vient  à  l'atteindre,  l'enflamme  , 
en  dévore  une  grande  partie,  en  commençant  par  la  partie 
essentielle,  et  ne  laisse  plus  qu'un  résidu  brûlé  et  dépourvu 
de  tout  l'onctueux  qui  en  caractérise  la  bonne  qualité.  Si  la. 
pluie  survient,  le  feu  étant  allumé,  elle  cause  un  dommage 
considérable ,  toujours  en  raison  de  l'époque  où  elle  a  com- 
mencé, de  son  abondance  et  de  sa  coniinuité.  Si  elle  sur- 
vient au  commencement,  et  qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin  du 
dépassage ,  le  mal  est  incalculable.  Obligé  d'activer  le  feu 
outre  mesure  ,  afin  qu'il  puisse  évaporer  l'eau  pluviale  qui 
se  renouvelle  toujours  avec  plus  ou  moins  d'abondance , 
cette  chaleur  violente  et  inégale  volatilise  toute  l'huile  essen- 
tielle de  la  matière  en  cuisson ,  qui  ,  attirée  à  l'extérieur 
lorsqu'elle  en  est  presque  entièrement  privée,  et  de  plus 
brûlée  sans  être  cuite,  ne  présente  plus  au  fabricant  qu'un 
produit  entièrement  mauvais.  Cependant  celui-ci  ne  veut 
};oint  avoir  perdu  ses  frais  ,  et  être  frustré  des  espérances 
fondées  sur  le  produit  de  cette  récolte  :  il  porte  au  marché 
cette  matière  informe,  et,  en  consentant  à  un  léger  rabais 
sur  le  prix  du  cours  ,  il  trouve  des  gens  qui  la  lui  achètent. 

Ces  deux  espèces  de  goudrons,  le  premier  trop  cuit,  sans 
fluidité  ,  ni  onctueux  ;  le  second  ,  brûlé  sans  être  cuit ,  sur- 


(  4^4  ) 

chargé  d'une  eau  d'autant  plus  difficile  à  extraire  ,  qu'elfe 
est  saturée  et  chargée  des  parties  grasses  du  goudron  avec 
îequel  elle  s'est ,  en  quelque  sorte  ,  identifiée  en  bouillant 
avec  fui  ;  ces  deux  sortes  de  goudrons  ,  disons-nous ,  fancées 
dans  fe  commerce,  sont  bien  suffisantes,  sans  doute,  pour 
décréditer  îes  goudrons  de  France;  et  mafheureusement  il 
en  est  encore  d'autres  tout  aussi  défectueux  ,  fruits  de  la 
cupidité  la  pf us  condamnabfe,  qui  journeflement  vont  ajouter 
une  objection  de  plus  en  faveur  de  ceux  du  nord  ;  nous  aifons 
ïes  sisrnaîer. 

Les  habitans  des  puiadjs  qui  avoisinent  Bordeaux  et  qui 
approvisionnent  îe  marché  de  cette  importante  vifte  mari- 
time ,  persuadés  que  les  fjesoins  journeilcMuenî  renaissans 
forceront  à  acheter  feurs  produits  ,  quels  qu'ifs  soient  ,  fa- 
briquent un  goudron  informe ,  bien  fait  en  tout  pour  justifier 
îe  discrédit  de  tous  ceux  de  la  contrée.  Voici  comment  ils 
opèrent. 

Leur  four  n'est  point  semblable  à  celui  dont  nous  avons 
donné  fa  description  ;  il  est,  à  peu  de  chose  près  ,  égal  à 
celui  où  ,  dans  le  pays  qui  longe  la  côte  de  la  mer  vers 
Baïonne ,  on  fabrique  la  poix  résine  ou  pègle  que  nous  avons 
décrite.  Ils  n'emploient,  dans  ce  four,  que  peu  de  bois  à  gou- 
dron ;  mais  ils  le  surchargent  d'une  grande  quantité  de 
copeaux  ramassés  dans  la  forêt  ,  de  beaucoup  de  terras  de 
filtres  ou  çrrïtchous  ;  et  enfin  si  la  résine  est  moins  chère  et 
se  vend  moins  bien  que  le  goudron ,  ce  qui  arrive  presque 
toujours  à  Bordeaux  ,  ils  y  jettent  une  assez  forte  quantité 
de  barras.:  de  la  cuite  de  ce  mélange  résulte  un  goudron 
mixte  qui ,  à  proprement  parler ,  n'est  qu'un  brai  gras  dans 
l'état  de  fluidité.  Les  qualités  défectueuses  de  ce  goudron  , 
et  par  lesquelles  il  se  fait  assez  reconnaître ,  sont  d'être 
trop  gras  ,  non  moelleux  au  toucher  ,  et  d'une  consistance 
telle,  que,  lorsqu'on  introduit  dans  la  futaille  la  baguette  à 
sonder ,  il  faut  l'aider  fortement  de  la  main  pour  lui  faire 
atteindre  le  fond  de  la  barrique;  et  lorsqu'on  la  retire  ,  elle 
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en  sort  tellement  surchargée  de  matière,  que  le  trou  de  îa 
bonde  n'étnnt  plus  assez  grand  pour  la  grosseur  qu'elle  a 
acquise  ,  presse  et  détache  la  partie  excédante  à  sa  capacité. 

Nous  ferions  un  volume  si  nous  voulions  détailler  les  mille 
et  une  fraudes  inventées  par  les  petits  résiniers  pour  tromper 
la  vigilance  des  acheteurs  :  îa  majeure  partie  de  ceux  qui 
portent  au  marché  de  Bordeaux ,  arrivent  h  la  porte  Saint- 
Julien  ,  lieu  où  se  font  les  ventes  des  matières  résineuses, 
à  la  petite  pointe  du  jour:  pendant  qu'ils  pâturent  leurs 
bœufs  ,  ils  font  rougir  une  forte  broche  de  fer  qui  est  une 
dépendance  de  leur  charrette  ,  et ,  par  la  bonde  ,  l'intro- 
duisent, ainsi  brûlante,  dans  les  barric|ues  de  goudron  dont 
ils  sont  chargés.  Le  courtier  arrive  à  huit  ou  neuf  heures, 
sonde,  et,  trouvant  le  goudron  fluide,  marque  la  barrique 
sans  se  douter  que  c'est  du  brai  gras  imparfait  qu'il  achète 
pour  du  goudron.  Les  paysans  qui  vont  au  marché  de  Dax  , 
y  portent  des  goudrons  moins  mauvais,  k  cause  du  système 
de  fabrication  en  usage  dans  ces  contrées  ;  mais  ils  y  mêlent 
du  sable ,  et  se  gardent  bien  d'en  extraire  l'eau  qui  a  pu  s'y 
introduire  au  four  :  heureux  quand  ils  n'y  en  introduisent 
pas  eux-mêmes  1 

Une  grande  et  puissante  cause  qui  vient  ajouter  encore 
à  la  mauvaise  qualité  de  nos  brais  et  goudrons  ,  c'est  la 
défectueuse  confection  des  usines  où  l'on  fabrique  les  divers 
produits  du  pin.  Les  fours  à  goudron  ne  sont  généralement 
que  des  trous  faits  dans  le  sable,  grossièrement  revêtus,  à 
l'intérieur  ,  par  une  légère  couche  de  terre  glaise.  Le  réci- 
pient ou  auge  dans  lequel  coule  le  goudron  à.  mesure  qu'il 
se  distille  ,  n'est  également  qu'une  fosse  imparfaitement 
doublée  avec  des  ais  de  pin  mal  joints  ensemble.  Le  trou 
du  four  par  où  coule  la  matière,  reçoit  ordinairement  un 
caillou  k  son  orifice,  pour  empêcher  le  passage  et  le  mélange 
de  quelques  parties  de  charbon  entraînées  par  elle.  Enfin 
tout  l'appareil,  eniièrement  exposé  aux  injures  du  temps, en 
ressent  aussi  tous  les  inconvéniens.  Doit-on  donc  être  surpris, 
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d'après  cela,  que  la  matière  qui  s'y  confectionne,  soit  mé- 
langée d'eau,  de  sabfe,  de  charbon,  enfin  de  plusieurs  corps 
étrangers  qui  vicient  sa  qualité,  ou  la  déparent  entièrement  î 

Nous  croyons  avoir  démontré  suffisamment  aux  person- 
nes de  bonne  foi  et  sans  préjugés ,  que  nos  goudrons  soignés 
sont  égaux ,  en  tout ,  aux  meilleurs  du  nord ,  et  qu'il  ne 
peut  exister  la  moindre  raison  pour  leur  préférer  ces  der- 
niers :  en  effet ,  nous  extrayons  nos  produits  de  l'arbre  pin  , 
qui  est  absolument  le  même  chez  nous  que  celui  de  la 
Norwége  ;  notre  appareil  ou  four ,  est  en  tout  semblable  à 
celui  en  usage  dans  ces  contrées,  du  moins  si  nous  devons 
nous  en  rapporter  à  la  description  succincte  qu'en  donne 
M.  Tingry  :  il  n'est  donc  pas  de  raison,  pour  qu'une  opéra- 
tion faite  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  élémens , 
ne  donne  pas  un  même  résultat. 

Signaler  les  causes  de  défectuosité  qui  se  rencontrent  dans 
nos  brais  et  goudrons,  c'est  prendre  l'engagement  de  fournir 
des  moyens  pour  les  neutraliser,  ou  pour  les  faire  disparaître 
même  tout-à-fait.  Nous  ne  nous  soustrairons  point  à  cette 
tâche;  au  contraire,  la  considérant  comme  le  principal  fruit 
qu'on  pourra  tirer  de  cet  écrit,  nous  allons  la  remplir 
en  les  indiquant  successivement ,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'ayant  nous  -  mêmes  fait  des  expériences  dans  les 
ports ,  nous  les  avons  comparées  ,  depuis  ,  avec  les  divers 
procédés  consignés  dans  un  excellent  mémoire  de  M.  Dar-» 
racq,  chimiste  distingué  de  Mont-de-Marsan,  et  que  nous 
étant  presque  toujours  rencontrés  avec  lui,  nous  avons 
acquis  la  certitude  de  leur  efficacité. 

Il  est  des  goudrons  qui  ont  toutes  les  qualités  requises 
de  perfection ,  mais  qui,  par  diverses  causes  fortuites  ,  con- 
tiennent de  l'eau  :  les  résiniers  en  extraient  bien  une  partie , 
en  pratiquant,  au  fond  de  la  futaille, un  trou  ou  fausset  dans 
îequel  ils  introduisent  quelques  brins  de  paille  qui  s'opposent 
à  la  sortie  du  goudron  ,  et  qui  néanmoins  laissent  à  l'eau  un 
jpassage  libre  et  suffisant.  On  conçoit ,  cependant,  que  ce 
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moyen  ne  peut  être  radical;  car  il  ne  s'échappe  par  ce  fausset 
que  l'eau  qui  est  dans  la  partie  seulement  qui  l'avoisine;  mais 
celle  du  haut,  du  centre  et  des  extrémités  de  fa  futaille,  y 
demeure,  ne  pouvant  s'échapper  par-là.  La  présence  de  l'eau 
étant  réellement  un  vice  dans  le  goudron ,  il  est  important 
de  l'en  extraire  toute ,  et  en  voici  le  procédé ,  ainsi  que  ceux 
qui  ajouteront  aux  qualités  qui  pourraient  lui  manquer. 

Du  moyen  d'extraire  l'eau  du  Goudron ,  de  l'épurer  convenable- 
ment, et  de  lui  rendre  les  qualités  essentielles  que  des  causes  fortuites 
pourraient  lui  avoir Jait  perdre. 

Si  du  goudron,  de  première  qualité  d'ailleurs,  contient 
une  trop  grande  quantité  d'eau,  on  vide  les  barriques  qui  le 
renferment,  dans  une  chaudière  qui,  chauffée  par  un  feu 
convenable,  volatilise  toute  la  partie  aqueuse,  et  laisse 
le  goudron  dans  un  état  parfait  ;  cette  opération  a  encore 
le  double  avantage  de  le  purger  de  tout  corps  étranger  ; 
car  ,  avant  de  transvaser  la  matière  et  de  l'enfutailler  ,  on  la 
laisse  refroidir  ;  alors ,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  se  préci- 
pite ,  et  un  robinet  placé  à  la  chaudière ,  à  une  certaine 
hauteur  du  fond,  la  laisse  couler  entièrement  dégagée  de 
toute  malpropreté.  Si  l'on  n'avait  h  purger  le  goudron  que  de 
sable  ou  autres  corps  étrangers  seulement,  il  serait  inutile 
de  mettre  la  matière  en  ébullition;  il  suffirait  seulement  de  la 
faire  chauffer  assez  pour  que  ces  corps  pussent  se  dégager 
et  se  précipiter. 

Le  goudron  mal  cuit,  trop  gras  et  conséquemment  trop 
épais,  est  amélioré  et  rendu  à  l'éiat  de  perfection,  en  le  fai- 
sant passer  à  la  chaudière  avec  une  addition  d'huile  de  téré- 
benthine qui  peut  être  depuis  un  vingtième  jusqu'à  un  tren- 
tième de  son  poids.  Lorsqu'il  aura  suffisamment  cuit ,  on 
ne  pourra  en  faire  la  différence  d'avec  le  meilleur  qu'on 
pourrait  lui  opposer.  On  conçoit  que  la  proportion  d'huile 
ce  térébenthine  à  ajouter  doit  varier  selon  l'état  du  goudron 
que  l'on  cherche  à  perfectionner,  et  selon  son  emploi  futur: 
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îe  goudron  decorderie ,  par  exemple  ,  a  besoin  d'être  plus 
fluide  que  celui  destiné  aux  autres  usages  du  vaisseau. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  fabriquer  d'excellent 
goudron,  de  lui  rendre  ses  qualités  constitutives  perdues  par 
quelque  accident  fortuit ,  ou  altérées  à  dessein  ;  mais  nous 
n'avons  point  encore  indiqué  la  fabrication  du  brai  gras  de 
première  qualité.  Celui  dont  on  se  sert  communément ,  et 
qui  est  décrit  à  l'article  Poix  ou  Pcgle ,  ne  vaut  absolument 
rien,  étant  dépourvu  de  l'onctueux  qui  lui  est  nécessaire 
pour  pénétrer  les  pores  du  bois ,  et  ne  plus  faire  ,  en  quelque 
sorte  ,  qu'un  corps  avec  lui.  Vainement  les  marins ,  les  cal- 
fats  et  les  gens  superficiels  qui  dissertent  sur  tout  à  l'aide 
de  dictionnaires  scientifiques,  prétendront-ils  lui  donner  ce 
qui  lui  manque ,  en  y  mettant  du  suif  ou  tout  autre  corps 
gras;  car  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  ceux  qui  s'en  servent 
journellement  lui  désirent  des  qualités  onctueuses ,  et  que  , 
lorsqu'elles  lui  manquent,  ils  disent  qu'il  n'est  pas  assez 
gras ,  qu'on  doive  y  ajouter  de  la  graisse  ou  du  suif.  Les 
auteurs  des  articles  de  dictionnaires  que  nous  avons  cités, 
ont  été  conduits  à  avancer  qu'on  ajoute  du  suif,  de  l'huile  de 
poisson,  ou  toute  autre  matière  grasse  ,  par  ces  dires  sur  les- 
quls  ils  n'ont  pas  assez  réfléchi.  En  efi^et,  un  peu  d'atten- 
tion les  eût  conduits  à  repousser  l'idée  de  l'adjonction  du 
suif,  dans  une  matière  que  le  fabricant  ne  vend  pas  au-delà 
de  5  francs  le  quintal  pris  dans  son  usine ,  tandis  que  le  suif 
vaut  communément  70  francs  le  quintal  :  dans  quelle  pro- 
portion pourrait  -  il  donc  l'y  mettre  ,  pour  ne  pas  élever 
considérablement  le  prix  de  la  matière  première  î  On  n'y 
ajoute  pas  plus  de  l'huile  de  poisson.  L'auteur  de  l'article  de 
l'Encyclopédie,  édition  de  Ç>Q\\h\Q,  qui  en  parle,  a  été  induit 
en  erreur  par  la  composition  de  la  galegale ,  qui  se  fait  effec- 
tivement avec  de  l'huife  de  graine  ou  de  poisson  et  de  la 
chaux.  Cette  mixtion,  comme  le  brai ,  s'emj)loie ,  en  divers 
pays,  pour  le  carénage  des  vaisseaux;  on  l'étend  encore  sur 
la  carène  des  vaisseaux,  avant  de  leur  appliquer  le  doublage 
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en  cuivre.  Nous  en  traiterons  particulièrement  dans  un  autre 
chapitre. 

Non,  on  n'ajoute  ni  graisses  ,  ni  huiles,  aux  produits  du 
pin,  pour  en  faire  de  bon  brai  gras;  et,  pour  preuve,  nous 
allons  nous  livrera  l'opération  de  sa  fabrication. 

Braï  gras  ,  première  qualité. 

Le  brai  gras ,  première  qualité  ,  est  le  résultat  de  l'amaî- 
game  de  goudron,  de  ùrai  sec  et  de  poix  o\n  p}gle ,  un  tiers 
de  chaque. 

La  portion  de  goudron  est  mise  dans  une  chaudière  égale 
à  celle  où  la  poix  ou pcg.'c  reçoit  sa  dernière  préparation,  et 
il  y  subit  une  cuissoii  préalable, que  l'on  reconnaît  être  suffis 
santé  lorsque  la  matière  fait  effervescence.  On  ajoute  alors 
un  tiers  de  l>rai  sec  et  un  tiers  de  poir,  qu'on  laisse  cuire 
h.  petit  feu  environ  dix  heures,  ayant  attention  de  remuer 
constamment  le  tout  avec  de  grandes  barres  ou  cuillers, 
afin  de  bien  amalgamer  chaque  partie,  et  de  donner  assez 
d'air  h  la  mixtion  pour  qu'elle  n'échappe  point  de  la  chau- 
dière. On  a  le  soin  d'écumer  exactement  pendant  le  temps 
que  dure  la  cuisson.  Quand  tout  est  fondu,  ce  qui  est  in- 
diqué par  la  barre  ou  cuiller  qui  ne  rencontre  plus  de  corps 
dur ,  en  cet  instant  on  cesse  de  remuer  et  on  diminue  le 
feu.  L'ébullition  ayant  cessé,  il  se  forme,  à  la  superficie  de 
la  chaudière,  une  esj)èce  de  croûte  ou  peau  d'une  assez 
faible  consistance,  qui  se  déchire  d'elle  même  lorsque  la 
mixtion  est  à-peu-près  froide  :  elle  a  alors  une  belle  cou- 
leur noir-corbciiu.  Avant  qu'elle  soit  tout-à-fait  froide,  on  en 
emplit  les  futailles.  Ce  brai  gras,  première  qualité,  ne  peut 
se  vendre  au-dessous  de  \  i  fr.  les  cinquante  kilogrammes. 

Voici  à  quoi  l'on  reconnaîtra  le  bon  brai  gras  :  prenez-en 
ujie  petite  {)ortion  dont  vous  formerez  une  boule  dans  vos 
dt>jgts  ;  pincez  cette  boule  avec  le  pouce  et  le  premier 
doigt  de  la  main  opposée  à  celle  qui  la  tient.  Si  vous  tirez 
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vivement  à  vous,  la  matière  casse  comme  du  verre  ;  si  vous 
allez  lentement,  vous  obtiendrez  un  fil  excessivement  délié 
qui  ne  cassera  que  lorsqu'il  aura  acquis  une  certaine  lon- 
gueur; les  cassures,  au  centre,  seront  très-luisantes. 

On  ne  fabrique  guère  le  brai  gras  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  ailleurs  que  dans  l'atelier  de  M.  Saint-Orens  de  Sau- 
busse  ,  contemporain  et  associé  de  M.  l'Hospital;  c'est 
ainsi  que  jadis  ils  fabriquaient  celui  destiné  pour  les  arsenaux 
de  la  marine  royale. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  des 
brais  gras ,  qu'en  rapportant  un  fait  qui  prouvera ,  d'une 
manière  positive,  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  y  mettre  du  suif 
ou  de  l'huile. 

Les  débris  de  l'armée  navale  française  détruite  à  Aboukir, 
étaient  à  Alexandrie;  le  défaut  de  communication  avec  la 
mère-patrie  faisait  manquer  une  partie  des  approvisionne- 
mens;  on  était  privé,  sur-tout,  de  brai  gras  ;  mais  on  avait 
du  brai  sec,  de  la  graisse  et  de  l'huile.  On  ne  manqua  pas, 
selon  les  inductions  de  la  routine  et  les  indications  des  dic- 
tionnaires ,  de  joindre  au  brai  sec  de  la  graisse  ,  du  suif 
et  de  l'huile;  rien  ne  réussit  bien.  L'huile  de  graine  faisait 
un  meilleur  effet  cependant,  parce  que ,  produit  végétal,  elle 
avait  plus  d'affinité  avec  la  matière  principale.  Enfin  tous 
ces.  mélanges  ne  donnèrent  ni  brai  gras,  ni  goudron,  et 
l'on  n'avait  plus  ni  graisse,  ni  huile  ,  ni  brai  sec.  La  néces- 
sité força  de  se  servir  de  cette  matière  sans  nom  comme  sans 
propriétés;  on  en  barbouilla  le  bois;  il  en  fut  sali ,  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins  exposé  à  tous  les  iriconvéniens  dont 
le  brai  gras  est  chargé  de  le  garantir. 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter  :  si  nos  usines  à  gou- 
dron étaient  mieux  soignées,  que  les  petits  fabricans  en- 
tendissent mieux  leurs  intérêts,  les  indications  d'épuration 
et  d'amélioration  que  nous  venons  de  donner  seraient  ab- 
solument inutiles  ,  puisque  les  goudrons  extraits  d'une  ma- 
nière méthodique  et   fidèle  sont   d'une  qualité  supérieure. 
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Mais  l'empire  que  la  routine  a  sur  l'esprit  humain,  et  notam- 
ment sur  les  habitans  de  la  campagne  ,  est  tel,  que,  si 
l'autorité  ne  s'en  mêle ,  on  doit  renoncer  à  tout  espoir 
d'amélioration.  Vainement  espérera- t-on  que  l'exemple  de 
quelques  particuliers  suivant  les  bonnes  méthodes  ,  ramè- 
nera la  multitude  dans  la  bonne  voie  ;  il  ne  faut  pas  y 
compter  :  MM,  Darrican  à  Li ,  Deverd  à  la  Hary  ,  Saint- 
Orens  h  Saubusse  ,  et  tant  d'autres  dont  les  produits  sont 
supérieurs,  n'ont  pu  rien  gagner  à  cet  égard;  cependant  il 
est,  en  quelque  sorte  ,  déshonorant  pour  la  France,  de 
payer  un  tribut  annuel  à  l'étranger,  et  cela  pour  avoir  des 
matières  qui ,  également  bonnes  ,  sont  produites  par  notre 
sol,  qui  bien  certainement  n'a  rien  à  envier  à  aucun  autre. 
Oui ,  c'est  au  Gouvernement  qu'il  appartient  de  prescrire 
des  dispositions  qui ,  sans  être  vexatoires ,  sans  rien  coûter 
au  trésor  royal  ,  placeront  nos  matières  résineuses  en  pre- 
mière ligne  dans  tous  les  marchés  ,  et  en  écarteront  néces- 
sairement celles  du  nord,  qui  ne  pourront  plus  s'y  produire 
à  un  prix  égal. 


(  N.°  97.  )   A  AI.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales. 

Monsieur, 

Depuis  long-temi)S  j'avais  obtenu  des  pêcheurs  de  baleines 
américains  dans  l'Océan  méridional  d'importans  renseigne- 
mens  sur  les  îles  de  Tristan  d'Acunha  (  i  ).  Je  les  communiquai 
alors  par  écrit  à  qui  de  droit,  et  verbalement  k  tous  mes 
camarades,  comme  moi  officiers  de  vaisseau  :  mais,  comme 
tous  s'en  rapportaient  aux  seuls  renseignemens  contenus 
dans  l'instruction  sur  les  routes  de  l'Inde  par  Daprès,  ils  me 
traitaient  de  visionnaire,  parce  que  je  leur  disais  que  ces 

(1)  Déjà  les  Annales  des  vo/ages^  tome  V,  page  119,  année  1810,  et 
tome  X\'I,  page  140,  année  1811,  ont  donné  sur  ces  fies  des  détuils  d'ua 
g'-and  intérêt,  autjuel  ajoureront  encore  ceux  cjue  nous  publions. 
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Hes  étaient  habitables  et  très-propres  à  l'établissement  d'un 
iieu  de  relâche  pour  nos  bâtimens.  L'un  de  ces  officiers  , 
expédié  de  France  à  la  fin  de  l'année  1810,  avec  deux 
frégates  et  un  aviso,  pour  transporter  à  Java,  où  je  servais 
en  qualité  d'adjudant-général  commandant  la  marine,  le 
gouverneur  qui  devait  remplacer  M.  le  maréchal  Daendels, 
£6  rappela  ce  que  je  lui  avais  dit  des  îles  de  Tristan  d'Acunha , 
que  par  dérision  il  appelait  de  mon  nom  îles  de  Gïcquel ;  il 
passa  donc  près  d'elles,  les  visita  encourant  sous  voiles  , 
décida  qu'elles  ne  pouvaient  offrir  aucune  ressource  ni 
aucun  mouillage,  et  plaisanta  de  nouveau  sur  l'opinion  que 
j'avais  émise. 

Cependant,  dans  fe  même  temps  et  presque  aux  mêmes 
jours  du  passage  des  frégates  la  Méduse  et  la  Nymphe ,  et 
de  l'aviso  la  Sapho ,  un  Américain,  nommé  Jonathan  Lam- 
bert ,  cité  dans  le  rapport  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
ci-joint  la  traduction,  s'établissait  dans  les  îles  de  Tristan 
d'Acunha.  Les  Anglais  ont  répété  ce  rapport  dans  tous  leurs 
journaux  de  l'Inde;  j'ai  conservé  celui  de  Java  comme  pièce 
authentique;  et  j'ai  su,  pendant  les  cinquante-cinq  jours  que 
j'ai  séjourné  à  Sainte-Hélène,  en  février  et  mars  1^13,  que 
lord  Caledon,  qui  commandait  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
avait,  sans  hésiter,  envoyé  d'abord  au  sieur  Lambert  tout 
ce  qu'il  lui  avait  fait  demander  par  M.  Seaver  ,  et  qu'ensuite 
ce  gouverneur  avait,  au  moyen  de  plusieurs  petits  bâtimens, 
établi  une  communication  très-active  entre  le  cap  et  ces  îles , 
au  point  qu'ejles  sont  aujourd'hui  fortifiées  et  dans  un  tel 
état  de  prospérité,  qu'elles  offrent  \Qi  plus  grandes  ressources 
aux  bâtimens  qui  veulent  y  relâcher.  On  a  lu,  ii  y  a  quelque 
temps,  dans  un  journal,  qu'une  corvette  de  guerre  avait 
naufragé  sur  ces  îles  par  un  mauvais  temps;  mais  ces  acci- 
dens  ont  lieu  dans  tous  les  parages  par  les  mêmes  circons- 
tances; et  il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  les  îles  Tristan 
d'Acunha  auraient  été,  pour  les  bâtimens  français,  un  point 
de  relâche  de  la  première  importance  ,  et  Jes   événemens 
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uiténeurs  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion,  si  h  France 
s'en  fût  afors  emparée  :  car  toute  île  déserte  appartient  au 
premier  occupant. 

Saint-Maio  ,    i  i  juillet   1818. 

GiCQUEL  DES  Touches,  Capitaine  de  vaisseau  en  retraite. 


Extrait  du  Courrier  de  Madras ,  du  10  Avril  181 1,  répété  dans  la 
Galette  de  Java  ,  du  i.""  Août  1812. 

Des  nouvelles  récentes  du  Brésil  ont  informé  le  public  du 
projet  qu'avait  un  aventurier  américain  de  former  un  établis- 
sement dans  les  îles  de  Tristan  d'Acunha.  Comme  ce  projet 
aura  probablement  des  suites  favorables  et  fera  de  l'île 
d'Acunha  un  lieu  d'escale  ,  propre  à  procurer  des  rafraî- 
chissemens,  nous  croyons  convenable  de  donner  quelques 
détails  sur  cette  heureuse  tentative.  Nous  publions  donc  ici 
le  rapport  adressé,  le  21  février  181  i  ,  à  lord  Caledon, 
gouverneur  du  Cap,  par  M.  Benjamin  Seaver,  capitaine 
du  brig  le  Charles ,  qui,  faisant  route  pour  la  colonie  au 
service  de  laquelle  il  est  attaché,  a  visité  l'établissement  dont 
il  est  question. 

A  Son  Exe.  D.  Comte  CaledoN  ,  Gouverneur  et  Commandant 
en  chef  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Conformément  aux  désirs  de  Votre  Excellence ,  je  vais 
l'entretenir  des  îles  de  Tristan  d'Acunha,  et  je  ferai  quelques 
remarques  sur  l'excellente  situation  de  la  grande  île. 

Au  mois  de  décembre  dernier  (  i  S  i  o  j ,  étant  sur  la  côte 
du  Brésil,  je  communiquai  avec  un  navire  américain,  et 
j'appris  qu'il  y  avait  à  bord  un  nommé  Jonathan  Lambert , 
Américain  de  naissance,  qui  avait  résolu  de  s'établir  dans 
la  grande  île  de  Tristan  d'Acunha  ,  pour  en  cultiver  le  sol  et 
y  élever  des  volailles  pour  le  rafraîchissement  des  bâtimens. 
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lî  espérait  que  ,  lorsque  cela  serait  connu,  les  vaisseaux  qui 
feraient  cette  route,  auraient  un  motif  pour  relâcher  dans 
ces  îles. 

Le  28  janvier  i  81  i  ,  je  fus  expédié  pour  la  cofonie  du 
Cap.  Lorsque  je  me  trouvai  en  vue  des  îles  Tristan  d'Acunha , 
et  à  peu  de  distance  de  la  partie  nord  de  la  principale ,  je 
dépêchai  le  canot  du  Charles  avec  un  officier  et  du  monde 
pour  prendre  de  l'eau  fraîche.  On  trouva  iM.  Lambert  et 
deux  autres  hommes  arrivés  depuis  vingt  jours.  Comme 
j'éiais  d'avance  instruit  de  leur  résolution,  je  desirai  leur 
rendre  tous  les  services  que  mon  état  pouvait  permettre. 
C'est  pourquoi ,  lorsque  l'eau  fut  faite  ,  je  descendis  à  terre 
dans  une  anse  })rofonde  du  côté  du  nord,  éloignée à-peu-près 
d'un  quart  de  mille  à  l'ouest  du  passage.  Là,  je  trouvai  un 
morceau  de  terre  que  M.  Lambert  avait  défriché  pour  y  faire 
un  jardin.  Deux  acres,  divisés  en  jolies  planches,  étaient 
remplis  de  radis  et  de  choux  venant  tous  supérieurement.  On 
apercevait  aussi  sur  la  terre  les  patates  et  la  vigne  de  Pum- 
kin,  ainsi  que  le  melon  d'eau  et  le  musqué.  Rn  retournant 
le  sol  avec  une  bêche,  on  trouvait  un  lit  de  terreau  de  plus 
de  deux  pieds  de  profondeur ,  sur  un  fonds  de  terre  glaise 
roujre. 

A  cinq  ou  six  toises  du  morceau  de  terre  cultivé  par 
M.  Lambert ,  est  un  grand  ruisseau  qui  prend  sa  source 
dans  la  montagne.  Il  parcourt  en  serpentant  une  certaine 
étendue  de  terrain;  puis,  se  précipitant  d'une  hauteur  de 
cinquante  pieds  sur  une  belle  plage,  il  présente  une  su- 
perbe cascade  qui  permettrait  à  une  embarcation  mouillée 
par  une  profondeur  de  cinq  brasses,  défaire,  avec  le  secours 
d'une  petite  manche  ,  d'excellente  eau.  Dans  un  temps  sup- 
portable ,  on  pourrait  en  approvisionner  un  vaisseau  en 
douze  heures  ,  ainsi  que  d'une  quantité  suffisante  de  bois 
'k  brûler. 

Le  mouillage  de  la  partie  nord  de  la  grande  île  est  situé, 
suivant  mes  observations ,  par  trente-sept  degrés  sept  minutes 
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de  latitude  sud  ,  et  par  onze  degrés  quarante-troîs  minutes 
de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de  Greenwich.  La  meil- 
leure profondeur  pour  mouiller  en  dehors  de  la  chaîne  de 
rochers,  est  par  vingt  brasses,  fond  de  sable  noir  vaseux,  la 
cascade  restant  au  sud-sud-est  du  compas,  trois  quarts  de 
mille   (i). 

L'ancrage  est,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup  meilleur 
que  celui  de  Funchaldans  l'île  de  Madère;  cependant,  toutes 
les  fois  que  le  vent  battra  en  côte ,  les  vaisseaux  doivent  , 
pour  plus  de  sûreté,  mettre  sous  voile.  L'anse  en  dedans  de 
la  chaîne  de  rochers  doit  être  choisie  pour  s'affourcher.  Elle 
est  ouverte  du  nord-nord-est  au  nord-nord-ouest  :  la  mer  est 
rompue  par  la  chaîne  de  rochers  et  ne  s'y  fait  pas  sentir.  Sa 
profondeur  est  de  dix  à  douze  brasses,  fond  de  sable  noir 
vaseux.  La  circonférence  de  l'île  principale  peut  être  de 
quinze  à  dix-huit  milles;  elle  s'élève  en  cône  comme  le  pic 
de  Ténérifi'e,  et  peut  être  vue  de  vingt-cinq  à  trente  lieues. 
La  terrecultivable  dans  cette  île  principale  n'est  pas  de  moins 
de  deux  à  quatre  mille  acres  ;  elle  est  susceptible  de  pro- 
duire du  blé,  du  coton,  du  tabac,  du  chanvre  ,  et  des  fruits 
de  toute  espèce  que  le  climat  peut  comporter.  Les  herbages 
et  les  arbrisseaux  seraient  ,  à  ce  que  je  crois ,  de  bons  pâtu- 
rages pour  les  chèvres  ,  les  moutons  ,  &c. 

Ces  îles  abondent  en  poissons ,  parmi  lesquels  on  trouve 
une  espèce  de  morue,  le  sichard ,  &c.  On  pourrait  faire  de 
fa  barille  avec  une  espèce  de  goémon  nommé  par  les  natu- 
ralistes fucus  gigantesque,  ce  qui  donne ,  avec  l'huile  d'élé- 
phant de  mer,  la  facilité  de  fabriquer  du  savon. 

Jusqu'à  présent  ces  îles  n'ont  été  visitées  que  par  des 
bâtimens  qui  allaient  chercher  des  peaux  de  veaux  marins 
et  de  l'huile,  et  ils  ont  réussi  à  s'en  procurer  de  grandes 
quantités. 

(  I  )  Voyez ,  tome  !.<='■ ,  pagei  63  et  suivantes  du  Vojaoe  de  U  Pérouic ,  ce 
<jue  l'on  dit  de  ces  îles. 


Dans  îes  mois  de  juin,  juiilt.'t  etaoûr,dçs  veaux  marrtis 
viennent  se  rouler  sur  le  sable,  ainsi  que  des  tléphans  de 
mer,  et  c'est  de  ce  dernier  animal  que  l'on  extrait  l'huile. 
Lorsque  le  temps  de  labourer  et  de  semer  serait  passé  , 
alors  on  s'occuperait  à  tuer  des  veaux  marins  et  k  faire  de 
l'huile;  ce  seraient  des  articles  de  commerce  considérables. 

Au  iieu  de  tonneaux  pour  mettre  l'huife,  on  construirait 
des  fontaines  qui  contiendraient  de  cinq  i  dix  mille  gallons, 
car  il  y  a  dans  ces  îles  beaucoup  de  pierres ,  et  l'on  y  décou- 
vrirait probablement  fa  pierre  à  chaux. 

Maintenant  je  supplie  Votre  Excellence  ,  au  nom  de 
M.  Lambert,  qui  m'a  chargé  d'être  son  organe  auprès  d'elle, 
de  suppléer  à  l'insuffisance  de  mes  moyens  en  faveur  de 
ce  brave  Américain ,  qui  sollicite  quelques  légers  secours. 
XJn  petit  bâtiment  de  cinquante  k  cent  tonneaux  convien- 
drait pour  porter  daiis  la  nouvelle  colonie  quatre  ou  cinq 
familles  industrieuses  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  personnes 
qui  voudraient  s'engagsr  volontairement.  Il  demande  aussi 
quelque  bétail,  tel  que  chèvres,  moutons,  &:c.  &c.,  et  les 
autres  choses  nécessaires  k  la  prospérité  de  l'établissement. 

M.  Lambert  m'a  d'ailleurs  exprimé  combien  il  desirait  que 
je  fisse  connaître  k  Votre  Excellence,  qu'il  était  venu  dans 
cette  île  avec  des  vues  que  le  Gouvernement  britannique- 
er  l'honorable  compagnie  des  Lides  orientales  ne  manque- 
raient sûrement  pas  de  prendre  en  considération.  Un  but 
si  louable  mérite  leur  protection  d'une  manière  qui  puisse 
faire  réussir  son  entreprise ,  en  secondant  ses  efforts  pour 
procurer  des  rafraîchissemens  aux  bâti(nens  qui  passeront 
par  cette  route.  Quand  l'ordonnance  du  Gouvernement  bri- 
tannique sera  connue  et  que  les  secours  seront  donnés  ,  il 
se  déclarera  plus  ouvertement  pour  notre  Gouvernement, 
et,  avec  sa  permission,  il  déploiera  le  pavillon  anglais,  sous 
la  réserve  expresse  qu'il  conservera  la  qualité  de  gouverneur, 
et  qu'on  ne  mettra  personne  au-dessus  de  lui. 

Je  soumets  cette  note  à  l'examen  et  k  la  sagesse  de  Votre 
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Seigneurie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  grande 
considération ,  le  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

Signé  Benjamin  Seaver  , 

Capitaine  du  brig  le  Charles,  attaché  au  service 

de  la  colonie.    ^ 
A  la  vilie  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  le  2  8  Février  1 8 1 1 . 


(^"98.)  Économie  MARITIME. 

Paris,  le  24  Juillet  1818. 

Indication  d'un  fond  de  Pèche,  à  l'ouvert  de  la  A^ anche ,  oit 

le  lingue  [gadns  malvaj  j'e  trouve  abondamment ,-  avantage  qu'il  y 
aurait  à  préparer  la  rogne  de  ce  poisson  ,  pour  l'employer  ,  comme 
résure ,  dans  la  Pêche  de  la  Sardine. 

La  pêche  de  la  sardine  est,  sans  contredit,  celle  qui  doit 
attirer  le  j;lus  la  sollicitude  du  Gouvernement  ;  ses  besoins  la 
placent  sur  une  ligne  particulière  ;  ils  se  renouvellent  tous 
ies  ans. 

Les  pêches  de  la  morue  et  du  maquereau  n'exigent  que 
des  appâts  qu'on  trouve  sur  les  fonds  mêmes  où  chacune 
d'elles  s'exerce  ,  dans  les  mers  d'Amérique  et  d'Europe  : 
celles  du  hareng ,  du  thon  ,  se  font  sans  amorce  ;  l'une 
s'exécute  avec  des  filets  de  dérive  ,  l'autre  avec  des  filets 
d'enceinte;  l'ainorce  est  absolument  inutile.  Il  n'en  est  pas  \ 
de  même  pour  la  pêche  de  la  sardine,  pqisson  qu'il  faut 
amener  dans  le  piège  ,  en  lui  présentant  un  appât  qui 
éveille  ses  appétits  et  l'excite  à  se  livrer  à  des  mouvemens 
brusques  et  rapides,  dernière  circonstance  dont  profite  le 
pêcheur  pour  en  faire  sa  proie. 

La  meilleure  amorce  qu'on  puisse  offrir  à  la  sardine  , 
consiste  eu  œufs  de  poisson  ;  mais  trop  gros  ou  trop  petits, 
tous  ne  sont  pas  également  propres  à  remplir  cette  desti- 

Ann.  marit.  II."  Partie.  1 8  1 8.  /  / 
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nation.  D'ailleurs  Keaucoup  de>pèces  n'en  fourniraient  pas 
assez,  ou  bien  la  préparation  en  deviendrait  dispendiv  use  à 
l'excès.  En  matière  de  pèche,  dans  (es  ports  de  mer,  comme 
en  travail  d'industrie,  dans  les  vilfes  de  fabrique,  économie 
'et  projît  sont  deux  termes  synonymes. 

Les  œufs  de  ia  morue  ont  réuni -jusqu'à  présent  toutes  les 
conditions  requises  ,  tant  que  le  prix  en  a  été  modéré.  Ces 
œufs ,  connus  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  rojue 
Je  Norxvége ,  de  stockfisch ,  se  vendaient,  il  y  a  vingt -cinq 
ans,  irenie  francs  le  baril  du  poids  de  cent  vingt  -  cinq 
kilogrammes,  tonne  de  sapin;  ce  prix  étaiià  la  portée  des 
facultés  pécuniaires  de  tous  les  pêcheurs  de  sardines.  La 
Bretagne  avait  l'avantage  de  débarrasser  la  Norwége  d'un 
superflu  considérable  d'œufs  de  poisson,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, avaient  si  peu  de  valeur  dans  ce  royaume,  qu'après 
avoir  été  mis  en  tonnes,  on  se  croyait  trop  heureux  de  pou- 
voir les  expédier  pour  Bordeaux  ou  la  Rochelle  en  foriue 
de  lest.  C'était  l'âge  d'or  de  ce  genre  de  commerce  ;  faut-il 
que  moins  d'un  demi-siècle  ait  suffi  pour  lui  voir  succéder 
i'âge  de  fer  '. 

Un  système  de  spéculation  coupable ,  puisqu'une  foule 
de  marins  très -pauvres  ne  peuvent,  sans  rogue  ,  faire  la 
pêche  et  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  faiuilles  ordinaire- 
luent  très-nombreuses,  une  combinaison  obscure  d'argent, 
d'égo'iVme  et  de  cupidité  ,  qu'il  ne  fimtpas  confondre  avec  le 
commerce  proprement  dit ,  car  ce  dernier  vivifie  touï  ce 
que  l'autr.  paralyse  et  tue,  ont  envahi  cette  branche  de  né- 
goce. 11  nest  que  trop  vrai  ,  le  prix  du  baril  de  rogue  de 
Norwége  s'est  élevé  et  soutenu,  depuis  trois  ans,  à  cent 
cinquante  francs  et  davantage,  ce  qui  répond  à  plus  de  cinq 
fois  son  ancienne  valeur  (i).  Un  tel  enchérissement,  dont 
» 

{ij  Rogue  de  Norwége. 

Cours  du  frix  en  Bretagne, 
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îes  suites  funestes  seraient  d'anéantir  bientôt  la  pêche  de  îa 
sardine  ,  de  réduire  à  la  mendicité  ceux  qui  l'exercent,  d'en 
éloigner  ceux  qui  seraient  disposés  à  s'y  livrer  ,  n'est 
point  l'effet  d'une  calamité  passagère  dont  on  peut  fixer  le 
terme  ,  mais  fe  déplorable  fruit  d'une  guerre  sourde  que , 
malgré  le  bienfait  de  la  paix,  la  cupidité  d'un  petit  nombre 
d'hommes  absolument  étrangers  è  la  pêche  ,  dirige  impu- 
nément contre  plusieurs  milliers  de  pêcheurs. 

Déjà  le  gouvernement,  à  qui  rien  n échappe  de  ce  qui 
peut  améliorer  la  condition  des  personnes  et  des  choses , 
a  donné  les  plus  grands  soins ,  sinon  à  comprimer  des  spé- 
culations antipopulaires  que  ne  peut  atteindre  l'action  de 
son  pouvoir  ,  du  moins  à  leur  opposer  une  barrière  qui 
finira  par  en  limiter  les  désastreux  effets.  II  a  offert  des 
primes  à  la  fabrication  des  rogues  qui  proviennent  de  la 
pêche  française  ;  il  a  répandu  des  instructions  pouf  que  ces 
substances  reçoivent  une  préparation  plus  soignée.  L'essai 
de  rogue  de  hareng,  fabriquée  par  ses  ordres  ,  que  feront 
cette  année  les  pécheurs  sardiniers  du  Finistère,  et  dont  on 
se  promet  d'heureux  résultats,  est  destiné  à  concourir  au 
même  but.  Celui  que  désirent  obtenir  lesdeux  m  nistères  de 
l'intérieur  et  de  la  marine  (  et  ils  y  parviendront  avec  de  la 
persévérance),  c'est  de  rendre  plus  abondante  et  dès -lors 
inoins  chère  la  matière  indispensable  k  la  pêche  de  la  sar- 
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dîne,  dans  les  départemens  du  Finistère,  du  iMorbihan,  de 
ia  1-oire-inférieure ,  &c.  ,  et  de  diminuer  d'autant  l'importa- 
tion des  rogues  d'outre-mer. 

Mais,  «n  toutes  choses,  il  faut  voir  la  fin  et  proportionner 
d'avance  les  moyens  d'exécution  à  l'importance  du  fuit  pro- 
posé. La  réunion  des  différentes  sortes  de  rogues  d'origine 
française  ne  produit  ei  ne  produira  long-temps  qu'une  partie 
de  ce  que  la  consommation  annuelle  exige.  II  faut  appré- 
cier iétendue  de  ses  besoins  ,  pour  avoir  une  juste  idée  de 
la  mesure  de  ses  ressources,  et  sur-tout  envisager  ces  der- 
nières sans  prévention  tro[)  favorable  et  sous  le  jour  qui  leur 
appartient.  II  faut  réfléchir  que  la  pêche  de  fa  morue  s'ouvre 
à  Terre-Neuve  et  en  Islande ,  plus  d'un  mois  après  que  celle 
du  Lofcden  est  terminée  en  Norwége;  qu'en  avril  et  mai, 
et  dans  le  cours  des  mois  suivans ,  jusqu'en  août,  les  mo- 
rues n'ont  plus  d'œufs  si  l'on  en  excepte  quelques  pares- 
seuses, dont  les  rogues  sont  souvent  si  mûres,  que,  par 
l'action  du  sel ,  elles  perdent  en  partie  leur  pesanteur  spéci- 
fique. Il  faut  considérer  que  la  pêche  du  maquereau  est 
loin  de  donner  les  produits  en  rogue  qu'elle  promet,  d'après 
le  matériel  brut  de  la  pêche,  on  ne  sale ,  en  effet  ,  que 
ie  poisson  qui  ne  peut  être  consommé  frais ,  et  il  n'y  a 
pas  d'espoir  de  franchir  une  barrière  qu'élève  l'intérêt  même 
des  pêcheurs.  Quant  h  la  rogue  de  hareng,  le  champ  est 
plus  vaste  ;  mais  cjuelque  abondante  que  se  présente  la 
moisson,  il  y  aura  encore  des  obstacles  à  lever  ,  car  il  ne 
sufïira  pas  que  la  rogue  de  hareng  soit  reconnue  bonne  , 
égale  ou  supérieure  à  celle  de  morue  et  de  maquereau  ,  il 
faudra  encore  persuader ,  convaincre  les  saleurs  dans  les 
ports  de  mer ,  et  leur  bien  démontrer  qu'il  y  a  en  leur 
faveur  un  excédant  de  dix  pour  cent  de  bénéfice  ,  s'ils 
consentent  à  extraire  la  rogue  du  hareng  plein  ,  qui ,  à  ce 
moyen ,  deviendra  converti  en  hareng  guais.  Eh  bien  !  ces 
trois  sortes  de  rogues  nationales ,  celles  de  la  morue  ,  du 
maquereau ,  du  hareng ,  ne  donneront  encore ,   dans  la 
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supposition  la  plus  étendue  ,  que  trois  cinquièmes  de  fa 
quantité  nécessaire  ;  il  faudra  toujours  tirer  de  ia  Norwége 
les  deux  autres  cinquièmes.  II  est  donc  dans  l'intérêt  de  la 
chose  publique  de  porter  plus  loin  ses  regards  et  ses  espé- 
rances, et,  pour  balancer  cette  inégalité  relative,  d'appeler, 
s'il  se  peut ,  d'autres  poissons  à  fournir  leur  contingent. 

D'abord  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Norwége  n'envoie 
en  France  que  de  la  rogue  de  morue ,  pure  et  sans  mélange 
d'aucune  autre  sorte  d'œufs  de  poisson.  Toutes  les  espèces 
qui  se  pèchent  au  Lofoden,  et  même  depuis  le  Rund  en  Sund- 
mor  jusqu'au  Romsdals-Horn,  contribuent  ])Ius  ou  moins  à 
cette  exportation  d'œufs  salés ,  dont  le  nonîbre  incalculable 
s'élève  à  des  myriades  de  jnillions  ,  germes  oblitérés  qui 
auraient  donné  l'existence  et  la  vie  à  autant  de  poissons,  si 
la  pêche  n'éclaircissait  les  rangs  des  populeuses  tribus  qui 
habitent  îa  mer. 

Outre  la  rogue  de  morue  [gadus  morhua] ^  il  est  donc  expédié 
de  Berghen,  de  Drontheim,  de  Christiansand,  et  importé  en 
France ,  des  rogues  de  sey  [gndus  vïrens,  ^Stor^Oufê  en  norwé- 
gien/,  de  hro-^mt  [gadus  brosmus,  S5raêmery,  de  lingue /V/7.7z/j 
înalva,  ranger/,  de  gade  rouge  [gadns  ruber ,  9îee=^Xorsfy,  de 
haddock  [gadus  eglefimis ,  ^olgier/,  de  petit  iOvAfgadus  bar- 
hntus ,  @rnaa  Xor?!y,  et  même  des  rogues  de  flétan  [plcuro- 
nectes  hippoglossus ,  &^z\Xt] ,  &c.  &-C.  Le  plus  ou  le  moins  de 
grosseur  dans  lesœufsne  paraîtpas  un  obstacle  au  succès  de  la 
pèche  de  la  sardine;  et  puisque,  dans  les  ports  d'armement, 
on  ne  se  plaint  pas  de  ce  mélange,  il  est  naturel  d'en  con- 
clure que  les  unes  et  les  autres  dt-  ces  rogues  remplissent 
également  leur  objet.  Je  n'entre  dans  le  détail  qui  précède, 
que  pour  fixer  l'opinion  sur  un  point  de  fait.  Dans  le  nord , 
la  morue  n'est  pas  le  seul  poisson  qui  fournisse  exclusive- 
ment fa  substance  appelée  rogue  de  morue  ;  d'autres  espèces 
contribuent  à  former  la  masse  des  huit  à  neuf  mille  tonnes 
qui  s'en  exportent  de  Norwége. 

Panni  ces  différentes  espèces,  celle  dont  le  double  ovaire 
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présente  un  très-gros  volume ,  est  le  lingue ,  ou  la  juliène  en 
breton.  Si  l'on  adoptait  en  France  l'usage  d'en  faire  une 
pêche  saisonnaire  ou  réglée ,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
rogue  extraite  de  ce  poisson  serait  un  puissant  auxiliaire 
donné  aux  rogues  de  morue  ,  de  maquereau  et  de  hareng. 

Le  lingue  est  plus  richement  pourvu  d'œufs  que  la  morue 
même.  Un  de  ces  gades  du  poids  de  six  kilogrammes,  par 
exemj)Ie,  n'a  pa^  moins  de  deux  kilogrammes  de  rogue,  et 
souvent  davantage.  Ces  œufs  sont  dans  leur  état  de  perfec- 
tion depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  fin  d'avril ,  et  j'ai  vu  , 
beaucoup  deJingues  qui  n'avaient  pas  encore  frayé  le  20  mai. 
II  s'en  faisait  autrefois  une  pêche  importante,  c|uand  les 
Basques  ,  réunis  aux  ]'3retons  ,  se  rendaient  sur  les  côtes 
d'Irlande  pour  y  pêcher  en  commun  ,  à  la  faveur  des  con- 
cessions accordées  par  les  souverains  de  1  île.  Les  uns  em- 
pruntèreni  des  autres  îe  nom  qu'ils  donnèrent  à  ce  j^oisson, 
à  défaut  d'en  avoir  un  dans  leur  propre  langue  ;  car  hju/iène 
des  Bretons  est  appelée  juliana  par  les  Basques.  On  ne 
trouve  ce  nom  dans  aucun  autrtf  idiome  de  l'Europe. 

Il  est  probable  que  les  œuf.  du  lingue,  du  merlus ,  du  lieu 
et  autres  poissons  que  les  Basc]ues  faisaient  sécher  sur 
les  côtes^  mêmes  de  la  Bretagne  avant  de  les  emporter 
chez  eux  ,  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'hui  en  Norv,  ége 
parmi  les  pêcheurs  qui  se  rendent  au  Lofoden,  servaient 
alors  à  la  pêche  de  la  sardine.  Les  Bretons  de  la  «Cor- 
iiouailles  ne  furent  obligés  de  recourir  aux  Norwégiens  que 
lorsque  la  pêche  de  ces  poissons ,  qu'ifs  faisaient  de  temps 
immémorial  sur  les  côtes  d'Irlande  ,  se  fut  échappée  de  leurs 
jnains.  Le  nom  de  la  rogue  en  breton,  qui  s'écrit  ra.'e,  resve 
ou  resvre ,  dont  on  a  fait  résurc ,  vient  évidemment  du  mot 
ïa»n,  qui,  en  norwégien  ,  signifie  des  œufs  de  poisson. 

Le  souventr  de  l'axacienne  pèche  faite  à  cent  lieues  de 
leurs  côtes,  se  perait  vraisemblablement  dans  le  cours  des 
guerres.  On  négligen  de  se  rendre  sur  le  banc;  on  oublia 
même  jusque  son  existence.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
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i7ue  je  puisse  citer  pour  l'Europe.  Lorique,  vers  la  fin  duxvr.* 
siècle,  Pietro  Porta  s'assura  du  passage  des  thons  sur  la  côte 
de  Sardaigne,  on  regarda  cet  événement  comme  ".ne  véri- 
table découverte,  quoique  la  pêche  de  ces  gra.nds  scombres 
eut  fait  autrefois  la  richesse  de  l'île,  tant  la  tradition  du  passé 
iVéxistait  plus  dans  la  mémoire  des  Sardes. 

Je  ne  connais  point  de  banc  sur  la  côte  d'Irlande  plus  fa- 
vorable à  [a  pêche  du  lingue,  sans  en  excepter  les  bancs  des 
îles  de  Shetland  el  de  Barra  en  Ecosse  ,  que  le  Nymph^ 
hank,  ainsi  nommé,  parce  que  le  bfitiment  du  capitaine 
anglais  qui  le  découvrit ,  s'appelait  la  Nymphe. 

Le  gisement  de  ce  banc  est  parallèle  aux  côtes  méridio- 
nales d'Irlande,  dans  la  directron  du  nord-est  au  sud- ouest. 
ÎI  a  été  sondé  en  i  8oi  ,  sur  une  assez  grande  étendue.  La 
sonde  y  donne  38  à  4o  brasses,  fond  de  gravier  mêlé  de 
coquilles  brisées  et  de  coraux  en  dtcoir.position,  à  dix  à 
douze  lieues  au  large,  entre  la  pointe  de  Carnsore  et  Joug- 
hai.  Il  est  probable  que  ce  banc  se  prolonge  dans  le  sud- 
sud -ouest;  car  une  très- bonne  carte  hollandaise  de  Keulen 
)'  -dique  la  reconnaissance  de  plusieurs  grands  fonds  qui 
doivent  s'y  rapporter. 

Chaque  fois  que  le  capitaine  Fraser  ,  qui  était  chargé 
des  opérations  du  sondage,  a  mis  ses  lignes  à  la  mer,  il  s'est 
assuré  que  la  morue,  le  merlus,  le  lingue,  s'y  trouvent  en 
telle  abondance,  qu'il  n'a  pas  hésité  de  publier  que  ce  fond 
de  pêche  lui  semblait  aussi  riche  que  le  Doggersbank,  en 
poissons  de  ces  espèces. 

En  Bretagne,  on  ne  fiit  point  d'armemens  pour  la  pêche 
de  la  sardine,  dans  le  Finistère  oc  ?ntal ,  qui  représente 
l'ancienne  principauté  de  Léon,  .'s  seulement  dans  le 
Finistère  méridional  ,  qui  répon"!  à  l'ancien  comté  de  Cor- 
nouailles.  l  \e  partie  de  la  rogue  nécessaire  à  la  pêche , 
pourrait  être  fournie  par  les  barques  de  Léon  à  celles  de  la 
Cornouailles ;  et  si  on  parvenait  à  obtenir  un  tel  résultat, 
il  est  évident  que  la  pêchî  de  ia  sardine  étant  alimentée  tout- 
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ensemble  par  les  rogues  de  morue,  de  maquereau,  de  harenp-, 
de  lingue ,  fa  pêche  nationale  finirait  par  pouvoir  se  passer  des 
rogues  de  Norwége.  C'est  Je  but  vers  lequel  il  faut  tendre 
constamment;  car  il  est  contre  la  politique  ,  ia  convenance 
et  l'intérêt  public,  qu'une  pêche  aussi  importante,  qui  forme 
tant  d'hommes  de  mer,  qui  entretient  tant  de  familles,  soit 
dans  la  dépendance  d'une  puissance  étrangère  ,  quant  à  la 
matière  qu'elle  emploie,  et  dès-lors  soumise  aux  différens 
genres  de  monopole  qu'invente  et  crée  aisément  i'avidité 
des  bénéfices  excessifs. 

Les  bras  ne  manquent  pas  dans  le  pays,  de  Léon,  pour 
cette  entreprise  patriotique;  on  y  compte  encore  beaucoup 
de  marins  qui  supportent  impatiemment  une  inaction  pro- 
longée. On  y  trouverait  les  capitaux  nécessaires  pour  la  mise 
dehors  d'une  douzaine  de  sloops  de  cinquante  à  soixante 
tonneaux ,  si  même  il  n'était  plus  avantageux  de  se  servir 
de  chasse-marées ,  qui  n'auraient  besoin  que  d'être  pourvus 
de  h'gnes ,  de  tonneaux  et  de  sel. 

A  fa  vérité,  îa  côte  de  Léon  est  dépourvue  de  ports  , 
depuis  le  Conquet  jusqu'à  Roscof  ;  mais  eile  a  trois  baies 
spacieuses  et  sûres  ,  notamment  i'Abervrach  ,  toutes  trois 
bien  connues  desbâtimens  surpris  par  les  vents  contraires, 
à  l'entrée  de  la  Manche  ,  quand  ils  ont  dépassé  le  groupe 
de  roches  de  Porsal.  11  n'y  a  guère  que  soixante  -  dix  lieues 
marines  entre  cette  côte  et  ie  Nymph-bank  ;  le  trajet  doit 
s'en  faire  en  beaucoup  moins  de  temps  que  n'en  mettent 
les  pêcheurs  de  Dunkerque  à  se  rendre  sur  leDoggersbank. 

Toute  idée  utile  est  une  semence  qui  fructifie  tôt  ou  tard, 
pour  une  génération  ou  pour  l'autre.  Le  double  avantage 
du  projet  ne  sera  point  méconnu  ;  il  tend  à  procurer  un 
moyen  d'existence  aux  marins  du  Léon ,  une  matière  de 
nécessité  aux  pêcheurs  de  la  Cornouaiiles.  Je  connais  les 
besoins  des  uns  et  des  autres  comme  eux-mêmes;  je  leur  ai 
promis  de  ne  pas  les  oublier;  je  leur  tiens  parole. 

NoËï.  DE  LA  MoRiNiÈRE,  Inspecteur dcs pêches. 
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(  N.'  99.  )  Lettfe  écrite  a  Son  Exe,  le  Ministre  Secré^ 
tdire  d'état  de  la  marine  et  des  colonies ,  par  AI.  le  Comte 
Carra-Saint-Cyr,  Commandant  et  Administrateur  pour 
le  Roi  de  la  Guiane  française. 

Caïenne ,  le  7  Mai  1 8 1 8. 

Monseigneur, 

Depuis  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  k  V.  Exe. 
dans  ma  lettre  du  i  2  mars  dernier,  n.°  5  5  ,  sur  le  service  de 
l'hôpital ,  le  nombre  d'individus  qui  y  avaient  été  traités,  la 
n:iture  des  maladies  régnantes  ,  &c.,  aucun  événement  ex- 
traordinaire n'a  eu  lieu ,  et  nous  n'avons  pas  perdu  un  seul 
homme, 

l-^es  fièvres  intermittentes  continuent  à  prédominer,  mais 
elles  cèdent  facilement  à   l'usage  varié  du  quinquina. 

Je  reçois  tous  les  matins  le  rapport  du  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  ;  et  je  crois  devoir  transcrire  ici  littéralement 
celui  d'aujourd'hui  : 

RAPPORT   DU    7    MAI    1818. 


Alalades  existant  à  l'hôpital  de  Cdienne. 

Fiévreux. —  Pas  une  seule  fièvre  de  mauvais  caractère..   32. 

Blesfés.  —  Tous  ulcères  simples 9. 

Maladies  légères z. 

Total 43. 

Signé  VanAULD, 
AI  é de  ci  n  chargé  du  service. 

Je  dois  dire  à  V.  Exe.  que  ces  résultats  heureux ,  h'ien 
dilférens  de  ceux  qu'on  pouvait  attendre  (  d'après  le  service 
pénible  et  forcé  que  le  bataillon  a  été  obligé  de  faire  pendant 
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les  frofs  premiers  mois  de  son  arrivée) ,  ont  pour  première 
cause  le  climat  de  la  Guiane,  peu  connu  et  trop  décrié  ; 
mais  ifs  sont  principalement  dus  au  zèle,  aux  taJens  distin- 
gués de  M.  Vanauld,  et  aux  soins  constans  et  inappréciables 
de  nos  respectables  sœurs  hospitalières.  Les  officiers  de  santé 
et  d  administration  ont  égalejiient  rivalisé  de  zèle  et  de  dé- 
vouement. 

Il  n'existe  dans  Fa  colonie  aucune  espèce  de  maladie  dont 
la  propagation  puisse  être  à  craindre,  et  les  renseignemens 
qui  mont  été  fournis  jusqu'à  ce  jour  sur  la  santé  publique, 
sont  très-satisfaisans. 

J'ai  l'honneur  ckc. 

Signé  CarRA-SAINT-Cyr. 


Cette  lettre  nous  fournit  l'occasion  de  reproduire  ici  les 
courtes  réflexions  insérées  dans  le  Moniteur  du  24  prairial 
au  6,  sur  un  ouvirige  intitulé  des  Moyens  de  mettre  en  valeur 
et  d'administrer  la  Guiane,  par  Daniel  Lescallier,  ancien 
ordonnateur  de  cette  colonie  et  de  la  Guiane  hollandaise, 
I  vol.  in-^° ,  orné  d'une  carte. 

La  Guiane  française ,  jadis  décorée  du  magnifique  nom 
de  France  équinoxiale ,  e>t  un  vaste  continent  baigné  par  la 
mer,  sur  cent  quarante  lieues  de  côtes,  et  qui  a  une  surface 
presque  égale  à  celle  de  la  France. 

Cette  contrée  n'est  point  malsaine,  comme  on  le  croit 
vulgairement  :  la  chaleur  y  est  moindre  que  dans  nos  autres 
colonies  de  la  zone  torride  ;  et  les  forêts  ni  les  pays  noyés 
(  que  mal  à  propos  on  appelle  marais  )  n'ont  rien  de  nui- 
sible :  s'il  y  périt  des  Européens  ,  c'est  le  libertinage  qui  les 
tue  et  l'usage  des  liqueurs  fortes. 

On  a  trop  ignoré  l'importance  de  cette  colonie  ;  on  ne 
sait  pas  combien  cette  contrée  est  fertile  :  elle  produit  du 
riz  et  toute  espèce  de  vivres  ;  ses  pâturages  sont  excellens; 
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ses  forêts  sont  coinposées  de  bois  propres  pour  la  marine  (  i  ) 
et  sont  remplies  de  gibier;  ses  mers  sont  très-poissonneuses; 
toutes  les  denrées  coloniales  y  croissent  avec  succès  ;  le  café 
et  la  Guiane  est  le  meilleur  après  le  Moka  ;  le  coton  y  est 
supérieur  au  coton  des  autres  colonies  \  le  sucre  y  a  un  graia 
plus  gros  et  mieux  cristallisé  ;  le  tabac  y  est  aussi  bon  que 
celui  àv.  Brésil  ou  de  Saint-Vincent;  les  épiceries  de  l'Inde 
et  tous  ses  fruits  les  plus  délicieux  y  sont  naturalisés. 

Lea  naturels  du  pays,  les  Indiens  de  couleur  rouge  cuivrée, 
y  forment  nombre  de  peuplades  diverses  par  leurs  langues  et 
leurs  usages ,  niais  qui  se  ressemblent  toutes  par  la  bonté  et 
la  douceur  de  leur  caractère. 

Avec  autant  d'éîémens  propres  à  former  une  colonie 
brillante,  comment  se  fait-il  que  depuis  p/ès  de  deux  siècles 
on  ne  soit  parvenu  qu'à  y  faire  le  plus  mesquin  et  le  plus 
ruineux  de  tous  les  établissemens  I  (  Car  la  population  y  est 
presque  nulle  ,  et  Caienne  n'est  qu'un  amas  de  cabanes 
environné  de  fprtifications  ).  C'est  que  l'on  y  a  porté  V esprit 
militaire  au  lieu  de  l'esprit  de  culture;  c'est  en  partie  parce 
que  nous  n'avons  pas  su  nous  concilier  l'affection  des  naturels 
du  pays. 

Les  moyens  qu'indique  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  pour  retirer  de  cette  colonie  tous  les  avantages 
qu'on  a  droit  d'en  attendre  ,  sont  de  nous  rapprocher  du 
système  des  Hollandais  qui  ont  su  y  former  de  superbes 
établissemens  à  Surinam  ,  à  Berbice ,  à  Demérary ,  à  Esse- 
québo ,  d'où  ils  retirent  d'immenses  revenus;  mais  en  même 
temps  d'y  porter  de  bons  régîemens,  de  s'y  occuper  moins 
d'établissemen s  militaires,  presque  tous  inutiles, que  d'établis- 
semeJis  industriels;  d'y  multiplier  les  moyens  de  subsistance 
avec  lesquels  s'accroît  toujours  la  population;  d'y  appeler  les 
nécessiteux  de  la  Trance  et  de  ïios  îles  ,  pour  leur  distribuer 


(i)    Voyz,  page  1 74  de  la  2.f  partie  de  1816,  un  article  sur  l'utilité  doux 
jifiivent  être  à  In  France  ksforét^  de  U  Guinne. 


des  terres;  d'y  transp^oï^ér  même  des  ouvriers,  des  labou- 
reurs ,  des  pârres. 

P.ir  l'adoption  de  ces  moyens  ,  dit-il ,  on  verrait  en  peu 
d\'innées  la  Guiane  prospérer  et  cette  colonie  devenir  digne 
de  la  métropole. 


(  N."  loo.  )  Voyage  à  /'cm hachure  de  la  mer  Noire,  ou 
Essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie  du  Delta  de  Trace ,  com- 
prenant le  système  des  eaux  qui  abreuvent  Constantinoplc  ; 
prc'cidé  de  considérations  générales  sur  la  géoy-aphie  phy^ 
.  siqte  ;  avec  un  atlas  compose  d'une  carte  nouvelle  du  Bosphore 
et  (lu  canal  de  la  mer  Noire ,  et  de  plusieurs  autres  nouveaux 
dtssins,parM.  le  Comte  AndrÉOSSY. Paris,  i8iS,  in-S.% 
2 j  feuilles  et  p  pi.  jjjrdncs. 

Ce  long  titre  n'indique  pas  encore  tout  ce  que  i'ouvrsge 
renferme;  c.nr  les  considérations  générales  sur  la  géographie 
physique,  qui  le  précèdent  et  qui  forment  l'introduction, sont 
elles  mêmes  précédées  par  un  assez  long  discours  prélimi- 
n;n're  qui  traite  de  Byzance,  de  Constantinople  et  de  l'état 
acîuei  de  l'empire  othoman.  L'ouvrage  même  ,  ou  ï Essai  sur 
le  Bosphore  proprement  dit,  est  divisé  en  deux  livres.  L'un, 
intitulé  du  Bosphore  de  Thrace ,  est  destiné  à  prouver  que  la 
formation  du  canal  delà  mer  Noire  ne  dérive  pas  de  circons- 
tances particulières,  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  les 
deux  mers  dont  il  fait  la  communication.  Le  second  livre 
donne  la  description  des  cours  d'eau  qui  abreuvent  Cons- 
tantinople, et  il  n'a  de  liaison  avec  le  premier  que  par  des 
carres  ce  l'atlas  qui  servent  d'éclaircissement  à  l'un  et  h  l'autre. 
Lei  notes,  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  traitent  aussi  de 
sujets  de  diverse  nature  qui  ont  plus  ou  moins  de  relations 
entre  eux.  Enfin,  le  volume  est  terminé  par  une  table  de 
matières  qu'il  est  encore  nécessaire  de  lire  avec  attention, 
parce  qu'au  lieu  de  renvoyer  simplement  aux'pages  du  livre, 
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elîe  contient ,  par  ordre  alphabétique  ,  diverses  choses  qui 
n'ont  pas  été  dires  dans  l'ouvrage  même. 

Dans  l'aperçu  rapide  que  contient  fe  discours  préliini- 
naire ,  l'auteur  se  montre  à-Ia-fois  homme  d'état  et  écrivain 
exercé  :  il  nous  donne  une  grande  idée  du  souverain  actuel 
de  la  Turquie.  Dans  l'espace  de  deux  années ,  le  sultan 
Mahmoud  II  a  entièrement  comprimé  les  janissaires  ;  if  a 
détaché  de  cette  milice  le  corps  des  ulémas,  qui,  dans  les 
révolutions  du  sérail,  fiîisait  cause  commune  avec  elle  ;  il  a 
dissipé  les  Wehhabis  et  rétabli  le  pèlerinage  de  la  iVlecque  ; 
il  a  repris  Widdin  et  reconquis  la  Servie  ;  il  a  soumis  ou  fait 
périr  les  pachas  rebelles,  lesagas,  les  ayans ,  qui  méprisaient 
son  autorité.  Pour  n'être  pas  dispensé  de  gouverner  par 
iui-même,  il  s'est  donné  un  vizir  sans  talens  et  d'un  esprit 
médiocre;  il  surveille  son  divan  avec  un  soin  extrême,  et  ne 
lui  laisse  que  le  simulacre  du  pouvoir.  Actif,  laborieux ,  d'un 
secret  impénétrable,  observateur  zélé  de  sa  religion,  fidèle 
à  sa  parole,  sobre  et  respectant  les  mœurs,  sultan  Mahmoud 
(  au  jugement  de  l'auteur  )  peut  être  regardé  à  juste  titre 
comme  un  phénomène  pour  la  Turquie. 

Dans  l'introduction  qui  suit  le  discours  préliminaire,  l'au- 
teur a  cherché  à  resserrer  en  un  certain  nombre  de  propo- 
sitions toutes  les  vérités  de  la  géographie  physique  qu'il  a 
recueillies  dans  ses  lectures,  ou  découvertes  d'après  ses  pro- 
pres observations  ;  mais  il  en  est  de  très-importantes  et  d'une 
application  générale  pour  la  géologie  et  la  géographie ,  qu'il 
a  omises,  et  lui-même  convient  que  plusieurs  des  aperçus 
qu'il  énonce  ont  besoin  d'être  confirmés  par  les  observations 
des  voyageurs  ,  des  topograpîies  ou  des  géologues.  H  nous 
semble  qu'alors  il  ne  fallait  pas  les  séparer  des  preuves  qui  les 
appuient,  ou  des  développemens  qui  pouvaient  les  éclaircir. 
Les  opinions  douteuses,  ou  même  les  vérités  qui  ont  besoin 
d'être  démontrées,  ne  doivent  pas  être  présentées  sous  une 
forme  absolue,  comme  des  faits  constatés  et  universellement 
Xfcoanus.  Peut-être  l'auteur  aurait -il  dû  réserver  pour  un 
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ouvrage  spécial  un  sujet  aussi  fécond,  et  qui  paraît  depufs 
long-tenipsavoir  exercé  ses  méditations  :  alors  le  petit  nombre 
de  pages  dans  lesquelles  il  a  été  obligé  de  comprimer  sa 
théorie  ,  eussent  été  utilement  employées  à  mettre  dans  tout 
leur  jour  les  deux  propositions,  ou  plutôt  les  deux  faits  gé- 
néraux qui  seuls  étaient  nécessaires  à  rappeler  pour  l'objet 
qu'il  traitait,  et  sur  lesquels  repose  tout  son  premier  livre. 
Ces  deux  propositions  se  trouvent  très- éloignées  l'une  de 
l'autre,  et  confondues  avec  d'autres  dont  il  ne  fait,  dans  son 
Essai,  aucune  application.  Nous  allons  les  rapprocher  et  les 
exposer,  afin  de  faire  ressortir  d'une  manière  claire  et  précise 
Ja  pensée  de  l'auteur. 

I .°  Dans  le  cours  de  sa  direction ,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ne  peut  laisser  écouler  ses  eaux  que  par  ses  pentes 
latérales  :  lorsqu'elle  en  verse  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
c'est  une  preuve  qu'elle  se  termine  en  cet  endroit. 

2,°  Les  faîtes  des  chaînes  principales  de  montagnes  , 
comme  ceux  de  leurs  embranchemens  ou  de  leurs  contre- 
forts ,  suivent  une  ligne  déclinant  depuis  leur  origine  jus- 
qu'aux grandes  mers  ou  aux  mers  intérieures  ,  et  aussi  jusqu'à 
ia  proximité  d'une  chaîne  voisine  appartenant  h.  un  autre 
système  de  montagnes  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que,  lorsque 
les  directions  des  extrémités  longitudinales  de  deux  chaînes 
centrales  se  présentent  l'une  à  l'autre  sous  un  angle  quel- 
conque, ces  chaînes  ne  se  réunissent  pas  immédiatement , 
et  leurs  extrémités  corrélatives  laissent  un  intervalle  entre 
elles.  Entre  les  grandes  mers  ou  entre  les  mers  intérieures, 
ces  intervalles  forment  des  détroits.  Ces  communications  , 
en  général ,  ne  sont  pas  dues  à  des  phénomènes  particuliers 
plus  ou  moins  extraordinaires ,  mais  font  partie  de  l'orga- 
nisation primitive  du  globe. 

C'est  en  faisant  l'application  de  ces  deux  faits  ou  de  ces 
vérités  incontestables  avix  deux  cotes  du  canal  de  la  mer 
Noire,  dont  il  a  fait  connaître  le  premier  les  cours  d'eau ,  les 
hauteurs  et  toutes  les  formes  du  sol,  que  M.  le  comteAndréossy 
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conclut  que  le  canal  de  la  mer  Noire  est  formé  par  finter- 
valfe  laissé  entre  deux  systèmes  de  montagnes  qui  se  ter- 
minent en  cet  endroit;  et  comme  il  n'y  a  aacune  concor- 
dance entre  fa  topographie  des  deux  côtes  de  ce  détroit,  îl 
soutient  qu'il  n'a  jamais  pu  exister  de  rattachement  de  l'unft 
à  l'autre.  Il  s'efforce  de  réfuter  les  opinions  des  anciens  et  des 
modernes  sur  fa  formation  du  Bosfj:)hore  ;  il  pèse  les  témoi- 
gnages, examine  les  conséquences  de  toutes  les  suppositions, 
et  prétend  en  prouver  l'impossibilité.  Par-tout  les  plus  hautes 
montagnes,  comme  les  plus  basses  vallées,  nous  offrent  des 
débris  et  des  productions  fossiles  qui  démontrent  que  les 
eaux  de  la  mer  y  ont  séjourné  ;  mais  les  antiques  révolu- 
tions de  notre  globe,  antérieures  h.  tous  nos  monumens  his- 
toriques ,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  petits  changemens 
partiels  que  peuvent  produire  les  volcans ,  les  tremblemens 
de  ferre,  les  vents,  les  orages  et  le^  mouvemens  des  flots 
de  l'océan.  Cependant  il  n'est  pas  étonnant  que  ïes  anciens, 
comme  les  modernes,  par  une  connaissance  peu  appro- 
fondie de  l'état  actuel  du  gfobe  ,  aient  considéré  comme 
partiel  ce  séjour  des  eaux  de  l'océan  sur  la  terre,  qu'ils  aient 
attribué  ce  phénomène  à  une  cause  partielle,  et  enfmté  les 
jnêtnes  rêveries.  Comme  déjà  ,  dans  un  ouvrage  publié  if 
y  a  quelques  années ,  .nous  avons  émis  des  opinions  sem- 
blables;! celles  de  l'auteur,  non  pas  sur  le  détroit  de  Cons- 
tantinople  en  particulier,  mais  sur  toutes  les  questions  de  Ta 
même  nature,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  autre  dévelop- 
pement ,  et  nous  dirons  seulement  que  M.  le  comte  An- 
dréossy  a  ajouté ,  sur  ce  point ,  un  grand  fait  à  ceux  que 
l'on  connaissait  déjà,  et  que  ses  démonstrations  nous  paraissent 
avoir  tous  les  caractères  de  l'évidence. 

Ce  premier  livre  renferme  en  outre  un  grand  nombre  die 
notions  neuves  et  utiles  ;  telles  sont  les  hauteurs  baromé- 
triques des  deux  côtés  du  Bosphore,  sa  lithologie,  un 
chapitre  sur  la  montagne  du  Géant,  d'autres  sur  les  couranf 
du  Bosphore,  sur  Constantinople  et  son  port,  &ç.  j&c» 
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Nous  avous  vu  avec  regret  que  l'auteur  n'avait  pas  éga-^ 
lement  bien  soigné  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Pour 
rendre  sensibles  aux  yeux  les  principales  vérités  physiques 
qu'il  a  exposées,  il  a  fait  graver  sur  la  même  feuille  deux 
cartes  qui  représentent  cette  partie  du  midi  de  la  France  que 
traverse  ie  canal  de  Langudoc.  La  carte  qui  est  à  droite  , 
nous  ofire  une  moins  grande  étendue  de  pays,  mais  d'une 
manière  plus  detaiJke;  et  la  direction  des  moniagnes  s'y 
trouve  seulement  indiquée  par  des  points,  afin  de  donner 
d'une  manière  plus  claire  le  tracé  des  nivellensens  faits  dans 
cette  partie  ,  en  1816,  par  deux  ingénieurs  des  mines, 
AIM.  Daubuisson  et  Magnés.  La  carie  qui  est  à  gauche  , 
nous  donne  presque  uniquement  le  dessin  des  moniagnes 
et  des  rivières ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  les 
cartes  dites  de  géographie  physique  ;  mais  cette  carte  ne 
s'accorde  pas  ,  pour  ie  tracé  des  rivières  et  la  direction  des 
montagnes  ,  avec  la  carte  qui  est  à  droite  ;  ce  qui  pourrait  fort 
embarrasser  les  lecteurs  de  l'ouvrage  du  général  Andréossy, 
Je  dois  donc  leur  dire  que  la  carie  à  droite  est  la  seule  bonne  ; 
celle  qui  est  à  gauche  est  extrêmement  fautive  ,  sur- tout 
dans  ses  parties  les  plus  essentielles,  c'est-à-dire,  dans  celles- 
là  mêmes  povir  lesquelles  l'auteur  fa  dressée  ,  et  qui  font  la 
matière  de  ses  observations.  Les  cours  des  rivières  Sor  et 
Landot  y  sont  tracés,  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  em- 
bouchure, d'une  manière  tout- à -fait  fausse  :  il  en  est  de 
même  des  nionts  Corbières  ,  représentés  comme  formant 
une  ligne  droite ,  tandis  que  les  nivellemens  publiés  par  l'au- 
teur et  la  ligne  de  partage  des  eaux  nous  montrent  que  cette 
chaîne  décrit  une  courbe  dont  les  deux  extrémités  rentrent 
considérablement  vers  l'ouest.  Il  était  d'autant  plus  essentiel 
de  faire  cette  remarque  ,  que  l'auteur ,  dans  sa  table  des 
matières ,  a  cru  devoir  parler  de  cette  carte  en  ces  mots  : 
c«  Carte  pour  la  topographie  du  canal  de  Languedoc ,  1791, 
»/>/.  ij  ,f^y.  I.  C'est  la  première  carte  où  la  corrélaiion 
?>  de  la  montagne  Noire  et  des  Corbières  ait  été  exprimée 
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»  d'une  manière  précise ,  d'après  des  principes  qu'on  ne  peut 
33  contester.  3»  Et  en  effet,  cette  carte  porte  sur  son  intitulé, 
publiée  en  lypi.  Je. n'ai  point  vu  cette  première  édition  de 
cette  carte  ;  mais ,  dans  {'Histoire  du  canal  du  Midi ,  par 
M.  le  comte  Andréossy,  publiée  en  i8o4-,  il  se  trouve  une 
carte  de  géographie  physique  qui  représente  la  même  partie 
de  la  France ,  et  qui  n'est  point  déparée  par  ies  fautes  que 
l'auteur  a  laissé  commettre  dans  celle-ci  ;  les  rivières  Sor  et 
Landot  y  sont  tracées  comme  elles  doivent  l'être  (i). 

L'auteur,  au  chapitre  il  de  son  premier  livre  ,  et  plus  am- 
plement encore  dans  sa  table  des  matières  (2),  dit  que  le 
/^cé-V^Denys  de  Byzance  écrivait,  suivant  l'opinion  commune, 
avant  le  règne  de  Sévère,  et  qu'il  avait  donné  une  bonne 
description  du  Bosphore,  dontGylhus  a  rapporté  en  latin  les 
principaux  passages  ;  il  ajoute  qu'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
cet  ouvrage  de  Denys  de  Byzance,  mais  qu'il  existait  encore 
du  temps  de  Tournefort  ,  puisque  cet  auteur  dit  (  Voyage 
du  Levant,  tome  II,  page  4i2,  édit.  in-S")  que  Holsténius 
et  M.  du  Gange  en  avaient  promis  une  édition  sur  les  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  delà  bibliothèque  du  Roi,  mais  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  donner. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rectifier  quelques-unes  de  ces  asser- 
tions. Nous  n'avons  aucune  preuve  que  le  Denys  de  Byzance, 
auteur  d'un  traité  \ni\\.v\i  Anaplus  Bosphori  Thracii,  ArstîrAaç 
Boccrépa,  fût  poète;  nous  savons  au  contraire  que  le  traité  par 
lequel  seul  il  est  connu,  était  écrit  en  prose.  Ce  serait  à  tort 
qu'on  voudrait  considérer  cet  auteur  comme  le  même  que 
Denys  le  Périégète,  qu'on  a  prétendu  aussi  être  de  Byzance, 
mais  dont  on  ignore  la  patrie.  Dodwell ,  dans  la  dissertation 


(1)  Lorsque  l'auteur  fera  disparaître  ces  incorrections,  il  sera  nécessaire 
qu'il  corrige  avec  plus  de  soin  les^autes  nombreuses  de  son  graveur  ;  les  mots 
mêmes  de  Gt'ogr.  pliys.,  écrits  en  tête  de  la  carte,  sont  défigurés  par  une 
faute   d'orthographe. 

[z)  Page   57  et  page   jn, 
Ann.  marit.  W  Partie.    I  0  I  8.  kk 
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qui  se  Trouve  en  tête  dupoëine  de  Denys  ïe  Périégète  (i) ,  a 
déinontré  que  ce  dernier  n'était  pas  le  même  personnage  que 
Denys  de  Byzance.  Tournefort  s'est  trompé  ,  s'il  a  avancé 
qu'HoIsténius  et  M.  du  Cange  aient  possédé  {'ouvrage  ori- 
ginal de  Denys  de  Byzance  ,  et  qu'ils  pouvaient  en  donner 
une  édition.  On  voit,  par  une  lettre  datée  de  Rome,  fe  i  i 
février  i  628  ,  adressée  au  savant  Peiresc,  qu'HoIsténius  n'a 
point  connu  cet  ouvrage  (2)  ;  seulement  il  espérait  que 
{'exemplaire  de  Gyllius  était  caché  en  Provence  :  mais  son 
espérance  ne  s'est  point  réalisée.  Du  Cange  a  seulement  pu- 
blié, dans  sa  Constant'inople  chrétienne ,  le  fragment  de  Ja 
préface  de  l'ouvrage  de  Denys  de  Byzance  ,  dont  parle  Hols- 
rénius  dans  sa  lettre  ;  mais  il  n'a  point  eu  l'ouvrage  entier. 
L'éditeur  des  petits  Céoiyrûphes  grecs  en  a  en  vain  fait  la 
recherche  ;  ii  croit  que  Gyllius  est  le  dernier  qui  ait  possédé 
cet  ouvrage,  et  il  remarque  avec  raison  que  personne  ,  pas 
même  Hoîsténius  ,  ne  l'a  vu  depuis;  il  présume  qu'il  est 
perdu  (3)  ;  et  comme  la  traduction  latine  de  Gyllius  ne 
renferme  rien  de  relatif  au  fragment  grec  de  la  préface 
qu'on  a  retrouvé ,  1  éditeur  a  pensé  que  Gillyus  n'a  traduit 
i'ouvrage  de  Denys  de  Byzance  que  par  extrait  :  aussi  le- 
diteur  a-t-il  donné  ce  traité  sous  le  titre  d'Excerpta  ex 
Dïonysïi  By7^antiî  Anaplo  Bospliori  Thracii. 

Je  reviens  à  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Andréossy.  Le 
livre  II  et  dernier  est  entièrement  neuf,  et  par  le  sujet  qu'il 
traite  ,  et  par  les  résultats  qu'il  présente  ;  il  est  intitulé  :  De 
la  partie  du  Delta  de  Tkrace  limitée  par  l'extrémité  du 
Balkan ,  le  Bosphore  et  la  Propontide ,  comprenant  le  système 


(3)  Hudsonii  Geogr.  min.  tome  I\^,  page  21. 

(4)  Luca  Hohtent! Epistola ad eliversps  ,  éd.  Boissonade ,  page  C/{.  M.  Je  comte 
Fortia  d'Urban  a  le  premier  publié  cette  lettre  avec  une  traduction  (  pag.  296 
de  son  Flan  d'atlas  portatif)  ;  elle  a  paru  ensuite  dans  les  Epnttlet  tarisiensti 
(page   15  )  de  M.  de  Bredow. 

(  I  )  Hudsonii  Ctogr.  minor.  pr/xfat.  page  i . 
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des  eaux  qui  abreuvent  Constant'inople.  II  sera  lu  avec  un  ex- 
trême intérêt  par  les  ingénieurs  :  peut-être  trouveront- ils 
que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  les  soutérazis  ou 
pyramides  hydrauliques  dont  l'auteur  nous  fait  connaître  la 
construction  et  les  propriétés,  peuvent  être  avantageu- 
sement substitués  aux  aqueducs  sur  arcades ,  qui  sont  beau- 
coup plus  coûteux.  Mais  les  hommes  de  l'art ,  comme  fes 
lecteurs  qui  y  sont  étrangers,  regretteront  vivement  de  ne 
pouvoir  pas  toujours  suivre  les  descriptions  de  l'auteur  sur 
les  cartes  dont  il  les  a  accompagnées  ;  ils  seront  désagréable- 
ment surpris  de  voir  des  morceaux  de  géographie  aussi 
intéressanset  aussi  neufs,  réduits  sur  une  aussi  petite  échelle, 
ou  gravés  d'après  des  })rocédés  aussi  imparfaits  encore  que 
ceux  de  la  lithographie.  Espérons  que  l'auteur  publiera  d'une 
manière  convenable  et  digne  d'un  aussi  beau  travail ,  la 
grande  carte  des  environs  de  Constaniinople.  M.  le  général 
Andréossy  nous  apprend  que  cette  belle  carte  a  été  levée, 
sous  sa  direction  ,  par  MM.  Thoinassin  et  Vincent ,  capi- 
taines du  génie ,  et  Moreton  de  Chabrillant ,  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  qui  ont  mis  à  ce  tra/ail  un  zèle  et  un  dévouement 
particuliers.  «C'est,  dit  l'auteur,  pendant  l'horrible  peste 
3>  des  années  i  8  i  3  et  i8i4,  que  j'ai  parcouru  alternati- 
5>  vement,  avec  l'un  de  ces  officiers  (les  deux  autres  étant 
»  occupés  sur  divers  points  ) ,  les  environs  du  Bosphore  et 
5>  de  Constantinople ,  terrain  fortement  accidenté ,  que  l'on 
35  n'avait  point  exploré  jusque-là,  et  qui  était  une  véritable 
5>  conquête  pour  la  géographie  ,  la  topographie  et  les  arts. 
33  Je  ne  saurais  dire  combien,  malgré  le  malheur  des  temps, 
>î  ces  occupations  paisibles,  dirigées  vers  un  but  utile,  et 
5>  mes  relations  de  travail  avec  des  officiers  pleins  d'instruc' 
»  tion  et  tout-à-fliit  estimables ,  m'on  procuré  pour  lors  de 
j>  jouissances  et  me  laissent  encore  d'agréables  souvenirs. 
»  Nous  avions,  sur-tout  la  seconde  année  ,  le  champ  libre 
3->  pour  nos  excursions  :  tous  les  villages  grecs  étaient  déserts  ; 
3>  frappés  de  terreur,  les  habitans  avaient  abandonné  leurs 
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>ï  maisons  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois.  Tout  résignés 
»  qu'ils  sont  au  destin,  les  Tuics  .se  tenaient  renfermés  dans 
»  leurs  demeures.  Un  vaste  silence  couvrait  cette  terre  de 
X)  désolation;  if  n'était  interrompu,  h  l'approche  des  villages, 
»  que  par  l'aboiement  lugubre  et  plaintif  des  chiens,  privés 
>3  des  secours  et  de  la  vue  de  'eurs  maîtres,  dont  la  plupart 
»  avaieiît  péri  et  d'autres  s'étaient  enfuis  au  loin.  « 

W  ALCKEN  AER. 


(  N.°    ICI.  ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 

Le  gouverneur  de  l'Etat  de  la  Louisiane  a  approuvé ,  le 
17  mars  181B,  un  acte  relatif  à  l'établissemtnt  d'un  bureau  de 
santé  à  la  Nouvelle-Orléans. 

En  voici  les  principales  dispositions  : 

"  I .°  Tout  bâtiment  ayant  quarante  passagers  au  plus ,  ou  à  bord  duquel 
quelque  personne  sera, morte,  soit  pendant  qu'il  était  dans  un  port  étranger, 
ioit  pendant  sa  traversée,  ou  à  bord  duquel  quelque  personne  aura  été 
malade  pendant  ladite  traversée ,  sera ,  en  arrivant  au  lieu  assigné  pour 
la  quarantaine  ,  et  dans  quelque  temps  de  l'année  que  ce  soit ,  sujet  à 
i'cxamen  du  médecin  résidant  et  de  TofFicier  de  quarantaine. 

»  Sera  soumis  à  la  même  visite  tout  bâtiment  venant  de  quelque  port, 
île  ou  autre  endroit  des  Etats-Unis,  ou  de  tout  port  étranger,  entre  le 
i.'^''  de  mai  et  le    i.'^''  de  décembre. 

»  Tout  maître  ou  capitaine  qui  enfreii^dra  cette  disposition,  sera  con- 
damné à  une  amende  de  mille  piastres  au  moins,  et  de  dix  mille  piastres 
au  plus,  ainsi  qu'à  un  emprisonnement  aux  travaux  de  force  pendant  un 
temps  qui  n'excédera  pas  dix  années. 

M  2°  Toutes  les  lois  qu'un  bâtiment  arrivera  à  l'endroit  désigné  pour 
la  quarantaine  ,  de  quelque  lieu. que  ce  soit,  oi!i  la  fièvre  jaune  ou  toute 
autre  maladie  pestilentielle  ,  maligne  ou  contagieuse  (  excepté  la  rougeole  ), 
règne  ou  a  régné  à  l'cpoaue  de  son  départ;  ou  si,  pendant  son  voyage, 
quelque  personne  est  morte  ou  a  seulement  été  atteinte,  à  bord,  d'une 
telle  mafidie,  le  capitaine,  propriétaire  ou  consignataire  fera,  sans  délai, 
sur  la  réquisition  du  médecin  résidant,  décharger,  nettoyer  et  purifier 
ledit  bâtiment,  ainsi  que  la  cargaison  ou  telle  jiartie  qui  pourra  l'exiger: 
jusqu'à  ce  que  cette  opération,  qui  sera  faite  aux  dépens  4"  capitaine, 
propriétaire  ou  consignataire,  ait  eu  lieu,  aucun  permis  ne  sera  donné 
pour  se  rendre  à  la  Nouvelle-Orléans. 

»  Tout  bâtiment  dans  le  cas  meutionné  ci-dessus,  arrivant  ..entre  le 
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i/""  de  mai  et  fe  t.*'  de  décembre,  sera  détenu  au  moins  trente  jours 
au  lieu  de  la  quarantaine,  et  vingt  jours  après  que  toute  h  cargaison  aura 
été  débarquée,  et  chaque  partie  de  b.uiment  entièrement  nettoyée.  Pendant 
ce  temps,  le  b<àtiment  sera  aussi  souvent  blanchi,  que  le  médecin  résidant 
pourra  l'ordonner ,  et  des  ventouses  seront  constamment  t  nues  dans  chaque 
écoutille ,  durant  le  jour  et  quand  le  temps  le  permettra. 

»  Tout  contrevenant  sera  pani  d'une  amende  qui  n'excédera  pas  dix  mille 
piastres,  et  d'un  emprisonnement  dont  la  durée  ne  pourra  excéder  dix  ans. 

»  5.°  Tout  bâtiment  arrivant  au  lieu  de  la  quarantaine,  de  quelque 
endroit  des  Indes-occidentales,  ou  de  quelque  partie  de  l'Amérique  située 
aussi  au  nord  de  l'état  de  la  Caroline  du  sud  ,  ou  de  quelque  partie  de 
la  cote  d'Afrique  (  excepté  le  cap  de  Bonne-Espérance  ),  ou  de  quelque 
port ,  île  ou  autre  lieu  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Asie  ,  ou  des  îles  de 
Madère,  Canaries,  du  Cap -Vert,  Berm  ides  ou  Bahames ,  entre  le  denier 
jour  de  mai  et  le  premier  de  décembre  ,  resteront  en  quarantaine  noa 
moins  de  quatre  jours  après  leur  arrivée  ,  et  plus  si  le  bureau  de  santé 
Je  juge  nécessaire ,  et  aucune  communication  ne  sera  permise  avec  la 
terre  ,  excepté  sous  les  restrictions  prescrites  par  le  bureau  de  santé. 

»  Pendant  ce  temps,  le  bâtiment,  ainsi  que  les  hardes  et  lits  de  l'équi- 
page et  des  passagers,  seront  nettoyés,   lavés  et  exposés  à  l'air. 

»  Tout  capitaine,  matelot  ou  passager  arrivant  sur  ledit  bâtiment,  au- 
quel le  médecin  résidant  permettra  d'aller  en  ville ,  se  rendra  journel- 
lement au  bureau  de  santé  pendant  les  quatre  premiers  jours  qui  suivront 
son  arrivée. 

»  Si  ,  d'après  l'examen  du  médecin  consultant,  il  paraît  dangereux  de 
permettre  qu'un  bâtiment  demeure  à  quai  ,  le  bureau  de  santé  pourra 
ordonner  que  ledit  bâtiment  se  place  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  ,  et 
décharge  telles  parties  de  la  cargaison  qui  ,  suivant  l'opinion  du  médecin 
consultante!  de  l'officier  de  santé,  ne  peuvent  causer  aucun  danger  d'inlection. 

»  Ce  bâtiment  pourra  ensuite  être  renvoyé  au  lazaret  pour  y  être  en- 
tièrement déchargé,  et  subir,  ainsi  que  le  reste  de  la  carcraison  ,  telle 
purification  qui  sera  jugée  nécessaire. 

»  Ledit  bâtiment  ne   pourra,   non  plus  qu'aucune  personne  du  bord 
retourner  à  la  ville  sans  une  permission  par  écrit  du  médecin  résidant, 
laquelle  permissio'n  devra  être  remise  à  l'officier  de  santé  de  la  ville,  dans 
les  vingt-quatre  heures  après  l'arrivée  du  bâtiment  dans  le  port. 

»  Quiconque  enfreindra  ces  dispositions,  paiera  une  amende,  qui  ne 
pourra  être  moindre  de  50   piastres,  ni  en  excéder  5,000. 

«  4-°  Aucun  bâtiment  soumis  à  l'inspection  du  médecin  résidant ,  ne 
pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  entrer  dans  le  port  de  la 
Nouvelle-Orléans ,  ou  passer  le  lieu  désigné  pour  la  quaranuine  ,  sans  une 
permission  écrite  du  médecin  résidant  et  de  l'officier  de  quarantaine;  et, 
dans  tous  les  cas  et  en  tout  temps  ,  ladite  permission  sera  remise  pareil- 
lement,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  l'officier   de  santé  de  la  ville. 

»  Tout  capitaine  qui  ne  se  conformera  point  aux  présentes  dispositions, 
sera  passible  d'une  amende  qui  n'excédera  pas  3,000  piastres,  et  qui  ne 
sera  pas  moindre  de   )00  piastres. 

»  La  quarantaine  sera  prolongée  aussi  long-temps  que  le  bureau  de  santé 
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«ôurra  IVxîger  ,  et  aucun  bâtiment  n'en  sera  exempt  pour  être  entré  dans 
quelque  port  des  Etats-Unis ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  déchargé  toute  sa  car- 
gaison ,  et  qu'il  n'ait  été  bien  nettoyé. 

»  5.°  Aucun  maître  ,  capitaine  ou  pilote  ,  ne  devra  quitter  sa  place 
devant  le  lazaret. 

"  ]}  est  défendu  à  tout  maître  ou  capitaine  de  permettre  ou  souffrir 
que  l'on  débarque  quelque  partie  de  la  cargaison  ou  du  bagage,  ou  quelque 
personne  arrivant  sur  le  bâtiment,  comme  aussi  de  permettre  à  quelque* 
personne  (  excepté  le  pilote)  de  monter  à  bord  avant  que  l'inspection  du 
navire  ait  été  dûment  faite  et  le  certificat  délivré. 

»  Quiconque  aura  donné  de  semblables  permissions,  ou  aura  débarqué, 
ou  aura  été  à  bord,  à  moins  qu'un  danger  imminent,  menaçant  le  navire 
ou  la  vie  de  l'équipage  ,  ne  rendit  les  secours  nécessaire.-  ,  paiera  une 
amende  qui  ne  pourra  être  moindre  de  500  piastres,  ni  en  excéder  3000, 
et  subira  un  emprisonnement  aux  travaux  de  force  pendant  un  temps 
qui  ne  pourra  excéder  deux  années. 

»  6°  Aucun  capitaine  ne  pourra  faire  enlever  de  son  navire  une  per- 
sonne malade,  depuis  le  i.'^''  de  juin  jusqu'au  1  ."■  de  décembre,  sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  l'officier  de  santé  et  du  médecin  consultant. 

5>  Aussitôt  que  quelqu'un  tombera  malade  à  bord  d'un  navire  ,  si  c'est 
entre  le  i.*^*^  de  juin  et  le  i."^"^  de  décembre,  le  capitaine  sera  tenu  d'en 
donner  avis  à  l'officier  de  santé,  afin  que  ledit  malade  soit  examiné. 

»  Toute  infraction  aux  présentes  dispositions,  sera  punie  d'une  amende 
qui  n'excédera  pas   1 000  piastres. 

«  7.°  Les  dépenses  pour  frais  de  logement ,  de  nourriture  et  de  trai- 
tement des  personnes  malades,  débarquées  et  envoyées  au  lazaret,  cohime 
aussi  les  dépenses  pour  frais  d'enterrement,  seront  payées  par  le  capitaine, 
propriétaire  ou  consignataire  du  navire  ,  conformément  aux  prix  établis 
par  le  bureau  de  santé. 

»  Si  lesdites  personnes  n'appartiennent  point  à  l'équipage  du  navire,  les 
dépenses  ci-dessus  spécifiées  seront  à  la  charge  de  ces  perronnes  ,  et  seu- 
lement recouvrables  contre  elles,  leurs  héritiers  ou  ayans-cause. 

»  8."  L'officier  de  santé  est  autorisé  à  demander  et  recevoir,  et,  en 
cas  de  négligence  ou  de  relus ,  à  poursuivre  en  justice  et  à  recouvrer  du 
capitaine  ou  maître  de  tout  bâtiment  qui  entrera  dorénavant  dans  le  poit 
de  la  Nouvelle-Orléans,  venant  de  tout  port  étranger ,  les  sommes  suivantes, 
savoir  : 

«  Pour  chaque  capitaine  ou  passager  dans  la  chambre. .  .      3  piastres. 

5>  Pour  chaque  passager  de  l'entrepont ,  second  ou  matelot,      i ,  50. 

.    "  Pour  tout  capitaine  ,  second,  matelot  ou  passager  a  bord 
de  tout  bâtiment  faisant  les  voyages  de  la  cote //  ^o. 

«  9.°  Le  médecin  résidant  et  l'officier  de  quarantaine  ,  sont  autorisés  à 
demander  et  recevoir,  pour  inspecter  chaque  bâtiment  arrivant  dans  un 
port ,  savoir  : 

5>  Pour  chaque  trois  mâts »  o  piastres. 

«  Pour  chaque  brig,  goélette,  bateau  ou  autre  bâtiment..      6. 

j.  Ces  sommes  seront  payées  par  le  maître  ou  capitaine.  » 
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(  N.*  I  02.  )  A'IÈmojre  sur  le  Commerce  du  Levant  et  de 

Barbarie ,  et  sur  celui  de  la  mer  Noire  (1). 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  du  commerce  du 
Levant  et  de  Barbarie,  il  faut  le  considérer  dans  les  marchan- 
dises qui  en  sont  l'objet,  dans  la  manière  dont  il  s'exploite, 
et  dans  radministration  particulière  à  laquelle  il  est  assujetti. 

Les  échelles  du  Levant  sont,  Constantino})le,  Smyrne  > 
Saîonique,  Andrinople,  la  Morée,  l'ile  de  Candie,  File 
ae  Chypre,  Alexandrette  et  Alep,  Seyde,  Acre,  Tripoly 
ae  Syrie,  Alexandrie  et  le  Caire. 

Celles  de  Barbarie  sont,  Tripoly  de  Barbarie,  Tunis, 
Alger,  et  les  ports  du  royaume  de  Maroc.  Il  faut  y  joindre 
la  Calle,  Bonne  et  le  Colîo,  qui  composent  les  conces- 
sions de  la  compa^jnie  d  Afrique. 

Nous  allonsparcourir  successivement  ces  diverses  échelles. 
Constan  tin  ople. 

La  nation  française  est  la  première  qui  ait  été  admise  à 
con)mercer  dans  l'empire  ottonian  ;  ce  n'était  même  que 
sous  ^<)n  pavillon  que  les  autres  nations  y  étaient  tolérées. 

La  Porte  a  toujours  conservé  une  extrême  prédilection 
pour  une  nation  la  plus  ancienne  de  ses  alliées. 

Notre  commerce  k  Consiantinople,  ainsi  que  dans  les 
rîutres  échelles  ,  est  (siint  très-grande  importance  pour  la 
France,  et  ii  e.>>t  bien  plusconsidérai^le  que  celui  d'aucune  des- 
autres  nations  qui,  I  une  après  l'auti-e,  sont  venues  le  partager. 

Ce  commerce  n'oîTre  en  général,  sur- tout  pour  la  dra- 
perie, que  des  consommations  locales:  il  employait  environ 
quinze  cents  ballots  de  draps,  ainsi  qu'on  le  justifiait  par  le 
registre  du  bureau  d'inspection  établi  à  Marseil'e. 

Les  autres  articles  qui  lui  servaient  d'aliment,  étaient  les 
bonnets,  les  papiers,  les  étoffes  de  soie  en  or  et  en  argent,  le 

(1)  Adressé  au  ministre  de  Piatérieur  j)ar  le  comûé  d'agriculture ,  ans 
et  commerce  séant  à  Marseille,  ie  8  pluvi'>,c  an  'o  [  2S  j^ivier  iS.-z]^ 
On  se  iivriit  alors  aux  iilu?ioiis  il'ane  pitix  durable  ,  et  d^ont  las  bienfavs 
étaiciu  réserves  pow.r  i'hourcuic  époque  a  Lujuolie  nuas  somaie>  arrivé». 
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sucre,  lacocheniile,  l'indigo,  les  drogueries  et  le  café  des  îles. 

Ce  dernier  article  ne  se  consommait  pas  en  entier  à 
Constanrinople  ;  on  en  faisait  des  envois  considérables  dans 
les  vides  de  la  mer  Noire,  parce  que  l'importation  du  café 
de  Moka  y  était  prohibée. 

Les  draps  se  vendent,  à  Constanlinople ,  à  tant  le  pic, 
relativement  à  leur  qualité. 

Une  aune  de  Parts  formait  un  pic  et  trois  quaris. 

Le  parât  est  une  fraction  des  piastres  effectives  qui  ont 
cours  dans  fempire  ottoman  ;  elles  valent  quarante  parais. 

A  Marseille  ,  où  ,  pour  la  tenue  des  écritures,  tout  devait 
être  réduit  en  livres  tournois,  le  parât  était  calculé  à  un  sou 
six  deniers  la  pièce. 

La  piastre  valait  alors  trois  francs,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 

Mais  aujourd'hui,  les  altérations  successives  qu'elle  a  souf- 
fertes,  en  ont  réduit  la  valeur  à  trente-deux  sous,  ce  qui  re- 
vient, pour  le  parât,  à  neuf  deniers  trois  trente-cinquièmes. 

Les  draps  étaient  communément  vendus  à  un  corps  de 
drapiers  grecs  ;  avant  la  révolution ,  il  présentait  la  plus 
grande  solidité. 

Les  juifs  en  achetaient  aussi,  mais  ils  n'avaient  que  de 
petits  moyens- 
La  sûreté  des  ventes  avait  fait  établir  une  caisse  de  ga- 
rantie ,  objet  de  l'admiration  et  de  la  jalousie  des  autres  nations. 

Cependant  elle  fut  détruite,  il  y  a  dix-neuf  à  vingt  ans. 

On  percevait,  sur  chaque  ballot  de  drap,  une  prime  de 
trois  pour  cent ,  qui  était  versée  dans  la  caisse  de  garantie. 

A.  la  fin  de  chaque  année ,  on  faisait  une  répartition  entre 
toutes  les  maisons  françaises ,  auprorafa  de  la  mise  que  chacune 
d'elles  avait  versée  dans  la  caisse,  après  toutefois  en  avoir  dé- 
duit les  frais  de  récrie  et  les  pertes  occasionnées  par  les  faillites. 

Les  deux  com.munautés  de  drapiers  grecs  et  juifs  profi- 
tèrent de  la  suppression  de  la  caisse  de  garantie  pour  con- 
certer leurs  achats,  de  manière  qu'il  ne  se  présentait  jamais 
qu'un  seul  acheteur. 

II  n'y  avait  plus  de  concurrence. 
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L'ambassadeur  de  France  parvint  à  rompre  cette  ligue, 
en  obtenant  de  la  Porte  un  firman  qui  défendit,  parmi  ces 
marchands,  toute  association,  sous  des  peines  très-graves. 

En  évaluant  à  douze  cents  francs  ciiacun  des  ballots  de 
draps  importés  et  vendus  annuellement  par  les  Français  à 
Constantinople,  ils  produisaient  la  somme  d'un  million  huit 
cent  mille  francs. 

Les  envois  des  autres  articles  pouvaient  s'élever  à- peu- 
près  à  une  pareille  somme. 

On  chargeait,  dans  cette  échelle,  des  laines  d'une  valeur 
modique ,  quelques  soies ,  des  cires ,  des  pelleteries ,  des 
cuirs  et  des  cuivres. 

Tous  ces  objets  réunis  n'allaient  guère  qu'à  la  moitié 
du  produit  de  l'exportation  des  marchandises  de  France. 
En  1789,  les  importations  dans  cette  échelle  s'élevèrent  à 
cinq  millions  trois  cent  quatre-vingt-dix  mille  cinq  francs,  et 
les  importations  à  deux  millions  huit  cent  cinq  mille  quatre 
cent  soixante-six  francs. 

Les  négocians  français  de  cette  échelle  tiraient  quelque- 
fois des  échelles  voisines,  pour  leurs  retraits,  des  fils  de 
chèvre,  des  cotons,  des  huiles,  du  blé;  autrement  le  solde 
des  envois,  et  les  bénifices,  formaient  le  fonds  des  lettres 
de  change  que  l'on   tirait  sur  Constantinople. 

Ce  solde  des  envois  dans  cette  échelle  pouvait  être 
évalué  à  trois  millions. 

En  ajoutant  le  bénéfice  d'entrée,  que  l'on  pouvait  évaluer 
à  trente  pour  cent,  il  en  résultait  un  fonds  de  plus  de  quatre 
millions. 

Les  deux  tiers  de  cette  sonnne  servaient  à  payer  les  lettres 
de  change  tirées  de  France ,  et  le  tiers  restant  était  em- 
ployé à  payer  aux  échelles  voisines  les  marchandises  que 
les  négocians  de  Constantinople  en  exportaient,  et  qu'ils 
employaient  enretraits  de  partie  des  envois  qu'ilsavaient  reçus. 

Au  moment  de  la  révolution,  les  Français  avaient  à  Cons- 
taniino]>Ie  onze  maisons  de  commerce. 


X 
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Swyrne. 

Cette  échelleétait  i'entrepôtgénéraîde  presque  toute  l'Asie. 

Les  marchandises  qu'on  y  portnir  étaient  consommées 
sur  les  lieux  ou  dans  la  Natoiie  ,  la  Caramanie,  à  Kaitar, 
Tocat,  Frzerum;  elles  allaient  mêtne  jusque  dans  la  Perse, 

L'échelle  de  Smyrne  doit  être  considérée  comme  celle  de 
tout  le  Levant    oii  l'on  faisait  le  plus  grand  commerce. 

Les  Français  y  importaient,  chaque  année,  environ  deux 
mille  cinq  cents  ballots  de  draps. 

On  y  envoyait  aussi ,  et  en  proportion  de  ce  dernier 
article  ,  des  marchandises  et  denrées  de  nos  colonies. 

Le  montant  de  ce  commerce  d'entrée  s'élevait,  chaque 
année ,  environ  à  six  millions. 

L'article  le  plus  essentiel  des  retours  de  l'échelle  de  Smyrne 
était  celui  des  cotons  en  laine. 

Le  pays  en  produisait  annuellement  quarante-deux  à 
quarante-trois  mille  balles,  dont  douze  ou  treize  mille  pas- 
saient en  France,  huit  mille  en  Hollande,  trois  iinlle  en 
Angleterre,  cinq  mille  en  Italie,  et  les  autres  étaient  tra- 
vaillées sur  le  p;iys. 

Nous  retirions  aussi  de  cette  échelle,  des  laines,  das  fils 
de  chèvre;  ce  dernier  article  y  était  porté  d'Angora  et  de 
Beybazad. 

Elle  produisait  des  laines  de  chevron  ,  qui  étaient  presque 
toutes  enlevées  aux  Français  par  les  étrangers. 

On  en  retirait  encore  des  soies  et  de  1  huile. 

Anciennement  les  retours  en  marchandises  ,  en  y  com- 
prenant les  commissions  données  de  Constantinoplc  ,  excé- 
daient en  valeur  les  objets  d'envoi,  d'un  tiers  au  moins. 

Mais  dans  les  quatre  années  qui  précédèrent  immédiate- 
ment la  révolution,  et  en  1789,  ces  retours  excédèrent 
l'importation  de  plus  d'une  moitié.  En  voici  le  tableau  : 

ANNÉES.  ENTRÉES.  SORTIES. 

lySî 6,7S9''^9^^ »3'37''2-^' 

178^ 548'.7'i '4-'3o.347' 
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ANNEES.  ENTRÉES.  SORTIES. 

17S7 6,124,160 ly, 240,159. 

i7<S8 ^,^î6,S^/i..  . 16,499,72e. 

1789 6>9j7,8i2 Il, 865, 530. 

H  ne  faut  pas  cependant  regarder  comme  un  bénéfice  fait 
par  le  comrnerce  du  Levant  tout  l'excédant  des  retours 
comparés  aux  envois. 

Afin  de  fixer  ce  bénéfice,  on  doit  ajouter  à  la  valeur 
des  marchandises  importées  dans  chaque  échelle  celle  des 
espèces   étrangères  que  l'on  .y  faisait  passer. 

Nous  dirons,  dans  Ja  suite  de  ce  mémoire,  à  quelle  somme 
if  faut  en  évaluer  le  montant. 

Mais  nous  avons  cru  devoir  prévenir  l'erreur  qu'auraient 
pu  occasionner  nos  calculs  et  les  aperçus  que  nous  pour- 
rons donner  du  commerce  des  diverses  échelles,  comme  nous 
venons  de  le  faire  pour  celle  de  Smyrne. 

II  y  avait  peu  de  négocians  faisant  le  commerce  de  Smyrne , 
qui  n'eussent  des  bâtimens  en  propriété. 

Le  fret  ou  noiis  qu'ils  en  retiraient  était  un  premier  bé- 
néfice. 

Lorsqueces  bâtimens  ne  pouvaient  pas  estiver  sur  les  lieux 
pour  les  ret<)iir> ,  ils  les  envoyaient  charger  de  l'huile  k  Mete- 
lin  ou  aux  environs;  ils  les  expédiaient  aussi  pour  la  traite  du 
hlé  au  V'oHo  ,  au  golfe  de  Cassendre,  à  Zeyton  ,  Sanderly , 
er  autres  lieux  de  l'Archipel,  suivant  les  circonstances. 

Les  capitaines  qui  coin  mandaient  ces  navires  ,  prenaient 
à  Smyrne  les  fonds  nécessaires  pour  ces  difi"érentes  traites, 
soit  en  sequins  ou  en  izelotes  effectives,  et  ils  embarquaient 
avec  eux  un  drogman  du  pays  pour  traiter  ces  ardcles. 

Lorsque  ces  différentes  spéculadons  ne  pouvaient  s'effec- 
tuer, les  fonds  qui  restaient  sur  l'échelle,  servaient  au  paie- 
ment des  lettres  de  change  que  l'on  tirait  sur  les  diverses 
maisons  françaises ,  ainsi  que  nous  avons  dit  qu'on  le  pra- 
tiquait h  Constantinople. 

il  faut  observer  que  ces  deux  échelles  sont  presque  les 
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seules  sur  lesquelles  on  se  prévalût ,  les  fonds  qui  restaient 
sur  les  autres  n'étant  que  d'un  très-petit  objet. 

Le  commerce  de  Smyrne  était  le  plus  important  qui  se  fît 
au  Levant. 

Avant  la  révolution,  on  y  comptait  dix-neuf  maisons  de 
commerce  françaises. 

Salonîque  et  son  département. 

Le  commerce ,  anciennement  très-borné  dans  cetteéchelle, 

était  très  considérable  à  l'époque  de  la  révolution. 

L'introduction  et  la  consommation,  non-seulement  dans 
les  villes  voisines  et  dans  les  villages  des  environs,  mais  en- 
core dans  la  Bosnie,  l'Albanie,  la  Dalmatie,  la  Moldavie  et 
ia  Valaquie,  des  diverses  marchandises  importées  à  Saîonique, 
étaient  la  cause  de  l'accroissement  de  son  commerce. 

On  y  portait  anciennement  mille  à  douze  cents  ballots 
de  drap. 

Cette  importation  était  considérablement  diminuée  au 
moment  de  la  révolution  ,  et  elle  était  réduite  environ  à 
deux  cent  cinquante  par  année. 

Il  faut  chercher  la  cause  de  cette  diminution  dans  le 
partage  avec  le  port  d'Andrinople  ,  du  commerce  que 
ialonique  avait  fait  jusqu'alors  exclusivement. 

Les  autres  objets  d'envois  étaient  toujours  en  proportion 
de  ce  premier  article. 

On  retirait  de  cette  échelle  des  laines  surges,  des  laines 
de  chevron,  du  coton,  de  la  cire,  des  cuirs,  du  blé,  du 
cuivre,  du  tabac,  de  la  soie,  des  éponges  iines,  des  abats  , 
des  capots  et  de  la  graine  de  vermillon. 

LaCavalle,  ville  de  Macédoine,  peut  être  regardéecomme 
une  dépendance  de  Saîonique  ,  dont  eile  n'est  éloignée  que 
de  douze  lieues. 

La  Cavalle  sert  d'entrepôt  aux  lieux  circonvoisins. 

On  en  retirait  à-peu-près  les  mêmes  articles  que  de  Saîo- 
nique ;  quelquefois  même  on  les  y  avait  à  meilleur  marché  ; 
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on  avait  de  p[us  l'occasion  d'y  faire,  dans  fe  cours  de  l'année, 
plusieurs  chargemens  de  bfé,  sans  risque  et  sans  difficultés. 

Le  commerce  de  Salonique  a  cela  de  particulier,  que  les 
marchandises  qui  y  sont  envoyées,  se  débitent  à  des  foires 
qui  se  tiennent  à  des  temps  déterminés. 

On  en  compte  trois  principales. 

La  première  a  fieu  dans  le  mois  de  mai  à  Silimia ,  distante 
de  Salonique  de  douze  journées  de  chameaux  ; 

La  seconde,  dans  le  mois  de  septembre,  à  Ouzoundgiova, 
située  aux  environs  de  Silimia  ; 

La  troisième  se  tient  dans  le  mois  d'octobre,  à  Doglia ,  qui 
est  à  deux  journées  de  Salonique. 

Aux  approches  de  ces  foires ,  les  marchands  du  pays  ,  la 
phipart  Arméniens,  achetaient  des  Français  les  draps  et  autres 
articles  qu'ils  pouvaient  leur  fournir:  c'est  par  ce  moyen  que 
les  provinces  que  nous  avons  citées,  étaient  approvisionnées 
des  marchandises  importées  à  Salonique  par  les  Français. 

En  1789,  les  envois  furent  d'un  million  six  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  cinq  cent  quarante -neuf  francs,  et  les 
exportations  s'élevèrent  à  deux  millions  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  cinq  cent  quarante-quatre  francs. 

En  I  7H8  ,  les  retours  ne  s'élevèrent  que  de  cent  soixante- 
neuf  mille  trois  cent  dix-huit  francs  au-dessus  des  envois. 

En  «787  et  en  1786,  les  exportations  avaient  été  doubles 
des  importations. 

Ces  rapports  exacts  suffisent  pour  faire  connaître  de  quelle 
impor;ance  est  le  commerce  de  cette  échelle. 

On  comptait  huit  mai>ons  de  commerce  françaises  tant 
à  Salonique  qu'à  la  Cavalle. 

Andrïnople. 

Depuis  environ  un  demi  -  siècle,  il  s'était  formé  à  Andrï- 
nople des  établissemens  français. 

Ils  ne  furent  d'abord  que  les  commissionnaires  des  maisons 
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de  commerce,  soit   frnnçaises  ,  soit  étrangères,  établies  k 
Constantinople  et  à  Smyrne;  mais  ensuite  ils  ont  travaillé 
directement  avec  Marseille. 

Andrinople  est  à-peu-près  à  quarante  lieues  de  îa  Médi- 
terranée, et  k  quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer  Noire  ;  elfe 
est  située  sur  trois  rivières. 

Les  navires  qui  y  sont  expédiés  arrivent  au  port  d'Enos 
sur  la  Méditerranée,  et  dans  certaines  saisons  ils  remontent 
la  rivière. 

Dans  les  autres  temps  de  l'année,  leurs  cargaisons  sont 
apportées  k  Andrinople  k  dos  de  chameaux. 

En  1788,  il  aborda  k  Enos  dix'huit  bâtimens  expédiés  de 
Marseille;  les  négocians  d'Andrinople  les  renvoyèrent  avec 
des  cargaisons  de  laines,  de  cire,  de  cuivre,  de  peaux  de 
iièvres ,  et  de  quelques  autres  articles  moins  considérables. 

On  envoie  k  Andrinople  des  draps,  des  bonnets  gasquets, 
dès  étoffes  et  dorures  de  Lyon, du  sucre, soit  en  poudre,  soit 
i-affiné,  du  café  de  nos  colonies ,  de  l'indigo  de  toutes  qualités , 
des  papiers,  de  la  cochenille  et  du  poivre,  et  quelques  autres 
articles  d'une  moindre  importance, 

II  n'y  a  point,  en  Levant  et  en  Barbarie,  de  plus  belles 
laines  surges  ou  pelades  que  celles  d'Andrinople. 

Outre  les  articles  dont  nous  avons  parlé ,  on  en  retire 
encore  de  la  graine  jaune ,  dite  d'Avignon ,  des  cuirs  de 
buffle  en  poil  salés  ,  des  cuirs  de  chèvre  en  poil  séchés,  des 
maroquins  rouges,  des  avelanettes,  &c. 

Les  envois  et  les  retraits  pouvaient  être  évalués  environ 
de  deux  k  trois  millions. 

On  n'envoyait  guère  k  Andrinople,  en  monnaies  étran- 
gères,  que  quelques  talaris,  k  moins  que  les  laines  et  les 
peaux  de  lièvres  étant  très- recherchées ,  le  prix  des  articles 
d^envoifût  insuffisant  pour  payer  ces  marchandises. 

Les  négocians  français  sont  les  seuls  établis  k  Andrinople. 

On  ne  doit  pas  même  y  redouter  la  concurrence  de  ^ 
Anglais. 
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Les  maisons  qu'ifs  y  établiraient  exigeraient  de  leurs  cor- 
respond  ins  en  Angleterre  une  commission  de  cinq  pour 
cent  d'entrée  ,  et  autant  de  sortie  ,  tandis  que  les  Français 
se  contentent  de  quatre  pour  cent,  dont  moitié  pour  l'entrée 
et  moitié  pour  fa  soriie. 

Les  marchandises  d'entrée  se  vendent  constamment,  à  An- 
drinople  ,  dix  pour  cent  de  plus  que  dans  les  autres  échelles. 

Cette  place  de  commerce  fournit  à  la  consommation  de  la 
Romélie  jusqu'à  Belgrade ,  et  à  celle  de  la  Vafaquie  et  de  la 
Moldavie. 

Les  Français  y  avaient ,  au  moment  de  fa  révolution,  quatre 
maisons  de  commerce. 

Al  orée  et  ses  dépendances. 

Le  commerce  de  ce  département  était  peu  considérable, 
en  le  comparant  à  celui  des  échelles  dont  il  a  été  parlé. 

Anciennement  il  avait  été  plus  important. 

II  faut  en  attribuer  l'affaiblissement  aux  rév^olutîons  sur- 
venues dans  ces  contrées,  et  aux  brigandages  des  Albanais 
qui  dévastent  le  pays  et  le  mettent  à  contribution. 

Les  viiles  de  la  Morée  sont,  Tripolissa,  Napoli  de  Ro- 
inanie ,  Corron,  Modon,  Patras,  Oustiche  et  Corinthe. 

Leurs  habitaas  consommaient  peu  de  nos  marchandises. 

On  leur  portait  du  gros  drap,  des  bonnets,  quelque  peu 
de  cochenille,  de  l'indigo,  du  café;  mais  les  envois  les  plus 
importans  qui  se  fissent,  étaient  en  piastres  ou  en  sequins  , 
lorsque  les  circonstances  donnaient  lieu  à  la  circulation  de 
ces  espèces. 

Les  remises  sur  Constantinople  y  étaient  facilement  réa- 
lisées. 

Les  soies ,  l'huile  et  le  blé  en  sont  les  principales  produc- 
tions. 

On  les  traitait  en  argent  comptant ,  la  valeur  de  nos 
«nvois  étant  insuffisans  pour  les  payer. 
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Les  objets  d'importation  ne  s'y  élevaient  guère  annuel- 
lement qu'à  la  somme  de  quatre  cent  mille  francs,  et  ceux 
de  retour  presque  à  deux  millions. 

Nous  avons  indiqué  la  cause  de  cette  grande  inégalité 
entre  les  envois  et  les  retours. 

Ceux  ci  étaient  presque  entièrement  payés  en  argent. 

Par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir , 
en  1789 ,  les  envois  en  marchandises  n'être  portés  qu'à  trois 
cent  cinquante-un  mille  quatre  cent  soixante-sept  francs, 
tandis  que  les  retours  produisaient  un  million  huit  cent  quatre- 
vingt-un  mille  huit  cent  quinze  francs. 

Chaque  année  il  en  était  de  même. 

On  y  comptait  cinq  maisons  de  commerce  françaises. 

La  Canée  et  ses  dépendances. 

Le  commerce  de  cette  échelle  était  à-peu-près  le  même 
que  celui  de  Morée. 

II  consistait  en  huile  et  en  quelque  peu  de  cire,  qu'on 
payait  en  piastres  izelotes  ,  et  en  caragous. 

Les  productions  de  la  Canée  excédaient  ses  consom- 
mations. 

Nous  y  vendions  peu  de  marchandises  manufacturées 
en  France;  leur  valeur ,  en  y  comprenant  les  draps,  s'éle- 
vaient à  quatre  cent  mille  francs. 

En  17H8,  on  y  porta  pour  cent  un  mille  quatre  cent 
douze  francs  en  marchandises  ,  et  on  en  exporta  pour  la 
somme  de  trois  millions  neuf  cent  trente -six  mille  cinq 
cent  quatre  francs. 

L'année  suivante,  les  importations  en  marchandises  furent 
de  quatre-vingt-neuf  mille  sept  cent  francs,  et  les  retours 
s'élevèrent  à  deux  millions  deux  cent  soi)i;ante  mille  deux 
cent  quarante-cinq  francs. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  îa  Morée  ,  quelle  était  la 
cause  de  cette  énorme  dilférence  entre  les  importations  et 
les  exportations. 
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If  y  avait  sur  cette  échelle  deux  maisons  de  commerce 
françaises. 

Côte  de  Caramanie  et  Satalie. 

A  l'époque  de  la  révolution  ,  les  négocians  français  n'y 
avaient  plus  aucun  établissement. 

II  s'en  était  formé  en  divers  temps  à  Satalie  ,  mais  sans 
aucun  succès  ;  les  frais  en  absorbaient  le  bénéfice. 

Le  commerce  s'en  faisait  depuis  lors  par  nos  capitaines , 
qui  traitaient  sur  les  lieux  les  articles  qu'on  en  peut  retirer  , 
et  qui  consistaient  en  soies  et  en  cotons  ;  ifs  les  payaient 
avec  des  fonds  qu'ils  prenaient  à  Smyrne  ou  à  Chypre , 
ou  même  qu'on  leur  donnait  à  Marseille. 

En  portant  à  cent  mille  francs,  année  commune  ,  la  va- 
leur des  marchandises  qu'ils  y  chargeaient ,  on  donnerait  à 
ce  commerce  une  forte  évaluation. 

La  France  y  avait  eu  autrefois  un  agent,  mais  comme  if 
était  souvent  exposé  aux  insultes  des  gens  du  pays  ,  et  qu'il 
courait  de  grands  dangers,  sa  place  fut  supprimée. 

Chypre. 

Le  commerce  de  Chypre  était  déchu ,  pîusieur  années 
avant  la  révolution ,   de  son  ancienne  splendeur. 

Les  vexations  des  pachas  en  avaient  arrêté  les  progrès. 

La  culture  des  terres  y  était  abandonnée,  et,  par  une 
suite  inévitable,  la  consommation  des  marchandises  d'Europe 
y  était  considérablement  diminuée. 

Cette  île  était  presque  réduite  à  servir  d'entrepôt. 

Les  marchandises  qu'on  y  importait  étaient  presque  entiè- 
rement consommées  dans  les  villes  voisines  ,  situées  en  Syrie. 

Plusieurs  bâtimens  ayant  cette  destination  ,  touchaient 
en  Chypre. 

On  y  portait  annuellement  quatre-vingts  ballots  de  draps, 
et  divers  objets  d'envoi  ordinaires,  toujours  dans  la  mêine 
proportion  avec  les  draps  que  dans  les  autres  échelles. 

Ann,  marit.  Il,'  Psn'ïe,  i  8  l  8.  Il 
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Les  villes  de  i'île  de  Chypre  sont,  Larnaca,  Nicosie, 
Limasso  et  Famagouste. 

La  fabrication  des  bours  ,  des  étoffes  de  soie,  des  di- 
Jnittes,  des  tavaïoles ,  des  toiles  de  coton,  à  faquelle  Ie> 
habifans  de  ces  villes  emploient  une  bonne  partie  des  soies 
et  du  coton  du  pays ,  suffirait  pour  faire  fleurir  le  commerce  , 
s'il  n'était  tourmenté  par  les  avanies  auxquelles  sont  exposés 
les  ouvriers. 

En  joignant  aux  objets  manufacturés  sur  les  lieux ,  la  soie 
et  le  coton  qui  n'y  sont  pas  mis  en  œuvre,  ainsi  que  îe  coton 
h\é  ,  fe  storax  et  queiques  drogueries ,  on  connaîtra  les  re- 
tours du  cojnmerce  qui  se  fait  en  Chy})re. 

Nos  envois  dans  cette  île  furent,  en  1787,  de  cent  cinq 
mille  deux  cent  soixante-quinze  francs  ,  et  ies  retours  de 
neuf  cent  cinquante- trois  miile  quatre  cent  neuf  francs, 

En  17S8,  de  cent  cinq  mille  six  cents  quatre-vingx-six 
francs  ;  et  de  neuf  cent  soixante-seize  mille  cent  soixante- 
un  francs  ; 

Et  en  1789  ,  de  cent  dix  huit  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-onze  francs  ;  et  de  neuf  cent  deux  mille  sept  cent 
quarante- six  francs. 

][  paraît  que  ,  d'après  le  tableau  de  ces  trois  années  , 
on  peut  justement  évaluer  le  commerce  de  Chypre. 

On  y  comptait  deux  maisons  de  commerce  françaises. 

Alep  et  Alexandrette. 

Les  bâtimens  destinés  au  commerce  d'AIep  abordent  à 
Alexandrette  ,  qui  en  est  distante  d'environ  quarante  lieues. 

Les  marchandises  qui  y  sont  débarquées  sont  ensuite 
transportées  à  Alep  par  des  chameaux. 

C'est  une  marche  de  quatre  jours,  pendant  laquelle  les 
caiavanes  sont  souvent  pillées  par  les  Curdes  qui  courent 
le  pays. 

Alep  est  la  ville  fa  plus  commerçante  de  l'Asie  mineure. 
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Les  caravanes  de  Perse  y  viemient  deu-K  fois  chaque 
année  ;  elfes  y  portent  les  soies  ,  les  mousselines ,  les,  laine* 
rousses  ,  les  iaines  de  chevron ,  îa  rhubarbe  et  les  dro- 
gueries de  ce  royaume ,  et  elles  y  achetaient  nos  draps , 
la  cochenille  ,  l'indigo  et  les  autres  objets  que  nous  y  faisions 
passer. 

Tout  le  commerce  de  Perse  se  faisait  autrefois  par  cette 
ville. 

Il  s'est  porté  en  grande  partie  vers  Smyrne ,  depuis  que 
les  troubles  de  Perse  ont  obligé  les  caravanes  à  prendre 
cette  route. 

II  y  a  à  Aîep,  à  Diarhekir  et  dans  les  villages  des  en- 
virons ,  une  fabrication  très-importante  ; 

C'est  celle  des  toileries  blanches  et  peintes  ,  des  satins  , 
des  bours  ,  des  kermassous  et  de  diverses  autres  éioffes  de 
soie. 

Ces  produits  des  manufactures  d'AIep ,  réunis  aux  arti- 
cles que  lui  fournit  la  Perse,  composaient  les  principaux 
retraits  du  commerce  des  Français. 

Les  manufactures  d'AIep  sont  alimentées  par  les  cotons  et 
par  les  soies  que  Ton  recueille  sur  le  [)ayb ,  et  par  celk^s 
qu'on  y  porte  de  Perse. 

Les  Français  lui  fournissaient  de  l'indigo ,  de  la  cochenille  , 
et  d'autres  articles  de  teinture. 

Les  peuples  de  cette  contrée  sont  très-industrieux. 

On  portait  annuellement  à  Alep  environ  mille  ballots 
de  drap,  et  beaucoup  de  cochenille  et  d'indigo. 

Les  objets  d'envoi  de  ce  commerce  allaient,  année  com- 
mune ,  à- peu-près  à  deux  millions  cinq  cent  mille  francs; 
et  ceux  de  retour  à  deux  millions  six  cent  mille  francs. 

Cette  balance  se  rapporte  aux  états  tenus  à  la  ci- devant 
chambre  du  commerce. 

L'excédant  qui  en  résultait  était  remisa  Constantinople , 
en  lettres  de  change. 

Les  Français  y  avaient  sept  maisoas  de  commerce. 
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Tripoly  de  Syrie. 

Le  com!iierce  de  cette  échelle  était  plus  ou  moins  consi- 
dérable ,  suivant  que  la  récolte  de  la  soie  ,  qui  en  formait  le 
piincipai  objet,  était  plus  ou  moins  abondante. 

On  en  retirait  aussi  des  cendres  et  des  gaîies. 

Cette  échelle  a  dans  son  département  l'Attaquie ,  où 
nos  capitaines  caravaneurs  abordaient  assez  souvent,  et  où 
ils  trouvaient  à  faire  des  chargemens  de  tabac  pour  la 
Turquie  et  pour  la  chrétienté. 

Il  est  difficile  de  rien  déterminer  de  précis  sur  la  valeur 
comparative  des  articles  d'envoi  de  cette  échelle  ,  et  sur 
ceux  cju'elle  fournissait  en  échange. 

Une  mauvaise  récolte  en  soies,  ou  le  manque  absolu 
de  cette  production  ,  rendaient  quelquefois  les  retours 
presque  nuls ,  ou  du  moins  fort  inférieurs  à  îa  valeur  des 
envois. 

Dans  des  circonstances  opposées  ,  le  haut  prix  des  soies 
portait  à  plus  d'un  million  le  prix  des  retraits ,  tandis  que 
celui  des  envois  en  marchandises  ne  s'était  guère  élevé  au- 
delà  de  deux  cent  iniile  francs. 

II  paraît  cependant ,  par  les  états  de  la  chambre ,  que , 
dans  les  années  qui  précédèrent  immédiatement  la  révo- 
lution ,  le  commerce  de  cette  échelle  en  marchandises 
s'était  amélioré. 

Par  exemple  ,  en  1788  ,  les  envois  qui  y  furent  faits  , 
réunis  à  ceux  faits  à  Seyde  et  à  Acre  ,  ne  furent  que  de 
sept  cent  quarante-neuf  mille  sept  cent  onze  francs  ;  et  les 
seuls  envois  de  Tripoly  de  Syrie  furent  de  sept  cent 
vinst-neuf  mille  six  cent  treize  francs. 

En  1787,  il  en  avait  été  de  même  ;  les  retraits  de  cette 
écheHe  avaient  couvert  ,  presque  en  entier  ,  les  envois 
qu'elle  avait  reçus  concurremment  avec  Acre  et  Seyde. 

En  1 78^,  sa  balance  ne  fat  pas  aussi  avantageuse.  Jusqu'à 
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ces  dernières  années,  on  avait  cru  prendre  un  juste  milieu, 
en  formant  pour  cette  échelle  une  année  commune  d*envoi 
et  de  retour,    dont  on  fixait  le  premier  article  à  quatre  cent 
mille  francs,  et  le  second  à  cinq  cent  mille  francs. 

On  n'y  comptait  que  trois  maisons  de  commerce  françaises. 

Seyde  et  ses  dépendances. 

Acre,  Desour,  Damas,  Jaffe  et  Rame  font  partie  de  cette 
échelle. 

Les  Français  faisaient  un  commerce  considérable  dans  ces 
différentes  villes  de  la  Palestine. 

Ils  y  portaient,  chaque  année,  environ  huit  à  neuf  cents 
ballots  de  drap,  et  à  propor;ion  divers  autres  articles  qui 
étaient  consommés  sur  les  lieux. 

Ils  en  retiraient  beaucoup  de  coton,  du  coton  filé  et  des 
soies. 

Ces  divers  articles,  précieux  pour  nos  manufactures, 
et  beaucoup  d'autres  qui  formaient  Jes  retours  de  cette 
échelle,  en  faisaient  regarder  le  commerce  comme  un  des 
plus  importans  du  Levant. 

Seyde  en  est  le  chef-lieu,  et  celui  de  la  résidence  de 
l'agent  de  la  nation. 

Cette  ville  est  éloignée  d'Acre  d'environ  quinze  lieues. 

Les  négocians  de  ces  villes  pouvaient  en  exploiter  con- 
curremment le  commerce,  et  ils  avaient  des  facteurs  ou 
commis  dans  l'une  et  dans  l'autre  pour  l'achat  des  cotons 
et  des  cotons  filés. 

A  Seyde,  les  Français  n'avaient  pas  de  concurrens. 

Ils  y  étaient  les  maîtres  des  achats  des  cotons  filés,  et 
ils  s'étaient  concertés  pour  les  acheter  en  commun. 

Ces  achats  se  faisaient  au  marché ,  par  l'entremise  des 
courtiers  ou  censaux ,  et  sous  la  direction  des  intendans  de 
la  nation. 

Ifs  avaient  lieu  pendant  neuf  mois  toutes  les  années,  le 
lundi  et  le  mardi  de  chaque  semaine. 
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Ensuite,  et  à  la  fin  de  chaque  intendance ,  on  les  a^sor- 
tissait  en  les  emballant. 

Dans  des  années  d'abondante  récolte  ,  les  deux  nation» 
de  Seyde  et  d'Acre  avaient  envoyé  à  Marseille  jusqu'à 
quinze  cents  ballots  de  coton  filé. 

Le  pacha  d'Acre  avait  empêché  les  Français  de  se  réunir 
pour  l'achat  des  cotons,  comme  ils  i'avaient  fait  k  Seyde. 

II  se  chargeait  des  récoltes ,  et  il  avait  fait  monter  le 
coton  à  des  prix  si  excessifs  ,  que  les  Français  s'étaient 
trouvés  dans  l'impossibilité  de  remplir  les  ordres  de  leurs 
commettans. 

Ils  avaient  fait  ensuite  des  propositions  au  pacha. 

Le  résultat  de  leur  négociation  fut  l'établissement  d'un 
droit  de  dix  piastres  sur  chaque  quintal  de  coton,  qui  fut 
d'abord  momentané  ,  et  qui  devint  ensuite  perpétuel. 

Dix  à  douze  bâtimens  allaient  annuellement  charger  les 
cotons  en  laine  et  les  cotons  filés  de  ce  département. 

Dans  les  années  abondantes  ,  on  en  avait  expédié  un  plus 
grand  nombre. 

Le  commerce  d'entrée  dans  cette  échelle  pouvait  être 
évalué  environ  à  un  million  cinq  cent  mille  francs,  et  celui 
de  retour  à-peu- près  à  un  million  huit  cent  mille  francs. 

Les  Français  avaient  à  Seyde  ou  à  Acre  dix  maisons  de 
commerce. 

Ég^'pte. 

Le  commerce  de  cette  région  se  faisait  par  les  ports 
d'Alexandrie  ,  Rosette  et  Damiette. 

Les  marchandises  d'Europe  étaient  ensuite  transportées 
au  Caire  par  des  bâtimens  qui  remontaient  le  Nil  en  trois 
jours. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  que  se  consommaient» 
en  grande  partie ,  les  envois  faits  en  Fgyple. 

H  en  restait  quelque  petite  partie  dans  les  ports  où  on 
les  avait  débarqués. 
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Le  reste  passait  par  les  caravanes  ,  à  Suez  ,  à  ia  Mecque, 
à  Médine  ,  et  même  jusque  dans  l'Abyssinie. 

Les  draps  formaient  la  partie  la  plus  essentielle  de  nos 
envois. 

Toutes  les  qualités  en  étaient  également  recherchéej. 

Les  gens  en  place ,  dont  le  nombre  était  considérable  , 
aclietaient  les  qualités  supérieures. 

Les  inférieures  étaient  destinées  aux  gens  du  commun  et 
au  peuple. 

On  s'attachait  aussi  à  y  envoyer  des  assortimens  parti- 
culiers de  drap  pour  la  Mecque. 

II  se  faisait  de  plus,  en  Egypte  ,  une  grande  consomma- 
tion de  cochenille  ,  d'épiceries ,  de  fer  ,  d'alquifoux  et  de 
beaucoup  de  liqueurs. 

Le  siège  de  l'agence  générale  des  relations  commerciales, 
plusieurs  années  avant  la  révolution,  fut  fixé  à  Alexandrie. 

Antérieurement  il  était  au  Caire;  mais  il  y  était  conti- 
nuellement exposé  aux  avanies  et  aux  insultes  des  gens  en 
place. 

11  ne  resta  au  Caire  que  les  établissemens  français  qui 
crurent  pouvoir  s'y  maintenir  sans  y  être  protégés  par  la 
présence  de  l'officier  de  la  nation. 

La  chambre  du  commerce  de  Marseille  leur  destinait 
chaque  année  la  somme  de  dix  mille  francs,  employée  en 
présens  que  les  négocians  de  l'échelle  offraient  aux  gens 
en  place ,  afin  de  s'attirer  leur  bienveillance. 

Les  établissemens  français  recevaient  indistinctement  des 
adresses  directes  de  Marseille ,  ou  ils  faisaient  les  commis- 
sions des  négocians  établis  à  Alexandrie. 

Ils  étaient  essentiellement  les  facteurs  ou  entremetteurs 
de  ceux  du  Caire,  pour  les  envois  de  France  dans  cette 
dernière  ville ,  comme  pour  ceux  de  l'intérieur  de  l'Egypte  , 
et  même  des  ports  d'Alexandrie,  Rosette  et  Damiette,  pour 
les  retraits  du  Caire  en  France. 
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Damîette  n'a  qu'une  mauvaise  rade  et  un  mouillage 
dangereux. 

Les  bâtimens  français  y  faisaient  des  chargemens  de  riz 
qu'ils  apportaient  en  Prance,  en  simulant  leur  destinauon 
pour  des  ports  de  Turquie. 

On  y  en  faisait  annuellement  douze  à  quinze  chargemens 
pour  [a  chrétienté. 

Depuis  qu'un  fabricant,  établi  à  Marseille,  eut  découvert , 
par  des  procédés  chimiques ,  que  le  sel  natron  pouvait 
entrer  avantageusement  dans  la  composition  du  savon ,  on 
exportait  d'Egypte  une  grande  quantité  de  ce  minera!. 

Les  verreries  en  augmentèrent  la  consommation  par  l'em- 
ploi que  les  fabricans  surent  en  faire  dans  leurs  manufac- 
tures. 

Le  commerce  d'Egypte  éprouvait  de  fréquentes  variations. 

Elles  étaient  les  inévitables  et  malheureux  effets  des  in- 
trigues et  des  rivalités  des  vingt  quatre  beys  qui  comman- 
daient au  Caire. 

Cependant  ,  en  de  certaines  années,  ce  commerce  s'était 
élevé  au-delà  de  deux  millions ,  pour  les  envois  comme  pour 
les  retours. 

En  d'autres  époques ,  les  retours  furent  ou  bien  supé- 
rieurs ou  bien  inférieurs  aux  envois  ;  mais  les  négocians  les 
plus  expérimentés  estimaient  que,  pour  former  une  année 
commune ,  il  fallait  fixer  les  exportations  de  Marseille  en 
Egypte,  à  deux  millions  cinq  cents  mille  francs,  et  les  im- 
portations à  Marseille  environ  à  trois  millions  ;  \es  états, 
de  la  chambre  donnent  assez  exactement  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Les  Français  possédaient  à  Alexandrie  quatre  maisons  de 
commerce. 

Telles  sont  les  échelles  qui  composent  les  diverses  divi- 
sions des  contrées  que  nous  connaissons  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  pays  ,du  Levant. 

Il  nous  reste  à  parleir  de  celles  de  Barbarie, 
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On  y  en  coinpte  trois  ,  qui  sont  Tripoly,  Tunis  et  Afger. 

Tripoly  de  Barbarie. 

Les  Français  n'avaient  -ô.  Tripoly  aucun  établissement 
fixe,  le  commerce  ne  s'y  faisait  que  par  nos  capitaines 
caravaneurs. 

Ils  y  portaient  de  gros  draps,  des  quincailleries,  quelques 
éîoffes  de  soie  et  ùa  liqueurs. 

L'objet  annuel  de  ce  commercn  pouvait  être  à-peu -près 
de  cinquante  mille  francs  de  reiour,  que  Ton  obtenait  pour 
vingt  ou  \ingt-cinq  mille  Irancs;  et  souvent  même  ces  re- 
tours, sans  avoir coLué  davantage  à  la  nation,  s'étaient  élevés 
bien  plus  haut. 

Aiuji,  en  17HH  ,  les  importations  de  cette  échelle  ne  fu- 
rent que  de  douze  mille  ciiKfceiit  quatre-vingt-deux  francs, 
et  les  retraits  i.'éievèrent  à  trois  cent  quarante -huit  milîe 
quatre  cent  quatre-vingts  francs. 

Deux  ans  auparavant,  on  n'y  avait  envoyé  que  pour  vingt- 
neuf  mil!e  cent  cinquante-six  francs  de  marchandises,  et  on 
en  avait  retiré  pour  cent  trente -quatre  mille  deux  cent 
soixante- un  francs. 

Dans  bien  des  années  où  les  envois  en  espèces,  dont  nous 
parlerons,  étaient  plus  considérables  ,  pour  dix  ou  douze 
mille  francs  on  faisait  les  retours  ordinaires  de  cinquante 
mille  francs. 

Ils  consistaient  en  orge  ,  en  légumes  que  les  Français 
chargeaient  dans  des  rades  foraines  ,  en  prenant  les  plus 
grandes  précautions. 

On  en  apportait  aussi  du  séné  ,  des  huiles  ,  des  alizaris , 
des  dattes,  de  la  barille,  u.c. 

Le  commerce  serait  beaucoup  plus  considérable  dans  le 
royaume  de  Tripoly,  si  l'autorité  y  était  plus  éclairée  et  plus 
ferme,  et  les  peuples  plus  soumis  et  plus  laborieux. 

La  nature  a  tout  fait  pour  lui  ;  le  climat  et  le  terrain  y 
favoriseraient  toutes  les  productions. 

Ann.  marït.  IL^  Partie.    I  8  I  8.  mm 
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iMais  Tagriculture  y  est  négligée  ;  les  terres  restent  sou- 
vent en  friche,  h  cause  des  courses  des  Arabes  qui  les  dé- 
vastent. 

I.cs  caravanes  de  Fésar  viennent  deux  fois  l'année  à  Tri- 
poly. 

Elles  y  apportent  des  nègres ,  des  négresses ,  des  esclaves , 
de  la  poudre  d'or,  des  dents  d'éléphant,  et  quelques  autres 
articles. 

Ces  importations  deviendraient  bien  plus  importantes  , 
si  les  Français  pouvaient  avoir  à  Tripoly  de>  maisons  de 
commerce. 

Mais  les  négocians  qui  y  en  avaient  établi  furent  forcés 
de  les  abandonner  ,  soit  par  la  mauvaise  foi  et  la  misère  des 
habitans ,  soit  par  le  défaut  de  protection. 

Ils  étaient  forcés  de  vendre  à  crédit  et  n'étaient  pas  payés, 
et  ils  ne  pouvaient  se  procurer  les  articles  du  pays,  même  en 
faisant  hs  avances. 

Tunis, 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  avant  la  révolution  ,  les 
beys  qui  s'étaient  succédés  k  Tunis  avaient  encouragé  et 
protégé  le  commerce  dans  leurs  états  ;  aussi  était  -  il  par- 
venu à  un  degré  de  prospérité  dont  on  n'aurait  pas  osé 
se  flatter  autrefois. 

Le  royaume  de  Tunis  produit  du  blé  et  toute  sorte  de 
légumes  ,  de  l'huile ,  des  laines  en  abondance  ,  des  cuirs , 
de  la  cire  et  des  cendres. 

Les  importations  des  Français  dans  le  port  de  Tunis  , 
consistaient  en  une  assez  grande  quantité  de  draps  ,  de  la 
cochenille,  du  vermillon,  de  l'indigo,  du  sucre,  du  café, 
de  la  laine  d'Espagne  ,  et  divers  articles  qui  entrent  dans 
nos  envois  en  Levant. 

II  y  a  dans  cette  ville  une  importante  fabrication  de  bon- 
nets de  laine  propres  pour  la  coiffure  dei  Turcs. 
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Elle  les  fournissait  presque  exclusivement  dans  tout  l'em- 
pire Ottoman,  avant  que  nos  fabricans  les  eussent  imités. 

Ils  y  ont  si  Lien  réussi ,  que  souvent  les  Orientaux  pré- 
féraient ceux  de  nos  fabriques  à  ceux  des  Tunisiens. 

If  partait  chaque  année,  du  port  de  Marseille  pour  Tunis  , 
dix-huit  à  vingt  bâtimens ,  et  les  expéditions  étaient  plus 
nombreuses  lorsque  les  récoltes  en  huile  et  en  blé  étaient 
plus  abondantes. 

En  17H8  ,  i(  en  fut  expédié  soixante-deux;  quatre-vingt- 
deux  en   1787  ;  au-delà  de  quarante  en   1786  et  17S9. 

En  1788,  les  envois  pour  Tunis  en  marchandises  furent 
de  neuf  cent  quarante-sept  mille  cinq  cent  trente-sept  francs, 
et  les  retours  de  cinq  millions  vingt-quatre  mille  sept  cent 
soixante-trois  francs. 

L'année  précédente,  les  retours  s'étaient  élevés  à  cinq 
minions  cent  quatorze  mille  douze  francs  ;  les  envois  n'é- 
taient que  de  sept  cent  quarante-deux  mille  cinq  cent  vingt- 
trois  francs. 

Les  Français  avaient  à  Tunis  six  maisons  de  commerce. 

Alger. 

Le  commerce  de  cette  échelle  était  bien  mférieur  à  celui 
de  Tunis.  \ 

On  retirai  t  d'Arseou,  et  de  divers  autres  endroits'du  royaume 
4'AIger,  du  blé,    des  légumes  en  assez  grande  quantité, 
de  l'huile  ,  des  laines  surges  et  pelades,  des  cuirs  en  poil 
de  la  cire. 

Nous  portions  k  Alger  un  peu  de  draps,  de  la  cochenille 
du  sucre  ,  du  café ,  des  liqueurs ,  du  fer-blanc  et  en  barres 
des  planches  et  des  peignes. 

Cinq  à  six  ans  avant  la  révolution  ,  on  n'évaluait  qu'à 
trois  cent  mille  francs  à-peu-près  les  retours  de  cette  échelle , 
et  l'on  estimait  que  les  marchandises  que  l'on  y  importait 
valaient  environ  cent  mille  francs. 

On  y  envoyait  des  piastres. 

m  m  * 
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Dans  les  années  qui  précédère^^  iinmédiatenieiit  la  révo- 
lution, [e  coninierce  de  cette  échelle  était  devenu  \>lvis  con- 
sidérable. 

Les  retraits  s'étaient  élevés,  en  1786  et  175^9,  à  pïu.s  d'un- 
minion  chaque  année  ,  et  les  autres  années  ils  n'avaient  pas 
été  moindres  cîe  cinq  à  six  cent  mille  francs,  et  même  ils 
étaient  allés  plus  haut;  les  envois  en  marchandises  n'avaient 
jamais  été  portés  jusqu'à  six  cent  mille  francs,  et  presque 
touioufb  ils  n'étaient  que  de  trois  h  quatre  cent  mille  francs. 

Les  Fra;]çnis  avaient  eu  trois  établissemens  à  Alger;  mais 
il  n'y  en  avait  cja'un  seul  depuis  quelques  années  avant 
la  révolution. 

Nou.s  n'avons  rien  dit  du  commerce  qui  se  faisait  dans 
le  royaume  de  Maroc;  cependant  les  Français  y  avaient 
aueiques  établissemens,  et  il  s'y  faisait  un  commerce  assez 
iitfîe  pour  les  retours. 

Ces  établissemens  furent  abandonnés  peu  avant  la  révo- 
lution. 

Nous  devons  faire  succéder  à  ces  notions  sur  le  com- 
merce du  Levant  et  de  la  Barbarie,  des  éclaircissemens  sur 
celui  que  la  compagnie  d'Afrique  hiisait  dans  ses  conces- 
sions. 

La  Calle ,  Bonne   et  le  Collo. 

Les  articles  du  commerce  de  la  compagnie  d'Afrif|ue 
étaient  les  })iastres  d'Espagne  ;  elle  les  envoyait  dans  ^es 
concessions,  en  les  réduisant  à  un  prix  déterminé ,  suivant 
les  comptoirs  où  elles  devaJent  être  employées. 

Elle  achetait  et  pay;!it  avec  cette  monnaie,  le  blé  ,  la  îaine, 
îa  cire  et  les  cuirs  que  le  pays  produit. 

Ses  expéditions  étaient  plus  ou  moins  notnbreuses,  sui- 
vant que  les  récoltes  des  blés  et  des  laines  étaient  plus  ou 
noins  abondantes. 

La  pêche  du  corail  formait  aussi  une  branche  importante 
âvi  commerce  de  la  compagnie. 
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Elle  sufiisait  même,  dans  les  années  ordinaires ,  pour  cou- 
vrir toutes  les  dépenses  de  ses  établissemens ,  qui  s'élevaient 
chaque  année  environ  à  quatre  cent  mille  francs. 

Il  est  ditîficile  de  dire  précisément  h.  combien  s'élevait, 
chaque  année,  le  commerce  de  la  compagnie. 

Dans  certaines  années,  on  avait  vu  la  compagiiie  extraire 
plus  de  cent  mille  charges  de  blé  et  trente  mille  quintaux 
de  laine  ,  et  cent  quarante  bâtimens  occupes  à"  en  faire  le 
transport. 

Dans  d'autres  années,  ces  articles  avaient  absolument 
manqué. 

En  1772  ,  les  retraits  de  la  compagnie  avaient  été  éva- 
lués à  plus  d'un  million  cinq  cent  mille  francs  ;  mais  les 
années  suivantes  furent  extrêmement  inférieures. 

En  1775  ,  son  comirierce  avait  repris;  ses  retours  excé- 
dèrent un  million  cinq  cent  mille  francs ,  et  la  compagnie 
y  employa  environ  soixante  bâtimens. 

En  examinant  toutes  choses  attentivement,  oji  peut  a.s- 
surer,  et  c'est  même  ce  qui  résialte  des  livres  de  la  com- 
pagnie ,  qu'elle  envoyait  annuellement  dans  ses  concessions 
huit  à  neuf  cent  mille  fraiics  en  piastres  ou  autres  espèces 
étrangères  ;  qu'elle  expédiait  vingt-cinq  à  trente  bâtimens  , 
et  que  ses  retraits  en  corail,  blé,  légumes,  laine,  cire  et 
cuirs,  allaient  à  peu-près  à  im  million-. 

Nous  terminerons  cet  exposé  par  un  coup-d'œrl  général 
sur  le  commerce  cjui  en  a  été  l'objeE. 

11  est  prouvé,  par  les  états  tenus  à  la  chnmi^re  ,  que  le 
commeice  du  Levant  n'avait  cessé  de  s'améliorer  durant  les 
dix  dernières  années  qui  ont  précédé  la  rcvoluiiun  ;  oa  en 
sera  convaincu  quand  on  aura  vu  le  résultat  géncr.il  de  ces 
dix  années,  que  nous  plaçons  dans  cet  endroit  de  notre  mé-. 
moire. 


'Suie  le  résultat ^^ 
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RÉSULTAT  général  du  Commerce  et  de  la  Navigation  en  Levant 
et  en  Barbarie  ^  depuis  l'année  lySo  jusqu'à  lySg. 


ENTREE  DANS  LES  ECHELLES. 


ÉQUIPAGES. 

TONNEAUX. 

2,073. 

20,225. 

1,565. 

MJJO. 

1,847. 

18,581. 

2,508. 

26,107. 

2,1  26. 

24,465. 

2,662. 

31,408. 

2,758. 

^lA^(>. 

3, '28. 

38.-7?- 

3,526. 

40.852. 

2,277. 

28.79.. 

24,270. 

277,538. 

VALEUR 

des   marchandises. 


3'''37.7"' 
.2,486,339. 

16,)  65,240. 

1 9,029,887. 

19,049,104. 

-2.099'729- 
18,058,046. 
1 6,658,1  I 3. 
17,630,008. 
20,356,08  r. 


I  83,050,258. 


1780 
1781 
1782 
,783 
1784 

.78^ 
1786 
1787 
1788 
,789 


SORTIE  DANS  LES  ÉCHELLES. 


123. 
152. 
194. 
266. 
182. 

2  ^o. 

281. 

^75- 
309. 

283. 


2,315. 


1,651 
1,969 
2,3  I  6 

3.033 
2,119 
2,920 

5.' 39 
3. '45 
3.4 '4 
3,064 


26,770. 


TONNEAUX. 


I  5,048 
-9.778 
25.599 

3'. -^3 
23.417 
33.449 

37,896 

37.073 
40,066 

39.849 


301,39!: 


VALEUR 
des   marchandises. 


21,822.756^ 
22,568,1 94 
23,404,839 

34.4n.470 
25,406,345 

34.384,084 

38,8  )2,s5  I 
57,048,994 
42,683,087 
32,2  19,142 


12,843,460. 
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Lorsque  ia  suite  de  cet  exposé  nous  aura  conduits  au  mo- 
ment de  parler  de  l'évaluation  que  Ton  doit  donner  aux 
valeurs  envoyées  en  espèces  en  Levant  et  en  Barbarie,  nous 
réglerons  d'une  manière  juste  et  précise  la  balance  de  notre 
commerce  avec  toutes  les  échelles. 

Nous  nous  sommes  proposé  ,  en  commençant  ce  Mé- 
moire, de  {parler  d'abord  des  marchandises  qui  sont  l'objet 
du  commerce  du  Levant  et  de  la  Barbarie,  et  c'est  ce  que 
noua  avons  fait  en  traitant  séparément  de  celui  de  chaeune 
des  échelles. 

On  a  pu  voir  que  les  draps  formaient  presque  la  moitié 
de  la  valeur  des  objets  d'envoi;  que  les  autres  articles  va- 
riaient suivant  les  besoins  et  les  goûts  des  gens  du  pays,  et 
que,  quant  aux  retraits,  ifs  étaient  tels  que  les  produisaient 
les  diverses  échelles. 

Mais  ,  pour  remplir  notre  tâche ,  nous  devons  parler  des 
envois  qui  se  faisaient  en  Levant  ,  soit  en  espèces  étran- 
gères ,   lingots  ou  lettres  de  change. 

On  envoyait  en  Levant  et  en  Barbarie  des  piastres,  des 
sequins ,  des  pistoles  d'Espagne ,  et  des  caragons  ou  écus 
de  la  reine  d'Hongrie. 

Ces  opérations  n'avaient  pas  une  marche  réglée;  elles 
étaient  déterminées  par  les  circonstances. 

L'abondance  ou  la  rareté  des  esj)èces  que  nous  venons 
de  désigner,  leur  prix  à  Marseille,  l'emploi  que  l'on  vou- 
lait en  faire,  la  valeur  de  la  marchandise  en  Levant;  telles 
étaient  les  considérations  qui  causaient  les  envois  ou  qui  les 
suspendaient. 

Tantôt  il  en  venait  du  Levant  ,  tantôt  on  y  en  faisait 
passer. 

En  1775  et  1774-»  il  en  fut  apporté  à  Marseille  ]>our 
des  sommes  immenses  :  la  circulation  du  numéraire  s'était 
extrêmement  réduite  ,  la  confiance  y  était  perdue  ,  l'argent 
y  était  resserré. 
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L'or  qui  lui  vint  du  Levant  sauva  les  néorocians  de  Ja 
place  ,  presses  pour  leurs  paieniens. 

Depuis  lors  ,  on  avait  fait  passer  en  Levant  des  parties 
considérables  de  toutes  sortes  d'espèces  ,  et  ces  envois 
avaient  continué  jusqu'en   1781. 

II  n'y  avait  pas  de  bâtiment  destiné  pour  la  traite  de 
l'huile,  qui  n'eût  en  espèces  une  bonne  })artie  de  son  fonds; 
et  la  chambre,  dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  delà 
marine  en  1783  ,  évaluait  à  environ  quatre  millions  la  tota- 
lité des  espèces  données  h  quatre-vingts  baiimens,  dont 
cinquante  avaient  été  expédiés  pour  charger  de  i'huiie,  et 
trente  pour  charger  du  blé. 

Mais,  depuis  1781,  ces  envois  en  espèces  avaient  presque 
entièrement  cessé. 

Elles  avaient  même  toui-h-fait  disparu. 

Au  reste,  il  n'est  pas  possible  d'en  évaluer  le  commerce 
au  Levant,  parce  que,  ainsi  qu'on  l'a  dé]h  o'jseivé  ,  il  n'a- 
vait pas  une  marche  fixe  et  réglée,  qu'il  était  occasit-nné 
par  les  circonstances;  que  si,  dans  certains  temps,  (^n  l'avnit 
suivi  avec  la  plus  grande  activité,  dans  d'autres  il  avait  été 
abandonné. 

D'ailleurs,  les  espèces  avaient  alternativement  s-rrvi  pour 
les  envois  comme  pour  les  retours  du  Levant. 

On  estimait  néanmoins  ,  peu  d'années  avant  la  révolu- 
tion, que,  sans  trop  hasnrder,  on  pouvait  grossir,  à  raison 
de  cet  objet  ,  la  masse  de  nos  envois  en  Levant  d'environ 
un  million  chaque  année. 

On  a  vu  tout  -  à- l'heure  ,  par  le  résultat  général  du 
commerce  du  Levant  et  de  Barbarie  pendant  dix  années, 
dont  celle  de  1789  a  été  la  dernière,  que  les  ejivois  en 
]narcbandises  s'étaient  élevés  à  ceiit  quatre-vingt-trois  mil- 
lions cinquante  mille  deux  cent  cinquan'e-huit  francs,  et 
les  retours  h  trois  cent  do-i'.ze  millions  huit  cent  quarante- 
trois  mille  quatre  cent  soixante  francs  ,  ce  qui  donne  pour 
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îes  retours  un  excédant  de  cent  vingt- neuf  millions   sept 
cent  quatre-vingt-treize  mille  deux  cent  deux  francs. 

Mais  il  faut  en  diminuer  la  masse,  en  ajoutnnt  à  la  vafeur 
des  envois  dix  millions  ,  à  raison  d'un  miilioti  par  année 
pour  ie  montant  des  espèces  envoyées  dans  les  échelles  ;. 
de  manière  que  ces  retours  ne  seront  plus  ,  pour  ies  dix 
années  composant  le  tableau  du  résuiiat  général  ci-dessus, 
que  de  la  somme  de  cent  dix-neuf  millions  sept  ceiit  quatre- 
vingt-treize  mille  deux  cent  deux  francs;  ce  qui  revient,  une 
année  dans  l'autre  ,  et  à  peu  de  chose  près,  à  douze  millions 
de  bénélice,  produit  par  année  ,  en  faveur  de  la  France,  par 
le   commerce  du  Levant  et  de  Barbarie. 

On  recevait  anciennement  à  Marseille  des  lingots  et  ma- 
tières d'or;  il  en  était  venu  pour  f)lus  de  six  millions  par 
année  :  mais  cette  branche  de  commerce  était  entièrement 
j)erdue,  même  bien  des  années  avant  la  révolution  ;  elle 
tenait  à  des  causes  particulières,  et  des  circonstances  im- 
prévues peuvent  la  reproduire. 

Nous  avons  observé,  à  l'article  deConsîantino})!e,quecette 
échelL'  ne  j)OJvant  fournir  en  marchandises  que  la  sixiemiC 
partie  tout  au  plus  de  la  valeur  des  envois  que  l'on  y  faisait; 
ies  iri)is  millions  environ  reatans  de  ce  capital,  et  le  béné- 
fice d'entrée,  que  nous  avons  porté  à  trente  pour  cent,  for- 
maient un  fonds  de  plus  de  quai'e  millions. 

Après  en  avoir  indiqué  l'emploi,  ntous  avons  ajouté  qu'on 
était  fondé  h  j>eii5er  qu'il  y  avait  toujours  à  Conï.tantino})le 
environ  trois  millions  procédant  du  commerce  dts  Français  , 
et  qui  servaient  d'ali.'uent  à  celui  des  lettres  de  change. 

On  croit  également  avoir  dit  qu'il  restait  k  Smyrne  et  à 
Saionique  un  fonds  produit  parles  mêmes  causc«^,  servant 
au  paiement  de  quelques  lettrc-s  de  change  que  l'on  tirait 
p^ar  occasion  sur  ces  deux  échelles. 

Mais  ce  fonds  n'était  nullement  comparable  à  celui  des 
lettres  sur  Constant!n.oj>ie. 

Il  arri\a!t  d'ailleurs   en  certaines  occasions,  et  sur-tout 
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lorsque  [es  marchandises  de  retour  étaient  portées  à  des  prix 
trop  It.îUls  dans  quelques  autres  échelles,  que  les  négocians 
riches,  qui   n'étaient  pas  pressés  pour   avoir  leurs  fonds, 
préféraieju  de  les  retirer  en  lettres  de  change. 

D'après  l'examen  de  tous  ces  rapports,  on  estimait  que, 
soit  à  Constantinopfe  ,  s(.)it  à  Sniyrne,  à  Salonique,  ou,  par 
nccideut,  dans  les  autres  échelles,  il  restait  annuellement 
un  fonds  d'environ  quatre  millions  procédant  de  nos  eiivois, 
que  l'on  retirait  en  lettres  de  change ,  et  qui  se  renouvelait 
successivement  par  le  mouvement  du  commerce  des  Français 
en  Levant. 

Mais  on  croyait  aussi  qu'il  était  très-difficile  de  donner 
à  cet  objet  une  juste  évaluation. 

Le  papier  sur  Constantinoj^le  se  négociait  aisément  dans 
toutes  les  é>;hel}es  de  l'empire  Ottoman  ,  à  cause  des  remises 
que  l'on  fait  en  cette  capitale  pour  le  paiement  des  rede- 
vances du  j^rand  seigneur. 

Les  négocians  qui  en  faisaient  le  commerce,  fournissaient 
ieurs  iraites  sur  Constantinople  h  ceux  qui  négociaient  dans 
les  autres  échelles ,  lorsque  ceux-ci  n'ayant  ni  fonds  ,  ni  mar- 
chandises sur  le  })ays,  et  voulant  y  flnre  des  achats,  trou- 
vaient plus  de  convenance  à  y  envoyer  des  lettres  de  change 
par  le  courrier,  qu'à  y  expédier  des  marchandises. 

On  fournissait  aussi  quelquefois  à  iltaiie  des  lettres  de 
change  sur  le  Levant,  suivant  l'état  du  chaiige  ;  mais  cet 
objet  était  bien  moins  important. 

Les  lettres  de  change  tirées  deConstantinopfe  ,  deSmyrne 
et  de  Salonique  sur  la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
présentaient  un  résultat  plus  intéressant. 

Elles  faisaient  connaître  que  ces  diftérentes  nations  reti- 
raient du  Levant  beaucoup  plus  de  marchandises  qu'elles 
71 'y  en  envoyaient;  que  les  retours  faits  parles  Français  ne 
compensaient  pas  la  valeur  de  leurs  envois;  que  la  balance 
de  ce  commerce  était  toute  en  notre  faveur,  et  que  nous 
avion.>  recours,  pour  la  solder,  à  ces  nations  étrangères. 
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Ce  riche  commerce  était  encore  extrêmement  avantageux 
à  la  navigation  française. 

II  partait  de  Marseille  chaque  année  à  peu-près  deux  cents 
bâtimens  destinés  pour  le  Levant  et  la  Barbarie. 

Ils  revenaient  chargés,  et  plusieurs  faisaient  dans  l'année 
deux  voyages. 

En  joignant  à  ces  bâtimens  ceux  employés  par  la  com- 
pagnie d'Afrique  ,  on  doit  porter  leur  nombre  à  deux  cent 
cinquante  ,  à  cause  des  doubles  voyages. 

II  n'y  en  avait  aucun  qui  n'eût  au  moins  douze  hommes 
d'équipage. 

Le  commerce  du  Levant  occupait  par  conséquent  plus  de 
quatre  mille  hommes  de  mer,  et  il  fournissait  à  leurs  salaires, 
ainsi  qu'à  toute  la  dépense  nécessaire  à  l'expédition  de  ces 
deux  cent  cinquante  bâtimens. 

La  caravane  dans  les  mers  du  Levant  faisait  partie  de  la 
navigation  dont  nous  venons  de  parler. 

C'était  une  branche  d'industrie  d'autant  plus  précieuse 
pour  l'Etat,  qu'elle  lui  procurait  des  richesses  que  nos  ma- 
rins allaient  recueillir  h  peu  de  frais  chez  les  Turcs. 

Les  capitaines  qui  faisaient  la  caravane  ,  devenaient  les 
voituriers  des  marchandises  de  ces  étrangers,  ainsi  que  de 
leurs  personnes  ;  et  le  seul  risque  de  ces  sortes  d'expédi- 
tions était  celui  des  avitaillemens  nécessaires  pour  réqui])e- 
ment  des  bâtimens  au  premier  endroit  du  départ. 

Quelques-unes  de  ces  expéditions  se  faisaient  à  /a  part, 
les  autres  moyennant  des  salaires  convenus  avec  les  équi- 
page^. 

I^es  circonstances  leur  donnaient  plus  ou  moins  (['acti\  i;é  ; 
il  est  par  conséquent  très  -  difficile  d'en  donner  une  exacte 
évaluation. 

Mais  il  résultait  des  diverses  informations  prisespeu  d'an- 
nées .'ivant  Ja  révolution,  que,  dans  les  tcinpi.  ordinaires,  il 
pr.rtait  annuellement  des   ports  d'x\gde ,  de  Martigues  ,  de 
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Ja  Ciotat ,  de  Snint-Tropès,  de  Cannes  eî  d'Antibes,  cent 
cinqunnte  hâtimens  pour  la  cnravnne. 

Ces  bàtiiiiens  étaient  expédiés  pour  deux  ans. 

En  supposant  qu'il  en  revînt  chaque  année  seulement 
cent  dont  chacun  apportât  un  chargement  de  riz,  de  olé  ou 
d'hui'e ,  et  en  évaîuaiit  ces  chargement  à  deux  cc-nt  miile  fr. , 
on  reconnaissait  que  la  caravane  donnait  annuellement  à 
l'Etat  deux  milh'ons  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  par  le  commerce  du  Eevant , 
gagnent  le  nolis  ou  fret  des  jnarchandises  qu'ils  transportent  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  que  d'iin  regarder  la  valeur  comme 
un  b'énéhce  pour  l'Ftat. 

Le  ircrt  est  une  charge  que  supporte  la  marchandise,  et 
qui  lui  donne  une  valriir  de  plus  dans  le  lieu  où  elle  est 
consonimée,  de  manière  que  le  jHopriétaire  en  trouve  le 
j>rix  dan.s  la  revente. 

Ainsi  le  fret  se  trouve  compris  dans  le  prix  des  marchan- 
dises qui  sont  portées  en  Levant. 

S'il  était  prélevé  sur  des  étrangers,  il  serait  en  bénéfice 
]:>our  nous  ;  mais  étant  pris  sur  un  coinmerce  dont  les  Fian- 
çais retirent  le  fruit,  son  (jl);er  entre  dans  les  bénéfices  que 
leur  procure  ce  commerce;  ils  ne  jieuvcnt  en  retrouver  une 
partie  que  lorsque  les  marchandises  arrivées  à  Marseiile 
})assent  en  trajjsit  dans  les  pays  étrangers  de  chrétienté. 

Alors  l'étranger  nous  paie  sur  ce  qu'il  reçoit,  non-seule- 
ment le  fret  en  proportion  de  ce  que  la  marchandise  en  a 
supporté  ,  mais  encore  les  frais  de  transjX)rî  qui  sont  gagnés 
par  nos  rouliers. 

Et  c'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qu^i  rendrait  si 
avan.iageux  au  commerce  et  ù  la  nation  le  ti'dns'it.  des  di- 
verses  marchandises  prohibées,  ou  dont  fintrodiiction  dans 
le    tefrltoire    français    est   sujette  à   des  droits  înqwrtans. 

Nous  finirons  cette  partie  du  mémoire  sur  le  commerce 
du  Levant  et  de  la  Barbarie,  ])ar  dire  un  mot  des  nations 
qui  Fcxjjloiiaient  en  concurrence  avec  les  Français. 
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C'étaient  les  Angîais  ,  les  Hollandais  ,  [-s  Vénitiens  et 
les  autres  It:i!ic'iiS  ;  ces  dernieis  ,  seulement  dans  quelques 
échelles. 

On  esiimnit  que  le;;  Hoffaiidnis  pouvaient  exporter  du 
Levant  un  Iniitième  ti-j)eu-piès  des  marchandises  qui  for- 
maient le  retour  de  notre  coiuî.k  rce;  et  cette  modique  ex- 
portation excédait  encore  de  beaucoup  la  valeur  de  leurs 
envois. 

Les  Anglais  et  les  ^^énitiens  ensemble  en  faisaient  à-peu- 
près  autant. 

Nous  venons  de  parcourir  toutes  les  échelles  du  Levant, 
ainsi  que  nous  nous  y  é'.ions  engagés;  nous  avons  fait  con- 
naître leur  commerce  ,  leurs  productions,  l'étendue  de  leurs 
relations  avec  la  France  h.  Fépoque  dt  la  révolution. 

iMais ,  comme  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie  nfi 
peut  être  comparé  ni  à  celui  que  les  nations  civilisées  font 
les  unes  avec  les  autres,  ni  même  à  celui  qu'elles  exploitent 
dans  le  Nouveau-Monde,  nous  devons  actuellement  exposer 
les  causes  de  cette  diiîérence ,  et  les  établissemens  dont  elle 
avait  exigé  la  créaîion  à  Marseille  et  dans  chacune  des 
échelles. 

Les  nations  qui  les  haln'îent  tiennent  un  rang  mitoyen 
entre  les  peuples  civilisés  et  les  nations  barbares. 

Elles  ne  regardent  qu'avec  dédain  les  individus  les  plus 
éclairés  de  toutes  les  autres  nations,  qui  sont  attirés  chez 
elles  par  le  commerce  ou  par  les  sciences. 

Pénétrées  du  plus  profond  respect  pour  leurs  mœurs  , 
leurs  habitudes,  leurs  préjugés,  elles  exigent  la  même  dé- 
férence des  nations  étrano-ères. 

Il  a  donc  été  inévitable  de  la  leur  témoigner  ,  ou  du 
moins  de  dissimuler  toute  opinion  contraire. 

Cette  espèce  d'apathie ,  qui  forme  le  caractère  national 
des  peu})Ies  du  Levaiit  et  de  Barbarie,  cet  aveugle  attache- 
ment pour  leurs  usages,  les  rend  absolument  insoucians  sur 
les  ravages  que  la  peste  exerce  chaque  année  parmi  eux  ; 
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ils  ne  prennent  aucune  précaution,  ni  pour  en  prévenir  ïm- 
iroduction  ,  ni  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Il  eût  donc  été  impossible  aux  nations  européennes 
d'établir  avec  ces  peuples  un  commerce  suivi  ,  si  elfes 
n'eussent  prbs  les  mesures  convenables  pour  se  garantir  , 
soit  en  Levant  et  en  Barbarie,  soit  dans  leurs  propres  états, 
du  fléau  de  ia  contagion. 

C'est  donc  au  respect  extérieur  que  l'on  est  forcé  d'avoir 
pour  toutes  les  institutions  de  ces  peuples,  et  à  la  nécessité 
de  se  préserver  de  la  peste ,  qu'il  faut  rapporter  tous  les 
établissemens  et  tous  les  réglemens  dont  nous  allons  parler. 

Nous  pouvons  dire ,  sans  que  nous  devions  être  accusés 
de  prévention ,  que  ,  de  toutes  les  nations  qui  commercent 
en  Levant  et  en  Barbarie,  aucune  n'avait  établi  à  cet  égard 
des  lois  plus  sages  et  qui  eussent  produit  de  plus  heureux 
etîets  que  la  nation  française. 

Les  peuples  de  ces  contrées  sont  extrêmement  confians  ; 
il  est  aisé  de  les  tromper  :  mais  lorsqu'ils  se  sont  aperçus 
des  pièges  qu'on  leur  a  tendus  et  dans  lesquels  ils  sont 
tombés,  il  est  très-difficile  et  peut-être  impossible  de  rap- 
peler leur  première  confiance. 

Ces  deux  sentimens  tiennent  également  à  leur  paresse 
naturelle. 

On  a  pu  voir,  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  , 
que  les  draps  fabriqués  en  Languedoc  formaient  le  principal 
article  de  notre  commerce  avec  eux. 

On  leur  envoyait  aussi  des  papiers. 

Depuis  long-temps  ils  étaient  accoutumés  à  les  recevoir, 
ainsi  que  nos  draps,  sans  aucun  examen,  et  leur  confiance 
était  justifiée  par  la  bonne  qualité  de  ces  marchandises. 

Le  Gouvernement,  attentif  à  la  maintenir,  avait  promul- 
gué des  réglemens  dont  l'observation  prévenait,  de  la  part 
des  fabricans ,  non  pas  seulement  la  fraude ,  mais  même  la 
négligence. 

Les  draps  devaient  être  toujours  d'une  largeur  détermi- 
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née,  et  les  qualités  respectives  devaient  conserver  les  mêmes 
degrés  de  bonté. 

La  longueur  n'en  était  pas  déierminée;  efJe  était  ordi- 
nairement de  quinze  à  dix-sept  aunes  poiu"  chaque  demi- 
pièce.  A  Montpellier  et  à  Marseille  ,  on  établit  une  inspec- 
tion pour  les  draps ,  et  une  autre  à  Marseille  seulement  pour 
les  papiers. 

Là,  chacune  de  ces  marchandises  était  examinée  avec 
soin,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  aux  lois  établies 
était  rejeté  par  les  inspecteurs. 

Les  fonctions  de  ces  officiers  formaient  la  sauve-ofarde  de 
notre  commerce  de  draps  et  de  papiers. 

La  chambre  du  commerce  de  Marseille  surveillait  ces 
deux  inspecteurs. 

Il  est  indispensable  de  les  rétablir,  si  l'on  veut  rendre  k 
notre  commerce  la  prééminence  dont  il  jouissait  dans  toutes 
le?,  échelles. 

Heureux  encore  si  les  tentatives  que  les  Anglais  et  les 
autres  nations  nos  rivales  n'ont  cessé  de  faire  pour  nous 
l'enlever  durant  la  guerre,  n'ont  pas  été  couronnées  d'ut) 
succès  qu'il  nous  sera  peut-être  impossible  de  détruire. 

Les  Marseillais,  avant  leur  réunion  à  la  France,  étaient 
admis  dans  le  Levant  sous  leur  bannière,  et  ils  y  avaient 
établi  leur  commerce  avant  qu'aucune  grande  puissance  de 
l'Europe  y  eût  formé  des  établissemens. 

François  L'%  Roi  de  France,  fit  avec  la  Porte  un  traité 
de  paix  et  de  commerce. 

Il  fut  renouvelé  successivement  par  Henri  IV ,  par 
Louis  XIV  et  par  Louis  XV. 

Ces  traités  sont  connus  sous  le  nom  de  capitulations;  le 
dernier  est  de  l'année   i  74.0. 

Ils  contiennent,  en  faveur  des  Français,  les  plus  grands 
privilèges,  et  tels  qu'on  les  croirait  arrachés  par  la  force, 
tandis  que    les  sultans   qui    les  ont   signés  ,   ne  cédaient 
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qu'aiiK  sentiinens  d'amitié  que  leur  avaient  inspirés  les  Fi  an- 
imais et  îeur  Gouvernement. 

La  prééminence  de  la  nation  auprès  du  grand  seigneur 
était  si  grande,  que  les  autres  peuples  qui  voulurent  par- 
tager leur  commerce,  fiuent  d'abord  obligés  de  s'enrôler  , 
pour  ainsi  dire,  sous  son  pavillon. 

Elle  eut  son  ami^assadeisr  à  la  Porte  ot'Ciiiane. 

Bientôt  après  elle  établit  dans  les  principales  échelles  , 
des  officiers  revêtus  des  mêmes  fonctions  que  celles  qui  sont 
aujourd'îiui  attribuées  aux  commissaires  des  relations  com- 
int-rciales. 

Ils  furent  chargés  de  protéger  la  nation  contre  les  entre- 
prises des  puissances  du  pays,  et  de  maintenir  parmi  les 
Français  dont  elle  était  composée  dans  leur  échelle,  l'exé- 
cution des  réglemens  et  des  loi?. 

Ils  correspondaient  directement  avec  la  chambre  du  com- 
merce de  Auirseilie. 

L'établissement  de  cette  administration,  imitée  ensuite 
par  le  Gouvernement  dans  diverses  autres  villes  de  corii- 
nierce  ,  remonte  à  Marseille  à  la  fm  du  xvi."  siècle. 

Le  5  août  de  Tannée  i  ^99»  '^i  généralité  des  négoci.'ins 
delà  place,  assemblée  dans  la  maison  comni.une ,  délibéra 
qu'il  serait  choisi  quatre  principaux  ncgocians  pour  suivre 
les  affaires  générales  du  commerce. 

La  même  délibération  ]K>rte  qu'il  serait  fait  des  levées 
de  deniers  sur  le  commerce,  pour  fournir  aux  dépenses  du 
service. 

Telle  fut  la  première  époque  de  rétablissement  de  la 
chambre. . 

iMais,  soit  que  les  troubles  qui  agitaient  alors  Marseille 
se  fussent  opposés  à  la  durée  de  cet  établissement,  soit  que 
le  commerce  eût^ été  interrompu  par  les  guerres,  on  n'en 
trouve  plus  de  vestige  jusqu'au  milieu  du  XVII. ^  siècle. 

Le  3  novembre  1650,  il  fut  fait  un  nouveau  règlement 
pour  former  une  chambre  composée  de  douze  personnes. 
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II  fut  dit  qu'elle  connaîtrait  de  toutes  les  affaires  du  com- 
merce de  Marseille,  qui  alors  était  borné  à  celui  du  Levant, 
et  qu'elle  établirait  les  impositions  qui  lui  paraîtraient  né- 
cessaires. 

Nous  passerons  sous  sifence  les  changemens  peu  consi- 
dérables qui  survinrent  dans  la  constitution  de  fa  chambre , 
durant  le  siècle  qui  s'écoula  depuis  son  rétablissement  jus- 
qu'en 1751. 

Par  un  édit  du  1  3  août  de  cette  dernière  année ,  il  fut 
ordonné  qu'à  l'avenir  elle  serait  composée  des  quatre  échevins 
et  de  douze  députés. 

Une  ordonnance  du  i ."  janvier  1 7)  3  détermina  les  objets 
dont  elle  devait  connaître. 

Mais,  pour  venir  tout  de  suite  à  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  cette  administration  en  1789,  nous  dirons  que, 
par  des  lettres  patentes  du  27  novembre  «778,  il  avait  été 
créé  une  nouvelle  chambre ,  et  que  ie  29  novembre  de  la 
même  année  ,  il  avait  été  rendu  une  ordonnance  portant 
règlement  de  son  administration. 

Cette  ordonnance  statuait  que  la  chambre  réunirait  à  fa 
direction  générale  du  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie 
la  connaissance  des  affaires  de  tous  les  commerces  qui  se 
font  par  le  port  de  Marseille, 

Cette  institution  ,  nécessaire  au  commerce  du  Levant  et 
de  Barbarie  ,  fut  supprimée  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  qui 
successivement  avaient  été  établies  dans  d'autres  places  de 
commerce,  parun  décret  de  l'assemblée  constituante,  rendu 
le  27  septembre  1791. 

Cette  loi ,  que  nul  motif,  nul  prétexte  ne  pouvait  justi- 
fier, fut  rendue  avec  une  telle  précipitation,  qu'elle  ne  statua 
rien  sur  l'administration  des  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie, 

Le  conseil  municipal  se  crut  autorisé  à  suppléer  à  une 
omission  qui  pouvait  avoir  de  si  fâcheuses  conséquences, 
par  la  création  d'un  bureau  provisoire  de  commerce. 

Le  6  septembre   1792  ,  l'assemblée  législative  fit  une  loi 
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relative  aux  droits  qui  étaient  perçus  par  les  chambres  du 
commerce. 

Les  neuf  premiers  articles  de  cette  loi  ne  concernent  que 
la  comptabilité  c[e  la  chambre. 

On  crut  pouvoir  conclure  du  dixième  et  dernier,  que  fe 
bureau  muhicipal  remplirait  celles  des  fonctions  dont  elle 
avait  été  chargée,  et  auxquelles  il  n'était  pas  pourvu  par 
cette  loi. 

Cette  loi  présentait  de  si  graves  inconvéniens ,  que  le 
conseil  général  de  la  commune  en  suspendit  l'exécution,  et 
en  demanda  la  révocation  par  une  adresse  au  corps  législatif» 

Elle  fut  prononcée  le  9  mai  1793. 

Mais  les  dissensions  qui  s'élevèrent  bientôt  après  dans  le 
sein  de  l'assemblée  ,  les  troubles  qui  la  divisèrent,  qui  s'éten- 
dirent dans  toute  la  France,  et  qui  furent  les  funestes  pré- 
sages du  régime  sanglant  de  la  terreur,  firent  méconnaître 
le  décret  du  9  mai  1793  '.  le  bureau  provisoire  du  com- 
merce fut  anéanti,  et  avec  lui  périrent  les  derniers'  restes 
de  l'administration  des  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie. 

C'est  ainsi  que  s'évanouit  jusqu'à  l'ombre  d'un  établisse- 
ment que  l'on  devait  regarder  comme  la  sauve  -  garde  du 
commerce  français  dans  les  états  du  grand  seigneur  et  dans 
les  régences  de  Barbarie,  et  dont  la  destruction  aurait  suffi 
pour  causer  cel'e  de  ce  riche  commerce. 

L'administration  des  échelles  entraînait  une  dépense  con- 
sidérable. 

Elle  était  supportée  par  leur  commerce ,  au  moyen  des  im- 
positions qu'il  payait. 

Le  21  janvier  1721  ,  il  avait  été  rendu,  au  conseil  d'état, 
un  arrêt  qui  ord'onna  qu'à  commencer  du  1.''  mai  suivant, 
les  consuls  des  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie  recevraient 
'  les  droits  à  eux  accordés  pnr  un  autre  arrêt  du  10  janvier 
1  7  !  8  ,  de  la  même  façon  et  ainsi  qu'ib  en  avaient  joui  avant 
les  arrêts  des  21  et  24  avril  W20;  c'est-à-dire  que  ces 
iroits,  imposés  sur  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie, 
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étaient  perçus  dans  les  échelles  par  les  consuls  eux-mêmes. 

Mais  le  9  avril  1721  ,  la  chambre  délibéra  de  supplier  le 
Roi  de  lui  permettre  de  se  charger  de  la  régie  des  consulats , 
et  de  faire  ])ercevoir  ,  tant  en  Levant  et  Barbarie  qu'à  Mar- 
seille, les  droits  qui  seraient  fixés,  au  moyen  de  quoi  elle 
ferait  tenir  sur  chacune  des  échelles  les  fonds  nécessaires 
pour  le  paiement  des  appointemens  et  attributions  des  con- 
suls et  autres  officiers,  à  compter  du  j  .''^  mai  1721,  de 
même  que  pour  les  autres  dépenses  des  échelles. 

Les  contiibutions  nécessaires  au  paiement  de  ces  dé- 
penses fureiit  toutes  comprises  sous  le  nom  de  droit  de 
consulat. 

îl  éiait  réglé  à  Marseille  par  la  chambre,  et  il  était 
gradué  suivant  la  valeur  des  marchandises ,  autant  que  sui- 
vant les  besoins  du  commerce. 

Il  devint  insuffisant,  et  la  chambre  fut  autorisée,  par 
arrêt  du  conseil  du  zi  juillet  ^7^7^  à  lever  un  droit  de 
dix  sous  par  millerole  d'huile  d'Italie  qui  serait  apportée  à 
Marseille. 

Le  temps  introduisit  dans  le  régime  des  échelles  ,  des 
abus  qui  intervertirent  l'ordre  qui  y  avait  été  si  sagement 
établi. 

En  1775?  leurs  dépenses  s'élevaient  à  des  sommes  très- 
considérables. 

Là  nation  s'imposait  pour  y  fournir. 

Le  commerce  était  foulé ,  et  bientôt  il  n'eût  plus  été 
possible  de  le  continuer. 

Le  Gouvernement  nomma,  en  1776,  un  commissaire 
pour  se  transporter  sur  les  lieux. 

Il  fut  chargé  d'en  réduire  les  dépenses  qui  avaient  été 
introduites  aijusivement. 

La  chambre  fut  tenue  de  liquider  et  de  payer  les  dettes 
qu'elle  avait  contractées. 

Un  arrêt  du  conseil  du  9  décembre  1 776  fixa  le  droit  dit 
de  consulat. 
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Mais  à  mesure  que  la  chambre  s'était  trouvée  en  état  de 
fournir  à  toutes  ies  charges  de  son  service  et  d'éteindre  ses 
engagemens,  ce  droit  avait  été  jiiodéré;  celui  de  deux  pour 
cent,  d'abord  établi  sur  l'entrée  en  Levant,  fut  supprimé  , 
et  la  perception  fut  réduite  à  trois  pour  cent  sur  les  mar- 
chandises importées  directement  du  Levant  par  des  bâtimens 
français. 

Des  décisions  des  27  novembre  1779  et  7  mars  1780, 
fixèrent  ies  appointemens  attribués  aux  agens  du  Gouver- 
nement en  cliaque  échelle ,  ainsi  que  toutes  leurs  autres  dé- 
penses. 

La  première  classe  de  ces  dépenses  s'élevait  à  deux  cent 
quatre-vingt-sept  mille  trente  francs,  et  la  seconde  à  soixante- 
seize  mille  sept  cent  soixante-treize  francs. 

Les  unes  et  les  autres  étaient  supportées ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  par  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie. 

Le  nombre  des  établissemens  français ,  en  chacune  des 
échelles,  était  déterminé  par  le  Gouvernement,  et  il  n'était 
pas  permis  d'en  former  de  nouveaux  sans  son  autorisation. 

Le  Gouvernement  a  toujours  pensé  que ,  s'il  était  permis 
à  tous  les  Français  de  s'établir  en  Levant,  on  les  verrait  se 
précipiter  en  foule ,  tantôt  dans  une  échelle,  tantôt  dans  une 
autre  ;  qu'ils  y  ravaleraient  le  cours  des  objets  de  la  métro- 
pole par  une  excessive  concurrence  ;  qu'ils  y  rehausseraient 
celui  des  productions  locales,  et  qu'ils  s'y  disputeraient  les 
ventes  et  les  achats. 

Le  Gouvernement  pensait  encore  que ,  si,  dans  le  nombre 
des  négocians  égarés  par  de  chimériques  apparences  ,  il  s'en 
trouvait  d'assez  sages  pour  se  retirer  d'une  lutte  dange- 
reuse, ils  seraient  forcés  de  se  remettre  en  mer  pour  aller 
chercher  d'autres  échelles ,  au  risque  d "y  éprouver  les  mêmes 
inconvéniens. 

La  perspective  de  tant  de  dangers  tenait  le  Gouvernement 
attaché  à  son  ancien  système,  et  lui  faisait  maintenir  l'exécu- 
tion des  lois  précédemment  établies. 
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C'est  sous  ce  régime  d'une  liberté  circonscrite  que  le 
commerce  du  Levant  était  parvenu  à  ce  haut  point  de  pros- 
périté dont  la  première  partie  de  ce  mémoire  fournit  des 
preuves  multipliées. 

Ce  n'était  pas  assez  que  de  mettre  un  frein  aux  désirs  in- 
considérés des  Français  qui  auraient  voulu  se  transporter  en 
Levant  et  en  Barbarie  pour  leur  ruine,  et  peut-être  pour  la. 
honte  de  la  nation  et  la  perte  de  son  commerce. 

II  fallait  aussi  prévenir  l'extinction  des  sentimens  qui  de- 
vaient toujours  les  tenir  attachés  à  la  mère  patrie. 

II  fallait  sans  cesse  leur  faire  regarder  leur  séjour  en 
Levant  comme  le  temps  de  leur  exil ,  et  les  exciter  au 
travail  et  à  l'économie,  par  le  désir  de  revenir  dans  leur 
patrie  pour  y  jouir  d'une  fortune  honorablement  acquise. 

Dans  ce  dessein,  le  Gouvernement  interdisait  à  tout  Fran- 
çais le  mariage  en  Levant;  il  limitait  ,  de  plus,  au  court 
espace  de  dix  années ,  la  résidence  des  régisseurs  des  mai- 
sons de  commerce. 

Il  était  même  défendu  à  un  Français  marié  qui  passait 
en  Levant  et  en  Barbarie  ,  d'y  conduire  sa  femme. 

Que  d'avantages  ne  résultait-il  pas  de  l'observation  de  ces 
lois  prévoyantes  ! 

Ce  régisseur  ,  qui  de\a-t  au  bout  de  dix  ans  rentrer  dans 
sa  patrie,  s'efforçait  de  mettre  à  profit  le  temps  qui  lui  était 
accordé. 

Il  voulait  faire  sa  fortune ,  pour  en  jouir ,  autant  que  pour 
éviter  le  blâme  ou  le  soupçon  d'inconduite  ou  d'igno- 
rance. 

Il  se  disait  à  lui-même,  Si  je  retourne  en  France  sans 
biens  ,  j'y  vivrai  sans  crédit  et  sans  moyens  de  faire  ma 
fortune. 

De  là  naissaient  l'amour  du  travail  et  celui  de  l'économie. 

Le  négociant  que  des  revers  de  fortune  avaient  forcé  de 
retourner  en  Levant ,  quoique  déjà  marié  dans  sa  patrie. 
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soupirait  sans  cesse  après  l'instant  qui  le  rejoindrait  à  son 
épouse. 

Sans  ce  gage  de  son  retour,  peut-être  qu'il  eût  été  perdu 
pour  la  France. 

Telles  étaient  quelques-unes  des  lois  données  au  com- 
merce du  Levant  et  de  îa  Barbarie. 

Si  elies  ne  sont  pas  rétablies,  si  le  Gouvernement  se  re- 
îâche  sur  ieur  observation  ,  ce  commerce  si  riche,  autrefois 
si  florissant,  si  avantageux  h  la  France,  et  qui  peut  le  re- 
devenir encore  ,  sera  perdu  pour  elfe. 

.Ces  lois,  dont  une    longue  expérience  avait  justifié  la 
sagesse  ,  ne  s'étaient  pas  bornées  k  diriger  fa  conduite  des 
négoJins  établis  en  Levant;  eiîes  avaitnî  également  porté 
leur  artentîoîî  sur  ^es  démarches  des  citoyens  qu'elles  y  in-  ' 
Vcsîissaient  d'une  portion  de  l'autorité  publique. 

Il  était  expre^-.Héifît-ni'  piohijjé  aux  fonctionnaires  que 
r-ous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cc/.imissaires 
/■'S  reJdfions  commercïalts ,  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
poîff.fques'  des  échelles  vu  ils  étaient  placés  ,  et  de  prendre 
des  intérêts  dans  leurs  firmes  où  leurs  douanes. 

Toutes  fés  fois  que  ces  défenses  ont  été  transgressées  , 
il  en  est  résulté  des  événemens  fâcheux  qui  ont  rejailli  sur 
toute  la  nation.  " 

Si  quelque  négociant  m.éconnaissait  ses  devoirs  ,  les  pré- 
posés du  Gouvernement  étaient  autorisés  à  le  renvoyer  en 
France. 

iMais  ifs  étaient  rarement  obligés  d'en  venir  à  ces  extré- 
mités. 

Les  régfemens,  dont  l'oubli  fut  une  à.e^^  premières  causes 
de  î'afîaiblissement  de  notre  commerce  en  Levant  et  en 
Barbarie,  avaient  non  -  seulement  limité,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  le  nombre  des  étabfissemens  français  dans 
chaque  échelle ,  de  même  que  le  temps  de  la  résidence 
des  régisseurs  ;  mais  encore  ils  avaient  pourvu  à  ce  qu'il 
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ne  pût  y  passer  que  des  sujets  dont  on  n'eût  pas  à  craindre 
de  dangereuses  imprudences. 

Ainsi  ,  nul  Français  ne  pouvait  aller  en  Levant  ou  en 
Barbarie,  niêine  en  qualité  de  commis,  sans  avoir  été  exa- 
miné et  agréé  par  la  cFiambre  de  commerce. 

On  ne  pouvait  y  établir  de  maison  de  commerce  sans  une 
permission  expresse  du  Gouvernement ,  qui  ne  i'accor(;Iait 
qu'après  avoir  consuité  la  chambre  ;  et  le  négociant  à  qui 
elle  était  accordée  ne  pouvait  en  faire  usage  ,  s'il  ne  lui 
offrait  un  cautionnement  qu'elle  recevait  après  l'avoir  dis- 
cuté. 

Ce  cautionnement  ne  nuisait  point  au  négociant  qui  le 
fournissait,  parce  qu'il  n'exigeait  aucun  dépôt  de  deniers, 
aucune  hypothèque  en  immeubles. 

C'était  une  simple  responsion  des  actions  du  régisseur 
de  la  maison  de  qui  on  l'exigeait  ;  responsion  qui  était 
exercée  lorsque  ce  régisseur  occasionnait  par  imprudence 
des  donimages  que  la  nation  résidant  sur  la  même  échelle 
était  obligée  de  payer. 

Nous  croyons  devoir  observer  que  le  renouvellement  de 
cette  mesure  est  d'une  indis{)ensable  .nécessité ,  aujourd'hui 
que  l'empire  des  mœurs  étant  si  fort  affaibli ,  les  hommes 
ont  plus  besoin  que  jamais  d'être  retenus  dans  les  sentiers 
de  l'honneur  et  de  la  probité  par  de  sévères  lois. 

La  chambre  entretenait  une  correspondance  réglée  avec 
les  préposés  du  Gouvernement  dans  toutes  les  échelles. 

Elle  en  était  l'agent  intermédiaire  et  réciproque. 

Elle  leur  transmettait  les  ordres  de  fautorité  supérieure, 
et  elle  appuyait  auprès  d'elle  leurs  demandes  ,  lorsqu'elle 
en  reconnaissait  fa  justice. 

Eile  ménageait  l'amitié  des  puissances  barbaresques ,  et 
elle  cherchait  à  concilier  leur  protection  aux  Français  éta- 
blis dans  les  états  soumis  à  leur  domination. 

C'était  elle  qui  recevait  à  Marseille  les  ambassadeurs  que, 
dans  certaines  circonstances,  elles  envoyaient  eu  France 
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La  chambre  maintenait  le  respect  dû  h.  leur  caractère  , 
et  pourvoyait  avec  dignité  à  leurs  divers  besoins. 

Les  sujets  de  ces  puissances  trouvaient  en  elle  une  pro- 
tectrice attentive ,  qui  veillait  à  ce  qu'ils  ne  fussent  pas 
lésés  dans  les  afTaires  qui  les  amenaient  à  Marseille. 

Dans  plus  d'une  occasion ,  la  chambre  de  commerce  avait 
reçu  des  princes  barbaresques  des  témoignages  de  la  satis- 
faction que  leur  inspiraient  les  soins  qu'elle  prenait  en  fa- 
veur de  leurs  sujets. 

A  la  fin  de  chaque  année ,  elle  recevait  des  chancelleries 
ou  secrétariats  des  agences  commerciales  de  toutes  les 
échelles,  les  extraits  des  actes  de  naissance,  de  mariage, 
de  décès,  d'inventaires  et  autres  qui  y  avaient  été  passés  ; 
elle  les  déposait  dans  ses  archives ,  où  elle  les  conservait 
avec  soin  :  tous  les  citoyens  pouvaient  venir  les  consulter 
au  besoin. 

Vainement  aurait-on  pourvu  à  la  police  des  établissemens 
français  en  Levant  et  en  Barbarie  ,  si  on  n'avait  également 
pourvu  aux  moyens  d'empêcher  en  France  l'introduction 
de  la  peste. 

Les  soins  qu'exigeait  cette  partie  si  essentielle  de  l'admi- 
nistration du  commerce  du  Levant,  étaient  remplis,  comme 
ils  le  sont  encore,  par  les  conservateurs  de  la  santé. 

Si  la  faible  esquisse  que  nous  avons  donnée  des  régle- 
mens  et  des  lois  qui  régissaient  notre  commerce  du  Levant 
et  de  barbarie ,  a  pu  inspirer  l'admiration  qu'ils  méritent , 
on  ne  pourra  refuser  le  même  sentiment  aux  réglemens  et 
aux  lois  dictés  pour  la  conservation  de  la  santé  publique , 
et  pour  opposer  à  la  peste  une  barrière  impénétrable. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  ce  Mémoire  ,  les  Turcs 
ne  prennent  aucune  mesure  qui  puisse  les  préserver  de  ce 
terrible  fléau. 

Dès  qu'il  se  manifeste  dans  une  échelle ,  les  négocians 
français  se  renferment  dans  le  quartier  séparé  qu'ils  habi- 
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tent  ;  et  ils  n'ont  de  communication  extérieure  qu'avec  toutes 
les  précautions  usitées  en  pareil  cas. 

Le  danger  a-t-il  cessé,  les  communications  sont  rou- 
vertes. 

La  peste  n'exerce  pas  toujours  ses  ravages  en  Levant  et 
en  Barbarie;  cependant  les  navires  qui  en  viennent  ne  sont 
jamais  admis  à  ce  qu'on  appelle  la  libre  pratique  ,  qu'ils 
n'aient  auparavant  subi  une  quarantaine  plus  ou  moins  longue. 

De  toutes  les  villes  commerçantes ,  celle  de  Marseille  a 
poussé  plus  loin  qu'aucune  autre  les  précautions  nécessaires 
Dour  prévenir  l'introduction  de  la  peste. 

On  ne  doit  pas  en  être  étonné  ,  lorsque  l'on  consi- 
dère que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle  a  fait  le 
commerce  de  ces  contrées  dangereuses,  où  la  peste  est , 
pour  ainsi  dire  ,  naturalisée. 

Cette  terril)le  maladie  trompa  la  sagesse  de  ses  adminis- 
trateurs en  1720;  mais,  depuis  lors,  avertis  par  cette  dure 
épreuve,  ils  ont  redoublé  de  soins  et  de  circonspection. 

Nulle  part  il  n'existe  un  lazaret  aussi  vaste  et  aussi  com- 
mode pour  la  purge  des  marchandises. 

Il  est  assez  éloigné  de  la  vilîe,  pour  qu'i'  en  soit  entière- 
ment séparé;  et  il  n'est  pas  cependant  à  une  distance  qui 
puisse  rendre  son  service  incomrrcds  ou  difficile. 

Ce  lazaret ,  égal  en  étendue  à  plusieurs  cités  impor- 
tantes ,  est  environné  d'une  double  enceinte. 

Les  murs  qui  la  forment  sont  placés  l'un  de  l'autre  à  une 
trop  grande  distance,  pour  que  le  bras  le  plus  vigoureux 
puisse  lancer  de  l'intérieur  du  lazaret  aucun  paquet  au  delk 
du  mur  extérieur. 

On  a  prévenu  par-là  ,  mieux  qu'on  ne  l'aurait  pu  par  dey 
sentinelles  et  des  corps-de-garde,  la  cupidité  téméraire  qui, 
dans  la  vue  d'un  odieux  bénéfice  ,  aurait  voulu  introduire 
dans  la  ville   des  marchandises   non  encore   suffisamment 
purgées. 
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La  police  du  lazaret  est  soumise  aux  conservateurs  de  fa 

santé. 

Elle  est  exercée,  sous  leur  surveillance,  par  un  capitaine 
qui  y  est  logé,  et  qui  ne  peut  en  sortir  qu'une  seule  fois 
par  année ,  avec  {a  permission  du  bureau  de  santé. 

îl  ne  peut  être  marié  ,  ou  du  moins ,  s'il  l'est ,  sa  femme 
ni  ses  enfans  ne  peuvent  vivre  avec  lui,  et  if  ne  peut  les 
voir  que  comme  if  voit  fes  autres  personnes ,  c'estrA-dire  ,  à 
la  barrière  et  avec  fes  précautions  ordinaires.        * 

Environ  à  une  îieue  de  Marseille ,  se  trouve  l'ile  de  Po- 
mègue  ;  fes  navires  soupçonnés  y  sont  reçus  dans  un  port 
qui  fes  met  à  l'abri  des  tempêtes  ;  et  sous  la  garde  d'un 
préposé  du  bureau  de  la  santé  ,  ils  font  la  quarantaine  qui 
leur  est  prescrite. 

La  consigne,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'édifice  isolé  où 
s'assemble  cette  administration,  est  placée  à  l'entrée  du  port  ; 
c'est  fà  que  viennent  raisonner  fes  capitaines  ou  patrons  des 
navires  et  des  barques  qui  arrivent  à  Marseille. 

Ils  y  déclarent  les  lieux  de  leur  départ ,  ceux  où  ils  ont 
relâché ,  les  navires  qu'ils  ont  rencontrés ,  ceux  avec  lés- 
quels  ils  ont  communiqué,  les  accidens  qu'ils  peuvent  avoir 
éprouvés  ;  ils  disent  s'il  s'est  manifesté  des  maladies  sur  leur 
bord  durant  leur  voyage  ,  s'il  est  mort  quelque  personne  ; 
et  sur  cette  déclaration  ,  dont  l'infidélité  ou  l'inexactitude 
serait  punie  des  peines  les  plus  graves  ,  le  bureau  détermine 
et  fixe  le  temps  de  leur  quarantaine. 

Si,  pendant  sa  durée  ,  des  hommes  qui  faisaient  partie 
de  l'équipage  ,  ou  des  passagers,  viennent  à  mourir,  ou  seu- 
lement à  tomber  malades,  la  quarantaine  est  prolongée,  et 
elle  n'est  définitivement  terminée  que  lorsque  la  santé  de 
tous  les  individus  qui  étaient  sur  le  navire  ne  peut  laisser  la 
moindre  inquiétude  ou  donner  le  plus  léger  soupçon. 

Des  porte-i^ix,  des  emballeurs  se  renferment  volontar- 
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îment  dans  le  lazaret  pour  travailler  à  la  purge  (  r  )  des  mar^ 
handises. 

Là,  sous  de  vastes  hangars  ouverts  à  tous  les  vents,  les 
lailes,  les  baflots ,  les  moindres  paquets,  sont  ouverts  avec 
trécaution;  ils  s'y  dégagent  de  toutes  ies  semences  pesti- 
érées  et  contagieuses  qu'ils  pourraient  renfermer. 

Les  lettres  et  papiers  ne  sont  jamais  remis  sans  avoir  été 
lU  parfumés  ,  ou  passés  dans  le  vinaigre  ;  et  afin  que  cet 
cide  les  pénètre  dans  tous  les  sens ,  ils  sont  coupés  en  di- 
erses  parties. 

Cette  dernière  précaution  est  prise  encore  ,  afin  de  se 
;onvaincre  que  l'on  n'y  a  pas  inséré  des  échantillons  de 
Iraps ,  dont  ia  matière  est  très-susceptible  de  retenir  et  pro- 
pager fe  germe  de  la  peste. 

Enfin ,  toutes  les  mesures  dont  une  longue  expérience  a 
ait  reconnaître  la  nécessité  ou  ies  avantages,  sont  em- 
ployées pour  opposer  à  ia  peste  une  barrière  qu'elle  ne  puisse 
ranch  ir. 

Combien  de  fois  n'a-t-eîle  pas  été  renfermée  dans  cette 
înceinîe  !  combien  de  fois  ne  ie  sera-t-elie  pas  encore! 

Cependant  tout  le  monde  l'ignore  ;  chacun  dort  dans  une 
parfaite  sécurité. 

La  prudence  des  conservateurs  de  fa  santé  ne  se  borne 
pas  à  enchaîner  Ja  peste  et  ses  fureurs  ;  elle  ne  laisse  pas 
même  transpirer  le  soupçon  de  sa  présence  dans  ie  lazaret  ; 
il  porterait  dans  tous  les  esprits  ie  trouble  et  la  terreur. 

Des  droits  modérés  sont  levés  sur  les  quarantaines. 

En  temps  de  paix  ,  elles  suffisaient  pour  tous  ies  frais  de 
l'administration. 

Pendant  la  dernière  guerre,  le  I)ureau  de  ia  santé  a  été 
autorisé  à  suppléer  à  leur  insuffisance ,  en  puisant  ies  sommes 


(t)  Le  mot  purge  signifie  l'action  de  détruire  les  miasmes  pestiférés  que 
la  communication,  ou  toute  autre  cause,  peut  avoir  introduits  dans  u» 
corps  cjuelconquc  di  posé  ou  propre  à  ies  recevoir  et  à  les  conserver. 


(   5o4  ) 

nécessaires  dans  la  caisse  du  droit  sur  les  huiles  ,  et  dans  celui 
du  droit  de  consulat;  il  a  été  cnargé  de  la  perception  de  ces 
droits,  par  une  loi  des  5  et  6  septembre  1792. 

Le  droit  de  consulat ,  dont  nous  avons  parlé ,  se  perçoit 
dans  le  lazaret,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  acquitté  que  la 
marchandise  peut  en  sortir. 

Les  saisies  et  les  confiscations  n'ont  lieu  dans  aucun  cas. 

Les  conservateurs,  qui  ont  remplacé  dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  les  membres  de  la  chambre  du  commerce  , 
écoutent  et  accueillent  les  réclamations  des  négocians. 

Ils  ne  craignent  pas  de  surprise,  parce  que,  étant  eux- 
mêmes  négocians  ,  ils  connaissent  la  valeur  des  marchan- 
dises et  apprécient  le  mérite  des  plaintes  et  des  demandes 
qui  leur  sont  adressées  en  diminution  du  droit. 

La  perception  du  droit  de  consulat  n'avait  rien  de  con- 
traire à  l'affranchissement  du  port ,  détruit  par  la  loi  du  i  i 
nivôse  an  3. 

On  ne  doit  pas  le  considérer  comme  un  droit  fiscal  ;  son 
produit  est  uniquement  destiné  au  paiement  des  frais  de 
l'administration  du  commerce  qui  le  supporte. 

Les  retours  du  commerce   du   Levant  et  de  Barbarie    ne 
,  peuvent  se  faire  que    par  le   port   de  Marseille  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  un  privilège  qu'on,  lui  ait  accordé. 

C'est  une  mesure  sagement  et  nécessairement  établie  pour 
la  santé  publique. 

Si,  en  1720,  la  peste  éluda  des  précautions  prises  pour 
l'éloigner  de  nos  bords ,  convient-il  de  multiplier  les  causes 
d'un  aussi  grand  danger! 

Ne  sera-t-il  pas  bien  plus  difficile  de  garder  plusieurs 
portes  et  plusieurs  avenues,  qu'il  ne  l'est  de  garder  la  seule 
qui  soit  ouverte,  et  qui  est  à  Marseille  î 

La  construction  du  lazaret  de  cette  ville  a  coûté  des 
sommes  immenses  ;  son  entretien  est  extrêmement  dispen- 
dieux :  fiut-il  sans  nécessité  former  dans  plusieurs  ports  de 
jeiublabîes  établissemens  ! 
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El  d'ailleurs  ,  quelïe  ville  peut  être  placée  plus  avanta- 
geusement pour  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie  , 
que  celle  de  Marseille! 

Elle  semble  ne  tenir  d'un  côté  à  l'Italie  que  pour  en 
recevoir  les  productions  qu'elle  verse  ensuite  dans  les  di- 
verses échelles. 

Cependant  on  peut ,  de  tous  les  ports  de  la  France ,  ex- 
pédier des  navires  directement  au  Levant  et  en  Harbarie. 

Le  droit  leur  en  fut  solennellement  conservé  par  un  arrêt 
du  conseil  du  i  5  janvier  1759- 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  droit  de  vingt  pour  cent, 
établi  par  Tédit  de  mars  i66(p  ,  rendu  pour  l'affranchisse- 
ment du  port  de  Marseille. 

C'est  un  droit  prohibitif,  dont  l'objet  est  de  conserver 
aux  nationaux  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie,  et 
les  avantages  qu'il  produit. 

Il  est  perçu  sur  toutes  les  marchandises  qui  en  provien- 
nent, dans  trois  cas  :  1."  lorsqu'elles  sont  importées  sur  des 
vaisseaux  étrangers  ;  1.°  lorsqu'elles  ont  été  entreposées  en 
pays  étrangers;  3.°  lorsqu'elles  appartiennent  à  des  étrangers. 

Le  blé ,  le  riz  et  tous  les  autres  grains ,  sont  les  seules 
denrées  et  marchandises  qui  ne  soient  pas  soumises  au  paie- 
ment du  droit  de  vingt  pour  cent. 

Il  a  souvent  excité  les  plaintes  de  quelques  fabricans ,  qui 
auraient  trouvé  à  faire  des  spéculations  utiles  dans  les  places 
étrangères,  où  il  filtre  quelque  portion  du  commerce  du 
Levant. 

Leur  intérêt  particulier  doit  être  subordonné  à  l'intérêt 
général  du  commerce  national. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fait  participer  l'étranger  au  com- 
merce des  Français  dans  les  échelles,  on  prive  les  manufac» 
turiers  français  de  quelqu'une  de  leurs  ressources;  on  frustre 
la  nation  de  la  consommati  )n  en  Levant  et  en  Barbarie , 
d'une  partie  de  ses  productions ,  et  on  circonscrit  la  naYÎ2[a-< 
tion  française  dans  de  plus  étroites  limites. 
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Tel  est  le  but  du  droit  de  vingt  pour  cent. 

Dans  les  années  ordinaires,  son  produit  ne  s'élève  guère 
au-dessus  des  frais  de  sa  régie. 

II  n'a  été  un  objet  de  revenu  que  lorsque  des  capitaines, 
surpris  en  contravention,  ont  été  condainnés  à  l'amende  et 
à  la  confiscation  de  ieurs  marchandises. 

il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  nos  relations 
commerciales  dans  la  mer  Noire  ,  et  c{uelle  est  l'extension 
dont  elles  sont  susceptibles. 

La  liberté  de  naviguer  dans  la  mer  Noire  en  passant  par 
le  canal  de  Constantinople  sans  y  débarquer  ,  sans  payer 
aucun  droit,  a  été  obtenue  de  la  Porte,  en  premier  lieu, 
par  la  Russie,  et  ensuite  par  l'Autriche.  Les  navires  de  ces 
deux  nations  prennent,  pour  les  ports  de  cette  mer,  dif- 
férentes marchandises  dans  ceux  de  la  Méditerranée  ,  et 
ils  y  retournent  chargés  des  denrées  provenant  du  cru  de 
la  Russie,  et  de  celui  des  nouvelles  conquêtes  faites  par 
cette  puissance  sur  les  Turcs ,  les  Tartares  et  les  Polonais. 

Le  pavillon  irançais  ,  ni  celui  d'aucune  autre  nation,  ne 
participent  point  à  cet  avantage;  ceux  des  Russes  et  des 
Autrichiens  en  jouissent  exclusivement. 

La  Porte  n'a  permis  aux  navires  français  d'entrer  dans 
la  mer  Noire  qu'à  l'époque  de  leur  dernière  guerre  avec 
les  Russes  ,  et  ce  fut  à  ceux  seulement  qu'elle  affréta 
pour  des  transports  de  nuuiiîions  navales  et  provisions  né- 
cessaires à  son  service. 

Comme  cette  mer  n'est  fréquentée  que  par  des  bâti- 
mens  turcs  ,  russes  et  autrichiens  ,  son  commerce  ne  peut 
s'exploiter  que  sous  ces  trois  pavillons. 

C'est  en  1784  que  les  premières  expéditions  ont  eu 
lieu  de  Marseille  pour  la  mer  Noire. 

En  1787  ,  il  s'expédia  de  ce  port ,  dans  l'espace  de  huit 
mois,  dix-huit  bâtimens,  et  if  y  en  arriva  dix- neuf.  Ce 
nombre  se  fût  élevé  ,  cette  année  là  ,  au-dessus  de  trente,  si 
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la  guerre  n'était  survenue  au  mois  d'août  entre  fa  Porte  et 
la  Russie. 

Les  différens  de  cette  puissance  avec  la  France,  résul- 
tant de  la  guerre  attribuée  à  fa  révolution ,  ont  suivi  presque 
immédiatement  la  paix  conclue  entre  lesTurcs  et  I.  s  Russes, 
et  étouffé  par  conséquent  les  relations  de  commerce  déjà 
établies  entre  Marseille  et  ies  ports  russes  sur  la  mer  Noire, 
au  moment  où  efles  allaient  se  rouvrir. 

La  paix  concluç  récemment  (i  )  avec  la  Porte  et  fa  Russie, 
doit  ranimer  ce  commerce.  Il  consiste  ,  de  la  part  des  négo* 
cians  de  Marseille  : 

Pour  l'Exportation, 

En  vins  de  toute  espèce,  eaux- de-vie,  fiuife  d'olive, 
amendes,  olives,  sucre  terré,  sucre  raffiné,  café  des  îles, 
épiceries,  liqueurs,  coniitures,  sirops,  salaisons  de  diverses 
espèces ,  taffetas  et  autres  soieries  de  Lyon ,  draps,  chapeaux, 
quincailleries,  meubles,  et  en  divers  autres  articles. 

Pour  l'Importation, 

En  chanvre,  suif,  mâtures,  bois  ce  construction,  blé;  toute 
sorte  de  grains, cire,  peaux  de  fièvre,  faines,  cuirs,  potasse, 
toile  à  voile,  fers,  nattes ,  soies  de  porc  ,  huile  de  iin,  &c. 

Les  ports  de  Cherson,à  l'embouchure  du  Boristhène,  de 
Sevatapolo  en  Crimée,  etdeTangarok  dans  la  mer  d'Azow, 
sont  ceux  où  les  bâtimens  français  trouveront  le  plus  facile- 
ment à  vendre  leurs  cargaisons  et  à  y  acheter  leurs  retours. 

Akkerman,  Okchacow,  Odessa,  Koyabey  et  Caffa,  feur 
offrent  plus  ou  moins  de  ressources. 

Mais  il  est  plus  facile  de  se  procurer,  dans  ces  contrées , 
des  objets  de  chargement  pour  fa  France  ,  que  d'y  trouver 
le  débouché  des  productions  que  f'on  y  porte. 

D'abord,  les  droits  établis  sur  fa  plupart  des  marchandises 

(i)  On  n'aura  pas  perdu  de  vue,  dons  ie  cours  de  cette  lecture,  l'époque  à 
!ac{kiei!e  le  ménaoire  a  éié  écrit. 
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sont  excessifs  ;  il  faut  les  acquitter  tout  de  suite ,  et  avoir 
conséqueminent  leur  valeur  toute  prête. 

Comme,  dans  tous  ces  pays-là  ,  il  n'y  a  que  très -peu  de 
maisons  en  état  d'acheter  comptant ,  il  faut  pouvoir  vendre 
à  crédit ,  si  l'on  ne  veut  pas  se  soumettre  à  de  trop  grands 
sacrifices. 

Ce  n'est  cependant  qu'à  cette  condition  que  les  Russes 
vendent  leurs  marchandises  :  très-souvent  il  fiiut  ieur  faire 
des  avances,  et  attendre  que  les  denrées  traitées  avec  eux 
arrivent  au  port. 

Cet  état  de  choses  exige  que  les  navires  et  cargaisons 
soient  adressés  à  des  maisons  de  commerce  établies  bur  les 
lieux  :  plus  il  s'y  en  formera,  plus  les  rapports  de  commerce 
prendront  de  consistance  et  d'extension. 

Ils  doivent  procurer  aux  départemens  méridionaux  de  la 
France  un  débouché  important  à  la  plupart  de  leurs  pro- 
ductions ,  une  grande  abondance  de  grains  de  toute  espèce, 
et  des  munitions  navales  sortant  des  mêmes  sources  et  mar- 
chés qui  fournissent  les  places  de  Riga  et  de  Pétersbourg. 

Ainsi,  le  port  militaire  de  Toulon,  qui  ne  pouvait  s'en 
approvisionner  que  par  la  route  du  nord,  pourra  l'être  plus 
avantageusement,  plus  brièvement  et  avec  plus  de  sûreté 
par  celle-ci,  située  au  midi. 

Il  est  dans  l'ordre  des  choses  que  le  commerce  de  la  mer 
Noire  devienne  en  peu  de  temps ,  pour  la  place  de  Mar- 
seille, d'une  importance  au  moins  égale  à  celui  des  échelles 
du  Levant. 

Afin  de  le  fiiire  tourner  davantage  à  l'utilité  générale  de 
la  France ,  le  Gouvernement  ne  saurait  manquer  de  reprendre 
le  fil  des  anciennes  négociations  auprès  de  la  Porte  et  de  la 
Russie,  pour  obtenir  de  la  première  l'entrée  de  la  mer  Noire 
à  son  pavillon  ;  car  jusqu'ici  la  cour  de  Pétersbourg  n'a  pas' 
démontré  s'y  opposer;  et  de  la  Russie  ,  un  tarif  plus  favo- 
rable à  {'introduction  de  ses  productions,  base  principal» 
d'un  nouveau  traité  de  commerce» 
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Celui  qui  existe  coiltieiit  diverses  stipulations  spéciales  au 
commerce  de  la  mer  Noire  ;  elles  font  connaître  le  degré 
d'intérêt  attaché  par  les  deux  gouvernemens  à  ces  nouveaux 
rapports,  et  la  protection  qui  doit  être  accordée  aux  navi- 
gateurs et  aux  commerçans  qui  y  emploient  leurs  capitaux: 
et  leur  industrie. 

Il  est  naturel  de  présuiher  que  le  même  régime  eç  les 
mêmes  facilités  dont  jouissait  ce  commerce  à  l'époque  ou 
il  a  été  interrompu  par  la  guerre  ,  seront  maintenus ,  et  que , 
pour  l'encourager ,  tous  les  articles  qui  le  composent  seront 
indistinctement  affranchis  à  Marseille  du  droit  de  consulat; 
imposition  qui  ne  s  y  est  jamais  perçue  sur  ceux  de  même 
nature  qui  y  arrivent  des  ports  de  la  Russie  sur  la  Bal- 
tique. 

Cette  branche  nouvelle  est  une  de  celles  pour  les  progrès 
desquelles  la  franchise  du  port  de  Marseille  devient  indis- 
pensable. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  principaux  moyens  , 
pour  donner  un  prompt  essor  à  ces  relations  mercantiles  et 
maritimes,  consistent: 

I .°  A  favoriser  et  protéger  efficacement,  tant  les  com- 
merçans qui  iront  s'établir  dans  les  ports  de  Russie  sur  la 
mer  Noire,  que  les  nayigateurs  qui  les  fréquenteront; 

2.°  A  obtenir  de  la  Porte  la  libre  navigation  de  cette 
mer,  à  l'instar  des  Russes  et  des  Autrichiens; 

3.°  A  parvenir  à  une  modération,  en  Russie  ,  sur  les 
droits  considérables  auxquels  se  trouvent  assujetties  la  plupart 
des  productions  du  sol  et  de  l'industrie  française,  et  à  l'in- 
troduction de  plusieurs  de  celles  qui  y  sont  prohibées; 

4.°  A  suivre  pour  ce  commerce  le  même  régime  d'admi- 
nistration qui  existait  avant  la  guerre  ,  et  à  en  favoriser  l'im- 
portation par  l'exemption  du  droit  de  consulat  sur  toutes 
les  marchandises  indistinctement  venant  en  droiture  de  la 
mer  Noire. 

5.°  A  permettre  la  réexportation  à  l'étranger  de  toute* 
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tes  denrées,  et,  pour  mieux  faire,  à  rendre  son  ancienne 
franchise  au  port  de  Marseille. 

Ces  éclaircissemens  sur  îe  commerce  de  la  mer  Noire  par 
les  Français ,  doivent  terminer  l'ouvrage  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

On  a  pu  voir  ,  dans  la  première  partie,  combien  était 
avantageux  à  la  nation  le  con:imerce  qu'elle  fai.iait  en  Levant 
et  en  Barbarie. 

II  produisait  un  bénéfice  considérable  ;  il  animait  ces 
superbes  manufactures  de  drap  qui  sont  nne  des  sources 
de  l'opulence  des  habitans  de  l'antique  Septimanie. 

D'autres  fabricans,  excités  par  une  louable  rivalité,  imi- 
tèrent les  bonnets  usités  en  Turquie  ,  et  dont  ils  partagèrent 
avec  Tunis  la  fourniture  que  ses  manufactures  avaient  jus- 
qu'alors faite  seules  et  sans  concurrens. 

L'agriculture  se  ressentit  des  mouvemens  de  ce  vaste 
trafic. 

Plusieurs  de  nos  denrées  territoriales  furent  importées 
avec  succès  dans  les  diverses  échelles. 

Mais ,  de  Quel  immense  profit  n'a  pas  été  pour  la  marine 
marchande  et  pour  la  marine  militaire  ,  cette  active  navi- 
gation de  Marseille  avec  le  Levant  et  la  Barbarie! 

Quatre  mille  matelots  qu'elle  formait  ,  y  étaient  entre- 
tenus sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat. 

A  cette  école,  formée  et  soutenue  par  les  besoins  et  par 
les  travaux  du  commerce ,  se  formaient  aussi  des  construc- 
teurs habiles,  de  savans  pilotes,  et  cette  innombrable  quan- 
tité d'ouvriers  qu'exigent  et  la  construction  et  le  service  des 
bâtimens  de  mer. 

Tout  était  en  mouvement  dans  nos  chantiers  et  sur  nos 
quais. 

Nous  avons  fait  succéder  au  tableau  que  nous  avons 
tracé  des  envois  et  des  routes  du  commerce  du  Levant  et  de 
barbarie  ,  celui  de  l'administration  que  lui  avaient  donnée 
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à  Marseille  et  dans  les  échelles,  la  prévoyante  sagesse  de 
nos  aïeux   et  l'autorité  du  Gouvernement. 

II  était  impossible,  en  rappelant  ces  lois  si  prudentes  , 
ces  réglemens  si  sages ,  de  ne  pas  déplorer  ia  suppression 
de  la  chambre  du  commerce  de  Marseille  ,  qui  en  était  hi 
surveillante  et  la  modératrice. 

Nous  avons  dit  quels  soins  et  quelle  vjojïlance  appor- 
taient les  conservateurs  dé  la  santé  publique  b.  éloigner 
de  nos  bords  la  contagion,  qui  ne  fait  que  trop  souvent  en 
Levant  et  eii  Barbarie  des  ravages  affreux. 

La  crainte  de  là  laisser  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
France  ,  a  dicté  les  lois  c{ui  veulent  que  tous  les  retours 
du  commerce  dont  nous  parlons  se  fassent  à  Marseille. 

Tous  les  ports  de  France  sont  autorisés  à  faire  directe- 
ment leurs  expéditions  dans  les  échelles ,  et  ce  n'est  pas 
Marseille  que  l'on  a  voulu  favoriser  par  un  privilège  ex- 
clusif, c'est  la  France  entière  que  l'on  a  voulu  sauver  par 
une  mesure  nécessaire,  lorsqu'on  a  prescrit  que  tous  les 
bâtiiuens  qui  reviendraient  de  ces  contrées ,  malheureuse- 
ment trop  souvejit  infectées ,   aborderaient  à  Marseille. 

Le  commerce  de  la  mer  Noire  présente  aux  opérations 
des  commerçans  un  vaste  chainp  presque  inconnu  aux; 
Français, 

II  est  juste  que  le  Gouvernement  favorise  et  récompense 
leurs  premiers  pas  et  leurs  efforts. 

Le  commerce  des  Indes  et  de  nos  colonies  n'entrait 
pas  dans  notre  plan;  mais  sur  l'Océan,  comme  sur  la  Mé- 
diterranée, une  carrière  immense  s'ouvre  de  toutes  parts  à 
l'activité,  à  la  hardiesse,  aux  spéculations  des  négocians 
français ,  trop  long-temps  retenus  par  la  guerre. 
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(N.°  103.)  Extrait  de  F  ouvrage  anglais  intitulé  Whiory 
ofJava  [Histoire  de  Java],  par  Thomas  Stamford 
Haf  F  LE  s ,  Rsq. ,  ci-devant  Lieutenant  -  gouverneur  de 
cette  lie  et  de  ses  dépendances ,  F.  R.  S.  A.  S. ,  Membre  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  Adenibre  honoraire:  de  la  Société 
littéraire  de  Bombay,  et  ci-devant  Président  de  la  Société 
des  arts  et  sciences  à  Batavia;.  2  vol.  in-^.\  avec  cartes  et 
gravures.  Londres,  ilhy.  (  3."  et  dernier  Extrait.  )   (i). 

Daines  presque  tous  les  pnys  ,  (es  basses  classes  du  peuple 
sont  peu  j)ortées  k  étendre  et  h  développer  leurs  facultés 
intellectuelles  et  leurs  connaissances*,  cela  est  encore  plus 
vrai  dans  les  pays  chauds.  Les  Javanais  n'ont  aucun  moyen 
pour  augmenter  leurs  lumières  et  perfectionner  leur  état 
moral.  Us  ne  manquent  néanmoins  ni  de  docilité ,  ni  de  sa- 
gacité; leurs  observations  sont  promptes  et  justes,  et  les 
jugemens  qu'ils  portent  sur  les  caractères  sont  assez  sûrs. 
Ainsi  que  tous  les  Orientaux,  ils  aiment  la  poésie  avec  pas- 
sion, et  ils  ont  l'oreille  musicale.  Quoique  les  Javanais  man- 
quent le  plus  souvent  d'énergie,  efîet  naturel  du  climat  et 
du  gouvernement  ,  ils  montrent  quelquefois  beaucoup  de 
persévérance  à  surmonter  les  obstacles.  Ils  ont  souvent 
étonné  des  Européens  par  les  inventions  ingénieuses  à 
l'aide  desquelles  ils  sont  venus  à  bout  de  choses  très-diffi- 
ciles. Quoique  mahométans  ,  ils  n'ont  pas  la  vanité  de 
croire  qu'ils  surpassent  les  autres  naiionsen  courage  ,  en  ver- 
tus et  en  connaissances.  Le  Javanais  paraît  distrait,  et  même 
stupide  ;  cependant  il  comprend  facilement  :  son  humeur  est 
sociable  et  gaie;  il  est  crédule,  aisément  dupe  des  fana- 
tiques et  des  charlatans;  on  peut  le  comparer  à  un  morceau 
de  toile  blanche  qui  reçoit  toutes  les  impressions  ;  il  croit  aux 


(i)    Voyez  les,  deux  premiers  extraits, pages 2 j7  et  325. 
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jours  heureux  et  malheureux,   et  se  conduit  d'aprè>  toutes 
les  superstitions  vulgaires.  II  interprète  tous  [es  événemens 
dont  il  ne  peut  se  rendre  compte,  comme  l'accomplissement 
de  quelque  prophétie.    Si  l'on  parvient  à  exalter  son  enthou- 
siasme religieux,  il  est  capable  de  grandes  choses  et  de  beau- 
coup de  persévérance.  Les  préjugés  ne  sont  pas  aussi  enra- 
cinés chez  ce  peuple ,  que  son  caractère  semble  le  comporter  : 
il  méprise  le  commerce,  mais  il  honore  l'agriculture.  Quoique 
le  gouvernement  soit  despotique,  et  qu'il  repose  sur  des  bases 
toutes  féodales ,    les  moeurs  des  Javanais  ,  ainsi   que   leurs 
usages ,  sont  pratriarcales,  sur-tout  dans  les  villages  et  loin 
de  fa  cour.  Ils  aiment  la  pompe  et  le  raste;  ils  dépensent  vo- 
lontiers leur  argent  en  beaux  habits,  en  armes  et  en  chevaux 
de  jîarade.  Ils  sont  sensibles  à  la  honte  et  aux  louanges.  Ils 
sont  très-jaloux  de  leurs  femmes ,  quoiqu'ils  rompent  les  liens 
du  mariage  sous  les  plus  légers  prétextes.  L'auteur  attribue  k 
fa  sévérité  du  gouvernement  hollandais,  à  l'usage  de  la  tor- 
ture et  des  châtimens  barbares,  les  exemples  de  ces  furieux 
appelés  A^fiicks  ou  Amucks,  qui ,  méprisant  une  vie  qu'on  leur 
a   rendue  odieuse  à  force   d'outrages  ,   veulent  ,   avant    de 
mourir,  s'abreuver  du  sang  de  leurs  semblables.  Il  arrive  en- 
core que  des  Javanais,  égarés  par  le  désespoir  qu'a  fait  naître 
une  grande  injustice,  courent  les  rues  le  poignard  à  la  main, 
et  égorgent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  et  qu'on  ne  peut 
les  arrêter  qu'en  les  tuant  comme  des  bêtes  féroces.  Il  se 
fit,  dit  l'auteur,  un  grand  et  heureux  changement  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  J  ivanais  ,  lorsqu'ils  passèrent  de 
la  domination  des    Hollandais   sous  celle  des  Anglais.  On 
voyagea  alors  sans   armes  ,  et  il  ne  fut  plus   nécessaire  de 
fermer  les   portes    et   les   fenêtres    avec    des   barreaux  de 
fer ,   comme  auparavant.   L'auteur  transcrit  le  portrait   des 
Javanais,  qu'un  Hollandais  traça  dans  un  rapport  qu'il  lui  fit. 
Ce  portrait  ne  ressemble  en  rien  à  celui  que  nous  venons 
de  donner  :  on  voit  que  ceux-là  même  qui  ont  contribué  à 
dégrader  le  caractère  de  ce  peuple ,  le  calomnient. 
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Afin  d'offrir  une  idée  du  système  de  mcrale  des  Javr- 
nais,  ainsi  que  des  devoirs  de  l'homme  engénéraf,  tels  qu'ils 
les  cojiçoivent ,  l'auteur  donne  l'extrait  suivant  (  que  nous 
traduisons  littéralement  )  de  l'ouvrage  appelé  Raja  kapa- 
kapa. 

Ci  Tout  homme  d'une  condition  relevée  doit  être  versé 
dans  l'histoire  des  temps  anciens.  II  doit  avoir  lu  tous  les 
Chirita  du  pays  (compositions  écrites  )  ;  savoir,  i.^Ies  diffé- 
rens  Rama ,  le  B'rata  Yudha,  \ Arjuna  wijaya  ,  B'una  siichi ; 
2.."  les  différentes  relations  de  Panji  (  le  grand  héros  de  Java)  ; 
3.°  le  Jugul  muda ,  Pralambang,  et  \-Ajaya  langhara.  II  doit 
aussi  connaître  leurs  différens  airs  et  la  manière  de  jouer  du 
gamelau  ;  il  doit  savoir  compter  les  années,  les  mois  et  les 
jours;  comprendre  le  Sangkalaei  la  langue /:^Tr/.  II  doit  être 
habile  dans  la  peinture ,  la  sculpture  en  bois  ,  les  ouvrages 
en  fer  et  en  or;  il  doit  savoir  Etire  des  instrumens  de  musique 
et  des  fourreaux  de  kiis  [poignard].  II  doit  savoir  com- 
poser des  ouvrages  littéraires,  coudre,  travailler  en  bijou- 
terie ,  dorer  et  appliquer  le  mercure.  Il  doit  aussi  être  habile 
en  équitalion  et  à  conduire  les  éléphans  ,  avoir  le  courage 
de  détruire  les  médians ,  et  de  chasser  les  femmes  de  m.tu- 
vaise  vie.  5? 

Voici  le  premier  paragraphe  d'un  ouvrage  célèbre  appelé 
Nït.rï  sastra  ,  que  l'auteur  donne  tout  au  long;  cette  invo- 
cation est  le  sommaire  de  l'ouvrage  : 

«  Louange  soit  à  Batnra  G  uni  ,  qui  est  tout-puissant  ;  à 
Batara  Vishmi ,  qui  purifie  l'ame ,  et  à  Batara  Suria ,  qui 
éclaire  le  monde  !  puissent-ils  prêter  leurs  secours  à  Tsuteur 
qui  compose  le  Nitr'i  sastra ,  qui  renferme  toutes  les  vérités 
qui  sont  dans  les  livres  sacrés,  et  que  tout  officier  public 
doit  connaître.  5> 

Cet  ouvrage  contient  non-seulement  les  devoirs  à  rem- 
plir, et  ce  qu'il  faut  éviter,  mais  encore  des  principes  de  mo- 
rale et  des  adages;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  deux  de 
ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  curieux  :     ^ 
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«c  La  chenille  porte  son  poison  dans  sa  tête,  ie  scorpion 
dans  sa  queue  ,  le  ser{:)ent  dans  ses  dents  :  mais  on  ne  sait 
dans  quelle  partie  du  corps  I  homme  cache  le  sien  ;  il  est  par- 
tout dans  le  méchant,  is 

«  Un  bel  homme  est  l'ornement  de  son  espèce;  celui  qui 
a  de  bonnes  manières  est  l'ornement  de  la  cour;  mais  celui 
qui  sait  expliquer  les  livres  sacrés ,  est  la  gloire  de  la  na- 
ture humaine  ,  et  il  fait  les  délices  de  son  prince.  « 

Le  gouvernement  est  despotique  ;  mais  il  existe  des  usages 
auxquels  le  peuple  est  fort  attaché  ,  que  le  souverain  res- 
pecte le  plus  souvent.  L'empereur  élève  et  abaisse  selon  son 
bon  plaisir;  il  donne  non-seulement  les  terres,  mais  encore 
ceux  qui  les  habitent  et  les  cultivent.  Les  officiers  du  gouver- 
nement reçoivent ,  en  guise  de  salaire ,  soit  des  terres  ,  soit 
ie  droit  de  percevoir  certaine  portion  de  leurs  produits.  Le 
koran,  modifié  par  les  usages,  est  la  seule  loi  écrite.  Les  tri- 
bunaux sont  de  deux  sortes  :  le  tribunal  du  panghulu  [grand 
prêtre],  suit  strictement  le  koran;  celui  du  jaksa  [  homme  de 
ioi  ou  chancelier],  suit  la  loi  mahométane,  mitigée  par  les 
usages  du  pays.  Le  premier  juge  les  grands  délits ,  les  grands 
intérêts  ;  il  y  a  aussi  une  cour  d'appel  :  on  peut  comparer  ie 
second  à  un  tribunal  de  police.  Les  Hollandais  ont  apporté 
à  ce  système ,  des  changemens  qui  l'ont  rapproché  de  ceux 
de  l'Europe.  La  force  militaire  du  Susu  hunau,  souverain  in- 
digène de  Java ,  est  réduite  k  mille  iiommes ,  qui  lui  servent 
degardes-du-corps  ;  les  Européens  fournissent  le  surplus,  lors- 
qu'il est  nécessaire.  Le  souverain  a  un  arsenal  d'artillerie,  de 
fusih ,  d'arcs ,  de  massues ,  de  frondes  ,  d'épées ,  de  lances , 
de   kris  ou  poignards   que  tous  les  Javanais  portent  cons- 
tamment. Ce  peuple  est  courageux,  et  il  se  vanre  que  ce 
fut  autant  par  la  ruse  que  par  la  force  que  les  Hollandais  le 
subjuguèrent.  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  Javanais  qui  se 
sont  dévoués  à  ia  mort  ,    en   se  jetant  au   milieu  de  leurs 
ennemis   avec  la  certitude   de  périr.   Les  Anglais    avaient 
formé  un  corps  de  douze  cents  hommes  du  pays,  qui,  au 
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bout  de  deux  ans,  fut  bien  exercé,  bien  discipliné  ,  et  qui 
a  rendu  de  bons  services. 

L'auteur,  en  traitant  de  l'administration  des  finances, 
donne  un  tableau  détaillé  de  toutes  les  branches  du  revenu 
pendant  neuf  ans.  II  distingue  trois  époques  :  la  première , 
de  1802  à  i8o4,  avant  l'arrivée  du  maréchal  Daendels  ;  la 
seconde  va  jusqu'en  1  8  1  o  ;  et  la  troisième,  de  1  8  i  2  à  1814, 
sous  le  gouvernement  anglais.  Pendant  la  première  époque , 
la  moyenne  du  revenu  de  chaque  année  a  été  de  deux  millions 
trois  cent  trente-six  mille  roupies  de  Java  ;  la  dépense,  de  quatre 
millions  deux  cent  quarante  :  pendant  la  seconde  époque,  le 
revenu  a  été  de  deuxmillions  huit  cent  quatre  mille  ;  ladépense, 
de  cinq  millions  cinq  cent  quarante-neuf  mille  six  cents:  pen- 
dant la  troisième,  le  revenu  a  été  de  six  millions  deux  cent 
soixantedix  mille;  ladépense,  de  huit  millions  sept  cent  cin- 
quante-deux mille  cinq  cents.  Il  ajoute  que,  dans  les  derniers 
temps,  le  revenu  esr  monté  h  huit  millions  de  roupies,  c'est- 
à-dire,  envir^-Mi  vingt  quatre  millions  de  francs. 

Les  Javanais  témoignent  beaucoup  de  respect  à  leurs  su- 
périeurs, à  leurs  parens  et  aux  vieillards.  Toutes  les  fois  que 
ie  gouverneur  Raffles  paraissait  en  public,  chaque  individu 
quittait  ses  occupations  et  allait  s'asseoir  sur  les  talons  pour 
le  voir  passer. 

L'auteur  raconte  qu'étant  un  jour  à  Surakerta,  la  capitale, 
en  présence  du  Susu  hunau  ou  empereur,  le  visir  ou  raden 
reçut  du  souverain  l'ordre  d'aller  chercher  le  sceau  impérial; 
mais  connue  l'empereur  était  tourné  du  côté  de  la  porte,  le 
visir  fut  obligé  de  rester  assis  sur  les  talons  pendant  deux 
minutes,  et  jusqu'à  ce  que  l'empereur  se  tournât  d'un  autre 
côté;  il  n'osait  point  changer  de  place  tant  que  l'empereur 
le  regardait.  Le  même  respect  et  les  mêmes  égards  se  re- 
trouvent dans  le  langage.  Le  souverain,  quand  il  sort,  est 
accompagné  d'un  nombreux  cortège  et  de  beaucoup  de 
pompe.  Ses  vêtemens  ,  ses  armes,  sa  couronne  ,  sont  cou- 
verts d'or  et  de  pierres  précieuses.  Nous  n'entrerons  point 
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dans  les  minutieux  détails  des  titres,  des  rangs  et  des  dis- 
tinctions de  la  cour  du  Susu  hunau  ,  non  plus  que  dans  ceux 
des  cérémonies,  des  mariages,  des  naissances  et  des  enter- 
remens  ;  tout  cela  est  plus  bizarre  qu'intéressant. 

Les  Javanais  ont  deux  représentations  dramatiques:  l'une, 
appelée jopeng,  dont  les  acteurs  sont  des  hommes  qui  porteii^ 
des  masques,  lorsqu'ils  ne  jouent  pas  devant  l'empereur; 
l'autre,  appelée  wayancr,  est  une  représentation  en  partie  par 
des  ombres,  et  en  partie  par  des  figures  semblables  aux  ma- 
rionnettes. Les  sujets  du  premier  genre  sont  toujours  pris 
dans  Thistoire  et  les  aventures  de  Panji,  le  héros  de  Java. 
Les  acteurs  ne  font  que  les  gestes  ;  c'est  le  directeur  qui  récite 
les  rôles  ;  les  acteurs  s'acquittent  de  leur  pantomime  avec  élé- 
gance ,  grâce  et  précision.  Cela  a  plus  de  rapport  avec  un  ballet 
qu'avec  une  tragédie  ou  une  comédie.  Quelquefois,  au  milieu 
de  la  pièce ,  et  dans  les  momens  les  plus  intéressans ,  un  acteur 
représentant  un  chien,  un  singe  ,  ou  un  imbécille,  arrive  sur 
la  scène  ;  et  quoique  cela  dérange  complètement  l'action,  les 
spectateurs  s'amusent  de  ces  interruptions. 

Les  sujets  du  genre  wayang  sont  tirés  de  l'histoire  la  plus 
ancienne  de  l'île,  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  hindou 
de  Majapahit,  et  portent  divers  noms  selon  l'époque  qu'on 
a  choisie.  Les  figures  qui  sont  mises  en  jeu  dans  ces  repré- 
sentations ont  dix-huit  pouces  de  haut;  elles  sont  peintes  et 
dorées;  elles  sont  de  cuir,  et  les  pieds  et  les  mains  se  meu- 
vent comme  ceux  de  nos  pantins.  Le  devant  du  théâtre  est 
fermé  par  un  châssis  de  toile  blanche;  on  i'éclaire  de  manière 
qu'il  soit  transparent  :  les  figures,  phicées  derrière  entre 
la  lumière  et  le  châssis,  laissent  voir  leur  ombre  ;  quelquefois 
elles  sont  mises  en  jeu  en  avantdu  châssis,  comme  les  maiion- 
nettes.  Le  directeur  annonce  au  public  les  personnages  que 
les  figures  doivent  représenter;  il  raconte  leur  histoire  et  ré- 
cite le  dialogue. 

On  trouve  à  Java  des  danseuses ,  comme  dans  l'Inde  :  les 
plus  habiles  sont  les  concubines  du  souverain  et  des  princes; 
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on  appelle  les  autres  rong  geng ,  synonyme  de  prostituées. 
Elles  sont  appelées  dans  les  fêtes  ,  pour  y  donner  le  spectacle 
de  ieurs  attitudes  et  de  leurs  danses,  qui  sont  moins  indé- 
centes que  celles  des  baïadères  de  l'Indoustan.  Lesliommes 
bien  élevés  doivent  savoir  danser,  et  développer  les  grâces 
de  leur  figure  ;  il  n'y  a  jamais  de  fêtes  sans  danses. 
"^  Les  Javanais  ont  de  véritables  tournois  ;  ils  y  étalent  beau- 
coup de  magnificence,  soit  dans  leurs  habillemens  et  leurs 
armes  ,  soit  dans  leurs  chevaux  et  leurs  hnrnais.  La  chasse 
nu  cerf  est  pour  eux  un  amusement  favori  ,  ainsi  que  le 
combat  entre  le  tigre  et  le  buffle  :  ce  dernier  a  souvent  l'a- 
vantage. Dans  ces  combats ,  les  spectateurs  comparent  le 
tigre  k  l'Européen,  et  le  buffle  au  Javanais  :  à  ce  titre,  celui- 
ci  a  tous  les  vœux.  Jadis  on  forçait  les  criminels  à  combattre 
les  tigres  :  quelquefois ,  lorscju'un  criminel  parvenait  k  tuer 
deux  tigres  avec  la  mauvaise  arme  qu'on  lui  laissait ,  il  avait 
sa  ofrâce  ;  il  était  considéré  alors  comme  protégé  de  Dieu, 
Les  combats  de  taureaux,  de  béliers,  de  cochons,  de  coqs 
et  de  cailles,  sont  en  usage  dans  toute  file.  Les  Javanais 
jouent  aux  échecs,  aux  dames,  et  k  beaucoup  de  jeux  de 
hasard,  auxquels  ils  se  livrent  avec  fureur. 

Quoique  les  habitans  des  îles  de  Java  ,  de  Madura  et  de 
Bail ,  se  servent  des  mêmes  caractères  pour  écrire  ,  et  que  la 
langue  de  ces  îles  ait  une  origine  commune  ,  il  y  a  cepen- 
dant quatre  principaux  dialectes  qui  diffèrent  assez  entre  eux, 
pour  qu'on  puisse  les  appeler  des  langues  distinctes.  Ces 
quatre  dialectes  sont  le  sunda,  le  javan,  le  madurais  et  le 
bal  t.  La  littérature  dérive  de  celle  des  Hindous.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  l'auteur  dans  ce  qu'il  en  dit  ;  ce  sujet  ne  pourrait 
être  morcelé  ,  sans  rendre  encore  plus  obscur  ce  qui  l'est 
dci'h.  beaucoup.  Cette  circonstance  est  commune  k  tous  les 
objets  qui  appartiennent  k  la  mythologie,  k  l'histoire  et  k  la 
littérature  de  l'orient. 

L'auteurdonne  l'analyse  d'un  poëme  épique  appelé  B  rata 
Yudha,  ou  la  Guerre  sainte ,  qui  est  écrit  dans  la  langue  kawit^ 
ou  langue  clr.ssique  de  Java. 
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L'ouvrage  contient  des  dessins  des  instrumens  de  mu- 
sique :  ce  sont  pour  la  plupart  des  espèces  de  cymbales,  des 
tamix-'urs  ou  des  cloches  de  métal  de  différentes  grandeurs, 
sur  lesquels  on  frappe  avec  des  baguettes.  Les  Javanais  n'ont 
fait  aucun  |>rogrès  dans  la  peinture,  quoiqu'ils  copient  assez 
fidèlement  ;  ifs  n'ont  aucun  système  d'arithmétique.  Les 
grandes  et  belles  ruines  qu'on  trouve  dnns  différentes  par- 
ties de  l'îfe,  prouvent  que  l'architecture  et  la  sculpture  lurent 
jadis  portées  à  un  haut  degré  de  perfection  :  ces  arts  sont 
aujourd'hui  absolument  nuls.  Les  Javanais  n'ont  aucunecon- 
naissance  en  astronoinie  ;  en  revanche,  ils  sont  grands  astro- 
logues, ce  qui  est  mieux  en  accord  avec  leur  imagination 
et  leur  superstition.  \ 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  nous  occupera  beaucoup 
moins  que  le  premier.  Les  objets  qui  y  sont  traités,  quoique 
d'une  grande  importance,  sont  d'un  intérêt  moins  général , 
et  appartiennent  plus  directement  à  l'historien  et  à  l'anti- 
quaire ;  nous  les  passerons  rapidement  en  revue. 

Le  mahométisme succéda,  vers  fan  1^7  5,  à  la  religion  des 
Hindous.  Vers  l'an  1  620,  le  culte  des  Hindous  ne  subsistait 
déjà  plus  nulle  part  ;  on  retrouvait  néanmoins  encore  alors 
des  traces  des  superiîtitionsqui  y  appartenaient,  et  qui  étaient 
mêlées  à  la  religion  de  Mahomet.  Les  Hollandais  ont  décou- 
ragé les  pèlerinages  à  la  Mecque,  et  empêché  la  venue  des 
missionnaires  arabes,  plutôt  dans  le  but  de  consolider  leur 
puissance,  que  pour  arrêter  les  progrès  du  mahométisme. 
Les  prêtres  de  cette  religion  se  trouvent  presque  toujours 
prêts  à  soufiîer  le  feu  de  la  rébellion ,  et  à  se  mettre  à  la 
tête  des  insurrections. 

Ce  n'est  que  récemment  que  les  ruines  des  édifices  an- 
ciens qui  abondent  dans  certains  di^tricts  de  file  de  Java  , 
et  les  objets  des  arts  qui  If  s  décoraient,  ont  attiré  l'atten- 
tion des  curieux.  Le  nombre  des  temples  et  autres  édifices, 
les  riches  et  abondans  trésors  de  sculpture  dont  quelque^ 
parties  de  l'île  sont  couvertes ,  prouvent  que  Java  a  été  autre- 
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fois  dans  un  état  de  civilisation  et  de  richesse  fort  différent 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  L'apathie  des  indigènes  sur  ces 
monumens  de  leur  ancienne  splendeur  ,  est  égale  à  celle 
de  leurs  conquérans.  La  végétation  si   active  de  ce  climat 
couvre  ces  belles  ruines  ,  et  les  racines  des  arbres ,  en  s'in- 
troduisant  par-tout,  en  ont  séparé  les  parties.  En  i  8  i  2  ,  le 
colonel  Mackenzie  ,  Je  grand  antiquaire  de  l'orient,  et   le 
capitaine  Baker,  examinèrent  avec  soin  et  levèrent  des  plans 
et    des  dessins  des  principales  ruines,  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  celles  des  temples  de  Brambanan ,  dans  la  pro- 
vince de  Matarem.  Ces  temples  sont  réunis  dans  un  espace 
de  peu  d'étendue,    et  séparés  les  uns  des  autres.  Les  envi- 
rons sont    couverts  de  débris  de  statues,   de   sculpture  et 
d'architecture.  Le  plus  grand  de  ces  temples  a  la  forme  d'une 
croix  :  il  a  environ  quatre-vingts  pieds  de  long  et  soixante- 
dix  de  hauteur.  La  partie  qui  est  au  milieu  s'élève  comme  un 
dôme  au-dessus  du  re-^te,  et  il  est  terminé  par  vme  pyramide 
ociogone ,  formée  de  blocs  de  pierres  posées  les  unes  sur  les 
autres  en  fonne  de  gradins ,  qui  lui  sert  de  toit.  Autour  du 
bâtiment  principal  est  une  terrasse  ,  et  les  murs  qui  l'ap- 
puient servent  comme  de  base  k  l'édifice.  La  partie  du  bâti- 
ment  qui  est  en  avant,  est  de  moitié  moins  haute  que  celle 
du  centre,  et  était  recouverte  de  plusieurs  pyramides  sem- 
blables. La  sculpture  extérieure  de  ce  tejnple  est  du  genre 
arabesque,  extrêmement  riche,  et  même  de  bon  goût.  Un 
escalier  traverse  la  terrasse  extérieure,  et  conduit  à  une  porte 
large  de  cinq  pieds  huit  pouces  ,   haute  de  cinq  pieds  neuf 
pouces  ;  le  miur  a  la  même  épaisseur:  elle  conduit  dans  un 
vestibule  ,  dans  le  mur  duquel  sont  pratiquées  des  niches,  et 
on  voit  encore  dans  ces  niches  les  trônes  sur  lesquels  les  divi- 
nités étaient  assises.  Les  murs  sont  ornés  de  belles  sculptures 
en  arabesques.  De  ce  vestibule  on  passe  dans  une  autre  pièce  qui 
a  quatorze  pieds  neuf  pouces  sur  quatre  pieds  quatre  pouces 
de  vide.  Elle  n'a  de  sculptures  que  celles  qui  décorent  la  porte. 
Elle  paraît  avoir  servi  de  corridor  })Our  arriver  au  sanctum  sanc- 
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îorum ,  ainsi  que  l'appelle  l'auteur  ;  on  y  monte  par  un  escalier 
de  huit  marches.  Cet  appartement  a  vingt-un  pieds  de  J(3ng 
sur  dix-huit  de  large;  les  murs  s'élèvent  à  quarante  pieds  de 
hauteur.  Au-dessus  du  mur  règne  une  corniche  sailfante  ,  sur 
laquelle  est  posée  la  pyramide ,  en  forme  d'escalier  renversé  , 
qui  servait  de  toit.  La  première  pose  a  dix  pieds  de  haut  ;  le 
mur  s'élève  ensuite  perpendiculairement ,  et  fa  pyramide  re- 
commence ;  elle  est  terminée  par  une  pierre  plate  de  deux 
à  trois  pieds  de  large.  Cet  édifice  est  construit  de  gros  blocs 
d'une  pierre  dure  et  d'un  grain  fin;  ifs  sont  soigneuse- 
ment posés  les  uns  sur  les  autres,  sans  ciment,  mais  as- 
semblés [es  uns  dans  les  autres  par  des  rainures. 

Cette  description  abrégée  ne  peut  donner  qu'une  idée 
très-imparfaite  de  ce  que  ces  belles  ruines,  aujourd'hui  à 
moitié  cachées  par  la  verdure,  devaient  être  lorsque  ces  édi- 
fices étaient  entiers.  II  faut  lire  la  description ,  et  voir  les 
plans  et  les  dessins  du  livre  même  ,  si  Ton  veut  bien  com- 
prendre ce  que  ces  constructions  ont  été  jadis.  L'ou- 
vrage contient  encore  les  dessins  d'un  grand  nombre  de 
temples  et  de  morceaux  de  sculpture  ,  tant  en  métal  qu'en 
pierre,  dont  le  travail  fini  et  de  bon  goût  prouve  que  les 
arts  y  étaient  jadis  perfectionnés.  Tous  ces  objets  appartien- 
nent à  la  mythologie  des  Hindous;  on  y  retrouve  Ganesa  , 
l^rama,  Siva  ,  Vishnou,  Durga,  et  autres  dieux.  Le  village 
de  Brambanan  ,  auprès  duquel  se  trouvent  plusieurs  rui- 
nes ,  est  à-peu-près  à  la  même  distance  des  deux  villes 
capitales  des  Javanais,  Surnkerta  et  Yugyakerta.  Les  prin- 
cipaux temples  sont  ceux  de  Kobon  Dalam  ,  Jong  grangau  , 
Chandi  Siwu  [  ou  les  mille  temples  ],  et  Brambanan  grand  et 
petit;  Dinangan,  Kali  Sari,  Kali  Bening  et  Borobodo ,  qui 
est  à  quelques  lieues  plus  au  nord  que  Brambanan  ,  dans  la 
province  de  Kedu.  On  trouve  encore  de  vastes  ruines  sur  la 
montagne  Gunung  Dieng,  ou  Prahu.  Le  plateau  sur  lequel 
ces  édifices  furent  construits,  est  de  six  cents  pieds  au-dessus 
du  pays  environnant ,  qui  lui-même  est  déjà  fort  élevé  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  monte  sur  ce  plateau  par 
quatre  riimpes  d'escaliers  ,  qui  ont  chacune  mille  marches  , 
et  qui  sont  placées  dans  les  différentes  pariies  de  la  mon- 
tagne. Cet  ouvrage  gigantesque  ,  construit  avec  les  maté- 
riaux et  de  la  manière  les  plus  solides  ,  est  aujourd'hui  en 
partie  détruit,  et  recouvert  par  de  gros  blocs  de  rochers,  et 
parla lavequ'a  verséele  volcan  delà  montagne  au  dessus.  Ce 
voican  est  maintenant  éteinc.  A  quelque  distance  du  cratère, 
qui  a  un  dem.i-milfe  de  diamètre  ,  on  trouve  les  ruines  de 
quatre  temples,  qui  paraissent  avoir  été  renversés  par  un 
tremblement  de  terre  :1e  plus  grand  a  quarante  pieds  en  carré; 
Jes  murs  ont  dix  pieds  d'épaisseur  ;  sa  hauteur  est  de  trente- 
cinq  jjieds.  Les  restes  des  quatre  cents  temples  se  voient 
dans  la  plaine  voisine  ;  ils  étaient  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  larges  et  belles  rues  coupées  à  angles  droits.  Par- tout 
enfin  on  trouve  des  morceaux  de  sculpture  et  des  ruines  ;  ces 
antiquités  abondent  dans  les  provinces  de  l'est.  Nous  ne  pou- 
vons entreprendre  de  suivre  l'auteur  dans  ce  qu'il  en  dit  ;  ceci 
suffira  pour  éveiller  la  curiosité  du  lecteur:  nous  observerons 
seulement  que,  dans  les  dessins  des  sculptures  que  le  livre 
contient ,  on  remarque  de  grands  rapports  avec  le  genre  de 
Ja  sculpture  des  Egyjîtiens ,  et  que  souvent  les  sujets  sont 
ies  mêmes  ;  le  travail  en  est  fini  ,  et  les  ornemens  sont  de 
bon  goût.  Déjà,  avantla  conquête  de  Java  parles  Anglais, 
M.  Engelhard ,  gouverneur  de  Samarang  ,  avait  recueilli 
quelques  antiquités.  On  a  reconnu  que  les  inscriptions  qui 
ont  été  trouvées,  sont  les  mêmes  qui  se  voient  dans  ies 
monumens  du  continent  de  l'Jnde  ;  on  a  aussi  trouvé  des 
monnaies  de  cuivre  et  d'airain .... 

Les  chapitres X  et  Xi  (les derniers  de  l'ouvrage)  traitent 
de  l'histoire  de  Java.  L'auteur  remonte  aux  premières  tra- 
ditions, et  à  l'adoption  du  mahométisme  parles  habitans, 
après  des  guerres  sanglajites.  Le  onzième  chapitre  commence 
à  cette  époque,  et  sç  termine  à  la  conquête  par  les  Anglais. 
Les  premiers  habitans  de  Java  sont  supposés  être  une  colonie 
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d'Egyptiens  bannis  de  leur  pays,  et  qui  arrivèrent  par  mer. 
L'archipel  de  l'est  ne  faisait  alors  qu'un  seul  continent  avec 
îa  presqu'île  de  l'Inde,  dont  il  a  été  séparé  par  une  grande 
convulsion   du  globe.  L'ère  des  Javanais  se   rapporte  à  la 
soixante-quinzième  année  de  l'ère  chrétienne   :  les  annales 
des  Javanais  ne  remontent  pas   au-delà.  Adi  ou  Aji  Saka 
régnait  alors:  il  était  venu  de  l'Lide  ;  et  c'est  à  cette  époque 
que  la  religion  ,  les  lois  et  les  mœurs  des  Hindous  s'intro- 
duisirent dans  lîie  de  Java  ;  ils  y  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle  ;  ce  fut  alors  que  les  Javanais  furent  soumis 
aux  lois  et  à  la  religion  de  Mahomet.  Ce  fut  sous  le  règne 
des  princes  Hindous  ,  que  les  temples  dont  nous  avons  parlé 
plus    haut    furent  construits.    Ceux   de  Brambanan  furent 
achevés  dans  le  onzième  siècle  de  notre  ère  ,    et   ceux  de 
Borobodo    à  la  fin    du  treizième   siècle.  Les  annales   font 
mention  du  mahométisme,  pour  la  première  fois,  en  i  105. 
Les  princes  qui  adoptèrent  cette  croyance  firent  la  guerre  aux 
autres.    La  souveraineté  fut  partagée  en   divers  royaumes  : 
celui   de  Majapahit     subsista    le   dernier  ;  mais    après    des 
guerres  longues  et  sanglantes,  les  Mahométans  triomphè- 
rent des  Hindous,  et  établirent  le  siège  de  leur  puissance  k 
Demak.  Seda  Krapiat  régnait  à  Matarem,  lorsque  les  Hol- 
landais et  les  Anglais  arrivèrent  pour  la  première  fois  à  Java. 
Les  descendans  de  ce  prince  régnent  encore  nominalement 
dans  l'ile. 

L'ouvrage  contient  une  relation  fort  détaillée  des  moyens 
que  les  Hollandais  employèrent  ,  des  guerres  qu'ils  soutin- 
rent, des  cruautés  qu'ils  exercèrent,  depuis  i  640  jusqu'en 
181  I  ,  pour  asservir  les  habitans  et  établir  leur  puissance. 
Une  table  chronologique  présente  les  événemens  historiques» 
tels  qu'ils  sont  contenus  dans  les  annales  des  Javanais  ,  de- 
puis la  première  année  de  leur  ère  :  cette  t^hle  termine  l'ou- 
vrage. On  pourrait  désirer  que  les  précieux  matériaux  dont 
cette  importante  histoire  est  composée  ,  fussent  arrangés 
dans  un  meilleur  ordre  que  celui  que  l'auteur  a  adopté ,  et 
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qu'il  eût  supprimé  beaucoup  de  détails  minutieux  ,  qui  nui- 
sent à  la  clarté,    sans  rien  apprendre  d'intéressant. 

A  la  suite  de  l'appendice  ,  sont  des  notes  et  des  tables 
statistiques  sur  l'état  des  provinces,  la  population,  l'agri- 
culture et  le  négoce  ;  un  yllé moire  sur  le  commerce  du 
Japon  ;  la  traduction  d'un  code  de  lois  appelé  Suria  alem  ; 
des  tables  de  mortalité  de  Batavia;  divers  actes  et  réglemens 
du  gouvernement  anglais  ;  un  vocabulaire  comparatif  des 
cinq  langues  qui  se  parlent  à  Java,  le  malais,  le  javan,  le 
madurais  ,  le  bali  et  le  lampung  ,  ainsi  que  la  signification 
des  mots  en  anglais  ;  un  autre  vocabulaire  en  neuf  langues; 
un  /Mémoire  sur  les  iles  Célcbes ;  une  traduction  du  /Vlanek 
maya,  un  des  livres  saints  des  Javanais;  la  traduction  de 
quelques  inscriptions  en  caractère  kawi ,  trouvées  sur  une 
pierre;  un  Alémoire  sur  les  îles  de  Bali;  et  enfin  quelques 
renseignemens  sur  les  revenus  de  l'île  ,  sur  les  poids  et  me- 
sures en  usage  à  Java.  On  voit,  par  cette  longue  nomencla- 
ture, que  l'apptndice  (quia  deux  cent  soixante  pages  in-^."} 
est  à  lui  seul  un  ouvrage  considérable. 


(  N.°  io4.  )  Uranographie,  ou  Traité  élémentaire 
d'astronomie ,  à  l'usage  des  j?ersonrn's  peu  versées  dans  les 
Adathématiques ,  des  Géographes ,  des  Marins,  des  Ingé- 
nieurs, &c.,  accompagné  de  pLniispJûres  ;  par  L.  B.  F  RAN- 
CŒUR,  professeur  a  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  de 
l'Ecole  normale ,  du  Collège  Charlemagne ,  &c.  (  i  ), 

Le  célèbre  BufFon ,  pour  faire  apprécier  l'utilité  du  plus 
beau  des  quadrupèdes ,  suppose  que  nous  en  soyons  tout- 
à-coup  privés,  et  montre  tout  ce  que  la  civilisation  soulfri- 


(i)  Un  vol.  in-S." ,  avec  onze  planches  en  taille  douce.  Prix  ,  9  francs. 
Chez  madame  V."-"  Courcier ,  rue  du  Jardinet;  et  pour  toute  la  France, 
1  I  francs,  franc  de  port.     . 
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rait  de  fa  perte  de  ses  uiifes  secours.  Si  I*on  étend  cetfe  fic- 
tion a  la  plus  belle  des  sciences,  à  celie  qui  nous  rapproche 
le  plus  de  la  divinité,  à  l'astronomie,  fe  peuple  que  cette 
science  n'éclairerait  plus  ,  serait  menacé  de  tous  les  maux 
d'une  profonde  barbarie.  Lorsqu'on  se  transporte,  en  efîet,  au 
temps  où  l'on  ne  connaissait  })as  Jes  mouvemens  célestes , 
on  est  forcé  d'avouer  que  Jes  faits  astronomiques  ont  dû 
occuper  les  hommes,  en  même  temps  que  {es  premiers 
efforts  pour  leur  conservation.  Tout  ce  que  les  voyageurs 
et  les  historiens  nous  apprennent  ,  conspire  à  prouver  qu'il 
n'existe  pas  de  civilisation  dans  les  pays  où  l'on  ignore  les 
premiers  princij)es  du  mécanisme  des  cieux.  Et  de  nos  jours 
même,  ne  voit- on  pas  le  navigateur  périr  sur  les  écueils  , 
ou  au  milieu  des  glaces,  ou  dans  les  horreurs  de  la  famine, 
quand  il  ne  sait  pas  lire  dans  le  ciel  Je  lieu  qu'il  occupe  sur 
Ja  mer,  les  erreurs  de  l'aimant  qui  le  guide ^  et  la  vitesse 
des  courans  qui  le  chassent  î  Poussé  par  la  tempête  sur  ce 
vaste  océan,  où  toutes  les  directions  sont  des  routes,  il 
sera  victime  de  son  ignorance  ,  si  le  hasard  ne  fui  fait  ren- 
contrer un  marin  plus  instruit, qui  lui  marque  le  chemin  qu'il 
doit  suivre.  L'Arabe  même,  qui  traverse  le  désert,  ne  voyage 
que  la  nuit  pour  éviter  les  nuages  d'une  poussière  dévorante 
et  les  ardeurs  du  tropique;  il  se  confie  aux  étoiles  pour  iui 
tracer  sa  route  au  milieu  de  cet  océan  de  sable. 

Nous  élevons  les  sciences  dans  notre  estime  ,  non  d'après 
l'usage  que  nous  en  savons  faire  et  le  bien  que  nous  en 
retirons,  mais  par  l'étendue  des  difficultés  contre  lesquelles 
on  doit  lutter  :  c'est  là  que  le  génie  se  déièie  ,  c'est  sur 
cette  échelle  que  nous  le  mesurons.  L'isironomie  est,  de 
toutes  les  spéculations,  celle  dont  nous  devons  le  plus  nous 
glorifier.  Plus  profonde  et  plus  compliquée  que  les  autres, 
elle  offre  au  degré  le  ]>{us  éminent  ces  obstacles  que  notre 
raison  se  plaît  à  combattre  ])our  la  seule  gîc;ire  d'en  triom- 
pher :  aussi  a-t-elle  fait  le  sujet  des  études  des  hommes  im- 
inortels  que  nous   y^laçons  au  premier  rang  jiarmi  les  génies 
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de  tous  les  siècles  ,  et  dont  les  temps  fabuleux  même  nous- 
ont  transmis  la  mémoire  et  les  travaux. 

Mais  celte  belle  science  se  recommande  encore  à  nous 
par  les  services  perpétuels  qu'elfe  rend  aux  hommes.  Elle 
ne  se  borne  pas  aux  stériles  avantages  de  mesurer  fa  dis- 
tance des  astres  ,  leur  volume,  l'étendue  de  leurs  mouve- 
mens,  enfin  de  donner  au  physicien  et  au, philosophe  des 
lumières  positives  sur  l'état  de  l'univers  ;  elle  enseigne  en- 
core k  régler  les  époques  des  travaux  de  l'agriculture  ,  à 
prévoir  ces  événemens  célestes  qui  long-temps  ont  causé 
de  ridicules  terreurs ,  à  mesurer  le  temps ,  à  tracer  les  lignes 
que  l'ombre  solaire  doit  atteindre  aux  divers  instans  du  jour; 
enfin,  elle  commande  toutes  les  distributions  de  nos  travaux, 
et  jusqu'à  la  durée  de  notre  repos. 

Mais  c'est  sur-tout  au  milieu  des  mers  que  l'astronomie 
obtient  son  plus  beau  triomphe.  Par  elle  le  navigateur  me- 
sure les  écarts  de  l'aimant  et  soumet  ses  caprices  au  ca  - 
cul  ;  il  lit  au  ciel  le  lieu  qu'il  occupe  sur  le  globe  ;  il  y 
voit  la  route  qu  il  doit  suivre ,  les  distances  et  la  hauteur 
des  montagnes  inaccessibles  qui  s'ofirent  à  sa  vue,  et  coor- 
donne entre  eux  ces  divers  points ,  comme  s'il  les  eût  par- 
courus et  en  eût  mesuré  les  positions  en  géomètre.  Pous- 
sant l'audace  jusqu'à  traverser  des  océans  déserts  et  incon- 
nus ,  iî  en  rapporte  des  aiimens  nouveaux  ,  des  secours  contre 
nos  maladies,  des  jouissances  qui  bientôt  seront  des  besoins. 
Enfin  l'astronomie ,  premier  fondement  du  commerce,  réunit 
les  hommes  qr.e  la  nature  a  séparés ,  moins  encore  par  l'es- 
])ace  que  par  les  mœurs  et  les  religions. 

C'est  donc  principalement  au  marin  que  l'astronomie  est 
nécessaire;  son  avancement  dépend  plus  encore  de  son  ins- 
truction que  de  son  courage  ou  de  son  âge,  et  l'Etat  le  sou- 
mettra à  bien  des  épreuves  avant  de  lui  confier  le  comman- 
dement. Quand  le  salut  des  hommes  qui  lui  sont  soumis 
dépend  de  quelques  jours  d'études,  l'officier  se  rend  bien 
coupable,  s'il  refuse  de  faire  un  aussi  léger  sacrifice.  Le 
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Gouvernement  a  fait,  pour  le  bien  commun  ,  Une  loi  sévère 
de  lobéissance  envers  i'homine  de  son  choix,  et  se  montre 
ainsi  le  defen.-eur  de  l'autorité  qu'il  a  reconnue  :  il  sait  prou- 
Ver  aussi  qu'il  est  le  protecteur  des  équipages  dont  la  sûreté 
est  compromise  par  l'ignorance  ,  et  il  venge  sur  l'honneur 
du  chef  les  fautes  qu'il  a  commises  par  défaut  d'instruction. 

L'Uranographie  semble  avoir  été  composée  pour  J'utiJité 
spéciale  des  marins  et  des  géographes.  Les  deux  premières 
parties  de  l'ouvrage  contiennent  l'exposition  des  princij)es 
généraux  de  l'astronomie,  et  ne  se  fondent  que  sur  les  seuls 
elémens  de  la  géométrie.  La  connaissance  des  astres  est  ainsi 
misek  la  portée  de  presque  tous  les  lecteurs,  et  chaque  classe 
de  la  société  y  peut  trouver  d'utiles  sujets  de  méditation.  La 
construction  du  calendrier,  l'art  de  régler  les  horloges,  de 
trouver  l'heure  aux  étoiles,  de  prédire  les  phases  et  les  ma- 
rées, la  gnomonique,  la  doctrine  des  éclipses,  sont  exposés 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision,  D'intéressans  détails 
historiques  répandent  du  charme  sur  l'aridité  de  ces  discus- 
sions scientifiques. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  peut  être  considérée 
comme  un  traité  complet  de  navigation  ,  qui  se  trouve  ici 
d'autant  niieux  placé,  qu'il  {?.\t  suite  aux  principes  d'une 
science  qui  sert  de  base  à  ses  applications.  On  y  voit  réunies 
toutes  les  formules  qui  servent  à  déterminer  l'heure,  la  lati- 
tude et  la  longitude  en  mer,  fixer  la  position  géodésique  des 
côtes,  évaluer  les  hauteurs  des  montagnes,  jnesurer  la  dé- 
clinaison de  la  boussole  ;  enfin  on  trouve  dans  un  seul  vo- 
lume tous  les  moyens  de  composer  soi-même  les  tables  de 
navigation,  dont  la  construction  n'est  pas  exposée  dans  les 
livres  de  même  nature,  et  qui  dès-lors  ne  sont  plus  un  instru- 
ment aveugle  que  le  marin  emploie  sans  connaissance  et 
dont  il  ne  sait  pas  rectifier  les  erreurs. 

D'ailleurs  on  sait  que  souvent  ces  tables,  conçues  seule- 
ment pour  épargner  au  marin  la  peine  de  s'instruire,  en  font 
une  sorte  de  machine  obéissant  à  quelques  règles  obscures, 

PP* 
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qu'il  ne  sait  pratiquer  qu'après  une  multitude  d'essais:  certes, 
il  aurait  plutôt  fait  d'apprendre  à  opérer  avec  discernement. 
Le  calculateur  sacrifie  nîoins  de  temps  et  de  soins  à  recourir 
à  l'équation  même  d'où  la  table  est  déduite  ,  et  le  marin 
astronome  en  évite  alors  l'usage  pour  abréger  son  travail  et 
s'expliquer  toutes  les  difficultés. 

Des  cartes  célestes  construites  avec  une  aiande  exacfi- 
tude,  et  offrant  les  constellations  sous  leurs  divers  aspects, 
ajoutent  à  l'intérêt  de  l'ouvrage,  parce  qu'elles  offrent  uii 
îiioyen  de  résoudre  avec  une  rapidité  singulière,  et  sans  au- 
cune sorte  de  calcul,  tous  les  problèmes  d'astronomie,  en 
obtenant  une  approximation  dont  d'avance  on  se  tcrait  diffi- 
cilement l'idée. 

Nous  pouvons  assurer  que  iVÎ.  f  rancœur  a  rendu  un 
véritable  service  à  son  pays  en  publiant  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  Par  une  sorte  d'analogie  avec  -a 
science  qu'il  met  à  notre  portée  ,  ce  savant  professeur,  qui 
pourrait  se  cjntenrer  de  la  réputation  que  son  talent  lui 
assure,  se  recommande  aussi  à  l'estime  publique  par  ses 
efforts  constans  pour  propager  les  connaissances  les  pius 
utiles. 

(N."    105.)    Amer  J  C  AN  Omithology  ,  &c.  Ornithologie 
amtr'ica'inc,  ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux  des  Etats- 
Unis,  ornée  de  planches  gravées  et  coloriées ,  sur  des  dessins 
faits    d'aprcs  nature  ;  par  ALEXANDRE  WiLSON,  neuf 
volumes  in-folio.  Philadelphie ,  iSop  a  iSi^, 

Ce  Le!  ouvrage  fait  honneui^au  Nouveau-Monde  sous 
plusieurs  raj)ports.  Comme  exemple  du  point  de  perfection 
où  fart  typographique  est  porté  aux  Etats  -  Unis  ,  nous 
pouvons  assurer  qu'il  ne  le  cède  en  rien  à  cet  égard  aux 
livres  les  plus  précieux  sortis  d^^i  presses  les  plus  célèbrc-s 
de  l'Angleterre  5  ses  planches  rivalisent,  pour  ia  pureté  et 
le  fini   du  dessin,  la  beauté    de  la   gravure,    ia  vérité  ti 
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l'écla!:  du  coloris,  avec  les  superbes  ouvrages  d'histoire  m- 
turelie  qu'a  produits  la  France  depuis  quelques  années  ,  parmi 
lesquefs  ceux  de  MM.  le  Vaillant,  Audehert  et  Vieillot, 
tiennent  le  premier  rang.  L'auteur,  M.  Wilson,  se  plaît  à 
faire  hommnge  à  sa  patrie  de  ses  succès  ,  en  annonçant  que 
tous  les  matériaux  employés  à  la  confection  de  cet  ouvrage 
sont  dus  au  sol  et  aux  fabriques  de  l'Amérique ,  et  qu'à 
l'exception  de  quelques  couleurs  ,  il  n'a  rien  eu  à  emprunter 
k  l'Europe. 

Mais  c'est  sur-tout  sous  le  point  de  vue  scientifique  que 
nous  sommes  appelés  à  considérer  cet  ouvrage.  L'intérêt 
qu'il  nous  offre  à  cet  égard  sera  vivement  senti  par  les  na- 
turalistes, qui  ont  gémi  plus  d'une  fois  de  voir  combien  fa 
nature  érait  mal  connue,  et  ses  productions  imparfaitement 
observées,  dans  les  contrées  étrangères  à  l'Europe.  En  effet, 
quelles  données  avons-nous  eues  jusqu'à  présent  pour  par- 
venir à  la  connaissance  des  animaux  placés  par  la  nature 
dans  des  climats  différens  du  nôtre  !  Les  récits  des  voya- 
geurs sont  souvent  erronés  et  toujours  imparfaits  Comment 
en  effet  un  homme  seul  ,  quelque  versé  qu'il  soit  dans  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,  peut-il  se  flatter  de  distinguer, 
dans  un  court  espace  de  temps,  cette  variété  infinie  d'espèces 
qui  souvent  se  rapprochent  les  unes  des  autres  par  leur  con- 
formation et  leurs  habitudes,  et  chez  qui  le  sexe,  l'âge,  fa 
snison  m.ême ,  font  éprouver  des  changemens  étonnans  aux 
caractères  qui,  au  premier  coup-d'œif ,  semblent  les  distin- 
guer des  autres  espèces.  Nos  musées ,  nos  collections  d'his- 
toire naturelle,  cjuelque  considérables  qu'ils  soient,  offrent 
les  mèiiies  inconvénie.ns  ;  les  objets  qu'elfes  renferment  ont 
été  rapportés  par  des  voyageurs  ;  et  ,  si  ces  voyageurs  ne 
les  ont  pas  eux-mêmes  bien  étudiés  sur  leur  sol  natal,  mille 
causes  d'erreurs  sont  àcraindre  lorsqu'il  s'agira  de  placer  ces 
êtres  au  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  grand  tableau 
de  la  nature^.  D'ailleurs,  combien  de  fiis  ne  voit-on  pas  des 
i^aturali^tes  rapporter  de  leuri  voyages  ,    et  des  correspoii^ 
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dans  étrangers  envoyer  aux  collections  d'Europe  ,  des  indi- 
vidus mal  préparés,  mutilés  ,  défectueux,  qui  tendent  plutôt 
à  donner  une  fausse  idée  de  la  nature ,  qu'à  ia  faire  connaître. 

C'est  donc  moins  dans  les  laborieuses  compilations  des 
auteurs  systématiques  ,  et  dans  des  collections  entassées  à 
grands  frais ,  mais  souvent  sans  discernement  ,  que  nous 
devons  étudier  l'histoire  naturelle,  que  dans  la  nature  même, 
ou  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  l'ont  interrogée  avec 
ardeur,  avec  persévérance,  avec  le  désir  et  le  but  unique 
de  connaître  la  vérité  ;  c'est  Ih.  que  nous  acquerrons  des 
notions  justes  et  solides  sur  le  magnifique  ensemble  et 
les  détails  pleins  de  charmes  que  présentent  les  œuvres  du 
créateur. 

Si  l'intéressant  travail  qu'a  fait  récemment  M.  Temmink, 
sur  les  oiseaux  de  l'Europe  ,  de  cette  partie  du  globe  qu'on 
aurait  dû  supposer  connue  depuis  long-temps  ,  ne  suffisait 
pas  pour  nous  convaincre  de  cette  vérité ,  l'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  en  serait  une  preuve  ir^aniteste. 

L'ornithologie  des  Ëtats-Unis  avait  déjà  fait  l'objet  des 
recherches  de  quelques  naturalistes  anglais.  Edward,  Ca- 
tesby  et  Pennant  avaient  publié  des  observations  qui ,  jointes 
aux  oiseaux  de  ce  pays  envoyés  en  Europe  et  conservés  dans 
les  collections,  servaient  à  nous  donner  quelque  idée  des 
richesses  qu'offre  en  ce  genre  cette  vaste  région.  Mais  Pen- 
nant n'avait  rien  vu  par  lui-même;  Edward  et  Catesby  avaient 
vu  en  voyageurs,  c'est-à-dire,  rapidement:  aussi  leurs  des- 
criptions sont  incomplètes  ,  leurs  dessins  quelquefois  peu 
corrects;  et  Buffon,  qui  avait  eu  à  mettre  en  œuvre  des 
jnatériaux  aussi  imparfaits,  frappé  du  peu  d'accord  qui  ré- 
ornait entre  ces  diverses  opérations  ,  s'était  plus  d'une  fois 
écrié  :  ce  Plut  au  ciel  que  des  naturalistes  américains  fissent 
l'histoire  de  la  nature  de  leurs  contrées  !  «  Lf  vœu  de  Buffon 
est  accompli,  et  M.  Wilson  a  rendu  aux  naturalistes  d'Eu- 
rope le  service  qu'aurait  ardeinment  désiré  pour  lui-même 
le  Pline  de  la  France.  A  une  instruction  préliminaire  fort 
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étendue  sur  l'histoire  naturelle  en  général,  et  sur  les  prin- 
cipes de  la  nomenclature  et  de  la  classification  ,  M,  Wiison 
a  joint  cette  activité  nécessaire  pour  oljserver  les  mœurs 
des  oiseaux  dans  la  nature  ;  cette  patience  ,  cette  persévé- 
rance, sans  lesquelles  on  ne  saurait  parvenir  à  connaître  ces 
êtres  si  légers  ,  si  rapides  ,  qui  se  cachent  souvent  aux  re- 
gards de  l'homme,  et  se  dérobent  si  aisément  à  sa  poursuite. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  les  diverses  parties  des  Etats- 
Unis  ,  après  avoir  fréquenté  assidûment  les  va-^tes  forêtr» 
dont  le  sol  de  cette  contrée  est  couvert ,  les  grands  marais, 
les  savanes,  les  côies  de  la  mer,  les  chaînes  de  montagnes, 
et  après  s'être  familiarisé  avec  les  diverses  tribus  d'oiseaux 
qui  })euplent  ces  différentes  régions;  ce  n'est  qu'après  s'être 
assuré ,  par  ses  propres  observations,  des  mœurs  de  ces  espèces 
nombreuses,  que  l'auteur  a  entrepris  de  publier  le  fruit  de 
ses  recherches.  Sachant  combien  il  est  important,  dans  cette 
science,  que  les  dessins  et  les  descriptions  soient  d'une 
minutieuse  exactitude  et  d'une  grande  vérité  ,  il  s'est  astreint 
à  ne  prendre  et  à  ne  décrire  que  des  individus  ou  vivans  ,  ou 
fraîchement  tués  et  dans  le  meilleur  état  de  conservation. 
C'est-là  la  raison  pour  laquelle ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
il  n'a  pu  suivre  dans  son  ouvrage  un  ordre  méthodique.  H 
peignait  les  diverses  espèces  à  mesure  qu'il  parvenait  à  se 
ies  procurer;  et  lorsqu'il  avait  un  nombre  de  planches  suf- 
fisant, il  rassemblait  ses  notes,  traçait  l'histoire  de  chaque 
oiseau,  et  livrait  au  public  les  fragmens  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  volume  par  volume. 

Pour  un  natuia'iste  européen,  il  est  peu  de  régions  peut- 
être  sur  le  globe  qui  soient  plus  intéressantes  à  connaître  que 
celle  des  Etats-Unis.  Située  h-peu-près  entre  les  mêmes  pa- 
rallèles que  l'Europe  ,  cette  partie  du  continent  américain  a 
un  climat  fort  analogue:  le  cours  des  saisons  y  est  le  même, 
et  les  phénomènes  que  l'on  observe  relativement  au  passage  des 
oiseaux  d'Europe,  se  retrouventégalement  dans  cette  portion 
du  Nouveau-Monde  ;   Ics  époques  de  l'arrivée  et  du  départ 
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de  certains  genres  d'oiseaux  y  sont  les  mêmes.  On  y  voit , 
comme  ici ,  aa  retour  du  printemps  ,  une  foule  d'espèces  ar- 
river du  midi  à  des  époques  tixes  ;  les  unes  continuer  ,  sans 
presque  s'arrêter  ,  leur  route  vers  la  zone  glaciale  ;  les  autres 
se  fixer  pendant  l'été,  pour  nicher  et  élever  leurs  petits  sous 
un  ciel  plus  doux.  De  même  aussi ,  vers  le  commencement 
de  la  saison  froide,  on  voit  revenir  du  nord  les  espèces  qui 
s'y  étaient  rendues  au  printemps,  et  regagner  la  zone  tor- 
ridepour  y  passer  {"hiver,  suivies  bientôt  de  toutes  celles  qui 
avaient  élevé  leur  jeune  famille  dans  les  contrées  moins  sep- 
tentrionales de  la  zone  tempérée,  et  qui  !es  quittent  en 
troupes  nombreuses,  lorsque  I,es  feuilles  des  forêts  coin- 
niértcent  à  tomber,  et  que  la  terre  dépouillée  de  verdure  va 
se  couvrir  de  neifije  et  de  frimas.  Enfin ,  dans  les  deux  ré- 
gions  également,  lorsque  les  oiseaux  de  leté  ont  disparu  , 
l'hiver  amène,  pour  les  remplacer,  de  vastes  hordes  de  ces 
espèces  arctiques  qui  n'aiment  que  le  Iroid,  mais  qui,  forcées 
de  quitter  momentanément  les  glaces  polaires  ,  se  hâtent 
d'y  retourner  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

Ainsi ,  dans  ces  deux  régions  correspondantes  de  deux 
conîinens  différens  ,  les  phénomènes  généraux  sont  les 
mêmes ,  les  grands  traits  du  tableau  sont  analogues  ;  mais 
les  détails  varient ,  les  espèces  sont  presque  toutes  différentes. 
Quelques  traits  de  comparaison  entre  la  population  volatile 
de  l'Europe  et  des  Etats-Unis,  suffiront  pour  donner  une  idée' 
de  cette  dissemblance. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  "Wilson  ,  nous  trouvons  la  descrip- 
tion ou  l'indication  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  es- 
pèces qui  vivent  dans  les  Etats-Unis;  l'Europe  en  contient 
trois  cent  trente-sÏK  (i).  Il  y  a  donc  trente-sept  espèces  de 


(i)  Pour  le  dénombrement  des  espèces  européennes,  nous  prenons 
pour  base  l'excellent  ouvrage  de  M.  Temminck  fAhinnel  d'ornithologie  )  : 
mais,  pour  celui  des  genres,  qui  est  plus  arbitraire,  nous  suivrons  la 
classification  de  L.atham  ,  que  M.  Wilson  a  aclontée  dans  le  catalo;/ue 
systématique  ajouté  à  la  fin  de  chacune  de  ses  deux  grandes  divisions.  H 
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moins  en  Amérique  qu'en  Europe.  L';iufeur  convient  cepen- 
dant qu'il  y  a  encore,  dans  les  Etats-Unis,  bien  des  districts 
qui  n'ont  pas  été  suffisamment  explorés  ;  tels  sont  ,  par 
exemple  ,  les  monts  Alfeghanys  et  quelques  parties  de  fa 
Louisiane  et  de  la  Géorgie.  Lor>qu'on  réfléchit  que 
M.  Wilson  seul  a  découvert  et  décrit  cinquante- sept  es- 
pèces entièrement  nouvelles ,  il  est  à  présumer  que  les  na- 
turalistes qui  suivront  ses  traces  trouveront  encore  bien  des 
oiseaux,  inconnus  ju^quà  ce  jour,  à  ajouter  à  ce  catalogue. 
Quoique,  d'après  ce  quenous  avons  dit  là-dessus,  M.Wiiron 
n'ait  pas  classé  systématiquement  les  esjjèces  qu'il  décrit  ,  il 
a  cru  cependant  convenable  d'adopter  deux  grandes  divi- 
sions dans  son  ouvrage,  et  il  a  séparé  les  oiseaux  d'eau  ou 
échassiers  et  palmipèdes,  d'avec  les  oiseaux  de  terre,  qui 
comprennent  toutes  les  autres  familles.  Nous  suivrons  cette 
marche  dans  févaluation  que  nous  allons  donner  des  espèces, 
parce  que  nous  croyons  que  la  partie  de  l'ouvrage  qui  traite 
des  oiseaux  terrestres  est  plus  scrupuleusement  exacte  que 
celle  qui  a  pour  objet  les  oiseaux  aquatiques.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'auteur  nous  paraît  avoir  bien  connu  les  difiérences 
de  plumage  ,  qui,  dans  plusieurs  espèces,  signalent  des  sexes 
ou  des  âges  diftérens  ;  en  sorte  que,  sous  ce  rapport,  on  peut 
s'en  fier  à  lui  pour  la  distinction  des  espèces  et  adopter  ses 
conclusions  à  cet  égard.  II  n'en  est  pas  de  même  dans  la  se- 
conde partie:  en  effet,  l'élude  des  espèces  dans  les  oiseaux 
des  rivages  et  des  eaux,  ofîre  de  grandes  difficultés,  dont 
M.  Wilson  ne  paraît  pas  s'être  douté.  Aux  variations  de  plu- 
mage qui  sont  dues  à  î'age  et  au  sexe,  se  joint  encore  ,  dans 
ces  deux  familles ,  l'effet  de  la  double  mue,  ou  de  ce  cha/i- 
gement  complet  de  livrée  qui  s'opère  dans  plusieurs  espèces 


ne  serait  pas  juste  de  comparer  une  méthode  qui  n'admet  qu'un  pcdî: 
nombre  de  genres ,  avec  une  autre  qui  en  admet  beaucoup  plus.  En  ré- 
duisant à  la  même  échelle  les  deux  objets  à  comparer,  nous  obtiendrons 
des  résultats  plus  exacts  et  plus  certains. 
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à  deux  époques  de  l'finnée  ;  efiet  qui  n'a  été  sfgnnfé  que 
très-récemment  par  M.  Temminck  et  par  quelques  ornitho- 
logistes allemands.  II  est  donc  fort  possible  que  l'auteur  ait, 
comme  bien  des  naturalistes  avant  lui,  confondu  des  espèces 
ensemble,  ou  en  ait  trop  multiplié  le  nombre.  C'est  ce  que 
des  observations  futures  nous  apprendront. 

Dans  les  oiseaux  de  terre,  l'Amérique  compte  cent  quatre- 
vingt-cinq  espèces ,  l'Europe  cent  quatre-ving-dix-neuf ;  sur 
ce  nombre  ,  ving-trois  seulement  sont  communes  aux  deux 
eoniinens.  Les  espèces  de  chacune  des  deux  régions  appar- 
tiennent à  trente-trois  genres;  et,  sur  ces  genres  ,  vingt-sept 
sont  communs  à  toutes  deux.  On  peut,  d'après  ces  seules 
données,  conclure  que  si  la  diversité  des  couleurs  (  qui  en 
général,  par  leurs  nuaiices  ou  leur  distribudon  ,  caractérisent 
les  espèces  )  est  considérable  entre  les  deux  continens ,  les 
formes  ou  la  configuration  générale  des  oiseaux  qui  consti- 
tuent les  genres,  sont,  dans  les  deux  pays,  fort  analogues. 
Mais  il  y  a  également  dans  chacun  six  genres  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'autre.  Ceux  qui  sont  particuliers  à  l'an- 
cien continent  sont  les  genres  ,  bergeronnette  [motacilla ] , 
torcol  [ jynx  ] ,  faisan  [ phasianus ] ,  huppe  [upupa] ,  guêpier 
[ merops  J ,  et  rollier  [ coracias] .  Nous  observerons  qu'à  l'ex- 
ce})tion  du  premier ,  ces  six  genres  ne  fournissent  chacun 
qu'une  espèce  à  l'Europe  ;  et  que  celles  des  trois  derniers 
sont  comme  des  représentans  de  la  majorité  des  espèces  du 
genre  qui  se  trouve  en  Afrique.  Il  en  est  à-peu-près  de  même 
pour  les  six  genres  particuliers  aux  Etats-Unis,  et  qui  sont 
les  genres ,  mainate  [ graculaj ,  tangara  [  tanagra] ,  dindon 
[  meleagrïs  ] ,  \)eYïoa\uti  [ psittacus  [,  min^k.m  [ pipra  J ,  et 
oiseau-mouche  [  trochillus ] .  A  l'exception  des  deux  pre- 
miers ,  ces  six  «Genres  ne  fournissent  chacun  qu'une  esu-^'ce 
aux  Etats-Unis  ,  et  ces  quatre  espèces  sont  les  députés 
des  nombreuses  espèces  de  ces  mêmes  genres  qui  habitent 
l'Amérique  méridionale. 

La  distribution  des  espèces  dans  les  genres  offre  aussi 


(  53)  ) 
quelques  disparates  assez  frappâmes  entre  les  deux  contrées; 
et  ces  ditTérences  nous  paraissent  dues  à  la  nature  du  so! , 
qui  n'est  point  la  même  dans  les  deux  régions.  Ainsi  l'Amé- 
rique, dont  le  sol  est  marécageux  et  rempli  en  partie  par 
d'immenses  saxanes  ,  où  des  myriades  d'insectes  ailes  nais- 
sent et  se  propagent  chaque  année,  est  ha!;itée  par  un  bien 
plus  grand  nombre  de  becfins ,  et  de  ces  oiseaux  qui  se  nour- 
rissent de  mouches  ,  de  cousins  et  de  tipules.  Dans  le  seul 
genre  gobe-mouche  /  muscicapa ] ,  dont  i'£uroj:)ene  possède 
que  quatre  espèces  ,  les  Etats-Unis  en  comptent  quinze.  Ils 
ont  six  espèces  du  genre  fauvette  [ sylvia  ],  de  plus  que 
l'Europe.  Les  forêts  énormes  qui  couvrent  la  plus  grande 
partie  de  la  région  américaine  ,  fournissent  aussi  en  plus 
grande  abondance  que  celles  d'Europe  ces  espèces  d'oiseaux 
qui  cherchent  leur  pâture  en  grimpant  le  long  des  arbres. 
On  y  compte  trois  espèces  de  pics  [ p'icus ] ,  deux  de  grim- 
pereaux  [ certhia] ,  et  deux  de  sittèies  [  sitta] ,  de  plus  que 
dans  nos  bois  d'Europe. 

Nous  avons  en  revanche  la  supériorité  dans  quelques 
genres  qui  vivent  de  grains  ou  qui  recherchent  les  terrains 
secs  et  arides.  Ainsi ,  tandis  que  nous  avons  sept  espèces 
d'alouettes,  les  Etats-Unis  n'en  possèdent  que  trois.  La  dif- 
férence est  bien  plus  sensible  encore  dans  les  espèces  de  la 
famille  des  gallinacées ,  si  abondantes  dans  nos  climats,  et  si 
étonnamment  peu  nombreuses  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Les  chasseurs  du  nord,  du  centre  et  du  midi  de  l'Eu- 
rope, poursuivent,  chacun  dans  leur  région  respective  ,  des 
espèces  différentes  de  ces  oiseaux,  tous  recherchés  pour  la 
délicatesse  de  leur  chair.  Le  seul  genre /f/A-z^  leur  en  fournit 
au  moins  neuf,  et  le  genre  perdrix  huit.  Mais  les  Améri- 
cains n'ont  que  deux  tetrao  et  une  seule  perdrix.  Quant  aux 
espèces  communes  aux  deux  conîinens ,  il  est  k  remarquer 
que  ce  sont  presque  toutes  celles  qui  vivent  dans  les  con- 
trées arctiques  ,  ou  au  moins  dans  la  portion  septentrionale 
d'c  la  zôat'  tempérée  ,  et  que  celles  qui  abondent  en  Euiop^ 
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sonr  plus  rares  en  Amérique,  cf.  vice  versa.  A.\im  notre  ni© 
commune  /  corvus  pkaj  se  trouve  aux  Etats  Unis,  mais  en 
beaucoup  5noins  grand  nombre  que  chez  nous.  Divers  oiseaux 
de  proie  ,  et  sur-tout  les  aigles ,  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  régions.  Presque  tous  îes  oiseaux  de  nuit  de  l'Europe 
se  trouvent  aux  Etats-Unis,  avec  cette  diitérence  que  le 
harfang ,  fa  chouette  nébuleuse  et  le  caparacoch  [ strix 
nyctea,  nebulosa  itl  fiinerea  ] ,  y  sont  abondans  ,  tandis  qu'ifs 
sont  raies  même  dans  nos  contrées  septentrionales.  Le  con- 
traire a  lieu  pour  le  hibou,  la  chouette  proprement  dite  et 
l'effraie  [strix  ortiis  ,  brachyotos  et  jlammea  ] ,  qui  sont  si 
communs  en  Europe,  et  fort  rares  dans  les  Etats  -  Utiis. 
Cette  dernière  espèce  ne  trouve  pas  encore  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  coir  ne  dans  notre  vieille  Europe  ,  ces  ruines  de 
châteaux,  de  tc.nples  et  de  monastères  ,  qui  font  son  domi- 
cile favori.  Il  y  a  cependant  deux  espèces  qui  se  trouvent 
également  abondantes  dan?  î.s  deux  régions;  ce  sont  le 
corbeau  [corvus  corax],  et  lîn  coniQÛlQ  [  corvus  cornix] , 

Avec  cette  communauté  de  genres  et  même  d'espèces  , 
nous  pouvons  juger  que  la  physionomie  ornithologique  des 
Etats-Unis  ne  doit  pas  être  aussi  différente  de  celle  de 
l'Europe  qu'on  aurait  d'abord  pu  le  croire.  On  y  voit  éga- 
lement une  foule  d'oiseaux  qui  portent  un  habit  modeste  et 
qui  se  dérobent  aux  regards  par  les  couleurs  sombres  dont 
ils  sont  peints.  Cependant,  au  milieu  de  ces  vastes  forêts 
ornées  des  belles  fleurs  du  tulipier,  des  bignonias  ,  dës<  ma- 
gnolias, &c, ,  on  voit  errer  une  multitude  d'espèces  qui 
ajoutent  encore  k  cette  brillante  nature  un  nouvel  éclat,  pn.r 
la  vivacité  et  la  fraîcheur  des  couleurs  qui  parent.  K-ur 
plumage.  Et  si  Ton  n'y  rencontre  pas  encore  ces  oi.-eaux 
éclatans  d'or  et  de  riches  teintes  méialliques,  dont  les  re- 
flets sans  cesse  variés  offrent  h  l'œil  enchanté  la  succession 
rapide  des  couleurs  de  l'iris,  oiseau  destiné  par  la  nature  à 
embellir  les  régions  équinoxiales  ,  l'azur  le  plus  pur  couvre 
les  plumes  du  magnifique  geai  bleu  des  Etats-Unis  [corvus 
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cnstatus ] ,  du  rouge- gorge  bleu  [sylv'ia  cyalls ] ,  de  I'indio;o 
bird  [fr'inoHla  cyan'ea] .  Le  vermillon  le  plus  vif  couvre  celles 
du  cardinal  /  loxia  cardinalïs  J,  et  de  deux  espèces  de  tan- 
garas  [tunagra  rubra  et  œst'iva  ] ,  ainsi  que  le  jaune  ,  celles  de 
leurs  loriots  [ oriohis  bdltimorus  et  mutatus ] ,  de  leur  char- 
donneret [ jnngilla  tristis  ] ,  et  de  plusieurs  de  leurs  fau- 
vettes. Ces  diverses  couleurs  se  combinent  et  se  mélangent 
de  la  manière  la  j)lus  brillante  sur  le  plumage  du  pape  /  em- 
bi'ri-^aciris  ] ,  ei  de  divers  pinçons,  gobe -mouches  et  fauvettes, 
qui  abondent  dans  les  bocages  américains.  Le  loriot,  le 
rollier  ,  le  guêpier,  le  martin-pêcheur  ,  les  plus  beaux  de 
nos  oiseaux  d'Europe,  ne  peuvent  pas  plus  rivaliser  avec 
eux ,  que  nos  arbres  sans  fleurs  avec  ceux  de  l'Amérique  qui 
en  sont  couverts. 

Mais  si  nous  cédons  si  promptement  la  palme  de  la  beauté 
aux  oiseaux  des  États-Unis,  la  céderons-nous  de  même  pour 
le  chant  î  4  en  croire  M.  Wilson,  qui  a  entendu  le  ramage 
des  chantres  ailés  des  deux  régions  ,  nous  devrions  encore 
baisser  pavillon  devant  dix  espèces  de  pinçons,  de  fauvettes, 
de  grives  et  de  gobe-mouches  ,  qui  charment  les  bosquets 
des  Etats-Unis.  Nous  avons,  il  est  vrai,  notre  incomparable 
rossignol;  mais,  dit  le  naturaliste  américain,  nous  avons  notre 
moqueur  (  i  ) ,  qui  pourroit  le  surpasser  lui  -  même  dans  son 
propre  chant,  comme  il  surpasse  les  autres  oiseaux  dans  leurs 
diverses  mélodies.  Nous  ne  prétendons  pas  décider  sur  un 
point  de  cette  nature,  n'ayant  point  eu  l'avantage  de  jouir 
des  concerts  américains.  Qu'il  nous  sufïî:-e  de  relever  l'opi- 
nion erronée  répandue  eu  Europe  ,  que  les  oiseaux  de  l'Ame, 
rique,  si  remarquables  par  leur  plumage,  restent  muets  dans 
leurs  bois  ,  ou  ne  les  font  retentir  que  de  sons  rauques  et 
mal  articulés. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  oiseaux  d'enu  et  de  ri- 
vage ,  parce  que  nous  croyons  ,  comme  nous    l'avons  dit , 

(i)    VejCT^  [lage  208  de  ce  volume,  la  deseripîfon  de  cet  oiseau. 
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que  la  flétennination  des  csj:;èces,  faîte  pJir  M.  "Vv'^ilson ,  mé-^ 
riterait  d'être  examinée  de  nouveau.  D'ailleurs  ,  il  nous 
-semble  que  ce  catalogue  devra  être  enrichi  de  plusieurs 
espèces,  puisque,  dans  un  pays  comme  les  Etats-Unis,  qui 
possède  tant  de  marais  ,  de  grands  fleuves  et  une  si  longue 
étendue  de  côtes  ,  on  n'a  trouvé  encore  que  cent  quatorze 
espèces  appartenant  à  cette  grande  division ,  tandis  qu'il  s'en 
trouve  cent  trente-sept  en  I.urope.  Dans  les  deux  réoions 
également  ces  espèces  sont  réparîies  entre  vingt- huit  genres  ; 
vingt-quatre  sont  communs  aux  deux  continens  ,  et  il  y  a 
cinquante  espèces  qui  sont  les  mêmes.  On  retrouve  en 
Amérique  plusieurs  de  nos  oiseaux  de  marais  des  genres 
hérons  [ardca],  bécasse  [ scolopax ] ,  bécasseau  [tr'ingn  ] , 
\)\\x\ieY  [ charûdrius ].  La  ])lupart  des  es})èces  de  mouettes, 
d'hirondelles  de  mer,  et  sur-tout  de  canards,  qui  vivent  sur 
nos  lacs  ,  nos  étangs  et  les  rivages  de  nos  mers,  habitent 
aussi  les  lacs,  les  fleuves  et  les  côtes  de  rAméric|ue  anglaise; 
et  les  observations  que  nous  avons  fliites  relativement  aux: 
f^spèces  d'oiseaux  de  terre  communs  aux  deux  continens,  se 
rapportent  aussi  aux  oiseaux  d'eau. 

Les  genres  qui  appartiennent  exclusivement  au  nouveau 
continent  sont  le  genre  anhinga  [plotus],  bec  en  ciseaux 
[rhyncops] ;  et  quelquefois  on  y  voit  arriver  accidentellement 
des  individus  égarés  des  genres  oiseau  du  tropique  [ phaeton], 
et  albatros  [ diomedcaj. 

Alais  revenons  à  notre  auteur.  Non  content  de  donner 
une  figure  exacte  de  chaque  espèce  et  des  variétés  d'âge 
et  de  sexe,  il  y  a  ajouté  une  description  détaillée  ,  claire 
et  scientifique. 

lia  rassemblé  avec  soin  tous  les  détails  relatifs  auxmœurs, 
aux  habitudes  ,  au  domicile  et  à  la  ponte  de  ces  divers  oi- 
seaux ;  et  grâces  à  cet  ouvr.ige,  nous  connaîtrons  aujourd'hui 
l'ornithologie  de  l'Amérique  sejnentrionale  ,  aussi  bien  que 
celle  de  l'Europe  ,  et  peut-être  mieux  encore  ,  puisqu'on  y 
trouve  ce  qui  est    à    désirer   dans  la  plupart  des   ouvrages 
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sur  les  oiseaux  européens  ,  c'est  à-dire,  l'époque  précise  de 
Tarrivéeet  du  départ  des  différentes  espèces,  celle  où  elles 
construisent  leur  nid,  et  la  durée  de  l'incubation. 

Dans  la  détermination  de  ces  époques,  l'auteur  a  eu  spé- 
ciaieinent  en  vue  l'état  de  Pensilvanie,  qu'il  ha')itait:  cepen- 
dant, comme  il  a  parcouru  toute  l'Amérique  anglaise,  et 
comme  il  avait  de.-N  corresnondances  avec  des  amateurs  d'his- 
toire naturelle  dans  tous  les  états  de  la  confcaération,  il  a 
été  à  portée  de  nous  donner  des  renseignemens  non  moins 
exacts  sur  les  espèces  qui  vivent  de  préférence  dans  les  états 
du  sud  et  dans  ceux  du  nord. 

Parmi  les  nouvelles  espèces  qu'il  a  découvertes,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  des  passages  ou  des  intermédiaires  entre 
deux  genres  différens  ;  de  ces  espèces  qui  semblent  appar- 
tenir par  leur  configuration  k  un  certain  genre  ,  et  qui  se 
rapprochent,  par  leur  manière  de  vivre,  des  espèces  d'un  autre 
genre.  C'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  des  intermédiaires  entre  les 
genres  fauvette,  mésange,  grimpereau,  de  ces  êtres  qui 
semblent  faits  pour  embarrasser  les  naturalistes  qui  s'oc- 
cupent h  classer  les  productions  de  la  nature. 

Dans  des  espèces  dêfjk  connues  ,  il  a  fait  connaître  des 
particularités  intéressantes  qui  avaient  échappé  aux  ol^serva- 
teurs  piécédens.  Dans  la  gelinotte  huppée  [  tetrao  cupido J , 
il  a  remarqué  deux  singuliers  appendices  de  peau  sur  les 
cotés  du  cou, qui,  au  printemps,  se  remplissent  d'air,  s'enflent 
comme  des  ballons,  et  ressemblent  alors,  par  leur  grosseur, 
leur  forjne  et  leur  couîeu'-  d'un  beau  jaune ,  à  des  oranges 
de  taille  moyenne.  Ces  protubérances,  qui,  jointes  aux  faux 
ailerons  que  cette  gtlinoire  porte  au  cou  ,  donnent  à  l'oiseau 
un  aspect  particulier,  ne  oont  enflées  que  pendant  la  saison 
du  printemps  ;  dans  tout  autre  temps,  elles  sont  flasques, 
pendent  le  long  du  cou,  er  sont  cachées  paf  les  plumes. 

Le  bruant,  nommé  pnr  Buffon  le  brune  t ,  et  par  les  Amé- 
ricains f(?u^/'//'^/ /"f/T/Z^^r//^^  ^cfO/vV  y,  a  fourni  à  {'auteur  des 
observations  fort  curieuses.  II  a  démontré  que  cet  oiseau, 
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comme  îe  coucou  d'Europe,  ne  fait  point  de  nid,  mais 
confie  à  diverses  espèces  de  petits  oiseaux,  dans  le  nid  desquels 
il  pond  un  œuf,  le  soin  d'élever  sa  progéniture.  Ces  oiseaux 
s'en  acquittent  avec  zèle,  et  nourrissent  le  petit  étranger  aux 
dépens  souvent  de  leurs  propres  enfans.  On  trouvera,  dans 
l'article  qui  concerne  cette  espèce,  une  foule  de  détails  inté- 
ressans  relatifs  à  cette  singulière  hal)itude.  Ce  qu'il  y  ad'éion* 
nant,  c'est  que  les  deux  espèces  de  coucous  des  Etats-Unis 
se  construisent  des  nids  ,  y  élèvent  leur  petite  famille  , 
sans  iiniter  à  cet  égard  les  mœurs  du  coucou  européen  , 
tandis  qu'un  genre  tout  différent  offre  ici  la  même  parti- 
cularifé. 

ÏN^ous  terminerons  cet  extrait,  bien  bref  sans  doute  pouf 
la  foule  de  faits  nouveaux  et  curieux  que  renferme  l'Orni- 
thologie américaine,  par  la  citation  de  deux  ou  trois  mor- 
ceaux où  l'auteur  dépeint  les  grandes  scènes  de  la  nature 
de  sa  patrie.  Son  style  ,  toujours  clair  ,  mais  fort  simple 
quand  il  décrit  des  faits  moins  saillans,  prend  ici  une  chaleur 
et  une  vivacité  de  coloris  qui  rend  l'auteur  remarquable 
comme  écrivain. 

Le  Py  g  argue  [  White  headel  or  hald  Eaok]  (i). 

«  Formé  par  la  nature  pour  braver  le  froid  îe  plus  sévère  , 
se  nourrissant  és^alement  des  produclioîV;:.  de  la  mer  et  de 
celles  de  la  terre,  ayant  une  rapidité  de  vol  capable  de  de- 
vancer même  la  tempête,  et  pouvant,  des  hauteurs  élhérées 
où  il  s'élève,  embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  un  espace  im- 
mense ,  et  contempler  au-dessous  de  lui  une  étendue  prodi- 
gieuse de  forêts  ,  de  champs,  de  lacs  et  de  mers,  cet  oiseau 
parait  voir  avec  indifférence  les  légères  variations  des  saisons. 
En  peu  de  minutes,  il  peut  passer  de  l'été  à  l'hiver,  des  lieux 
les  ])ius  bas  jusqu'à  ces  hautes  régions  de  l'atmosphère  où 
règne  un  froid  éternel  ,  et  redescendre  à  volonté  de  celle 


i)   Fuico  icucoccphalus,  ivL  IV,  jMge  ^o. 
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prodigieuse  élévation   daiis  les  contrées  brûlantes  ou  gla- 
ciales de  notre  globe. 

:>5  C'est  lorsqu'il  cherche  à  se  procurer  fe  poisson  dont  il  se 
nourrit ,  qu'on  le  voit  déployer  tout  le  génie  et  toute  l'énergie 
de  son  caractère  à-Ia-fois  sauvage,  réfléchi,  audacieux  et 
tyrannique;  qualités  qu'il  exerce  rarement,  mais  qui,  lorsque 
l'occasion  se  présente,  surmontent  tout  obstacle.  Perché  sur 
un  rameau  mort  de  quelque  arbre  gigantesque  ,  d'où  ii 
commande  une  vue  assez  étendue  sur  l'océan  et  les  rivages 
voisins,  il  semble  contempler  avec  calme  les  mouvemens  des 
diverses  tribus  ailées  qui  se  livrent  au-dessous  de  lui  à  leurs 
occupations  accoutumées;  il  voit  les  mouettes  d'un  blanc  de 
neige  se  balancer  lentement  dans  les  airs  ;  les  bécasseaux 
actifs  courir  avec  rapidité  le  long  des  grèves  de  sable  ;  les 
longues  bandes  de  canards  glisser  sur  la  surface  des  eaux  ; 
les  grues  silencieuses  et  vigilantes  attendre  patiemment  leur 
proie,  ou  passer  à  gué  les  ruisseaux  et  les  étangs  ;  les  cor- 
neilles criardes,  et  cette  inultitude  d'oiseaux  qui  subsistent 
aux  dépens  de  la  plaine  liquide  ,  de  ce  vaste  magasin  de  la 
nature. 

»  A  une  grande  hauteur  au-dessus  d'eux  plane  un  autre 
oiseau  qui  attire  toute  {'atte.ntion  de  l'aigle.  A  l'étendue  des 
courbes  qu'il  décrit  dnns  le  ciel,  à  ses  pnuses  soudaines  où 
il  paraît  immobile  dans  les  nirs  ,  l'aigle  a  reconnu  le  balbu- 
zard [ Jiish-hûwk]  (  i  ) ,  choisissant  une  victime  au  fond  des 
eaux  :  son  œil  étincelle  à  cette  vue  ;  les  ailes  à  demi  dé- 
ployées ,  il  se  balance  sur  sa  branche  et  veille  attentivement 
sur  ce  qui  va  se  passer.  Avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  le 
balbuzard  se  précipite  dans  la  mer  et  disparaît  ;  le  bruit  de 
ses  ailes  se  fait  entendre  au  loin  ,  et  on  voit  écumer  la 
vague  dans  laquelle  il  s'est  plongé.  Dans  cet  instant  les  yeux 
de  l'aigle  brillent  d'une  nouvelle  ardeur  ;    il  étend  le  cou 


(i)  Ce  n'cît  pas  le  balbuzard  d'Europe  ,  mais  une  espèce  très-voisine,    le 
faucon  pécheur  de  la  Caroline  [fakn  piscator] ,  de  Bum>n. 

Ann.  marït.  11/  Partie.  I  8  I  8.  qq 
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pour  prendre  son  vol,  et  voit  le  balbuzard  qui  sort  des  flots  en 
se  débattant  avec  sa  proie,  et  qui  s'clève  de  nouveau  dans  les 
airs  avec  des  cris  de  joie.  Ces  cris  sont  le  signai  auquel 
l'aigle  s'élance  :  il  donne  chasse  ,  et  il  a  bientôt  gagné  de 
l'avantage  sur  ie  balbuzard.  Chacun  fait  les  plus  grands 
çfforts  pour  s'élever  au-dessus  de  l'autre,  et  exécute  dans  ces 
rencontres  les  évolutions  aériennes  les  plus  élégantes.  L'aigle, 
qui  n'est  chargé  d'aucun  fardeau,  s'avance  rapidement  et  va 
atteindre  son  adversaire,  lorsque  celui-ci,  avec  un  cri  de 
désespoir  et  d'une  juste  indignation  ,  laisse  tomber  le  poisson 
qu'il  tenait  dans  ses  serres.  Alors  l'aigle  s'arrête  un  instant, 
prend  son  équilibre  ,  descend  comme  un  tourbillon  et 
saisit  le  poisson  avec  ses  griffes  avant  qu'il  ait  atteint  la 
surface  de  l'eau,  puis  va  porter  en  silence,  dans  les  bois, 
son  butin  mal  acquis. 

Ces  manœuvres  d'attaque  et  de  défense  entre  l'aigle  et  le 
balbuzard  sont  l'objet  de  l'observation  journalière  de  tous 
les  habitans  du  bord  de  la  mer,  depuis  la  Géorgie  jusqu'à  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  excitent  souvent  un  vif  intérêt  parmi 
les  spectateurs. 

Le  Cojlmandeur  (Buffon  )  ;  or'wlus  phœmceus  (Linnée ). 
Ce  bel  oiseau  (  î  )  dont  le  plumage  d'un  noir  profond  est  relevé 
sur  chaque  aile  par  une  plaque  dVn  rouge  vif,  bordée  d'une 
bande  jaune,  est  un  des  plus  grands  ennemis  du  cultivateur 
américain,  et  se  jette  par  troupes  nombreuses  dans  les  champs 
de  riz  et  de  blé,  lors  de  la  maturité  de  ces  graines.  «  J'ai  plu- 
sieurs fois,  dit  l'auteur,  en  voyageant  en  hiver  dans  les 
çtats  du  sud,  éprouvé  beaucoup  d'amusement  en  contem- 
plant les  évolutions  de  ces  grandes  armées  d'é tourner- ux. 
Quelquefois  ils  paraissaient  comme  un  énorme  nuage  noir 


(i)  M.  Wilson  a  sorti  cette  espèce  du  genre  des  loriots,  où  l'avaient  place 
les  naturalistes  d'Europe,  pour  le  ranger  dans  celui  des  étourneaux,  auquel 
il  appartient  par  ses  mœurs  et  sa  conformation:  il  est  probable  que  plu- 
sieurs des  troupiales  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  ressemblent  à  celui-ci, 
devroat  subir  ie  même  sort.  Il  nomme  le  commandeur  sturnus pradatoriui. 
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chassé  par  le  vent  et  changeant  à  chaque  instant  de  forme  : 
quelquefois  ils  s'élevaient  des  champs  environnans,  avec  un 
bruit  semblable  au  tonnerre;  dans  ces  momens-Ià,  le  brillant 
d'ailes  innombrables  du  plus  beau  vermillon  produisait  au 
milieu  du  nuage  noir  que  formaient  ces  oiseaux  ,  un  effet 
très-frappant  et  très-beau:  puis  descendant  comme  un  tor- 
rent ,  et  couvrant  les  branches  d'un  bosquet  ou  de  quelque 
groupe  d'arbres,  toute  cette  multitude  assemblée  entonnait 
à-Ia-fois  un  concert  ou  chœur  général ,  que  j'entendais  dis- 
tinctement à  la  distance  de  plus  de  deux  milles.  Cette  musique, 
entendue  à  un  quart  de  mille,  et  portée  par  une  faible  brise , 
qui  tantôt  en  adoucit,  tantôt  en  enfle  les  sons,  me  paraissait 
imposante  ,  je  dirais  même  sublime. 

»  Toute  la  saison  de  l'hiver  ,  pendant  laquelle  les  autres 
oiseaux  s'efforcent  en  silence  et  tristement  à  se  procurer  une 
chétive  subsistance  ,  est  pour  les  commandeurs  un  carnaval 
continuel,  Jls  trouvent  encore  dans  les  champs  assez  de 
grains  de  blé  et  de  riz  pour  se  nourrir,  et  ils  emploient  leurs 
momens  de  loisir  ou  à  des  manoeuvres  aériennes ,  ou  à  de 
grands  exercices  vocaux,  comme  s'ils  desiraient  suppléer  à 
l'absence  de  tous  les  chantres  de  l'été  ,  et  égayer  la  phy- 
sionomie sombre  de  la  nature  ,  en  combinant  ensemble  tous 
leurs  sons  harmonieux,  jj 

Ces  oiseaux  arrivent  en  Pensiivanie  vers  le  milieu  de 
mars,  s'apparient ,  construisent  leurs  nids  dans  les  arbres  qui 
entourent  les  marais.  Vers  le  milieu  d'août ,  les  petits  com- 
mencent à  voler  et  k  se  former  en  troupes.  «  Avant  le  com- 
mencement de  septembre,  ces  troupes  sont  devenues  nom- 
breuses et  redoutables.  Les  jeunes  épis  du  maïs,  qui  sont 
alors  dans  un  état  mou ,  succulent  et  laiteux  ,  leur  offrent 
une  tentation  irrésistible.  Renforcés  par  des  bandes  nom- 
breusesquinecessentd'arriver  journellement  de  tous  les  côtés 
de  l'intérieur  des  terres ,  ces  oiseaux  se  répandent  en  nombre 
])rodigieux  dans  les  plaines:  c'est  là.  qu'on  les  voit,  comme 
de  vastes  nuages,  tournoyer  au-dessus  des  prairies  et  des 
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champs  de  bîé,  et  obscurcir  l'air  par  leur  nombre.  Alors  com- 
mence le  pillage  du  blé  ;   les  feuilles  qui  recouvrent  encore 
Tépi  sont  déchirées,  des  myriades  d'oiseaux  continuent  à  se 
verser  comme  un  orage  et  noircissent  souvent  un  demi-àcre 
de  surface  à-la-fois.  Si  on  les  laisse  en  repos  ,  ils  contfnuent 
leur  ravage  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  la  balle  ;  ou  si  l'épi  en- 
core vert  n'a  pas  tout  été  détruit,  ce  qu'ils  ont  laissé,  n'étant 
plus  protégé  contre  la  pluie  et  les  vents  ,  souffre  beaucoup 
des  injures  de  l'air.  La  destruction  que  font  sur  ces  bandes 
de  pillards,  soit  le  fusil  des  chasseurs  ,  soit  les  oiseaux  de 
proie,  dont  plusieurs  espèces  les  accompagnent,  ne  produit 
que  peu  d'effet  sur  ceux  qui  échappent.  Si  i'épervier  s'élance 
sur  eux  ,  la  troupe  s'ouvre  soudain  de  lous  côtés,  mais  rare- 
ment assez    à  temps  pour  que   l'un  d'eux  ne  devienne  la 
victime  du  ravisseur.  Les  coups  de  fusil  ,  quoique  souvent 
répétés  et  toujours  suivis  de  la  mort  de  quelqu'un  d'entre  eux , 
n'ont  d'autre  effet  sur  la  troupe  que  de  la  faire  passer  d'un 
champ  dans  le  champ  voisin,  ou  quelquefois  seulement  d'un 
des  côtés  à  l'autre  du  même  enclos.  Depuis  le  point  du  jour 
jusqu'au  coucher  du  soleil ,  ces  dévastations  se  poursuivent 
ouvertement  et  avec  audace,  sous  les  yeux  mèiues  du  proprié- 
taire. Un  fermier  qui  possède  une  étendue  un  peu  considé- 
rable cultivée  en  blé,  a  besoin,  pour  la  garder,  d'une  demi- 
douzaine  d'hommes  au  moins  armés  de  fusils;  et  même  alors , 
toute  leur  activité  et  leur  vigilance  ne  peuvent  empêcher  les 
étourneaux  de  lever  une  dime  considérable  sur  les  moissons. 
Les  Indiens  ,  qui  en   général  cultivent  leur   blé  dans    un 
champ  commun  ,  emploient  les  jeunes  garçons  du  village 
à  faire  toute  la  journée  des  patrouilles  autour  du  champ;  et 
comme  chacun  d'eux  est  muni  d'un  arc  et  de  flèches  et  fort 
adroit  à  s'en  servir,  ils  réussissent  ordinairement  à  détruire 
un  grand  nombre  de  ces  oiseaux. 

»  li  faut  observer  cependant  que  ces  scènes  de  ])illage 
n'ont  lieu  que  dans  les  terres  basses  et  peu  éloignées  de  la 
mer,  ainsi  que  dans  ces  plaines  éteudues  qui  bordent  nos 
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grands  fleuves ,  et  seulement  dans  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. A.près  cette  époque,  re  blé  s'étant  endurci ,  les  avoines 
sauvages  avec  les  autres  plantes  qui  abondent  sur  les  bords 
des  rivières  ,  parvenues  alors  à  leur  maturité  ,  offrent  un 
champ  nouveau  et  bien  plus  vaste  encore  à  cette  multitude 
de  maraudeurs.  Les  roseaux  leur  fournissent  aussi  un  asyfe 
pour  la  nuit,  et  ils. s'y  rendent  chaque  soir  de  tous  les 
côtés.  Lorsque  les  roseaux  sont  secs ,  on  profite ,  en  bien  des 
endroits ,  de  cette  circonstance  pour  détruire  ces  oiseaux. 
Une  compagnie  de  chasseurs  s'approche  sans  bruit;  et  à  Ja 
faveur  d'une  nuit  obscure  ,  on  met  le  feu  aux  roseaux  de 
plusieurs  côtés  à-Ia-fois  ;  ils  sont  bientôt  tous  en  flammes  : 
une  terreur  générale  se  répand  alors  parmi  les  étourneaux  ; 
et  à  la  lueur  de  cet  embrasement,  on  en  tue  un  nombre 
considérable  ,  tandis  qu'ils  planent  en  criant  autour  des  ro- 
seaux incendiés.  On  revient  le  lendemain  pour  ramasser 
le  gibier  qu'on  a  tué  ainsi  dans  l'obscurité.  » 

Après  avoir  tracé  un  tableau  aussi  animé  des  ravages  de 
ces  oiseaux ,  M.  Wilson  cherche  cependant ,  par  quelques 
observations  judicieuses ,  à  modérer  ia  haine  qu'éprouvent  les 
cultivateurs  pour  ces  ennemis  de  leurs  moissons  ,  et  qui 
ferait  désirer  à  quelques-uns  la  destruction  totale  de  l'espèce. 
II  faut  remarquer  que,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
d'août ,  les  commandeurs  ne  se  nourrissent  c|ue  de  vers  de 
terre  ,  de  larves ,  de  chenilles  et  d'autres  insectes  reconnus 
plus  nuisibles  à  la  végétation  et  plus  à  craindre  pour  le 
fermier  que  toutes  les  tribus  ailées  ensemble.  «  Pour  mettre 
ce  fait  en  évidence  par  un  court  calcul  ,  supposons  ,  dit 
l'auteur,  que  chaque  oiseau,  en  moyenne,  dévore  cinquante 
de  ces  insectes  par  jour  (  ce  qui  est  une  ration  bien  mo- 
dérée ) ,  une  seule  paire  en  quatre  mois  en  consommera 
douze  mille.  On  croit  que,  pendant  l'été,  un  million  de  paires 
d'étourneaux  sont  répandues  dans  tous  les  Etats  -  Unis  et 
cherchent  la  même  nourriture  ;  ils  détruiraient  donc  douze 
mille  millions  d'insectes.  Mais  le  nombre  des  jeunes  oiseaux. 
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peut  bien  être  estimé  au  double  de  celui  des  pères  et  mères  ; 
et  comme  ces  petits  sont  constamment  nourris  de  larves  pen- 
dant  au  moins  trois   semaines  ,  en   les   mettant  au  même 
taux  que  ies  vieux  ,  leur  part  se  monterait  à  quatre  mille 
deux  cents  millions  ,  ce  qui  fait  la  somme  énorme  de  seize 
mille  deux  cents  millions  d'insectes  nuisibles  détruits  dans 
l'espace  de  quatre  mois  par  cette  seufe  espèce  d'caseaux.  Les 
ravages  combinés  de  cette  hideuse  ^rmée  d'insectes   suffi- 
raient  pour  répandre  la  famine    et    la  désolation   sur  une 
grande  étendue  du  pays  le  plus  riche  et  le  mieux  cultivé 
du  globe.  Tout  ceci,  peut-on  dire  ,  n'est  qu'une  supposition  : 
cependant  cette  supposition  est  Ibndée  sur  des  faits  certains 
et  Lien  reconnus.  Je  n'ai  jamais  ouvert  un  de  ces  oiseaux  au 
prinLemps,  sans  acquérir  les  preuves  les  plus  frappantes  et  les 
plus  satisfaisantes  de  ces  faits;  et  quoique,  dans  un  objet  de 
cette  nature,  il  soit  impossible  de  préciser  exactement  les 
bénéfices  que  retire  l'agriculture  de  cette  espèce  d'oiseaux  et 
de  plusieurs  autres  ,  cependant  je  ne  puis  résister  à  croire 
que  les  services  rendus  par  ces  oiseaux  au  printemps ,  sont 
bien  plus  imporîans  et  plus  essentiels  que  la  valeur  de  cette 
portion  de  blé  qu'un  fermier  soigneux  et  actif  se  laisse  en- 
lever par  eux.  33 

M.  Wilson  paraît  se  plaire  à  ses  sortes  de  calculs  ,  qui 
sont  ingénieux  et  offrent  souvent  des  résultats  piquans  ;  en 
voici  un  exemple.  En  parlant  de  ia  prodigieuse  faculté  de 
vol  que  possède  l'hirondelle  d'Amérique  [  hirundo  amer'i' 
cana  ] ,  oiseau  qui  ressemble  tellement  à  notre  hirondelle  de 
cheminée  [hirundo  rustica],  par  les  couleurs,  les  formes  et 
les  mœurs,  qu'on  pourrait  ne  la  regarder  que  comme  une 
variété  constante  de  cette  espèce  ,  il  essaie  d'évaluer  cette 
vitesse  en  chiffres.  Ses  observations  l'ont  convaincu  que  l'hi- 
rondelle parcourt  un  mille  par  minute.  «  Supposons,  dit-il , 
»  qu'elle  vole  dix  heures  par  jour  et  que  cette  vie  active  dure 
3>  dix  ans  (  ce  qui  est  k  croire ,  puisque  bien  des  petits  oiseaux 
»  sont  reconnus  pour  vivre  plus  long-temps  encore  ,  même 
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'»  dans  l'état  de  domesticité  )  ;  en  comptant  trois  cent 
T>  soixante-cinq  jours  dans  l'année ,  nous  aurons  deux  mil- 
■>5  lions  cent  quatre-vingt-dix  mille  milles  parcourus  dans 
n  le  cours  de  la  vie  d'une  hirondelle,  c'est-à-dire,  plus  de 
33  quatre-vingt-sept  fois  la  circonférence  du  globe.  >5  C'est 
un  nouvel  argument  qu'il  emploie  pour  réfuter  l'opinion 
erronée  de  ceux  qui  prétendent  encore  que  l'hirondelle  passe 
l'hiver  au  fond  des  «aux  ou  dans  les  cavernes  et  les  creux 
d'arbres,  ce  Comment ,  dit-il,  un  oiseau  qui  en  peu  de  jours 
peut ,  s'il  le  veut ,  passer  des  régions  arctiques  à  la  zôné 
torride  ,  serait-il  forcé  ,  quand  l'hiver  approche  ,  de  des- 
cendre au  fond  des  lacs ,  des  rivières  et  des  étangs  ,  et  de 
s'enterrer  dans. la  boue  avec  les  anguilles  et  les  tortues, 
ou  de  ramper  honteusement  dans  une  caverne  ,  un  trou  de 
rat  ou  un  arbre  creux,  et  de  s'y  engourdir  avec  des  serpens, 
des  crapauds  et  d'autres  reptiles,  jusqu'au  retour  du  printemps. 
Quoi  !  tandis  qu'on  reconnaît  que  les  oies ,  les  canards,  plu- 
sieurs autres  espèces  d'oiseaux,  et  même  le  roitelet,  qui 
rampe  en  été  comme  une  souris  autour  de  nos  maisons  , 
sont  des  oiseaux  de  passage  ,  et  émigrent  dans  les  contrées 
méridionales  à  l'approche  de  l'hiver  ;  l'hirondelle  seule  ,  à 
qui  le  Créateur  a  donné  une  si  grande  puissance  de  vol, 
tomberait  dans  un  état  de  torpeur  au  fond  de  nos  rivières,  ou 
dormirait  tout  l'hiver  dans  les  cavernes  de  la  terre  !«.... 
«r  Chaque  automne  et  chaque  hiver,  on  abat  dans  ce  pays  des 
millions  d'arbres  jeunes  et  vieux,  dans  les  lieux  fréquentés 
en  été  par  des  essaims  d'hirondelles  ;  est-il  donc  probable 
que,  si  elles  s'y  renfennaient,  on  ne  le  connaîtrait  que  par 
les  rapports  isolés  de  témoins  suspects  ,  une  ou  deux  fois 
par  siècle  seulement.  Si  elles  passent  l'hiver  dans  des  grottes , 
aucun  pays  sur  la  terre  ne  leur  en  fournirait  plus  que  l'Amé- 
rique. J'ai  moi-même  parcouru  plusieurs  de  ces  cavernes 
dans  différentes  parties  des  Etats-Unis ,  soit  en  hiver ,  soit 
au  printemps ,  et  sur-tout  dans  cette  singulière  région  du 
Kentuki  nommée  the  Barrcns,   au  quelques  -  unes  de  ces 
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galeries  souterraines  ont  plusieurs  milles  de  longueur,  sont 
vastes  et  élevées,  et  j^assent  sous  une  large  et  profonde  ri- 
vière; et  je  n'y  ai  jamais  trouvé  une  seule  hirondelle.  J'ai 
interrogé  les  salpêtriers  qui  afferment  les  grottes  ,  et  ils 
n'ont  pas  pu  me  citer  un  seul  exemple  d'une  pareille  dé- 
couverte. 35 

liE  Pigeon  ?kSSKGER[columba  migrûtoriaj.ci  Cette  es- 
pèce rema.'-quable  mérite  une  place  distinguée  dans  les  annales 
ornithologiques.  Le  trait  le  plus  frajjpant  de  son  histoire  est 
l'habitude  qu'ont  ces  oiseaux  de  s'associer,  soit  pendant  leurs 
passages  ,  soit  pendant  l'incubation,  en  nombre  tellement 
prodigieux,  qu'il  est  presque  inconcevable,  et  que  ces  assem- 
bltes  de  pigeons  surpassent  toutes  celles  des  espèces  connues 
par  les  naturalistes.  Il  paraît  qu'ils  émigrent  plutôt  pour  cher- 
cher leur  nourriture  que  pour  éviter  le  froid,  puisqu'on  en 
voit  jusqu'en  décembre  errer  encore  dans  les  régions  sep- 
tentrionales qui  environnent  la  baie  de  Hudson.  Leur  arrivée 
d'ailleurs  n'a  point  de  terme  fixe,  et  semble  dépendre  du 
hasard;  caron  les  voit  parfois,  en  troupes  innombrables,  cou- 
vrir un  district  où  depuis  plusieurs  années  on  ne  les  avait 
pas  aperçus  en  grand  nombre.  J'ai  vu  avec  étonnement  de 
ces  passages  dans  le  pays  de  Tenessée ,  dans  la  Pensil- 
vanie ,  ainsi  que  dans  plusieurs  parties  de  la  Virginie.  Mais 
toutes  ces  troupes  ne  me  parurent  que  de  petits  corps  de 
traîneurs  en  comparaison  de  celles  que  j'ai  vues  dans  nos 
forêts  occidentales  des  états  de  l'Ohio ,  du  Kentuki  et  de 
l'Lidiana.  Ces  vastes  et  fertiles  régions  offrent  en  abondance 
la  noix  du  hêtre  ,  qui  constitue  la  nourriture  principale  du 
pigeon  sauvage.  On  peut  ,  dans  les  saisons  où  cette  noix 
est  abondante ,  s'attendre  à  voir  arriver  une  multitude  cor- 
respondante de  pigeons. 

»  II  arrive  quelquefois  qu'après  avoir  consommé  tout  le 
produit  des  hêtres  dans  un  district  étendu,  ils  en  découvrent 
un  autre  à  soixante  ou  quatre-vingts  milles  de  distance  ,  où 
ils  se  rendent  chaque  matin  et  reviennent  ensuite  régulière- 
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ment  dans  îe  courant  du  jour  ou  vers  le  soir  au  lieu  du 
rendez-vous  général.  Ces  endroits  sont  toujours  situas  dans 
les  forêts  et  occupent  souvent  une  vaste  étendue.  Après 
que  les  pigeons  y  ont  séjourné  quelque  temps,  ils  offrent 
un  aspect  surprenant  :  le  terrain  est  couvert  d'une  couche 
de  fiente  de  plusieurs  pouces  d'épaisseur  ;  toute  l'Iierbe  , 
toute  la  broussaille  est  détruite  ;  le  sol  est  jonché  de  grands 
rameaux  d'arbres  brisés  par  le  poids  des  oiseaux  qui  s'em- 
pilent les  uns  sur  les  autres  ;  les  arbres  eux-mêmes  ,  i^ur 
une  étendue  de  plusieurs  milliers  d'acres ,  sont  détruits 
comme  si  on  les  eût  fen<ius  avec  la  hache.  Ces  marques  de 
désolation  subsistent  pendant  plusieurs  années,  et  ces  en- 
droits demeurent  long -temps  sans  offrir  aucune  trace  de 
végétation. 

"  Quand  les  habitans  découvrent  un  de  ces  repaires  de 
pigeons,  ils  s'y  rendent  pendant  la  nuit  avec  des  fusils,  des 
massues,  de  longues  perches,  des  pots  remplis  de  soufre 
et  d'autres  instrumens  de  destruction.  En  peu  d'heures  ils 
remplissent  leurs  sacs  de  pigeons  et  en  chargent  leurs  che- 
vaux. Pour  les  Indiens  ,  un  tel  repaire  est  une  source  de 
profit  et  un  revenu  national  pour  la  saison.  Les  établisse- 
mens  pour  la  ponte  sont  encore  bien  plus  considérables 
dans  les  pays  de  l'ouest,  dont  nous  avons  parlé  :  on  les  trouve 
ordinairement  dans  les  forêts  de  hêtres;  ils  s'étendent  à-peu- 
pres  en  ligne  droite  à  travers  les  bois.  On  en  voyait  un 
semblable,  il  y  a  quelques  années,  près  de  Shelby ville  dans 
l'état  de  Kentuki,  qui  se  prolongeait  dans  une  direction 
du  nord  au  sud ,  sur  une  longueur  de  plus  de  quarante  milles 
et  une  largeur  de  plusieurs  milles.  Dans  cet  espace  de  bois  , 
chaque  arbre  était  couvert  de  nids. 

:'3  Dès  que  les  petits  furent  prêts  à  quitter  le  nid  ,  les  ha- 
bitans des  districts  voisins  accoururent  de  toutes  parts  avec 
des  chariots ,  des  haches ,  des  lits ,  etdes  ustensiles  de  cuisine  : 
la  plupart  d'entre  eux  ,  accompagnés  de  leurs  familles  , 
vinrent  camper  ai^près  de  cet  immense  colombier.  Plusieurs 
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de  ceux  qiii  avaient  été  h,  m'ont  assuré  que  le  vacarme  était 
si  grand  dans  ces  bois,  que  les  chevaux  en  étaient  effrayés, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  faire  entendre  de  ses  plus  proches 
Voisins  sans  leur  crier  dans  l'oreille.  Le  terrain  était  couvert 
de  branches  cassées ,  d'oeufs  et  de  jeunes  pigeons  qui  s'étaient 
précipités  du  haut  des  arbres.  Des  troupes  de  pourceaux 
s'engraissaient  de  ces  débris;  des  éperviers,  des  buses  et  des 
aigles,  planaient  de  tous  côtés  en  grand  nombre,  et  saisis- 
saient les  jeunes  pigeons  dans  leurs  nids;  tandis  que,  depuis 
la  hauteur  de  vingt  pieds  jusqu'au  sommet  des  arbres  ,  la 
vue  au  travers  des  bois  présentait  ie  spectacle  d'un  tourbillon 
continuel  formé  par  des  milliers  de  pip-eons  qui  se  pressaient 
en  foule  en  battant  des  ailes  avec  un  fracas  semblable  au 
tonnerre,  liientôt  s'y  joignent  les  éclats  des  arbres  qui  tom- 
bent; car  les  bûcherons,  la  hache  en  main,  abattent  les  arbres 
les  plus  chargés  de  nids  ,  et  s'efforcent  de  les  couper  de 
manière  qu'en  tombant  ils  en  entraînent  plusieurs  autres 
dans  leur  chute:  ils  peuvent  ainsi  se  procurer,  d'une  seule 
opération,  deux  cents  jeunes  pigeons  presque  égaux  en  taille 
aux  vieux. 

w  Ces  détails,  que  je  tiens  de  plusieurs  autorités  très-res- 
pectables de  ce  pays-là,  ont  été  confirmés  en  grande  partie 
par  ce  que  j'ai  vu  moi-même.  J'ai  traversé  plusieurs  milles 
de  ce  grand  rassemblement  de  pigeons  :  chaque  arbre  était 
encore  couvert  de  vieux  nids  ;  plusieurs  fois  j'en  ai  compté 
plus  de  quatre-vingt-dix  sur  un  seul  arbre.  Mais  les  pigeons 
avaient  abandonné  ce  district,  et  en  avaient  choisi  un  autre  à 
vingt  ou  trente  lieues  de  distance  sur  les  bords  du  Green- 
river,  où  l'on  dit  qu'ils  étaient  en  aussi  grand  nombre;  ce  qui 
me  le  prouvait,  c'est  la  multitude  de  ces  oiseaux  que  je 
voyais  passer  sur  ma  tête  et  se  diriger  de  ce  côté  ou  en  re- 
venir. Toute  la  nourriture  avait  été  consommée  dans  le  ICen- 
tuki;  et  les  pigeons,  chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil, 
partirent  pour  le  territoire  d'Indiana ,  dont  le  point  le  plus 
rapproché  était  à  vingt  lieues  de  distance.  Plusieurs  étaient 
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de  retour  avant  dix  heures ,  et  le  grand  corps  d'armée  revint 
peu  a})rès  midi. 

>î  J'avais  quitté  la  grande  route  pour  visiter  les  restes  du 
rassemblement  de  ShelbyviKe  ,  et  je  traversais  les  bois  avec 
mon  fusil  pour  me  rendre  à  Frankfort  ,  lorsque ,  vers  une 
heure,  les  pigeons  que  j'avais  vus  voler  au  nord,  une  grande 
partie  de  la  matinée  ,  commencèrent  à  revenir  au  midi  en 
nombre  si  prodigieux  ,  que  je  n'avais  jamais  rien  vu  de  pareil. 
Arrivé  à  une  claire-voie  près  d'une  crique  nommée  Benson, 
d'où  je  découvrais  une  vue  plus  étendue  ,  je  fus  étonné  du 
spectacle  qui  s'offrit  à  mes  regards.   Les  pigeons  volaient 
avec  beaucoup  de  rapidité  k  une  hauteur  hors  de  la  portée 
du  fusil  ,  en  colonne  de  plusieurs  rangs  de  profondeur,  et 
tellement  rapprochés  les  uns  des  autres ,  que  si  le  plomb  eût 
pu  les  atteindre  ,  une  seule  décharge  en  aurait  abattu  plu- 
sieurs. De  droite  k  gauche,  aussi  loin  que  l'œil  pouvait  aper- 
cevoir ,  on  voyait  s'étendre  la  largeur  dfe  cette  vaste  proces- 
sion, et  par- tout  la  presse  était  égale.  Curieux  de  déter- 
miner combien  de   temps  durerait  ce  passage  ,  je  tirai  ma 
montre  et    je  m'assis  pour  les  observer;  il  était  alors  une 
heure  et  demie  :  je  restai  plus  d'une  heure  ;  mais  au  lieu  de 
diminuer  ,  cette   procession  extraordinaire  paraissait  plutôt 
augmenter  en  nombre ,  et  son  mouvement  devenait  toujours 
plus  rapide.  Pressé  d'atteindre  Frankfort  avant  la  nuit,  je  me 
levai  et  continuai  ma  route.  A  quatre  heures  après  midi ,  je 
traversai  la  rivière  Kentuki  à  la  ville  de  Frankfort  ;  dans  ce 
temps-là ,  le  fleuve  vivant  qui  se  mouvait  au-dessus  de  ma 
tête  paraissait  aussi  étendu  et  aussi  épais  que  jamais.  Long- 
temps encore  ,  et  jusqu'après  six  heures  du  soir  ,  j'en  vis 
de  grands  détachemens  qui  continuaient  à  passer  pendant 
six  k  huit  minutes,  suivis  de  nouveaux  corps,  cheminant 
tous  dans  la  direction  du  sud-est.  .  .  . 

»  Les  noix  du  hêtre  ne  forment  pas  la  seule  no'îrriture 
des  pigeons  passae;ers  ;  ils  mangent  aussi  des  glands , 
du  maïs ,  du  blé  sarrazin ,  de  la  graine  de  chanvre,  et  diverses 
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baies  sauvages.  L'énorme  quantité  de  faînes  que  consomment 
ces  multitudes  de  pigeons,  est  une  véritable  calamité  pour  les 
ours,  les  cochons  ,  les  écureuils  et  les  autres  animaux  qui 
\ivent  des  fruits  des  forêts.  J'ai  sorti  du  jabot  d'un  seul  pigeon 
sauvage  ,  une  forte  poignée  de  noix  de  liêtre  mêlées  de 
glan-^s  et  de  marrons.  Pour  estimer  approximativement  la 
consommation  journalière  d'une  de  ces  troupes  immenses,  es- 
sayons d'abord  de  calculer  le  nombre  d'oiseaux  contenu  dans 
celle  que  nous  avons  vue  passer  entre  Frankfort  et  le  territoire 
d'indiana.  Si  nous  supposons  que  cette  colonne  était  large 
d'un  mille  (  et  je  crois  qu'elle  était  bien  plus  large  encore  ) 
et  qu'elle  parcourait  un  mille  par  minute  ,  ayant  continué  k 
passer  sans  interruption  pendant  quatre  heures,  sa  longueur 
totale  devait  être  de  deux  cent  quarante  milles;  supposons 
encore  que  chaque  mètre  [ yard ]  carré  de  ce  corps  en  mou- 
vement renfermait  trois  pigeons  :  multipliant  par  trois  la 
somme  des  mètres  f yards  ]  carrés  contenus  dans  l'espace 
entier  ,  nous  aurons  deux  mille  deux  cent  trente  mil- 
lions deux  cent  soixante  et  douze  mille  pigeons.  iVluftitude 
presque  inconcevable  et  probablement  bien  au-dessous  de  la 
réalité  I  En  allouant  à  chaque  pigeon  une  demi -pinte  de 
faînes  pour  sa  consommation  journalière  ,  la  quantité  totale 
consommée  se  monterait  à  dix-sept  millions  vingt  -  quatre 
mille  boisseaux  [bushels  ]  par  jour.  La  providence ,  dans  sa 
sagesse  et  sa  bonté  ,  a  bien  voulu  donner  à  ces  oiseaux  une 
grande  rapidité  de  vol  et  une  disposition  à.  parcourir  de 
vastes  districts  incultes  sur  la  terre;  autrement  ils  auraient 
péri  faute  de  nourriture,  ou  ils  auraient  dévoré  tous  les  pro- 
duits de  i'agriailture  aussi  bien  que  ceux  des  forêts.  « 

L.  A.  N. 
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(N."    10(5.)   Notice  historique  sur  l'Ile  Bourbon. 

L'Île  Bourbon  ,  appelée  d'abord  Mascarenhas,  est  par 
le  20/  degré    5  1   minutes   4-3  secondes   latitude  sud   et  le 
53/  degré  longitude  est  du  méridien  de  Paris.   Elle  est  à 
trente-cinq  lieues  ouest-sud-ouest  de  l'Ile  de  France;  elle  a 
soixante  milles  de  long  .sur  quarante-cinq  milles  de  large. 
Sa  forme  est  à-peu-près  celle  d'une  tortue.  Les  bords  de  la 
mer,  ainsi  que  le  pied  des  montagnes  ,  sont  seuls  cultivés; 
celles-ci,  qui  occupent  toute  l'île,  sont  encore   incultes. 
Couvertes  presque  entièrement  autrefois  d'arbres  que  l'on  ex- 
ploite depuis  long-temps  sans  faire  aucun  remplacement,  leur 
pente  très  roide  et  leur  élévation  ne  permettent  pas  d'y  faire 
d'établissemens.    Les  points  les  plus  élevés  des  montagnes 
sont  le  piton  de  Neige,  que  l'on  peut  évaluer  h  trois  mille 
deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau   de  la  mer  ,   et   le 
sommet  de  la  plaine  des  Chicots  ,  mesuré,  en   1817,  avec 
toute  l'exactitude  qu'on  peut  attendre  des  mesures  baromé- 
triques, et  qui  a  été  trouvé  de  deux  mille  trois  cent  vingt- 
cinq  iiiètre'i  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  le  sud-est 
de  l'ile ,  entre  \qs   paroisses  de   Saint-Roch    et   de   Saint- 
Joseph  ,    un    volcan  jette  continuellement    de   la   fumée  , 
presque    toujours    des  flammes  ,  souvent   de    la   lave.    La 
partie  où  elle  coule  en  a  pris  le  nom  de  Pays  brûlé;  elle 
est  incultivable  et  inhabitée.   On  rencontre  par  toute  l'ile, 
sous    les    couches  de  terre    végétale    et  de    coquilles    qui 
recouvrent  le  roc,  des  lits  de  lave  qui  dissiperaient  tout 
doute  que  cette   île    soit  un  produit    volcanique,    quand 
la  forme   tourmentée  de   ses   montagnes,  les  déchiremens 
abruptes    qui    les   séparent,  n'en  seraient  pas  de  suffisans 
indices. 

Il  paraît  qu'elle  n'était  pas  peuplée  lorsqu'elle  fut  décou- 
verte, en  1505,  pardon  Pedro  Mascarenhas,  gentilhomme 
poriugais.  II  n'y  forma  aucun  établissement,  mais  y  laissa 
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des  cochons,  des  chèvres  et  d'autres  animaux  utiles,  qui  s'y 
multiplièrent  rapidement. 

En  1619,  le  capitaine  hollandais  Williams  Hyhrandts 
Boutenkoë  relâcha  à  Mascarenhas,  et  la  trouva  inhabitée. 

Ce  ne  fut  qu'en  1657  que  M.  de  Flacourt  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  de  France  ;  il  y  forma  le  premier 
établissement  français.  Sept  ans  après,  en  1664,  ceux: 
de  nos  compatriotes  qui  échappèrent  au  massacre  du  fort 
Dauphin,  dans  file  de  Madagascar,  vinrent  augmenter  le 
nombre  des  colons ,  auquel  s'était  joint  déjà  l'équipage 
d'un  corsaire  qui   y   avait  été  jeté  par  la   tempête. 

En  1671  ,  le  Roi  la  céda  à  la  compagnie  des  Indes, 
qui  en  resta  en  possession  jusqu'en  1767,  que  le  Roi  en 
reprit  l'administration. 

Nous  donnerons  ci-après  la  liste  des  gouverneurs  de 
cette  colonie;  on  y  verra  avec  quelque  surprise  figurer  un 
capucin,  le  père  Hyacinthe,  sous  la  direction  duquel,  en 
1675  ,  quelques  conjurés  arrêtèrent  et  renvoyèrent  en 
France  M.  Auger.  Ce  religieux  conserva  pendant  trois 
ans  le  gouvernement  de  Vile. 

C'est  de  Bourbon ,  en  «715,  vers  la  fin  du  gouver- 
nement de  M.  Pural ,  que  partirent,  sous  le  comman- 
ment  de  M.  Dufresne  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  les  pre- 
miers Français  qui  formèrent  un  établissement  à  l'Ile  de 
France. 

Le  Gentil  de  la  Barbinais  rapporte  que,  lors  du  voyage 
qu'il  fit  à  Bourbon,  en  1717,  on  n'y  comptait  encore  que 
neuf  cents  personnes  libres,  parmi  lesquelles  six  familles 
blanches  seulement,  et  onze  cents  esclaves.  Les  derniers 
recensemens  faits  en  1817,  après  la  révolution  d'un  siècle , 
donnent  les  résultats  suivans  : 

Blancs 14,790. 

Libres 4>342. 

Esclaves 49>7  59- 
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Cet  accroissement  considérable  peut  être  attribué  h  fa 
salubrité  du  pays,  mais  sur-tout  à  la  liberté  du  commerce. 

Les  premiers  colons  furent  plus  pasteurs  que  cultiva- 
teurs. Les  plantations  dont  ils  s'occupèrent  d'abord  furent 
je  blé,  le  riz,  le  maïs;  le  café  croissait  naturellement  dans 
nie  ;  plus  beau  que  celui  d'Arabie,  il  était  moins  onctueux, 
plus  amer,  d'un  parfum  moins  agréable.  On  essaya  d'enle- 
ver, par  la  culture,  les  défauts  du  café  marron  [sauvage];  les 
essais  furent  infructueux.  On  tenta  alors  l'introduction  du 
café  de  Moka:  les  premiers  plants  arrivèrent  en  171  B;  ils 
conservèrent  leurs  précieuses  qualités,  et  le  café  Bourbon 
tient  maintenant  un  rang  distingué  dans  les  marchés  euro- 
péens. Cette  culture  diminue  cependant  depuis  plusieurs 
années.  Les  bois  noirs  [mimosa  lebbeck] ,  qui  servent  d'abri 
aux  cafiers,  sont  sujets  à  une  maladie  qui  en  fait  périr 
beaucoup;  ils  la  communiquent  aux  cafiers,  qui  suc- 
combent à  leur  tour;  et  l'on  se  détermine  avec  peine  à 
remplacer  un  arbre  qu'il  faut  soigner  à  grands  frais- 
pendant  huit  à  dix  ans,  avant  d'en  retirer  aucun  produit. 

Les  colons  cultivèrent  ensuite  le  cotonnier  :  ils  en 
retiraient  le  coton  le  plus  blanc  et  le  plus  soyeux  qui 
fût  aux  Indes  ;  cependant  son  produit  n'a  Jamais  été  très- 
considérable  ,  et ,  depuis  quelque  temps ,  il  diminue  d'une 
manière  sensible.  Un  ver  s'attache  k  la  gousse  de  l'arbuste, 
dans  la  seconde  année  de  la  plantation,  et  empêche  qu'elle  ne 
se  développé.  On  vient  d'essayer  la  naturalisation  du  coton 
annuel;  déjà  le  gouvernement  a  envoyé  des  graines  de 
coton  de  Castellamare  ,  qui  est  d'une  fort  belle  qualité, 
très-soyeux,  et  fort  recherché:  on  attend  des  graines  de 
l'Inde  ;  et  cette  culture  redeviendra  peut  -  être  une  des 
branches  intéressantes  du  commerce  du  pays. 

Les    essais    qui   ont   été    faits    pour    la    fabrication    de 
l'indigo  n'ont  réussi  que  très-imparfaitement. 

Les  arbres  à  épices,  introduits  avec  tant  de  peines  et 
de  soins  par  M.   Poivre,   ont  contribué,  plus  que:  toute: 
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autre  chose,  à  enrichir  la  colonie.  On  admire  îes  ma^nf- 
fiques  girofleries  établies  sur- tout  dans  la  partie  du  sud. 
Le  furieux  ouragan  de  1806  a  porté  le  coup  le  plus 
funeste  à  cette  branche  si  importante  de  la  culture  colo- 
niale. Beaucoup  d'habitans  ont  été  découragés  en  voyant 
disparaître  en  si  j^eu  de  momens  le  fruit  des  soins  de 
t^nt  d'années ,  et  s'évanouir  l'espérance  des  fortunes  les  plus 
brillantes  et  les  plus  rapides;  et  ces  superbes  arbres, qui 
annonçaient  la  plus  riche  récolte,  détruits,  brisés,  ren- 
versés. Le  peu  de  cannelliers  qui  existent  dans  l'île,  les 
muscadiers ,  les  cacaotiers ,  les  ravend-saras ,  que  l'on  y 
cultive,  souffrirent  également,  et  depuis  lors  n'ont  pro- 
curé que  de  faibles  produits. 

Les  vues  se  tournèrent  alors  vers  la  canne  à  sucre, 
qui  craint  moins  les  effets  de  ces  ouragans  si  communs 
entre  les  tropiques,  et  donne  au  moins  l'espoir  de  jouir 
promptement.  Cette  précieuse  plante  va  ramener  la  pros- 
périté dans  une  île  qui  souffre  depuis  tant  d'années. 

A  l'exemple  des  Antilles,  on  vient  d'introduire  les 
moulins  à  vapeur  pour  la  fabrication  du  sucre.  MM.  Charles 
et  Joseph  Desbassayns,  colons  instruits  et  agriculteurs  dis- 
tingués, établissent  dans  leurs  habitations  des  usines  qu'ils 
ont  fait  venir  à  grands  frais.  Puisse  cet  exemple  avoir  des 
imitateurs  !  puissent-ils  sur-tout  êire  encouragés  par  les 
retours  que  doivent  faire  espérer  les  premiers  résulrats 
d'une  industrie  jusqu'alors  inconnue,  et  qui  cependant  le 
disputent  aux  plus  beaux  produits  de  la  Martinique. 

Déjà  une  vingtaine  de  sucreries  sont  en  pleine  acti- 
vité, et  produisent  environ  deux  millions  de^ sucre,  dont 
plus  de  la  moitié  est  exportée.  Les  établissemens  étant 
augmentés,  les  plantations  de  cannes  accrues,  les  produits 
seront  vraisemblablement  doublés  l'année  prochaine. 

Les  montap-nes  étaient  autrefois  couvertes  d'arbres  de 
toute  espèce;  mais  les  environs  des  quartiers  habités  se 
sont  dépeuplés  peu  à   peu,  et  le  mal  gagne  sans  cesse: 
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on  ne  réfléchit  pas  que  les  arbres,  d'une  part,  arrêtant 
lés  nuages,  procuraient  à  ce  rocher  les  eaux  pluviales  si 
nécessaires  à  la  culture;  de  l'autre,  retenaient  les  terres, 
qui  sont  maintenant  entraînées  par  les  torrcns,  et  laissent 
le  roc  à  nu.  Les  plus  beaux  arbres  sont  le  natte,  le 
takamaca,  le  benjoin,  Je  tamarinier,  &c.  ;  parmi  les  arbres 
à  fruit,  on  peut  citer  le  manguyer,  le  letchy  ,  l'oranger, 
le  citronnier,  &c.  ;  l'île  produit  encore  le  papayer,  le 
goyavier,  le  bananier,  &c.  ;  on  y  trouve  enfin  beaucoup 
d'autres  excellens  fruits,  dont  quelques-uns  sont  connus  et 
culiivés  en   Euroi)e. 

La  France,  en  échange,  nous  a  fait  plusieurs  envois; 
le  dernier  que  nous  venons  de  recevoir  réussit  com- 
plètement: mais  déjà  M,  Josepfî  Hubert  avait  naturalisé, 
dans  son  jardin  de  Saint-Bc;noît,  plusieurs  arbres  à  fruit  de 
France  et  des  Indes. 

L'île  est  entrecoupée  de  ravines  à-peu-près  sèches 
pendant  une  partie  de  l'année,  et  qui,  pendant  une  autre  , 
sont  des  torrens  rapides  et  dangereux.  La  cominunicadon 
entre  les  divers  quartiers  est  souvent  interrompue  pendant 
la  saison  des  pluies.  L'administration  a  le  projet  de  jeter 
des  ponts  sur  les  rivières  de  l'est,  du  Mat,  de  Saint- Jean, 
Sainte-Suzanne  et  Sainte- Marie.  Honneur  à  M.  J.  B. 
Hubert,  qui  en  a  élevé,  à  ses  frais ,  un  de  deux  cent  trente- 
six  pieds  de  long  sur  la  rivière  des  Marroniers ,  quartier 
Saint-Benoît  1  On  construira  des  radiers  ou  chaussées  en 
maçonnerie  sur  les  rivières  moins  dangereuses.  On  vient 
d'en  achever  un  sur  la  rivière  de  Saint-Denis. 

II  n'est  aucune  de  ces  rivières  dont  l'embouchure 
présente  quelques  facilités  pour  l'établissement  d'un  port: 
toute  la  côte  est  bordée  de  ressifs  de  corail  qui  en  rendent 
l'abord  difficile;  et  les  rades  de  Saint-Denis  et  Saint-Paul 
ne  sont  que  des  rades  foraines,  où  les  bâtimens  ne  peuvent 
tenir  dans  les  mois  d'hivernage. 

Telle  est  cependant   la   position   de  l'île  Bourbon ,    et 

Ann.  mûrît.  IL' Partie,    I  0  I  8.  rr      , 
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telles  sont  ses  productions ,  que  de  nombreux  bâtimens  la 
fréquentent  constamment,  et  que  son  commerce  est  très- 
étendu. 

La  France  y  envoie  ses  vins,  ses  eaux-de-vie,  ses  sa- 
laisons, ses  matières  grasses  et  résineuses  ,  les  produits 
de  ses  mines  et  de  son  industrie;  nous  lirons  de  l'Inde  les 
savons,  le  riz,  les  toileries,  les  sefs  qui  nous  sont  néces- 
saires ;  les  nankins ,  les  thés ,  les  soies  brutes ,  la  porcelaine , 
nous  viennent  de  la  Chine  ;  les  côtes  du  golfe  Fersique  et 
d'Arabie  nous  fournissent  les  bêtes  de  trait  et  de  somme  , 
qui  vont  nous  devenir  si  nécessaires. 

Le  cabotage  avec  Maurice,  Rodrigue  ,  les  Seichelles, 
Madagascar  et  la  côte  d'Afrique ,  emploie  un  nombre  consi- 
dérable de  bâtimens. 

Ce  commerce ,  très-étendu  avant  la  guerre ,  a  éprouvé  , 
dans  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la  paix,  des 
changemens  désastreux.  L'occupation  de  l'ile  par  les 
Anglais,  depuis  juillet  1810  jusqu'en  avril  181  5,  a  été 
sur-tout  funeste  au  commerce  extérieur,  exclusivement 
exercé  par  la  compagnie  des  Indes. 

Cependant ,  depuis  que  Bourbon  a  été  rendu  à  la  France , 
ce  commerce  a  repris  son  ancienne  activité;  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  présenter  ici  le  tableau  des 
importations  et  des  exportations  qui  ont  eu  lieu. 
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1  MPORT  AT  I  ON  s. 


Du 

G  avril  i  8  i  c 

au 
:  [    décembre. 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Vin  en  bariqucs Bariq. 

\'iu  en  caisse Caisses 

\lnaigre,  bière,  cidre.  .  .    Bariq. 
Eau  de-vie  ,  rum  ,  liqueurs 

et  autres  spiritueux.  .  .  .  Welte^ 
Bjeut  et  lard  sales,  poisson 

salé Kilogr. 

Huile  à  manger,  à  brûler, 

à  peinture Weltes 

Savonsde  l'Inde  et  de  France  Kilogr. 

jSuif  et  chandelle Idem. 

Riz   de  Madagascar  et  de 

l'Inde,  légumes  secs.  .  . 
Farine  et  biscuit  de  mer.  . 

Fromage 

eurre,  graisse  et  saindoux. 
Cordages   d'Europe   et   de 

l'Inde,  fil  à  voile ïdem. 

Tuile  à  voile   d'Europe  et 

de  l'Inde Mètres 

Goudron,  brai  sec  et  gras, 

résineux Kilogr. 

Fer  en  barres,  clous,  plomb, 

acier,  cuivre Idem. 

[Quincaillerie,  ouvrages  en 

fer  et  autres  métaux.  .  .  Colis 
iMercerie,  draperie,  soierie.  Caisses 
Toileries  de    l'Inde   et  de 

l'Europe Pièces 

SuTre  c.indi  de  Batavia,  de 

l'Inde,  de  Maurice Kilogr. 

Tortues  déterre  et  de  mer.  Nomb. 

Sel  gris  et  blanc Kilogr. 

Bœufs,  génisses,  cabris.  .  .  Nomb. 
Min» s  à  sucrerie,  à  guildi- 

verie,  moulins k  vapeur.  Kilogr. 


/  uu  . 

2,  f  28. 

19. 

5,085. 

6,180. 

30,200. 

100. 

CJOO,0'^0. 

2,000. 
900 . 

800. 

2(j,JOO. 
3,900. 
I  5,200, 

;o. 

41,182. 
104,000. 

2,500. 

I   I4,0C)0. 

150. 

10,000. 


2,058. 

203. 

I,<)00. 

8 1 ,400. 

6,000. 

28,000. 

i,9;o. 

500,265'. 

// 
6,328. 

1 3,100. 

800. 
24.300. 
89,500. 

100. 


0,000. 


2,500. 
3,000. 

I  20, 

33,000. 


6,200. 
50,000. 
2,600, 

600,000. 

500. 

6,coo. 

1,500. 

5,000. 

2,000. 

1  6,000. 

65,000, 


80,000. 

2,500. 

3,000. 

I  I  0,000. 

200. 

100,000. 


rr 
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Du 

6  avril   i8i  j 

au 
;  I    dccembre 


Objets  divers  d'argenterie, 
d'orfèvrerie,  Iiorlogerie, 
bijouterie ,  bonneterie  , 
passementerie  ,  terblan- 
terie  ,  chaudronnerie  , 
chapellerie,  cordonne- 
rie, cuirs  et  peaux  ,  por- 
celaine, faïence ,  poterie, 
aanterie,  parfumerie,  ru- 
bancric ,  modes,  neurs 
artincielles,  instrumens 
de  marine,  armurerie, 
papeterie,  librairie,  ob- 
jets de  bureau ,  verrote- 
rie ,  verrerie ,  crisî3ux  , 
chaux,  ciment,  pierres 
à  aiguiser  ,  &c Coli 


Valkur  estimative  de 
ces  objets 


1  5,000. 


1,9)  2,280*^  6b^ 


1816. 


18.7. 


37. 700. 


2,962^913^30'^  2,260,000^00' 

i 


EXPORT  AT  JO  NS. 


Cacao Kilogr. 

Café I^^rm. 

Girofle IJcm. 

Griffes  de  girofle Mw.  ' 

Muscades I^fn. 

ivlacis  de  muscade IJem. 

Safran I^em. 
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Dli 

6  avril   1815 
au 

1816. 

18.7. 

3  1  décembre. 

Sucre  

Tamarin 

Piment 

Gingembre 

Bic  et  grains. 

Riz  créole 

Légumes  secs  et  frais 

Ravend-sara 

Poivre  indigène 

oton 

Indigo 

i^um  ,   arack  et   autres  li- 
queurs  

Miel  et  confitures 

Chocolat 

Huile  de  girofle 

"eurre  de  cacao 

Amandes  de  pèches 

Planches  et   bois  de  cons- 
truction   

Achards 

Biscuit  de  mer  et  de  table. 


Kilcg. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

Weltes 
Kilogr. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Pièces 
Barils. 

Caisses 


Valeur  estimative  de 
ces  objets = 


^0,996. 


1^3,152. 
500. 


I  0,0()6. 

3,88). 

^00. 

20. 

30. 

1  o . 
500. 

I  ,OGO. 
50. 
50. 


453,460. 

5,650. 

2.0  . 

28. 

474,470. 

392. 

122,376. 

76. 

25-. 

48,140. 

1,113. 

T.3i9- 

454- 

360. 

V- 

16. 

450. 

500. 

50. 

36. 


564,22^. 

I  0,200. 

'5- 

10. 
905,900. 

100. 

50,500. 

20. 

v>- 

22,98-0. 

238. 
50. 

2)0. 

3,500.. 

1  O. 

6. 
200. 

500. 
30. 
56. 


2,1 92,744*"  00"^  14,641, 388^-  44^i4>s?°o,i  50»"  oc 


RESUME. 


tn    1815,     48   bâtimcns ,  jaugeant  2,730  tonneaux,  ont   apporté 

des  marchandises  pour 
une  valeur  de 2,952,180^  68^ 

1816.  83  3>7'î  ~ ' —     2,962,915.   30. 

1817.  90 —   ->99"-'  ■   ■■■     2,260,000.  00. 


9'45)' 


8, 17), 195.  980 
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Le  taMeau  de  l'exportation  donne  les  résultats  suivans  : 
En   î8rj,     33    bâtimens ,  jaugeant   1,206  tonneaux,  ont  exporté 

des   marchandises    pour 

une  valeur  de 2,192,744^  o*^*^ 

i8i(5.      6^  • 4,2Ro 4,641,388'.  44. 

1017.      66  ■  3,860 4>o°°>'50'  oo- 


16t.  7>j4'5.  10,834,282.  44 


Ainsi,  les   importations  étant  de 8,175,1  95^  98* 

Les  exportations .' 10,834,282.  44 


Il  y  a,  en  faveur  du  commerce  de  cette  île,  un  excédant  de..  .      2,659,086.  46 

dont  une  partie  seulement  a  pu  tournera  l'amélioration  du 
pays,  les  haoitans  ayant,  pendant  la  guerre,  contracté,  tant 
à  Maurice  qu'en  France,  des  dettes  dont  il  faut  qu'ils  se  li- 
bèrent. 

Si  la  fertilité  du  sol  de  Bourbon  concourt  à  cette' situation 
avantageuse  du  commerce,  on  la  doit  aussi  au  caractère  de  ses 
habitans.  Ils  sont  braves,  laborieux,  doux  et  tranquilles.  Les 
volontaires  de  Bourbon  ont  été  renommés  dans  les  guerres  de 
rinde.  Cette  colonie  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  le  cp 
juillet  18  10,  et  cette  circonstance  fut  une  nouvelle  preuve 
du  courage  de  ses  habitans  :  Saint-Denis ,  ville  absolument 
ouverte  et  dominée  par  les  montagnes ,  ne  comptant  que 
quatre-vingts  hommes  de  garnison  et  deux  cent  cinquante  à 
trois  cents  hommes  de  milice  blanche  et  noire,  se  rendit  , 
après  quinze  heures  de  résistance,  à  deux  mille  hommes  de 
troupes  anglaises  et  trois  mille  cypaies.  L'île  ayant  été  ré- 
trocédée à  la  France  par  le  traité  de  i  8  i4»  la  remise  en  fut 
effectuée  le  z.  avril  1815. 

Saint-Denis;  île  Bourbon,  6  février  1818. 

Thomas, 

Commissaire  de  marine. 


} 
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LISTE   DES    GOUVERNEURS   DE   l'ÎLE   BOURBON. 


ANNEES. 


1657. 

i6ji . 

1675. 

1678. 
1689. 


1701 . 

1704. 
1710. 
1715. 

1 722 . 
1726. 

'7^7- 
'739- 
:745- 
i74r. 
1747- 
i74î^. 
1750. 
1756. 

.767. 


NOMS 

DES   GOUVERNEURS. 

POUR   LE   ROI. 
M.  de  Flacourt. 

POUR   LA   COMPAGNIE 
DES   INDES. 

M.  de  la  Haie ,  capitaine 
de  vaisseau. 

M.  de  la  Husse. 

M.  de  Fiorimont. 

M.  Auger. 

Le  père  Hyacinthe  ,  capu 
cin. 

M.  Drouiliart,  agent  de  la' 
compagnie. 

M.  de  V' aubulon ,  gouver- 
neur. 

M.  Cours, 

M.  Viliers. 

M.  de  Chalainvitle. 

AI.  Parât. 

M.  de  Beauviliers. 

M.  Desfovges-Boucher. 

M.  Dumas. 

M.  Lemery-Dumont. 

M.  d'Egerthy. 

M.  de  yaint-Manin. 

Vi.  Azéma.  • 

M.  de  Ballue. 

M.  de  Saint-Martin, 

M.  de  Baliue, 

M.  B renier, 

M.  de  Bouvet, 

M,  Bertin.  j 

M.  Bessier,  | 

En    novembre    «7^7  , 

MM.  de  Bellecombe  ,  com- 
mandant pour   le   Roi,  et 


ANNEES 


17^7. 
^77 y  ■ 

1776. 
1778, 

I78I. 

,785. 

1788. 
1790. 
1792. 
1794, 

'795' 
1805, 
i  806 
1809, 


1810. 
18.0. 
1810. 
.8.1, 


,8,î. 

1-817. 


NOMS 

DES   GOUVERNEURS. 


de  Crém.ont,  ordonnateur, 

prirent  posses5ion  de  la  co 

lonie  ,  au  nom  de  S.  M. 

M.  de  Bellecombe. 

M.  de  Stenauer, 

M.  le  vicomte  de  Souiilac 

M,  de  Saint-Maurice,   par 

intérim. 
M.  le  baron  de  Bouville. 
M.  Dioré. 
M.  de  Cossigny, 
M.  de  Cbermont, 
M,  Duplessis. 
M,  Roubaud,  ^^i- intérim. 
M.  Jacob. 

M.  Alagallon  de  la  Morlière 
M.  Desbruiys. 
M.  de  Sainte-Suzanne,  par 
intérim. 
En  juillet  1810,  l'île  fut 
prise  par  les  Anglais ,  et 
gouvernée  sous  l'autorité  dei 
S.  M.  B.  par  | 

M.  Farcjuhar. 
M.  Fraser  ,  par  intérim. 
M.  Kentines.  1 

M.  Farcjuhar.  I 

M.  Pichon.  I 

M.   Keatinoy,  } 

L'iie,  restituée  à  S.  M. 
T.  C.  par  le  traité  de  Parisi 
de  1814,  fut  remise ,  le! 
r,  avril  1 8  I  y  ,.  à  MM.  de' 
Bouvet  et  Marchant,  com-; 
tnissaires  à  ce  délégués. 
M.  de  Bouvet  de  Lozier. 
M.  le  chevalier  de  ia.  Fitte 

du  Courteil., 
■■ 
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LISTE   DES    ORDONNATEURS    DE   BOURBON. 


ANNEES. 


17C7. 
.778. 
.784. 
.785. 

itSo  . 
1  803  , 


NOMS 

DES    ORDONNATEURS. 


ANNEES 


M.  de  Crémont. 

M.  de  Courcy. 

M.  Motais  de  Narbonne.     ! 

:Vi.   Thibault  de  Chanval- 

ion. 
M.  Rathier  Duvergé. 
iNl.  Marchant. 


1.5, 
1.7, 


NOMS 

DES   ORDONNATEURS. 


Ju5qa'à  la  prise  de  l'iie 
par  les  Anglais,  et  depuis 
la  restitution. 
M.  Marchant. 
M.   ie   baron   Desbassayns 

de  Richcmont. 


(  N.°  107.  )  On  softening Steel ,  &c.;  sur  la  manière  d'adoucir 
l'acier  en  le  chauffant  et  le  refroidissant ,  et  sur  le  moyen  de 
le  tremper  et  de  le  ramener  au  degré  convenabU  ,  en  une  seule 
opération;  par  Th.  Gill.,  £sqJ  (Annales  of  Phill. 
Juillet  1S18.) 

On  sait  bien  que  l'acier  n'acquiert  de  la  dureté  par  la 
trempe  qu'autant  qu'il  a  été  chaufîé  au  rouge  avant  son  im- 
mersion dans  l'eau  ;  mais  beaucoup  de  gens  ignorent  que 
l'acier,  cliaffé  un  peu  au-dessous  du  terme  où  il  se  trempe,  s'a- 
doucir par  cette  même  opération  de  la  trempe  ,  et  que  ce  pro- 
cédé, pour  lui  donner  le  recuit,  est  bien  supérieur  aux  mé- 
thodes ordinaires,  tellement  que  le  métal  se  travaille  bien 
plus  aisément  à  la  lime  et  au  burin,  et  qu'il  est  sans  pailles 
ni  points  durs.  Ce  procédé  ne  le  détériore  d'ailleurs  nulle—, 
ment,  et  il  abrège  l'opération  ordinaire  du  recuit. 

Les  ressorts  ordinaires  sont 'trempés  et  recuits  par  deux 
opérations  disunctes  :  on  les  chauffe  d'abord  au  degré  con- 
venable ;  puis  on  les  trempe  dans  l'eau,  dans  l'huile,  &c.  ; 
ensuite  on.  les  adoucit  ou  on  les  recuit  en  les  chauî^ant  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  c|ue  leur  surface  (  qu'on  a  bien  nettoyée  ) 
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présente  une  suite  de  couleurs  qui  annonce  divers  degrés  de 
dureté  perdus.  Quelquefois  on  opère  ce  recuit  en  alfinnant 
sur   le  ressort  i'huiJe   dans   laquelle   on  l'a   préalablement 
trempé. 

On  peut  faire  ces  deux  opérations  à-Ia-fois,  de  la  manièie 
suivante  : 

Pour  chauffer  l'acier  au  degré  convenable,  il  faut  le  plon- 
ger dans  un  bain  métallique  ,  composé  d'un  mélange  de 
plomb  etd'étain,  tel  à-peu-près  que  la  soudure  des  plom- 
biers ;  ce  mélange  est  chauffé  au  degré  convenable  à  la 
trempe,  par  un  fourneau  sur  lequel  il  repose  dans  un  vase 
de  fonte  de  fer.  11  y  a  dans  ce  bain  un  pyromètre  qui  in- 
dique la  température.  Ainsi  on  treiupe  et  on  recuit  h -la-fois 
l'acier,  sans  qu'il  se  courbe  ou  se  gerce  dans  le  procédé. 

11  serait  à  propos  de  chauffer  l'acier  k  tremper  ,  dans  un 
bain  de  plomb  chauffé  au  rouge  ,  avant  de  le  tremper  dans 
un  second  bain  métallique  destiné  à  le  recuire,  11  serait  ainsi 
chauffé  plus  uniformément ,  et  moins   exposé  à  l'oxidation. 


(N.°    loB.  ) 

Hambourg,  le  r4  Juillet  i8  1 8. 

Un  ouvrage  intitulé  Journal  politique ,  qui  paraît  ici  tous 
les  mois,  contient  un  article  ayant  pour  épigraphe  : 

«  Quelles  sont  les  entraves  qu'éprouve  la  navigation 
allemande,  et  quels  sont  les  moyens  de  les  faire  cesser!  » 

Cet  opuscule  a  été  envoyé  au  ministre' du  commerce  de 
Prusse  ,  et  remis  au  prince  de  Hardenberg,  lors  de  son  der- 
nier séjour  en  cette  ville.  Ces  deux  hommes  d'état  ont  ap- 
prouvé cet  ouvrage  ,  et  c^onné  l'espoir  le  mieux  fondé  de 
voir  lever  les  obstacles  dont  il  s'agit  ,  en  tant  que  cet  objet 
pourra  faire  celui  de  la  sollicitude  de  toutes  les  parties  inté- 
ressées ,  et  particulièrement  des  états  allemands. 

D'après  cette  circonsfaiice,  on  a  annoncé,  par  voie  de 
souscription,   mw  ouvrage  ayant  pour  liiiQ  ,  De  i'intn-i't  du 
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commerce  allemand ,  considéré  principalement  sous  le  point  de 
vue  du  brigandage  des  Etats  barhnresqucs  et  des  lois  commer- 
ciales de  r Angleterre  ;  ouvrage  qui  paraîtra  dans  quelques 
semaines,  et  qui,  indépendamment  d'une  addition  au  traité 
mentionné  ci-dessus ,  doit  contenirpJusieurs  nouveaux  aperçus 
commerciaux  faits  pour  fixer  l'attention  du  public. 

Les  éditeurs  destinent  le  produit  net  de  cet  ouvrage  à  la 
publication  d'autres  dissertations  sur  son  intéressant  objet. 


(N."  1 09  ).  A  Adonsieur  le  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 
Monsieur  , 

La  2.^  partie  des  Annales  maritimes  de  1817,  page  7(^3, 
contient  une  notice  où  l'on  parle  de  la  découverte  due  au 
capitaine  Flinders  ,  de  l'influence  des  changemens  de  route 
sur  les  relévemens  faits  avec  le  compas.  11  y  avait  lieu  de 
croire  que  cette  simple  indication ,  en  les  provoquant ,  serait 
promptement  suivie  des  développemens  nécessaires  pour 
donner  suite  aux  observzitions  déj.\  faites  ,  et  en  obtenir 
des  résultats  dont  l'utilité  est  incontestable  pour  la  naviga- 
tion. Mais  une  année  s'est  écoulée  sans  que  rien  ait  paru 
sur  ce  sujet;  j'ai  donc  cru  pouvoir  présenter,  avec  quel- 
que espoir  d'être  u'ile,  les  renseignemens,  quoique  incom- 
plets ,  que  je  me  suis  procurés  sur  cette  découverte  ,  en  at- 
tendant que  quelqu'un  plus  capable  traite  ce  sujet  dans 
tous    ses   détails. 

.T'ai    l'honneur  d'être  ,    Monsieur ,   &ic. 

Un    Officier  de  la  Marine. 

Rochefort,  le  2.0  Août  iP.iS. 

L'aimant,  nommé  vulgairement  pierre  d'aimant  (pro- 
bablement à  cause  des  particules  pierreuses  dont  elle  est 
souvent  mêlée  ,  et  qui  ne  lui  sont  qu'accidentelles  )  ,  est 
une  mine  de  fer  dur  très-pesant,  et  doué,  non  unique- 
lîîciu ,  mais  plus  que  tout  auire  corps  connu,   d'une  vertu 
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magnétique.   II  s'en   trouve   dans   divers  pays ,  et    îe   plus 
estimé  vient  des  Indes. 

La  découverte  de  ce  minerai  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité ,  et  paraît  avoir  été  faite  à  Hcraclée  ,  viile  de 
fa  province  de  Magnésie  en  Asie  ;  il  en  a  conservé  le 
nom    magnes ,    ou  quelquefois  pierre  d'Hercule. 

De  ses  différentes  propriétés,  la  seule  d'abord  connue, 
et  qui,  dit-on,  le  fit  découvrir,  fut  celle  d'attirer  le 
fer  :  un  long  intervalle  de  temps  s'écoula  avant  qu'on 
lui  eût  remarqué  celle  de  se  diriger  vers  les  pôles  de 
la  terre  ;  les  anciens  n'en  parlent  pas  ,  et  les  modernes 
n'en  font  aucune  mention  avant  le  douzième  siècle.  Son 
usage  dans  la  navigation  date  de  la  même  époque  en 
Europe  ;  il  parut  alors  un  poënie  écrit  en  français,  sur 
l'invention  de  la  boussole  ,  et  cet  instrument  portait 
déjà,  comme  indication  du  nord,  une  fleur  de  lis,  preuve 
de   son   origine. 

On  peut  croire  cependant  que ,  bien  avant  cette  époque, 
cette  propriété  de  l'aiinant  était  connue  en  Chine ,  et 
employée  dans  la  navigation  :  ses  annales  en  traitent  plus 
de  mille  ans  avant  notre  ère  ,  sous  le  même  nom  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui ,  et  Marc  Paolo  ,  Vénitien  ,  en 
])ar[e  dans  la  relation  du  voyage  qu'il  y  fit  en  i  260. 
Mais  chez  un  peuple  qui  semble  considérer  les  précieux 
débris  qu'il  possède  de  toutes  les  connaissances  humaines 
perdues  pendant  si  Iong-temj)s  pour  l'Europe ,  comme  un 
dépôt  sacré  dont  l'usage  lui  était  interdit  ,  cette  impor- 
tante découverte  dut  être  d'autant  plus  négligée ,  que  des 
lois  religieuses,  proscrivant  toute  émigration,  bornent  sa 
navigation  à   un  simple   cabotage. 

Que  n'eût  pas  produit  une  telle  découverte  entre  les 
mains  des  Carthaginois  ou  des  Phéniciens  !  La  vertu  po- 
laire de  l'aimant,  qui  eût  été  pour  ces  intrépides  naviga- 
teurs le  gage  certain  de  l'exploration  de  ce  monde  ,  alors 
ignoré ,    où   l'on  a  cependant  cru  reconnaître  leurs  traces , 
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suffit  encore  à  peine  aux  Chinois  pour  retrouver  fes  îles 
les  pfus  voisines  de  leurs  côtes.  Premiers  possesseurs  de 
l'alphabet  d'une  science  dans  laquelle  ils  s'obstinent  à  ne 
pas  lire ,  des  voiles  de  nattes  ,  des  ancres  en  bois ,  une 
construction  informe,  et  un  aimant  soutenu  sur  un  bam- 
bou flottant  en  liberté  dans  un  vase  plein  d'eau ,  nous 
présentent  encore,  après  des  périodes  dont  la  durée  effraie 
l'imagination  ,  la  première  enfance  de  l'art  nautique  ,  et 
l'exception  la  plus  inexplicable  à  cette  loi  générale  qui  , 
nous  portant  constamment  à  inventer  et  perfectionner ,  a 
conduit  la  main  de  leurs  sauvages  voisins  des  îles  Mariannes 
dans  la    structure  de    leurs   rapides  et   élégans  j:>ros. 

L'état  orageux  de  l'Europe  s'opposant  au  développe- 
ment des  sciences ,  deux  siècles  se  passèrent  avant  que 
l'on  eût  pu  constater,  dans  l'aiguille  aimantée,  l'existence 
d'une  variation  sur  laquelle  les  défauts  d'exécution  des 
instrumens  devaient  nécessairement  laisser  des  doutes.  On 
avait  pensé  jusqu'alors  que  cette  aiguille  devait  toujours 
se  placer  dans  le  plan  du  méridien ,  et  la  découverte  de 
l'erreur  est  due  au  célèbre  Christophe  Colomb  ,  qui  la 
fit  dans  son  voyage  en  Amérique  en  i^cji  :  mais  on  était 
encore  persuadé  que  la  variation  était  constante  dans  chaque 
lieu  ;  ce  ne  fut  que  cent  ans  après  que  Gynther,  inventeur 
de  l'échelle  nautique  qui  porte  son  nom  ,  prouva  ,  par  des 
expériences  multipliées  ,  que  cette  variation  de  l'aiguille 
éprouvait  des  changemens  dans  le  même  lieu.  Ce  phéno- 
mène occupait  alors  tous  les  savans;  on  espérait  en  obte- 
nir des  moyens  d'assurer  la  navigation ,  basée  Jusque  -  là 
presque  uniquement  sur  l'estime  ;  et  la  Hollande,  plus  inté- 
ressée que  toute  autre  nation  à  perfectionner  sa  marine  , 
enjoignit  à  tous  ses  capitaines  d'observer  par-tout  la  varia- 
tion   et   d'en  tenir  journal. 

Cette  masse  de  renseignemens,  quoique  peu  certains  et 
encore  très-insuffisans ,  donna  au  docteur  anglais  Halley 
l'idée    et  les    moyens    d'en    former    une    carte    présentant 


pour  chaque  lieu  la  variation  corresponaante  ,  et  sur  laquelle 
toutes  celles  d'une  égale  quantité  étaient  réunies  par  des 
courbes.  La  première  a  paru  en  1701  ;  elle  a  été  depuis 
corrigée  à  différentes  époques,  et,  en  18  17,  M.  Yeathes 
en  a  publié  une  construite  sur  les  observations  les  plus 
récentes;  mais,  ainsi  que  les  précédentes,  elle  sera  plus 
utile  pour  les  recherches  sur  la  théorie  magnétique,  que 
par  son  usage  dans  la  navigation. 

Après  la  déclinaison  ou  variation  de  l'aiguilîe  aimantée, 
sa  singularité  la  plus  remarquable  est  son  inclinaison  à 
l'horizon,  sons  un  angle  qui  diffère  suivant  les  lieux,  et 
qui,  nul  ou  presque  nul  sous  Téquateur,  augmente,  cepen- 
dant irrégulièrement,  en  se  rapprochant  des  pôles.  L'épo- 
que de  cette  dernière  découverte  est  très-incertaine  ;  mais 
on  doit  présumer  qu'elle  remonte  à  la  construction  des 
premières  aiguilles  aimantées  :  en  effet,  ces  aiguilles 
ayant  été  nécessairement  préparées  de  manière  que,  d'un 
poids  égal  sur  toute  leur  longueur  ,  elles  demeurassent  en 
parfait  équilibre  sur  leur  pivot,  on  a  dû  remarquer  à  l'instant 
même  qu'aussitôt  aimantées,  l'équilibre  primitif  était  dé- 
truit ,  et  qu'elles  faisaient  avec  la  ligne  horizontale  un 
angle  très-ouvert. 

Malgré  les  grands  progrès  de  toutes  les  sciences,  et  par- 
ticulièrement de  la  physique,  pendant  le  dernier  siècle,  les 
recherches  sur  le  magnétisme  n'ont  amené  aucune  décou- 
verte applicable  à  la  marine,  les  seules  dont  il  soit  ici 
question. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  les  variations  obser- 
vées à  bord  étaient  susceptibles  de  donner  avec  précisiori 
l'angle  du  méridien  magnétique  avec  celui  du  monde;  et 
si  quelques  marins ,  plus  instruits  ou  plus  sévères  dans 
leurs  opérations,  ont  conçu,  sur  cette  prétendue  concor- 
dance, des  doutes  que  l'expérience  devait  nécessairement 
faire  naître  ,  ne  connaissant  ni  les  causes  ni  les  lois  des 
continuelles  contradictions  qu'ils  rencontraient,  ils   les  at- 
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tribuaient  cfénéraleiTïênt  à  ia  construction  défectueuse  dv s 
compns. 

Daiiipicrre  paraît  être  le  premier  qui ,  en  \6^6 ,  ait  parlé 
de  ces  différences  dans  les  variations  ;  il  en  cite  plusieurs 
exemples  frappans  par  leur  contradiction  apparente ,  et  ter- 
mine en  avouant  qu'il  serait  très -embarrassé  d'en  donner 
l'explication. 

Ce  doute  de  l'homme  observateur,  premier  pas  vers  les 
découvertes  ,  étant  au-dessus  de  l'instruction  et  des  lumiè- 
res des  marins  de  ce  siècle  ,  ne  produisit  aucun  fruit  ;  et 
comment  pourrait-on  en  être  étonné,  puisque  plus  de  80 
ans  après  ,  le  capitaine  Cook,  dont  le  nom  seul  rappelle  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  qui  constituent  le  navigateur 
parfait,  refusait  de  croire  à   des  faits  bien  plus  positifs  î 

M.  Vales,  embarqué  comme  astronome  sur  /a  Résolution 
dans  son  second  voyage  en  1773  >  avait  fait,  dans  sa 
traversée  d'Angleterre  au  cap  de  Bonne- Espérance  ,  des 
remarques  sur  les  différences  entre  les  variations  observées 
avec  le  compas  ;  et  ay.iiit  continué  à  les  suivre  pendant  le 
courant  de  l'expédition  ,  il  se  crut  suffisamment  autorisé 
à  en  conclure , 

1 .°  Que  toutes  les  autres  circonstances  étant  égales  ,  les 
irrégularités  n'étaient  pas  les  mêmes  sur  différens  bâtimens  ; 

2..°  Que  (  il  était  alors  au  sud  de  l'équateur  )  ces  irré- 
gularités tendaient  à  augmenter  la  variation  ,  quand  fa 
route  était  du  nord  h  l'est  ,  et  la  diminuaient  au  contraire 
lorsque  l'on  gouvernait   entre  le  sud   et   l'ouest  ; 

3/'  Que  les  différences  observées  s'élevaient  dans  quelques 
cas  jusqu'à    10    degrés. 

Le  capitaine  Cook,  à  qui  ces- résultats  furentcominuniqués, 
et  qui  avait  pu  suivre  toutes  les  expériences  sur  lesquelles 
ils  étaient  appuyés,  n'y  vit  probablement  que  de  simples 
irrégularités  ,  puisqu'il  nen  parle  pas  dans  la  relation  de 
ce  voyag'e  ,  et  qu'il  n'en  est  fait  mention  que  dans  l'intro- 
duction  à  la  partie  astronomique  rédigée  par  M.  Vales. 
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Ces  résultats  renfermaient  cependant  les  deux  principes 
les  plus  importans  de  ce  phénomène  :  l'un  ,  d'une  source 
locale  appartenant  h  chaque  bâtiment  et  n'étant  pas  égafe 
sur  tous  ;  l'autre  ,  de  l'influence  des  changemens  de  route 
sur  les  variations  observées  au  compas.  Mais  les  causes, 
ainsi  que  les  lois,  en  étant  inconnues,  il  s'écoula  encore 
plus  de  trente  ans  avant  que  les  recherches  qui  devaient 
amener  cette  découverte  eussent  de  nouveau  occupé  les 
marins. 

A  la  même  époque  ,  et  par  conséquent  ignorant  les 
expériences  de  M.  Vales  ,  le  capitaine  Phipps  ,  chargé 
d'une  expédition  vers  le  pôle  nord  ,  voulut  faire  ,  sur  fa 
variation  de  l'aiguille  aimantée,  des  observations  que  les 
parages  élevés  et  peu  connus  qu'il  allait  parcourir  rendaient 
plus  intéressantes  encore.  Rebuté  bientôt  par  les  différences 
contradictoires  qui  se  présentèrent  ,  et  n'y  voyant  que  des 
irrégularités  inexplicables  ,  il  désespéra  d'obtenir  jamais 
aucun  résultat  satisfaisant  ,  et  y  renonça  en  se  plaignant 
amèrement  de  la  construction    vicieuse  de   ses   compas. 

De  semblables  différences  furent  remarquées  à  bord  des 
bâtimens  envoyés  à  la  recherche  de  M.  de  la  Pérouse, 
au  point  que  M.  Beautems  -  Beaupré  ,  ingénieur  hydrogra- 
phe ,  frappé  depuis  long-temps  de  l'inexactitude  des  relè- 
vemens  au  compas,  leur  substitua  autant  que  possible  sa 
méthode  astronomique ,  infiniment  supérieure  ;  mais  il  se 
borna  à  constater  le  peu  de  confiance  que  méritait  l'usage 
des  comj  as  ,  même  les  mieux  exécutés,  dans  tout  travail 
qui  exige  delà  précision,  et  il  est  permis  de  croire  que 
la  facilité  avec  laquelle  ce  savant  surmonta  l'obstacle  im- 
prévu que  lui  présentaient  ces  erreurs  ,  lui  a  peut-être  fait 
manquer  la  découverte  de  leurs  causes.  Cette  probabilité 
devient  même  une  demi -certitude  pour  quiconque  sait 
apprécier  les  grandes  connaissances  de  M.  Beautem- 
Beaupré  ,  son  zèle  infatigable ,  et  la  scrupuleuse  exactitude 
de  ses  opérations  hydrographicjues.   De  plus  ,  les  doutes  de 
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lampierre  ,  ainsi  que  it-s  recherches  de  Vales ,  étant 
presque  oubliés,  il  n'aurait  pas  été  surprenant  que  la  marche 
sûre  de  ia  navigation  actuelle  eût  fait  attacher  une  très- 
fartile  importance  à  un  travail  long  et  fastidieux ,  qui  ne 
paraissait  encore  tendre  qu'à  diminuer  un  peu  l'incertitude 
d'une   estime  devenue   totalement   secondaire. 

La  connaissance  de  Terreur  et  d'une  partie  de  ses  lois 
ne  pouvait  cependant,  entre  les  mains  des  navigateurs 
éclairés ,  manquer  de  conduire  promptement  à  des  résul- 
tats plus  pobitifs;  et  la  découverte  désirée  est  due  au 
capitaine  FJinders  ,  qui  la  fit  dans  son  voyage  aux  Terres 
australes  en  iboi  et  180:5.  H  a  pu  y  trouver  une  sorte 
de  compensation  de  la  pénible  contrariété  qu'il  avait  éprouvée, 
en  se  voyant  ,  dans  son  expédition  ,  précédé  presque  par- 
tout })ar  Ai.  Baudin,  qui,  à  la  même  époque-,  parcourait 
les  mêjnes  parages. 

Des  observai  ions  que  le  capitaine  Flinders  a  réunies 
dans  le  cours  de  ce  voyage,  observations  qui  laissent 
cependant  encore  ])eaucoup  à  désirer  ,  il  tira  les  consé- 
quences suivantes  (  traduites  littéralement  ),  qui  ont  été, 
dit-on  ,  contirmces  par  des  expériences  exécutées  depuis 
son  retour  ,  d'après  les  ordres  de  l'amirauté  : 

1.°  A  bord  de  la  plupart  des  bâtimens  ,  plus  particu- 
lièrement de  ceux  de  guerre,  les  canons,  boulets,  ancres, 
ferrures  &c.  possèdent  une  vertu  magnétique  hors  de  la 
sphère  de  laquelle  un  compas  ne  saurait  jamais  être  placé 
en  dedans  du  bâtiment  ;  et  s'il  l'était  en  dehors,  à  une  petite 
distance  ,  l'effet  sur  ce  compas  serait  encore  plus  grand 
■  que  dans  presque  tous  les    lieux   de  l'intérieur. 

2.°  En  Ano;it;terre,  et  probablement  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'hémisphère  magnétique  boréal  ,  le  résultat 
de  ces  diverses  influences  est  en  général  d'attirer  la  pointe 
nord  de  l'aiguille  vers  les  corps  dont  cette- influence  émane, 
et   d'en   repousser  la  pointe  sud. 

3.°  Le  degré  de  puissance   de  chaque  corps  pour   alté- 
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ter  îa  direction  de  l'aiguille  aimantée  dépend  des  quatre 
circonstances  suivantes  : 

a.  Le  dr-gré  de  force  de  la  puissance  magnétique  dans 
ce   corps  ; 

/'.  Sa  position  relativement  au  plan  horizontal  dans 
lequel    Tniguale   est   };Iacée  ; 

c.  Sa  distance  au  compas  ; 

d.  L;ang[t  loe  fait  fe  plan  vertical  dans  lequel  il  est 
placé   avec  celui  du   méridien. 

De  ces  quatre  circonstances,  les  trois  premières  peu- 
Vent  être  changées  par  le  seul  déplacement  du  corps  , 
sans  aucun  mouvement  du  bâtiment,  et  la  dernière  dépend 
de  la  direcfion  de  l'avant. 

4."  L'effet  produit  sur  le  compas  est  le  résultat  comLiné 
de  toutes  les  attractions  du  bâtiment  :  si  celles  qui  agissent 
dans  une  direction  sont  supérieures  aux  aulres,  c'est  vers 
celles-là  que  l'aiguille  sera  attirée  ;  si  celles  qui  agissent 
dans  deux  directions  sont  supérieures  à  toutes  les  autres, 
mais  égales  entre  elles,  l'aiguille  sera  attirée  vers  une  ligne 
passant  entre  ces  deux  directions  ;  mais  si  les  attractions 
sont  partout  égales,  elle  n'éprouvera  aucun  changement, 
et    restera  dans  le  méridien  magnétique. 

5.°  Tous  les  objets  en  fer  contenus  dans  un  bâtiment 
érant  rejerés  sur  les  côtés,  et  également  répartis  ,  Faigui'le 
placée  dnns  fe  plan  vertical  longitudinal  ,  si  elfe  l'^.st  sur 
i'arnere  du  bâtiment,  sera  toujours  attirée  vers  l'avant  ;  et 
elle  le  sera  au  contraire  en  a'rière,  si  elle  est  placée  en 
avant  du  centre  :  mais  il  y  a  trois  points  sur  îesatH-îs  des 
quantités  considérables  de  fer  sont  plus  particulièrement 
réunies  dans  ou  près  du  plan  vertical  longitudinal  ,  et  ces 
points  combinent  leur  action  avec  celle  des  attractions 
latérales,  de  manière  h  réunir,  dans  certains  cas,  leurs 
efforts  sur  le  compas,  et  dan.,  d'autres,  au  contraire,  à  s'en- 
tre-dét:uire,  en  tout  ou  en  partie.  De  l'arrière,  de  l'avant, 
près  du  mât  de    misaine  et  sous  le  gaillard  d'avant,  enfin 
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autour  du  grnnd  mât,  if  y  a  beaucoup  de  fer  placé  d'ans 
et  près  du  plan  vtrlical  longitudinal  :  si  alors  les  attrac- 
îiciis  latérales  sont  égales,  Taiguiiîe  aimantée  placée  dans 
ie  même  plaii  tendra  toujours  vers  lui  de  ces  trois  points. 
Pour  plus  de  clarté  ,  on  Jiomme  chacun  de  ces  trois 
points  d'attraciioî:  ûtlractlon  de  l'avant ,  ducenfe ,  de  l'arriére , 
et  en  général  attractions  du  milieu.  Les  positions  intermé- 
diaires où  ces  attractions  s'entre-détruisent,  s'appellent  points 
neutres  ;  et  l'on  pourrait  donner  le  nom  de  centre  général 
^attraction  an  point  d'où  part  la  résultante  de  toutes  les 
attractions  du  ha  liment. 

6."  Lorsque  les  attractions  du  milieu  et  celles  des  côtés 
sont  égales  ,   rniguille   placée  dans  le  plan  vertical  longitu- 
dinal lî'éprouve  aucun  changement  de  direction,  ni  vers  le 
nord,  ni  vers  le  sud,   si  l'avant  du    bâtiuient   est  dans  le 
méridien   magnétique  ,    el  ces   deux  points  sont  alors  dits 
de  nulle    diiiérence  ;    mais    si    Tattraciion  du   milieu  ,   par 
l'emplacement  des   objets  en   fer,   est    de    l'un    ou  l'autre 
coté  du  plan  vertical  longitudinal,   ou  que  celles  des  côtés 
soient  inégales,    les    points    de    nulle    difflrence ,    au    lieu 
d'être  encore  le  nord  et  le  sud  ,   seront  dans  la  direction 
cù  l'avant  devrait  être  pour  que  la  moyenne  de  ces  attrac- 
tions se  trouvât  dans  la  ligne  méridienne  du  compas.  Suppo- 
sant donc  la  moyenne  des  attractions  en  avant  du  centre  , 
et  de    I  o  degrés   sur  tribord  du  plan  vertical  longitudinal, 
les  points  de   nulle  différerice    seront    le    nord    lo  degrés 
citent,  et   le  sud  lo   degrés  est,    si  l'attraction  est  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique;  et  l'aiguille  ne  changera 
pas  de  position.    I^ans  le  cas,  au  contraire,  où  le  centre  gé- 
néral  d'attraction  serait    en  arrière    et   les     i  o     degrés  de 
déviation  encore  à  tribord,  \ç.s  points   de  nulle  différence 
seraient  le  nord  lo  degrés  est,  et  le  .sud  \o  degrés  ouest. 

7.°  La  direction  de  l'avant  ,  sous  laquelle  l'attraction 
centrale  du  bâtiment  produit  sur  l'aiguille  aimantée  le  plus 
grand   effet ,   est  celle  où  elb  fait  un  an^ie  droit  avec  îa 
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ligne  des  points  de  nulle  différence.  Dans  les  positions 
intermédiaires,  les  différences  correspondantes  ri  ces  po.sitions 
seront  à  la  différence  la  plus  grande  (  90  degrés  )  comme 
le  sinus  de  l'ançfle  d'écartement  de  la  li^ne  de  nulle  dif- 
férenc;    est   au   rayon. 

8.°  Les  points  les  plus  importans  à  connaître,  ce  sont 
îes  points  neutres,  sur  lesquels  l'aiguille,  ég'jinent  attirée 
en  avant  et  en  arrière,  ne  se  dérange  pas  ;  celui  de  devant 
est  ordinnireinent  entre  fe  grand  :r<SL  et  fe  m-'t  de  misaine, 
un  peu  p(us  près  du  dernier ,  et  celui  de  Tarrièr?  est  très- 
près    de  Tarcasse. 

9.°  Ni  la  position  exacte  des  attractions  du  milieu,  ni 
les  points  neutres,  ne  peuvent  être  déterminés  sans  des 
expériences  faites  sur  chaque  bâtiment;  il  est  également 
impossible  de  fixer  autrement  les  points  de  nulle  différence  , 
ni  que  Ile  est  la  plus  grande  différence  ou  déviation  de  l'aiguille 
à  l'égard  du  méridien  magnétique,  ni  le  côté  ve-s  lequel  l'ai- 
guille estattirée:  la  cause  de  Ccite  ^mpossibiliLé  est  da;iS  l'iné- 
galité des  variations  observées  à  bo:  d  des  divers   bâtimens. 

Les  points  de  nulle  difierence  sont  cependant  le  plus 
souvent  dans  la  ligne  nord  et  sud,  ou   très-pr'^s. 

10.°  Le  terme  moyen  entre  deux  relèvemens  ou  varia- 
tions prises  avec  l'avant  du  bâtiment  dans  deux  directions 
ou  opposées  ,  ou  à  un  nombre  égal  de  degrés  de  part  et 
d'autre  des  points  de  nulle  difîérence-,  donnera  le  relève- 
ment ou  la  variation  exacte,  supposant  les  compas  bons 
et  les  observations    bien   faites. 

I  I .°  Le  degré  de  f^rce  de  la  vertu  magnétique  du 
fer  existant  à  bord,  dépend  du  lieu  du  bâtiment  ,  relative- 
ment aux  pôles  magnétiques  de  la  terre;  de  tr.ani'^re  que 
quand  on  est  plus  })res  du  pôle  nord ,  c'est  en  général 
l'extrémité  nord  de  l'airj'uille  qui  est  attirée,  et  avec  d'autant 
plus  de  force,  que  rona[)pro-he  davantage  de  ce  pôle.  Etant 
dans  l'hémisphère  s  il  ,  le  fer  ,  au  contraire,  attire  l'extré- 
mité sud  de  l'aiguille  ,  avec  une  force  qui  est  encore  pro- 
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portioniiée  à  la  proximité  de  ce  pôle,  mais  pîus  grand* 
que  dans  l'iiémisphère  nord.  Sur  l'équateur  magnétique  ,  où 
la  distance  des  deux  pôles  est  égale  et  leur  pouvoir  à- 
peu-près  balancé  ,  le  fer  agit  également  sur  les  deux  extré- 
mités de  l'aigu ilfe. 

12."  L'inc!i!:iaison  de  l'aigiulfe  étant  produite  par  fa, 
même  cause  qui  communique  une  vertu  magnétique  au 
fer  contenu  dans  le  bâtiment ,  elle  pourra  servir  de  mesure 
pour  la  force  relative  de  ce  magnétisme  ,  et  pour  les 
difîerens  effets  qu'il  produit  sur  le  compas  dans  les  divers 
lieux  de  la  terre.  Par  conséquent,  si,  changeant  l'avant  du 
bâtiment  du  nordà  l'est,  on  trouve  une  déviation  de  4  degrés 
dans  la  Manche,  où  l'inclinaison  est  de  72  degrés;  sur 
un  autre  point  où  l'inclinaison  n'est  que  de  36  degrés  , 
la  déviation  ,  avec  le  même  changement  dans  la  direction 
de  l'avant  ,  devrait  être  de  2  degrés  dans  le  même  sens, 
supposant  que  ni  le  compas  ni  le  fer  n'aient  éprouvé  au- 
cune altération.  Avec  36  degrés  d'inclinaison  de  l'extré- 
mité sud  de  l'aioruille,  toutes  les  circonstances  restant  les 
mêmes  ,  l'erreur  serait  également  de  2  degrés ,  mais  dans 
l'autre  sens. 

Résumant  ces  résultats  des  observations  du  capitaine 
Flinders  ,  ainsi  que  de  celles  exécutées  depuis  son  retour 
en  Angleterre,  et  faisant  ,  pour  le  moment,  abstraction  de 
ce  qui  est  relatif  à  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  on 
voit    que  ; 

I  ."^  Chacue  bâtiment  a  un  centre  général  d'attraction 
magnétique  ,  dont  la  force  et  la  position  varient  suivant 
diverses  circonstances; 

2.*  Celte  attraction  intérieure  agit  avec  sa  plus  grande, 
force  sur  l'aiguille  ,  dans  les  routes  ou  directions  de  l'avant 
perpendiculaires  à  la  ligne  des  points  de  nulle  différence, 
ligne  que  l'on  a  dit  pouvoir  ,  à  cau^e  de  sa  grande  proxi- 
mité de  la  ligne  nord  et  sud  du  compas,  considérer  comme 
étant  celie  iigne  eHe-inème  ;- 
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3*  Le  centre  d'attraction  générale  étant  toujours  ea 
avant  de  lejr placement  ordinaire  des  compas  de  route  , 
l'aiguilie  aimantée  sera  constamment  attirée  vers  l'avant  du 
bâtiiiient  ; 

4."  13ans  chaque  hémisphère,  c'est  l'extrémitéde  l'aiguille 
de   r^.ême  dénomination  qui  est  attirée. 

D'après  ces  principes,  soient,  dans  la  figure  ci-contre,  B 
le  compas  (que  .  par  le  grand  éloignement  où  doivent  être 
les  objets  à  relever  ,  on  peut  supposer  être  le  point  de 
rotation  du  bâtiment  d:ms  son  mouvement  giratoire  pour 
passer  de  la  route  de  l'est  k  celle  de  l'ouest  ,  terme  de 
la  plus  grande  dilTérence  ) ,  C  le  centre  d'attraction  gé- 
I  'raie  considéré  comme  toujours  en  avant  du  compas  , 
N  le  nord  du  compas ,   et  N   le  nord  du  monde. 


{Si^li  ia  Piaru-he.) 
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Ayant  le  cap  à  Test  du  compas ,  il  est  évident  que  h 
pôle  nord  N  de  i'aiguille  sera  attiré  vers  l'avant,  qu'elle 
se  rapprochera  de  la  ligne  méridienne  SN,  et  que  la  va- 
riation observée  sur  cette  route,  étant  diminuée  de  la  quan- 
tité quelconque  TV  ^/ =  par  exemple  5  degrés,  sera  ré- 
duite à  d  N  =r  par  supposition  20  degrés  ,  au  lieu  d'être 
JVNz=z<)    degrés. 

Par  la  même  raison  ,  la  route  passant  h.  l'ouest ,  le  centre 
d'attraction  générale,  qui,  dans  la  précédente,  rapprochait  l'ai- 
guille aimantée  N  du  méridien  SN  ,  l'en  écartera  mainte- 
nant ,  de  manière  à  augmenter  l'angle  de  variation  d'une 
quantité  Ne  ,  qui  sera  nécessairement  égale  h.  JV  d ,  ou  de 
5  degrés;  puisque  ,  sur  les  deux  routes  opposées  ,  la  forcfe 
magnétique  intérieure  reste  la  même ,  et  la  direction 
toujours  égale  à  90  degrés.  La  variation  observée  deviendra 
donc  ICI zizz e  N^  e  N -+- N.N=i  5  degrés -t- 25  degrés  = 
30  degrés  ,  tandis  que,  dans  la  première  observation,  elle 
n'était  que  de  20  degrés  ;  et  puisque  1rs  différences  e  N 
et  jVd,  l'une  en  plus,  l'autre  en  moins,  sont  nécessai- 
rement toujours  égales  ,  les  autres  circonstances  ne  chan- 
geant pas  ,  on  peut  regarder  comme  variation  vraie  le 
terme  moyen  entre  les  deux  observées,  terme  qui,  ici,  sera 
de   25    degrés  nord-ouest. 

Cette  variation  de  2  5  degrés  nord-ouest  sera  donc  celle 
à  employer  pour  la  correction  des  deux  routes  est  et 
ouest  ,  ainsi  que  pour  les  relèvemens  faits,  dans  ces  deux. 
positions,  de  l'avant  du  bâtiment.  L'est  =  est  25  degrés  nord, 
l'ouest  =:ouest  2  5  degrés  sud  ;  l'objet  relevé  au  sud  i  7  degrés 
est,  l'aura  été  réellement  au  sud   ^1  degrés  est,   &c. 

II  est  facile  de  voir  ,  par  la  même  figure,  que  si  c'était 
au  contraire  le  pôle  sud  de  l'aiguille  qui  fût  attiré  (  comme 
cela  aurait  lieu  dans  l'hémisphère  magnétique  austral)  , 
l'erreur  serait  dans  le  sens  inverse;  car,  avec  la  route  à 
l'est  ,  l'aiguille  aimantée  N  ayant  son  pôle  sud  attiré  vers 
l'avant  du   bâtiment,  tendrait   à  s'écarter   de  la  ligne  mé- 
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ndienne  SN,  d'une  quantit;  Ne  ;  et  ïa  variation  devien- 
drai: égale  à  l'.irc  Ne.  De  même,  gouvernant  à  loue.,t,  le 
pôle  sudde  J'iiiguille  ,  toujours  attiré  vers  l'avant  du  bâtiment, 
ameneniit  l'aigiille  dans  la  posidon  d ;  et  la  variation  di- 
ir.inué.  de  la  quaniité  N d  se  trouverait  réduite  à  l'arc  N  d. 
Or,  \ts  elTets  de  l'attraction  intérieure  étant  encore,  dans 
cet  exemple  copjme  dans  le  premier,  parfaitement  égaux 
sur  les  deux  routes  opposées  ,  et  seulement  dan^  des  sens 
difïerens ,  on  aura  N  é=iN Q,  et  la  variation  vraie  sera  la 
moyenne  entre  les  deux  observées  N  ^  et  N  ^  ,  ou  égale 
à  NTV, 

Les  circonstances  à  considérer  dans-  l'application  de  la 
correction  ,  sont  donc  : 

i."  La  dénomination  de  l'iiémisphère  magnétique  (qui, 
dans  la  pratique,  peut  être  regardé  comme  éront  l'hémisphère 
terrestre),  afm  de  connaître  le  pôle  de  l'aiguiile  sur  lequel 
agit  Tattiaction  intérieure  ; 

2.°  La  route  ou  direction  de  l'avnnt,  dans  le  moment  où 
iei  observations  sont  faiic.s  ; 

3."  L'espèce  de  ïa  variation,  est  ou  ouest. 

On  se  rappellera,  de  plus,  que  le  magnéti'--.me  qui  aftire 
Xviïi  des  pôles  de  l'aiguilie,  agit  toujours  avec  le  même  de.'^ré 
de  fcrcepour  repousser  l'autre  pôle,  et  que,  par  conséquent. 
Terreur  sera  constamment  la  /néme  sur  toutes  les  routes 
diamétralement  opposées,  soit  qu'elles  se  rapprochent  -eu 
s'éloignent  du  pôle  aîdié. 

Ayant  ainsi  trouvé,  par  un  dou?-Ie  relcvernent  fiit  sur  les 
routes  est  et  oi.esr  du  compas,  {^maximum  de  l'erreur  de 
variation  sur  un  ba rimant  donjié,  on  connaîtra  celles  q.:j  )nt 
lieu  sur  chacune  des  routes  intermédiaires,  en  employant 
ia  pro}:)orLion  indiquée  dans  le  paragraphe  7  du  capitaine 
.FlindeiS. 

Exemple.  Etant  dans  l'hémisphère  boréal,  et  le  maximum 
<ie  re;:reur  ayant  été  trouvé  de  3  degrés,  on  demaade  quelle 
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est  celfe  d'une  variation  observée  de  2,2  degrés  i  3  minutes 
nord-ouest,  avec  'c  cap  au  nord-est  un  quart  nord. 

La  propor^fcn    «ira  : 

Le  rayon  :  -.in.  de  3  3  degréà  ^5  minutes  (angle  de  la  route) 
=:  5  degrés  maximum  de  l'erreur  :  a-  =  2  degrés  47  mr- 
nutci,  erreur  correspondante  à  la  route  gouvernée. 

Le  pôle  nord  de  l'aiguille  est  celui  atnré  ;  il  l'est  vers 
i'avant  du  bâtiment  dirigé  à  l'est  :  ainsi,  la  variation  étant 
ouest;  l'niguiile  tendra  à  se  rapprocher  du  méridien;  par 
conséquent ,  à  diminuer  l'angle  de  cette  variation  ,  de  la 
quantité  trouvée  =  2  degrés  4/  minutes.  La  variation  ob- 
servée sur  cette  route  sera  donc  trop  faible  de  ces  2  degrés 
^j  minutes,  qu'il  faudra  lui  ajouter  pour  avoir  la  véritable 
=  2  5  degrés. 

Si,  toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  la  route 
eût  été  au  nord-ouest  un  quart  nord,  îe  pôle  nord  de  l'aiguille 
étant  encore  celui  attiré ,  mais  ici  vers  l'ouest ,  puisque  l'avant 
du  bâtiment  est  dans  cette  direction ,  il  tendrait  à  s'éloigner 
de  la  ligne  méridienne  ,  et  la  variation  serait  augmentée  de 
l'erreur  trouvée  ,  que  l'on  devrait  alors  en  retrancher.  Les 
deux  routes  faisant  des  angles  égaux  avec  le  méridien,  l'er- 
reur eût  encore  été  de  2  deg^rés  Ay  miautes  ;  et  la  variation 
observée  ,  cette  erreur  étant soustractive, serait,  comme  dans 
l'exemple  ci-Jessus,  de  27  degrés  4/  minutes  — 2  degrés 
4/  minutes  ,  ou  de  25  degrés  nord-ouest. 

Supposant  la  variation  nord  est,  et  toujours  d^ns  l'hémis- 
phère nord,  l'erreur  serait  inverse,  puisque,  dans  toute  route 
tenant  de  l'est,  le  centre  d attraction  du  bâtiment  étant  de 
même  côté  du  méridien  que  l'aiguille  aimantée  ,  tend  à  l'en 
écarter  davantage,  par  conséquent  à  augmenter  la  vaiiaiion. 
Une  route  vers  l'ouest  donnerait  un  résultat  contraire. 

Le  même  raisonnement  a  lieu  dans  l'hémisphère  sud, 
n'importe  la  route  et  l'espèce  de  la  variation  :  l'attraction  inté- 
rieure tendra  toujours  à  augmenter  cette  vnriation  ,  si  elle 
écarte  l'aiguille  du  méridien  ;  et  alort,  l'erreur  sera  soustrac- 
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tîve  ;  ou  si  elle  agit  de  mnnière  à  l'en  rapprocher  ,  la  varia- 
tion oLservée  sera   trop    faibl<:i ,    et  l'on  devra  lui  ajouter 
l'erreur  trouvée. 

Far  son  dernier  pnrngraphe,  qui  étnLlitun  rapport  iminé- 
.  -diat  entre   le  degré   d'inciiniiison   de  Tniguille  et  celui  de 
la  force  d'attraction   intérieure  ,  le  capitaine  Fiinders  pro- 
pose de  prendre  cette  inclinaison   n;ême  pour  mesure  de 
l'erreur  des  variations  observées  à  bord. 

Ayant,  pour  chaque  hémis[)hère  ,  réuni,  autant  que  pos- 
sible ,  les  divers  degrés  de  l'inclinaison  de  l'aiguille  ,  et  les 
erreurs  correspondantes  des  variations  observées  à  bord,  sous 
les  routes  de  l'est  et  de  l'ouest,  c'est-à  dire,  le  maximum  de 
ces  erreurs,  il  a  réduit  chacune  d'elfes  en  millièmes  de  l'in- 
clinaison au  même  lieu,  et  le  terme  moyen  de  ces  valeurs 
décimales  lui  sert  de  multiplicateur  commun  pour  trouver 
le  maximum  de  l'erreur,  qui,  dans  le  même  hémisphère,  ré- 
pond à  tout  autre  degré  d'inclinaison, 

lQclin,°n  deTaig.'',    67°  Maxim,  de  l'eir/,  3°  28'  Ea  millièmes ,  0,0517. 

(>\-  3.   09.  0,049-. 

62.  z.  ^6.  •             0,0473 . 

3*.  2.39.  0,0510. 

4.1»  2.  08.  0,0496. 


Somme 0,2488 . 

Terme  moyen 0,04.) 8. 

Ce  terme  moyen  de  o,o49^  ,  oupnr  approximation  0,0  5  , 
est  le  multiiilicateur  commun  que  l'on  devra  employer  pour 
■trouver le  maximiirn  de  l'erreur  de  la  variation  observée,  cor- 
respor:d:Mî[e,dans  l'iiémisphère  sud,  à  touteautreinclinaison  . 

Par  i-.ne«opéra(ion  semblable,  il  a  trouvé  que  0,0531  , 
ouOjOç  5 ,  Cbt  le  muiiipîicateur  commun  applicable  à  la  même 
recherche  diïiis  l'hémisphère  nord. 

Exemple.  Soient  l'inclinaison  .sud  de  66  degrés,  la  varia- 
tion observée  à  bord  de  5  degrés  1  1  minutes  nord-est ,  et  la 
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route,  au  moment  du  relèvement  de  l'astre,  l'ouest  un  quart 
sud-ouest  ;  on  demande  fa  variation  vraie. 

L'inclinaison  66  degrés  x  o-.oj  (  muiiplicateur  commun 
dans  l'hémisphère  sud  ) ,  donne  3  degrés  30  minutes  =  3  de- 
grés 18  minutes^:  19S  minutes  pour  l'erreur  sous  la  route 
de  l'ouest,  ou  le  Tnaximum  de  l'erreur. 

Employant,  pour  avoir  celle  correspondante  à  la  route 
donnée  ,  la  proportion  ci-dessus  ,  on  aura  : 

Rayon  :  Sin.  75  degrés  45  minutes  (  ouest  un  quart  sud- 
ouest  )  z=  I  98  minutes  (  maximum  de  l'erreur  ) ,  i  94  minutes 
=  3  degrés  1 4-  minutes ,  pour  l'erreur  cherchée. 

L'inclinaison  étant  sud,  et  la  route  vers  l'ouest  avec  une 
variation  nord-est,  on  voit  que  l'attraction  intérieure  du  bâti- 
ment tend  à  écarter  l'aiguille  du  méridien  ,  et  par  suite  à  aug- 
menter la  variation.  L'erreur  irouvée  de  3  degrés  i4  minutes 
est  donc  à  retrancher  de  l'observée  5  degrcs  1  1  minutes  nord- 
est,  pour  obtenir  la  variation  vraie  =  i  degré  57  minutes 
noid-est. 

Cette  méthode  a,  sur  la  précédente,  le  très-grand  avantage 
de  pouvoir  déterniiner  à  chaque  instant,  sans  aucune  peine 
ni  changement  de  route,  la  correction  convenable  aux  di- 
ver.-^es  variations  observées;  mais  elle  n'est  pas  encore  basée 
sur  un  assez  grand  nombre  d'observations ,  pour  c{ue  l'on 
puisse  y  ajouter  une  entière  confiance.  On  doit,  en  efîet, 
être  étonné  qu'après  avoir  reconnu  à  bord  des  bâtimens  une 
force  magnétique  produite  par  les  objets  en  fer  embarqués  , 
et  dès-lors  nécessairement  dans  une  proportion  qu:?lconque 
avec  leur  masse  ,  il  néglige  ensuite  entièrement  ces  diffé- 
rences de  force ,  et  présente  le  résultat  des  observations  faites 
à  bord  Sv.\\  seul,  comme  base  de  la  correction  applicable  à 
tous  las  autres ,  n'importe  la  nature  de  leurs  changemens. 
11  est  également  difficile  de  se  rendre  raison  comment,  le 
magnétisme  intérieur  du  bâtiment  ne  pouvant  être  d'une 
autre  nature  c^ue  celui  de  la  terre  ,  ce  dernier  conserverait  son 
action  sur  l'aiguille  rehriv^^nent  à  la  variation,  quoique  l'ia- 
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cîrnaison  fût  nulle,  tandis  que  le  premier,  toujours  propor-' 
donne!  à  cette  inclinaison,  ne  produirait  plus  aucun  effet 
dès  fî«e  r.iiguilfe  serait  horizontale. 

Il  parait  donc  pfus  sûr  de  déterminer,  autant  qu'on  ïe 
pourra  ,  l'erreur  appartenant  à  chaque  hâtiment,  par  des  sé- 
ries de  rtîèvemens  pris  sur  les  routes  de  l'est  et  de  l'ouest, 
OB  également  éloignées  du  méridien  ,  et  de  comparer  les 
résulîiUs  obtenus  avec  ceux  donnés  par  la  méthode  de  ïïn- 
clinaison.  Plusieurs  causes,  comme  la  quantité  des  objets  en 
fer.  liiiiV  placement,  le  lieu  du  bâiiment,  &.€..,  tendant  à 
modiher  les  eltèts  de  l'attraction  intérieure,  ces  observations 
ne  sauraient  être  trop  répétées.  Quelques  précautions  , 
comme  on  le  sait ,  sont  également  nécessaires  relativement 
au  compas  même;  pour  l'exactitude  des  résultats  ,  il  est  avan- 
tageux que  l'emplacement  du  compas  d'azimuth  soit  stable; 
et,  s'il  est  possiî/ie,  toujours  surThabiracle,  afin  qu'il  éprouva 
les  mêmes  effets  que  \ts  compas  de  rouie. 

Les  reciierches  du  capitaine  Flrnders,  sur  les  causes  et 
les  lois  des  erreurs  qu'é})rouvent  à  bord  des  bâtimens  les 
relèvemens  au  compas,  ne  présentent  pas  un  très-grand  in- 
térêt, si  on  ne  if  s  considère  que  comme  un  moyen  de  rendre, 
dans  les  voyages  de  long  cours,  la  navigation  surestime, 
moins  fautive.  Quelque  amélioration  qu'elle  puisse  en  rece- 
voir,  les  événenjeris  sur  lesqiiels  elle  repose  soiit  si  varia- 
bles ,  si  peu  connus  et  si  peu  susceptiibles  d'être  soumis  à  un 
calcul  exact ,  que  (es  méthodes  astrononu'ques  auront  tou- 
jours une  supériorité  marquée.  Il  if  en  est  pas  de  même  sou» 
le  rapport  du  ca'îotage  ,  et  de  la  navigation  dans  des  mers 
éîroiies,  où  la  saison  rend  souvent  très- rares  les  moyens 
astronomiques  de  fixer  sa  position  :  dans  de  telles  circons- 
t.u-ces,  l'estime  est  le  seul  guide  ;  et  eilea  d'autant  plus  besoin 
d'é  re  perfectionnée  ,  que,  les  bâtimens  caboteurs  étant  en 
géaérai  peu  soiiniés  dans  leur  construction,  mal  armés,  mal 
éqtiipés,  dépourvus  d'instrumens  ou  n'en  ayant  que  de  mau- 
vais ,    dont   les    possesseurs  connaissent  à    peine  l'usage , 


"leurs  ressources  sont,  le  plus  souvent,  en  raison  inverse  des 
danoers  de  toute  espèce  au  milieu  desquels  ils  naviguent. 
Combien  une  route  vicieuse,  provenant  d'un  fausse  variation, 
ne  peut-elfe  pas  alors  causer  de  malheurs  ! 

De  la  connaissance  de  ces  erreurs  de  variation ,  dépend 
encore  celle  de  la  force  et  de  la  direction  des  courans,  qui 
ne  peuvent,  en  pleine  mer,  hors  les  occasions  bien  rares  de 
caîine  avec  un  beau  temps,  être  évalués  que  par  h  diffé- 
rence de  l'esfime  avec  l'observée.  Tout  ce  qui  a  été  jusqu'à 
présent  publié  à  cet  égard  est  faux,  ou  doit  être  considéré 
comme  tel ,  puisque  nous  n'avons  aucun  moyen  de  con- 
naître ce  qui  est  vrai. 

Eniin ,  ces  rccherc'ies  sont  encore  très-importantes  pour 
les  gisemens  des  terres  et  ie  levé  des  plans  :  autant  le  dé- 
faut d'instrumens,  que  le  peu  d'habitude,  ou  le  petit  nombre 
d'observateurs  ,  ne  permettent  pas  toujours  d'eîiiployer  la 
méthode  hydographique  de  M.  Beautems-Beaupré  ;  ainsi ,  ii 
y  aurait  un  avantage  réel  à  rectifier  l'usage  d'un  instruDient 
qui  se  trouve  nécessairement  entre  les  mains  de  tous  les 
marins. 

Une  longue  suite  d'observations  pourra  seule  donner  Iqs 
moyens  d'atteindre  cette  amélioration  ,  en  déterminant  le 
degré  d'exactitude  dont  est  susceptible  le  mode  de  correc- 
tion proposé  par  le  capitaine  Flinders.  Mais,  quelque  nom- 
breuses que  soient  les  expéditions  scientifiques  ,  jamais  elles 
ne  suffiront  h.  des  recherches  de  ce  genre,  qui  doivent  s'é- 
tejidre  non-seulement  ^  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps ,  mais 
aussi  h  toutes  les  espèces  de  bâtiniens  et  de  chargemens.  Uix 
tel  travail  pourrait  sans  doute  être  confié  à  tous  les  vais- 
seaux de  l'Ktat ,  quelles  que  soient  leurs  destinations;  et  il  est 
permis  d'observer  que  la  marche  suivie  à  cet  é2;ard  ju:-;qu'à 
présent,  privé  la  science  d'une  multitude  de  renseignem.ens- 
précieux,  que  le  zèle  des  officiers  s'empresserait  de  recueillir, 
$î  une  légère  augmentation  d'instrumens  ,  et  un  peu  de  lati- 
^de  dans  leurs  instructions ,  leur  en  laissaient  la  possibiiiié. 
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Combien  ne  reste-t-il  pas  encore  de  points  ignorés  ou  incer- 
tains, même  sur  les  routes  les  plus  pratiquées!  et  combien 
de  bâtimens  bien  construits,  bien  armés,  bien  commandés, 
partis  avec  toutes  les  chances  qui  devaient  rassurer  contre 
les  dangers  des  mers  les  plus  orageuses  ,  n'ont  -  ils  pas 
disparu  sans  laisser  fa  moindre  trace  I  Le  banc  de  Télémaque, 
recueil  Plassin,  la  Balle  de  Coton,  &c.  &c. ,  et  tant  d'autres," 
n'ont  pas  encore  de  position  fixée  ,  tandis  qu'une  légère  dé- 
viation de  la  route  directe  ,  et  quelques  jours  déplus  de  durée 
dans  une  campagne  ,  assureraient  la  navigation. 


(  N.°   1 1  G.  )  Description  du  Repas  et  un  Boa  (i). 

On  avait  embarqué  à  Batavia,  sur  le  vaisseau  le  César, 
dans  une  cage  de  bois  ,  un  petit  boa  ,  de  seize  pieds  de  long 
et  de  dix-huit  pouces  de  circonférence,  pour  le  transporter 
en  Angleterre.  Pendant  le  séjour  à  Batavia,  on  donnait  à  ce 
serpent  une  chèvre  pour  son  dîner,  toutes  les  trois  ou  quatre 
semaines,  et  l'on  y  ajoutait  quelquefois  un  canard  ou  une 
poule  en  forme  de  dessert.  Voici  comment  l'auteur  de  ce 
voyage  décrit  l'un  des  repas  de  ce  reptile  : 

ce  Peu  de  temps  aprè«  notre  départ,  nous  eûmes,  sur  le 
pont  même  du  bâtiment,  une  représeniarion  pur  iique  de 
l'habileté  de  ce  serpent  dans  I  art  de  mnn.eer.  On  pou>sa  une 
chèvre  dans  la  cage  :  ce  pauvre  animal  parut  connaître  à 
l'instant  tout  le  d^^ijger  de  sa  position,  jeadcs  cris  perçaiis 
de  détresse,  et  n^'anmoins  })i-éMei.ta  machiî'înfement  sa  tête 
au  serpent,  comme  pour  se  préparer  au  coiubat. 

jï  Le  boa,  qui  paraisf-aiià  ptine  faiie  attention-  à  la  chèvre  , 
commença  enfin  ;'i  se  remuer  un  peu,  et  ioun:aiu  la  tète  du 
côté  où  elle  était,  il  lui  huiça  un  regard  mortel,  qui  parut 
accroître  subitement  sa  terreur.  Avant  que  le  serpent  la  saisît, 

(i)  Nous  croyons  ce  serpent  de  ia  race  Acs  jiytkons. 
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<eîle  tremlLiit  de  tous  ses  membres  ;  elle  persistait  neanmoiiiS 
toujours  dans  ses  inutiles  tentatives  de  comi^at,  et  frappait 
çà  et  là  son  adversaire  ,  qui  se  trouva  bientôt  suffisamment 
animé  pour  le  banquet.  Sa  première  opération  fut  de  darder 
sa  langue  fourchue    et  de   relever  un  peu  sa  tête;  ensuite, 
saisissant  brusquement  l'animal  par  la  {a'm!:»e  de  devant,  il 
le  renversa  et  l'entoura  de  ses  horribles  replis ,  avec  une  in-^ 
concevable   rapidité;  l'une  des  parties  passait  sur  l'autre, 
comme  pour  ajouter  à   la  force  nmsculaire,  et  facili'er  le 
broiement  de  l'objet  enveloppé.  La  pauvre  chèvre  couinua 
de  pousser  des  cris  à  moitié  étouffés,  et  mourut.  Le  boa  dé- 
veloppa lentement  ses  monstrueux  replis,  et  se  prépara  pour 
le  festin.  D'abord  il  se  plaça  devant  la  tête  de  fanimnl,  et  la 
lubrifia  avec  sa  salive  ;  ensuite,  prenant  le  museau  dans  sa 
gueule  ,  qui  a  toujours    l'apparence  d'une  i^fessure  récente 
et  déchirée,  il  aspira  la  chèvre  aussi  loin  que  les  cornes  le 
lui  permirent.  Ces  protubérances  opposèrent  quelques  petites 
difîficultés,  moins  encore  à  cause  de  leur  étendue  que  de  leur 
forme  anguleuse;  toutefois  elles  disparurent  aussi  à  leur  tour, 
mais  on  pouvait   très -distinctement  suivre   leur  lyaiche   à 
travers  la  peau,  car  elles  semblaient  devoir  la  percer  à  tout 
moment.  Lorsque  la  chèvre  fat  descendue  jusqu'aux  épaules, 
on   était  surpris  de  voir  l'action  extraordinaire  des  muscles 
du  boa,  aidée  par  deux  rangées  de  dents  très-fortes  et  cro- 
chues; ses  organes  avaient  alors  acquis  une  extension  prodi- 
gieuse; et  ii  faut  nécessairement  admettre  que  la  re'^[)iratioii 
du  serpent  était  suspendue,  pendant  que  îa  bouche  et  !e  gosier 
étaient  entièrement  remplis  par  le  corps  de  la  chèvre. 

»  Toute  l'opération,  pour  avaler  complètement  Fanimal , 
exigea  environ  deux  heures  et  vi:igt  minutes  :  après  quoi  la 
Tuméfaction  fut  limitée  à  la  partie  moyeiîue  du  corps,  c'est- 
^-dire,  h  l'estomac.  Les  extrémités  supérieures,  qui  avaient 
été  d'abordsi  fortement  distendues,  ayant  repris  leurs  dimen- 
sions naturelles,  le  reptile  se  replia  sur  lui-même,  et  rentra 
tranquillement  dans  son  état  habituel  de  torpeur  pendant  en- 
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viron  un  mois  ;  après  quoi,  son  repas  paraissant  complètement 
digéié  et  dissous ,  on  lui  offrit  une  autre  chèvre ,  qu'il  dévora 
de  la  même  manière.  II  semblerait  que  tout  ce  quil  avale 
est  converti  en  aliment  nutritif;  car  ses  excrémens  ne  se 
trouvaient  composés  que  d'une  petite  quantité  de  matière 
calcaire,  mêlée  avec  quelques  poils  ^  ce  qui  explique  com- 
ment le  boa  peut  rester  si  long-temps  sans  nouvtl  aliment.  » 
Ce  boa  mourut  dans  ia  tra^•ersée  ;  on  fe  disséqua,  et  l'on 
trouva  les  enveîoT;pes  de  l'estomac  excoriées  et  perforées 
par  des  vers  ;  il  n'y  restait  plus  rien  des  thevres,  qu'une 
Corne  ;  tout  le  reste  avait  été  dissous. 


(  N.»    1  I  I .  ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    M.AR1ISE    ET    DES    COLONIES. 


M.  Crivel,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  cor- 
vette l  Espérance  et  la  division  navale  en  station  dans  le 
Levant ,  a  rendu  compte  que  ,  le  feu  s'étant  manifesté  le 
I  p  mai  I  8  I  8  dans  le  quartier  d-anc  de  Smyrne ,  il  avait  eu 
le  bonheur  de  contribuer  puissamment,  avec  son  état- major 
et  son  équipage  ,  à  sauver  ce  quartier  d'une  entière  des- 
truction. 

L'incendie  avait  éclaté  à  une  heure  de  l'après-midi;  à  trois 
fleures  ii  était  éteint,  sans  avoir  causé beai.c<..ip  de  dommage; 
et  les  habitans  de  Smyrne  témoignaient  haïuement  qu'ils- 
devaient  la  conservation  de  cette  partie  de  fa  ville  aux  effoits 
courageux  du  détachement  de  la  niarine,  comntandé  par 
M.  Dupuy,  lieutenant  de  vnissejiu,  qui  s'est  fait  particu- 
lièrement distinguer  dans  cette  circonstance  ,  ainsi  que 
M.  Buat;élève  de  la  marine. 
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{N."    112.)  DÉTAILS  sur   l'île   de  Lew-Chew  ,   tires  du 
Voyaxe  de  l'AlcESTE  dans  la  mer  Jaune,  par  AI.  AIac- 
Leod  ;  Lqndres,   i8iy> 

(  Nous  avons  publié  en  i  8  1 7 ,  page  8  1 9  de  la  2.'  par- 
tie de  ces  Annales,  une  notice  communiquée  par  iM.  Lan- 
gfès  sur  les  événemens  essuyés  à  la  mer  par  la  frégate 
/'^/rn/f, commandée  pariM.  le  capitaine  Murray  Maxwell, 
qui  portait,  en  1816,  l'ambassade  anglaise  auprès  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  Nous  tirons  aujourd  hui  du  Voyage  de 
cette  frégate  danb  la  mer  Jaune,  un  épisode  qui  noui  a  paru 
du  plus  grand  intérêt  ). 

Le  1 4  au  matin,  nous  remîmes  à  la  voile,  et  nous 
•anerçùmes  bientôt  une  île  de  forme  conique,  qui  s'élevait 
à  une  hauteur  considérable,  et  qui  avait  immédiateineiît 
derrière  elle  la  grande  île  de  Lew-Chew  (i).  La  force  du 
vent  et  l'état  de  la  merne  nous  permettaient  pas  de  nous 
Tipprocher  à  pfus  de  huit  inilles  du  rivage  :  ïe  vent  de 
nord-ouesi  était  violent  et  nous  poussait  sur  file.  Nous 
nous  portâmes  au  sud -ouest.  Dans  l'après  -  midi  ,  nous 
vîmes  des  brisans  sous  le  vent;  la  Lyra  en  était  plus  près 
que  nous.  Nous  eûmes  beaucoup  d'inquiétude  pour  ce  brig, 
qui  rasa  les  écueiîs,  et  qui  eut  besoin  de  serré-r  le  vent 
au  plus  près  pour  y  échapper.  Nous  entrâmes  dans  une 
espèce  de  canal  formé  par  les  ressifs  et  quelques  îles  éle- 
vées plus  au  sud.  Nous  mîmes  en  panne,  pour  la  nuit,  sous 
le  vent  de  la  grande  île ,  et  le  retour  du  jour  nous  pré- 
senta le  spectacle  d'un  ix;au  pays  cuhivé.  Les  côtes  dé- 
pouillées de  la  Tartarie  et  de  la  Chine  ne  nous  avaient 
rien  ofiert  de  pareil.  On  aurait  dit  les  plus  beaux  aapecis 
de  l'Angleterre,  et  non  la  vue  d'une  ile  si  éloignée  du 
monde  civilisé.  Le  calme ,  le  beau  temps  ,  le  spectacle 
ravissant  de  cette  côte  ,  formaient  un  singulier  con- 
traste avec  la   tempête  de   la  veille.   Nous  nous   trouvions 

(  1)    Ou  Loo-Choo. 

Ann,  marit.  IL'  Partie.  I  8  l  8.  tt 
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VIS- à -vis  d'une  ville.    Une    muraille   blanche  se  prolon- 
geait  le   loiig  de    la   côie  ,    et   nous  vîmes    plusieurs   ca- 
nots qui    s'ajiprochaieiit    de  /a  Lyra.    Ce  brig   avait  jeté 
l'ancre  ;  et  quand  les  gens  de  son  équipage  demandaient  par 
signes  aux  insulaires  de  leur  indiquer  un  bon  mouillage, 
ceux-ci    montraient  du    doigt    le    côté   du    sud  -  ouest    de 
l'île.  Ils  diraient  en   même  temps  des   vivres  et  de   l'eau 
douce.   Nous   nous  dirigeâmes   du  côté  indiqué  ,   toujours 
sondant  et  examinant  autour  de  nous  avec  précaution.  Nous 
jetâmes  1  ancre  à  l'entrée  de  ia  nuit  par  vingt-deu'x  brasses. 
Le  lendemain  matin,  nous  continuâmes  à  longer  l'île  ,  et 
nous  nous  trouvâmes  à  midi  vis-à-vis  d'une  ville  considérable, 
avec  beaucoup  de  bâtimens  k  l'ancre  dans  le  port,  qui  se 
terminait  par  deux  jetées.  Dans  l'après-midi,  nous  prîmes 
toutes  nos  précautions  pour  entrer  dans  la  baie,  et  nous 
jetâmes  l'ancre  vis-à-vis  du  port.  Les  insulaires,  qui  pro- 
bablenient    n'avaient  jamais   vu   de    vaisseaux    européens, 
étaient  perchés  par  milliers  sur  les  rochers  de  la  côte.  Bien- 
tôt   les    canots   n(nis  entoutèrent   en   grand   nombre.    On 
voulut  savoir  de  quelle  nation  nous  étions ,  et  quel  était 
le  but  de  notre  visite.  Nous  employâmes  notre  interprète 
chinois    pour  faire   connaître    à    quelques  -  uns    d'eux    qui 
entendaient  cette  langue  ,  que  nous  étions  des  bâtimens  de 
guerre  anglais  ,  que  nous  avions  conduit  un  amba,ssadeur  du 
roi  d'Angleterre  à  Pékin ,  et  que,  dans  notre  retour  à  Can- 
ton, nous  avions  été  poussés  au   large  par  les  vents;  que 
notre    vaisseau  avait  une  voie   d'eau,  et  que    nous  éiions 
obligés  de  m-ouiller  pour  la  réparer.  Afin  de  leur  rendre 
la  chose   sensi;Je,  nous  fîmes  jouer  les  pompes  qui  ame- 
nèrent un  grand  volume  d'eau  sur  le  pont.  Les  insulaires 
en  furent  frappés,  et  parurent  compatir  à  notre  embarras, 
ils  retournèrent  à  terre  pour  conunander  des  ouvriers,  qui 
arrivèrent,  le  lendemain  matin,  avec  les  grossiers  instru- 
mens   de   leur   art ,  pour    travailler  à   réparer  le   vaisseau. 
Le  capitaine  refusa  poliment  leur  offre,  en  disant  que  nou« 
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étions  pourvus  d'excellens  charpentiers  ,  et  que  tout  ce 
qu'il  nous  fallait  était  la  tranquillité  pour  travailler  jus- 
qu'à ce  que  fa  réparation  fût  achevée.  îl  demanda  en 
même  temps  la  permission  de  renouveler  nos  provisions 
et  notre   eau  ,    en  payant   convenablement  ces  secours. 

Ce  vceu  ne  fut  pas  plutôt  exprimé  que  les  insul.iires 
apportèrent  en  alîondance  des  bœufs,  des  por:s,  des  chè- 
vres, des  volailles,  des  œufs,  des  patates  douct.s,  des 
fruits  de  la  saison,  du  bois  à  brûler  et  des  bougies.  Celles- 
ci  ,  faites  avec  de  la  cire  non  raffinée  et  des  mèches  de 
papier,  éclairent  fort  bien.  Tous  ces  objets  ont  été  fournis 
régulièrement  aux  deux  bâtimens  pendant  les  six  semaines 
de  notre  séjour.  Ceux  qui  les  apportaient  prenaient  des 
reçus  pour  qu'on  fût  assuré  qu'ils  les  avaient  fidèlement: 
remis;  mais  les  autorités  de  l'ile  ne  voulurent  jamais  con- 
sentir à  la  moindre  rétribution  pour  ces  fournitures. 

Comme  il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  à  Ijas.se  marée  pour 
que  la  frégate  pût  entrer  dans  le  port,  nous  nous  assu- 
râmes que  la  rade  dans  laquelle  nous  étions  était  bonne 
par  tous  les  vents,   même  pour  des  vaisseaux  de  ligne. 

Le  20  ,  nous  choisîmes  notre  ancrage  dans  un  endroit 
que  nous  nommâmes  Baron-Paul,  et  où  nous  laissâmes 
passer  en  sûreté  les  tempêtes  équinoxiales  ou  le  chan- 
gement des   moussons. 

Nous  nous  informâmes  où  était  le  roi.  On  nous  répon- 
dit,  après  avoir  un  peu  hésité,  qu'il  était  à  dix  milles  de 
di^>tance;  et  lorsque  nous  fîmes  entendre  qu'il  nous  serait 
commode  de  mettre  à  terre  un  certain  nombre  d'ouvriers 
forgerons,  faiseurs  de  cordes,  &c.  pour  qu'ils  travaillassent 
plus  h  leur  aise,  on  nous  demanda  d'attendre  qu'on  pût  y 
être  autorisé  par  le  roi,  vu  que  c'étoit  là  un  cas  tout  nouveau. 

II  était  fort  juste  d'avoir  tous  les  égards  possibles  pour 
un  peuple  qui  paraissait  si  favoraîjlement  disposé.  Nous  ne 
primes  dune  aucun  parti  jusqu'au  22.  Onnous  annonça  alors 
ia  visite  d'un  chef.  Nous  le  vîmes  ^'embarquer  au  milieu 
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d'un  grand  concours  de  peuple.  II  fut  snlué  k  son  arrivée 
par  trois  coups  de  canon  de  chaque  bâtiment,  et  reçu  avec 
tous  les  honneurs.  C'était  un  homme  d'environ  soixante 
ans  :  il  portail  une  fongue  barbe,  une  robe  pourpre  avec  de 
larges  manches,  et  une  écharpe  rouge  à  fa  ceinture;  il  avait 
des  sandales,  et  des  guêtres  blanches  qui  ressemblaient  à 
des  bas;  son  bonnet,  marque  de  sa  dignité,  était  d'une 
substap.ce  lécrère,  et  recouvert  d'une  étofre  de  soie  couleur  de 
pourpre.  Il  avait  une  suite  considérable.  Nous  recommen- 
çâmes à  expliquer  la  cause  de  notre  visite.  On  fit  jouer  les 
pompes;  et  les  offres  de  secours  furent  renouvelées  de  la 
part  du  chef  et  des  insulaires. 

Quoique  la  réponse  du  roi  ne  fût  point  arrivée,  et  que 
les  ordres  généraux  interdissent  aux  étrangers  l'abord  de 
file,  on  permit  à  nos  officiers  de  venir  à  terre  et  de  se  pro- 
mener dans  l'île  jusqu'à  une  certaine  distance  du  rivage.  Le 
chef,  après  avoir  dîné  à  bord,  se  retira  avec  la  promesse 
que   lui  fit  le  capitaine  de  lui   rendre   sa  visite. 

Le  lendemain,  4es  chaloupes  furent  garnies  de  rameurs  ; 
et  les  capitayies  Maxwell  et  Hall,  avec  quelques  officiers 
en  grand  unïforme,  se  rendirent  dans  la  ville,  nommée  Na- 
pakiancr.  La  rivière  dont  l'embouchure  forme  le  port,  est 
crarnie  sur  ses  deux  rives  de  fortes  murailles  ou  de  quais, 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  mer.  Le  long  de  ces 
quais  étaient  amarrées  de  grandes  jonques.  Tous  les  bâti- 
mens  au-dessous  d'une  frégate  peuvent  entrer  dans  cette  ri- 
vière, dont  le  fond  est  de  vase.  Lnmédiatement  au-dessus 
de  l'embouchure,  la  rivière  s'élargit,  et  une  jolie  petite 
île  se  trouve  au  centre.  Lorsque  les  officiers  descendirent 
des  chaloupes  ,  ils  furent  reçus  par  quelques-uns  des  per- 
sonnages qui  étaient  déjà  venus  sur  les  bâtimens.  Chacun 
d'eux  prit  un  officier  anglais  par  la  main,  et  le  conduisit 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  jusqu'à  un  bâti- 
ment public,  où  nous  fûmes  reçus  par  le  chef  qui  avait 
dîné  sur  la  frégate.  Un  repas  composé  d'une  grande  va- 
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riété  de  mets   difficiles   à  décrire,    nous  attendait.  On  fit 
circuler  en  ahondance  une  liqueur  nommée  cka^TJ ,  et  qui  a 
du  rapport  avec  le  rossoli. 

On  but  de  part  et  d'autre  des  santés  à  la  prospérité  des 
deux  p.'ivs.  Comine  jusque-là  les  bâtimens  avaient  été  abon- 
dnmnieaL  pourvus  de  provisions,  sans  qu'il  eût  été  possible 
de  faire  accepter  aux  insulaires  aucun  objet  quelconque  en 
rétribution  ou  échange,  le  capitaine  jugea  l'occasion  bonne 
pour  faire  des  présens  au  chel.  11  lui  présenta  une  lunette 
dapproche  ,  des  pièces  de  drap  anglais ,  diverses  sortes  de 
vins  et  de  liqueurs.  Le  chef  les  reçiit  coinnie  iéinoignage 
d'amitié,  en  se  réservant  ex})ressenient  de  faire  au  capitaine 
des  offrandes  en  retour. 

Il  y  avait  dans  le  nombre  des  convives  un  homme  que 
nous  nommâmes  Bonaparie ,  parce  cju'il  avait  l'air  moins 
bien  disposé  que  les  ;!utres  pour  nous.  Nous  proposâmes 
de  fiire  le  tour  de  la  ville.  Ils  tiurent  conseil,  et  nous  con- 
jecturâmes que  Bonaparte  les  avait  détournés  d'accéder  k 
notre  proposition.  Ils  nous  répondirent  avec  politesse  qu'ils 
craindraient  que  le  peuple  n'eût  pas  pour  nous  tous  \^i 
égards  convenables.  Il  nous  parut  bien  qu'on  ne  se  défiait 
pas  de  nous;  mais  sans  doure  o;i  ne  se  sentait  pas  autorisé 
à  établir  une  libre  communication.  Le  retour  se  fit  dans  le 
mèiue  ordre  que  Tarrivée. 

C'était  une  chobe  remarquable  que  la  tranquillité  et  la  ré- 
gularisé de  ce  peuple  rassemblé  par  milliers  d'individus 
pour  nous  voir  p'.'.-.scr.  ÎIs  formaient  deux  haies  épaisses 
de  spectateurs.  Les  petits  garçons  étaient  k  genoux  en- 
dedans.  Derrière  eux  était  un  rang  de  gens  accroupis;  der- 
rière ceux-ci  on  voyait  un  raitre  rang  d'ho-nmes  qui  se 
baissaient  un  peu.  Derrière  ceux-ci  d'autres  étaient  debout; 
d'autres  ennn  montés  sur  des  pierres.  Tous  pouvaient  ainsi 
^aiisflire  leur  curiosité  ;  et  cela  se  passait  dans  un  silence 
profond. 

Il  parait  qu'on  avait  écarté  exprès  les  femmes  du  lieu  où 
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nous  devions  passer;  mais,  ainsi  que  cela  arrive  à  l'ordinaire, 
elles  furent  plus  fines  que  les  hommes  ;  elles  trouvèrent 
moyen  de  jouir  du  spectacle  qu'on  voulait  leur  interdire. 
On  les  avait  toutes  laissées  de  l'autre  côré  de  la  rivière,  où, 
rasiemblées  sur  une  hauteur,  elles  voyaient  la  procession 
de  Iv/rL  )<jin  ;  tn^fis  quand  les  officiers  se  rer.ibarquèrent,  et 
qu'elles  comprirent  que  les  canots  allaient  passer  tout  près 
du  quai  dans  ['endroit  où  l'entrée  est  étroite,  elles  se  mirent 
à  courir  vers  ce  quai,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  en  em- 
pêcher, parce  qu'elles  étaient  en  possession  exclusive  de  ce 
rivage. 

.  La  confiance  était  établie  entre  nous.  On  nous  destina 
comme  arsenal  et  atelier  le  jardin  d'un  temple  ;  Ihnbita- 
tion  des  prêtres  fut  destinée  à  nos  nîaîades;  les  arrif.ciers, 
les  faiseurs  de  cordes  et  les  maréchaux  furent  établis  sur  le 
rivage  auprès  de  la  mer,  à  un  mille  de  là.  Les  insulaires 
continuèrent  à  nous  fourni/  tout  ce  dont  nous  avions  be- 
soin. Ils  nous  apportaient  l'eau  douce  à  bord  du  bâtiment 
dans  leurs  canots;  et  ayant  appris  que  nous  avions  besoin 
de  barres  de  sapin,  ils  abattirent  des  arbres,  les  flottè- 
rent sur  la  rivière,  et  nous  amenèrent  le  bois  jusqu'au 
bâtiment.  Ils  étaient  dans  l'usage  de  chanter  en  ramant  ; 
l'effet  de  ce  chant  plaintif  était  fort  aî^réable. 

L'île  de  Lew-Chew  a  soixante  nulles  de  long  sur  vingt 
de  large.  Napakiang,  où  nous  résidions,  est  située  à  cinq 
milles  de  distance  de  Kint-chhig,  cr'pitale  de  cette  île.  Llle 
est  située  sous  le  ^6."  des;ré  de   latitude  nord,  et  sous  le 

1  27/  de  longitude  est  de  Greenwich.  Lew-Chew  est  la  plus 
considérable  de  ces  îles,  qui  sont  au  nombre  de  trente- 
six.  Elles  obéissent  toutes  au  même  souverain.  Celui-ci 
réside  à  Kint-ching.  Ces  insubires  font  remonter  leur  his- 
toire à  un  temps  bien  antérieur  à  l'ère  chrétienne;  mais  leur 
coivimuniçation  avec  d'autres  peuples  date  de  l'an  60  j.  Ils 
furent  à  cette  époque  envahis  par  les  Chinois,  qui  les  trou- 
vèrent au  même  point  de  civn'isation  où  ils  sont  à  présent  j^ 
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si  l'on  fait  abstraction  de  quelques  usages  chinois  qu'ils  ont 
adoptés  L'Europe  était  iilors  pfongée  dnns  la  barbarie.  Les 
révolutions  dans  les  mœurs  et  les  vêtemens  doivent  être 
plus  rares  chez  un  peuple  ainsi  iiofé,  qu'elles  ne  ie  sont 
chez  ceux  qui  ont  tles  relations  de  commerce  avec  d'autres 
nations.  Les  seuls  peuples  que  les  in>ulaires  des  îles  Lew- 
Chew  aient  connus  sont  les  Chinois  et  les  Japonais  :  ce 
n'est  pas  de  ces  deux  nations  qu'ils  pouvaient  prendre  le  goût 
des  changemens. 

Les  deiails  les  plus  sûrs,  et  peut-être  les  seufs,  qu'on  ait 
sur  leur  histoire,  sont  d'un  philosophe,  ou  docteur  chinois, 
Su-poa-koang  ,  qui  fut  envoyé  en  1719  par  l'empereur  de  la 
Chine  comme  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Lew-Chew  : 
on   trouve  ces  détails  dans  les  I ettres  édifiantes. 

La  relation  donnée  par  ce  mandarin,  il  y  a  un  siècle, 
se  trouve  singulièrement  d'accord  avec  ce  que  nous  avions 
observé;  et  cela  doit  donner  de  la  confiance  pour  les  choses 
que  nous  ne  pouvons  point  vérifier.  Ce  qui  paraît  évident, 
c'est  que  q^'-s  pauvres  insulaires  ont  été  fort  humiliés  par 
les  Chinois  ;  et  que  leurs  usages  sont  surchargés  d'une  foule 
de  cérémonies  étrangères  à  leurs  dispositions  naturelles. 

Le  vêtement  des  habitans  de  LeAv-Chew  est  aussi  re- 
marquable pour  son  élégance  que  pour  sa  simplicité.  Leurs 
cheveux  sont  noirs  et  biiflans.  Ils  les  oignent  d'une  subs- 
tance grasse,  tirée  d'une  feuille  d'arbre.  Ils  les  rassemblent 
sur  le  sommet  de  la  tête,  où  ils  les  attachent  bien  serrés,. 
de  manière  que  les  côtés  soient  unis.  Ils  les  tressent  en- 
suite pour  en  former  un  nceu.d  très-soiorné ,  lequel  est  fixé 
par  deux  grandes  aiguilles  d"or  ,  d'argent,  ou  de  cuivre: 
ces  aiguilles  ont  cha.une  leurs  noms.  A  dix  ans,  les  petits 
garçons  ont  le  droit  d'en  porter  une.  et  à  quinze  toutes 
deux.  L'aiguille  placée  sur  le  devant  porte  une  étoile.  Cette 
coiffure  a  un  fort  joli  effet.  Ils  ne  se  couvrent  jamais 
Ja  tête  quand  il  fait  beau  temps  ;  mais  ies  gens  en  ofi'.cc 
ont  un  boiinet  pour  marque  de  leur  dignité.  L'ub?ge  est  d^ 
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porter  une  espèce  de  chemise  avec  des  pantaions,  et  par 
dessus  une  grande  robe  avec  des  manches  larges ,  retenue  par 
une  ceinture.  Leur  chaussure  est  des  sandales  de  paille  propre- 
ment travaillées.  Les  nobles  ont  de  petites  guêtres  blanches. 
L'étojfîe  des  robes  varie  suivant  la  classe  des  individus.  Les 
grands  les  portent  en  soie,  avec  des  écharpes  d'une  cou- 
leur différente  et  quelquefois  mélangée  d'or.  Les  gens  du 
peuple  s'habillent  d'élofFes  de  coton  de  couleur  brune,  bleue 
ou  blanche. 

II  y  a  neuf  rangs  de  noblesse  ;  nous  eûmes  l'occasion 
d'en  observer  quatre.  Un  membre  de  la  famille  royale 
était  vêtu  d'une  étoffe  rose  à  fleurs  jaunes;  îe  pourpre  ap- 
partenait au  second  ordre  ;  le  jaune  et  le  rouge  venaient 
après. 

Nous  ne  pûmes  pas  faire  beaucoup  d'observations  sur  fe 
vêtement  des  femmes.  Celles  qui  appartiennent  à  la  no- 
blesse portent  une  robe  lâche  sans  ceinture,  avec  les  che- 
veux épars  sur  les  épaules,  ou  attachés  sur  le  cô'é  gauche 
de  la  tête,  et  fîottans.  Les  femmes  du  peuple  portent  des 
jupons  semblables  à  ceux  des  montagnards  écossais  ,  et  un 
vêtement  lâche  p;ir-iessus. 

L'île  de  Levv^-CheAv  possède  le  climat  le  plus  heureux  de 
la  terre.  Elle  ne  connaît  point  les  extrêmes  du  chaud  et  du 
froid,  parce  que  les  vents  de  mer  tempèrent  sans  cesse 
l'un  et  l'autre.  La  forme  de  l'île  et  la  disposition  du  terrain 
favorisent  îe  cours  des  rivières  et  des  ruisseaux,  et  on  n'y 
connaît  point  les  eaux  stagnantes ,  j)ar  conséquent  point  les 
maladies  qu'elles  j^roduiscif.  Ce  peuple  [tarait  jouir  d'une 
santé  robuste  :  on  n'y  voit  ni  infirmes  ni  mendians. 

Les  prairies  et  les  paysages  enchantés  que  l'amiral  Ansoii 
nous  a  dépeints  dans  les  îles  de  Tinîan  et  Juan-Fernandès, 
se  retrouvent  plus  en  grand  à  file  de  Lew-Chevv,  et  la 
culture  y  ajoute  son  effet.  D'une  hauteur  qui  dominait  notre 
ancrage,  fa  vue  était  sans  bornes,  et  également  pittoresque 
€t   belle  dans  toutes  les  directions.  D'un  coté ,  Ton  voyait 
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s'élever  diverses  îles  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre, 
et,  au  travers  de  la  mer  transparente,  on  découvrait  les 
rochers  de  corail  qui  protègent  l'iincrage  où  nos  L-âtimens 
était-nr  mouillés.  Au  midi,  nous  avions  la  viife  de  Nafo, 
avec  tous  ies  bâtimens  à  l'ancre  dans  le  port,  et  leurs  ban- 
deroles flottantes.  Les  bords  de  la  rivière  étaient  garnis  de 
hameaux.  L'œil  suit  le  cours  de  cette  rivière  ,  dont  ies  eaux 
serpentent  dans  la  vallée  ;  chaque  habitation  est  entourée 
de  beaux  arbres  de  diverses  teintes.  Du  côté  de  l'est ,  on 
voit  ia  ca])itale ,  qui  est  cachée  en  partie  par  de  gra/id;  ar- 
bres. Le  terrain  s'élève  au-delà  en  amphithéâtre  jusqu'à  une 
hauteur  qui  domine  le  pabis  du  roi.  Tout  i  espace  entre 
Nafo  et  Kint-ching,  qui  est  la  capitale,  est  couvert  de 
maisons  de  campagne;  et  enfin ,  du  côié  du  nord,  la  vue 
s'étend  indéfiniment  sur  de  belles  forêts. 

De  l'éminence  où  nous  étions,  m  sentier  conduit  à  un 
petit  bois.  On  y  entre  par  une  voûte  de  branchages.  Ou 
suit  une  espèce  de  labyrinthe,  ou  sentier  serpentant,  coupé 
par  d'autres  ;  et  de  distance  en  disiance,  à  droite  et  à  gauche 
de  ces  sentiers,  on  voit  de  peiites  portes  d'osier.  Si  on 
ouvre  une  de  ces  portes ,  on  trouve  une  cour  de  ferme  avec 
un  train  rusiique;  ce  qu'on  pre^iait  pour  un  bois  se  trouve 
converti  en  un  village  populeux. 

La  nature  a  été  prodigue  envers  Lew-Chew  de  ses  dons 
les  plus  précieux.  Les  productions  de  la  nature,  tout-à-fait 
diverses  et  qui  appartieiment  à  des  climats  très-difîérens, 
se  rencontrent  ici.  L'oranger  et  le  citionnier,  le  banyan  des 
Lides ,  l'arbuste  du  thé,  la  canne  à  sucre,  et  le  pin  de 
Norwége,  croisseni  à  côté  les  uns  des  autres.  Cette  île  a 
encore  l'avantage  de  posséder  de  belles  rivières  et  d'excel- 
ïens  ports;  enfin  le  plus  précieux  de  ses  privilèges  est  d'être 
peuplée  d'habitans  aussi  bons  qu'ifs  sont  heureux. 

Nous  avons  vu  chez  quelques-uns  de  ces  insulaires  une 
intelligence  d'autant  plus  remarquable,  qu'ils  vivent  dans 
une  sphère  extrêmement  petite.  On  trouve  presque  par-tout 


des  vues  éfroites  là  où  le  ctrcie  de  l'expérience  est  res- 
treint. Madera ,  l'un  de  ces  insulaires,  qui, -nous  montra  le 
plus  d'ai tache iu en t ,  apprit  en  moins  de  six  sem.iines  assez 
d'anglais  pour  se  faire  passablement  comprendre.  JI  fut 
évident  pour  nous  qu'on .  {'avait  envoyé  à  bord  comme 
espion  ,  et  pour  s'assurer  que  nous  n'avions  pas  de  vues 
sinistres.  Le  charme  et  la  franchise  de  ses  manières  Je  ren- 
daieniexirêinement{)ropre  à  une  telle  mission.  Si  nous  avions 
eu  quelques  mauvaises  intentions  en  effet ,  il  n'y  a  j>as  de 
douîe  qu'il  ne  s'en  fut  aperçu.  Il  avait  soin  de  noter  en 
caractères  du  pays  tous  les  mots  anglais  qui  répondaient 
aux  objets  les  plus  usuels;  et  pour  cela  il  ne  perdait  pas 
une  occasion  ,  car  s'il  se  promenait  avec  des  Anglais  dans 
ïïle,  et  qu'il  n'eût  pas  un  crayon  a  portée,  il  traçait  sur  une 
feuille  d'arbre  quelques  caractères  qui  lui  rappelaient  le  mot 
nouveau  qu'il  voulait  appreitdre.  Nous  fûmes  fort  surpris 
un  soir  de  lui  entendre  articuler,  en  nous  disant  adieu  après 
sa  leçon  ordinaire  :  «  Vous  donner  bon  vin  ;  obligé  ;  vais 
à  terre.  35  II  avait  un  grand  j)îaisirà  s'instruire,  et  ses  obser- 
vations étaient  en  général  justes.  Nous  lui  expliquâmes  une 
mappemonde ,  et  la  marche  de  nos  vaisseaux  au  travers 
de  l'océan.  Quoiqu'il  ne  pût  se  faire  aucune  idée  de  la 
figure  de  la  terre,  il  comprit  assez  bien  ce  que  nous  lui 
expliquions.  II  était  gai  ou  sérieux  selon  l'occasion;  mais 
il  avait  toujours  une  mesure  partaite;  et  l'on  pouvait  dire  ue 
Madera  que  la  nature  en  avait  fait  un  homme  comme  ii 
faut,  car  il  joignait  à  un  tact  très-fin,  la  véritable  politesse 
que  l'éducation  et  rus;ige  peuvent  donner.  Tous  ces  iiisu- 
laire-i  avaient  pius  ou  moins  cet  avaniage;  ii  n'y  avait  rien 
de  gêiié  ni  d'étudié  dans  leurs  m.anieres. 

Un  jour  le  capitaine  Maxwell  ayant  invité  quelles  uns 
des  chefs  à  dîner,  il  porta  la  santé  du  roi  de  Lev/  Che-.v. 
L'un  d'eux ,  s'adre^sant  à  finttrprèie  avec  une  exirè;ne  vi- 
vacité ,  le  chargea  de  dire  combien  ils  étaient  reconnriI>- 
sans  de  cette  attention;  et  il  ajouta  ciu'il  aurait  soin  défaire 
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connaître  ce  fait  h  feurs  compatriotes,  aussitôt  qu'ils  seraient 
dans  i'ile.  Ils  portèrent  ensuite  iininédiateincnt  la  sanié  du 
roi  d'Angleteire.  Un  mandarin  chiiois  qui  se  serait  îrouvé 
dans  le  même  cas,  aurait  grimacé  et  fait  le  poing  un  certain 
nombre  de  fois,  puis  humblement  baissé  la  tète  à  fa  :r,en~ 
tion  du  noin  du  despote;  mais  sûrement  il  ne  lui  serait 
pas  venu  à  l'esprit  de  porter  la  santé  du  roi  d'Angleterre. 

Cette  politesse  des  gens  de  Lew-Chew  nous  rapj^efa  fa 
grossièreté  des  Chinois  de  Peiho.  Quefqucs  mandarins 
étaient  invités  à  dîner  avec  fes  officiers.  Après  avoir  rongé 
les  os  des  vofailfes,  ifs  fes  replaçaient  dans  le  plat,  ou  sur 
l'assiette  de  leurs  voisins;  et  au  lieu  de  verser  du  vin  dans  les 
verres ,  comme  les  gens  de  Lew  -  Chew  ne  manquaient 
jamais  de  le  faire  à  notre  imitation ,  ifs  prenaient  fa  bou- 
teille k  deux  mains,  et  f 'appliquaient  à  leurs  lèvres  grasses, 
s'assurant  ainsi  fa  possession  exclusive  du  vin  qu  elle  con- 
tenait. 

Ces  insulaires  passent  pour  avoir  une  probité  à  toute 
épreu', e,  et  un  singulier  attachement  à  la  vérité.  Ils  mé- 
ritent cette  réputation.  Les  chefa  nous  assurèrent  qu'if  v 
avait  peu  de  risques  qu'aucun  vc!  fût  commis;  mais  comme 
les  instrumens  en  fer  étaient  des  objets  extrêmement  sédui- 
sans,  ils  nous  prièrent  de  ne  pas  laisser  ces  instrumens  à 
portée  d'être  dérobés.  Cependant  tout  ce  q'jii  appartenait 
à  la  corderie,  et  beaucoup  d'autres  outils,  restèrent  aban- 
donnés sur  le  rivage  pendant  plusieurs  nuits;  les  occasions 
d'escamotage  sur  le  vaisseau  se  renouvefèrent  tous  les  jours; 
et  pendant  tout  notre  séjour  dans  l'île,  il  ne  nous  flit  pas 
volé  fa  moindre  chose.  La  disposition  hautaine  des  matelots 
anglais  ,  qui  ont  coufume  de  mépriser  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  feur  nation,  céda  tout-à-fait  à  fa  conduite  homele 
et  aux.  manières  douces  de  ce  peuple,  fe  plus  paciiiqre 
de  fa  terre.  Nos  j^ens  furent  mêfés  aux  insulaires  du  marin 
au  soir,  sur  terre  comme  à  bord  des  bàtimens;  et  ii  ne 
j'éieva  pas  la  plus  petite  querelle  entre  eux,  pendant  leî 
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six  semnînes  que  nous  séjournâmes  f^  ;  chaque  jour  au  con- 
traire ajouta  de  part  et  d'autre  h  la  cordialité  et  à  l'amitié. 
Quoique  leur;  fois  et  leurs  usages  leur  interdissent  de  rece- 
voir chez  eux  des  étrangers  ,  ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  adoucir  l'effet  de  ces  lois.  Lorsqu'un  officier  dépas- 
sait les  bornes  assignées  aux  promenades ,  on  ne  le  repoussait 
pas  brusquement  dans  l'enceinte  permise ,  comme  cela 
arrivait  h  la  Chine  ;  mais  on  le  priait  de  ne  pas  exposer  les 
sentinelles  à  être  punies  pour  n'avoir  pas  fait  leur  de- 
voir. 

On  avait  construit  en  bambous  des  corps- de-garde  légers 
pour  les  postes  qui  étaient  chargés  de  nous  diriger  dans  nos 
promenades  ;  et  les  gens  de  ces  postes  ne  manquaient  jamais 
d'offrir  aux  officiers  de  partager  leur  rejîas  :  ils  faisaient  or- 
dinairement bonne  chérc;  leur  bœuf  sur-tout  était  fort  bien 
préparé,  il  paraît  qu'ils  ont  fusage  des  pique-niques.  Ils  ont 
de  petites  caisses  à  tiroirs  dans  lesquelles  ils  portent  les 
differens  inêts  à  l'extrémité  d'un  bambou ,  et  ils  choisissent  un 
endroit  convenaI)le  pour  faire  leur  repas. 

Un  de  leurs  chefs ,  cjue  nous  appelions  le  mandarin 
riant,  parce  qu'il  avait  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres,, 
était  constamment  accompagné  de  provisions  et  de  la  li- 
queur nommée  ch'f^i  ^  pour  nous  en  offi-ir  dans  l'occasion; 
nous  conjecturâmes  qu'il  avait  été  chargé  spécialement  de 
soigner  les  officiers  dans  leurs  excursions. 

Depuis  notre  départ  d'Angleterre,  qui  avait  eu  lieu  en  fé- 
vrier, il  s'éîait  écoulé  quatre  mois,  pendant  lesquels  nous 
aviorjs  eu  trois  hivers  et  trois  étés,  c'est  -  à  -  dire  que  nous 
avions  passé  rapidement  du  climat  froid  des  îles  britanniques 
à  la  température  de  la  zone  torride ,  puis  de  la  température 
âpre  qu'on  trouve  en  naviguant  sur  l'Atlantique  méridionale 
à  la  chaleur  qui  règne  au  cai)  de  Honne- Espérance,  et  en- 
fin des  latitudes  élevées  de  i'Océan  tnéridional  à  la  ccce 
brûlante  de  Java.  Il  était  difficile  que  des  changemens  si 
brusques  n'agissent  pas  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  sanic 
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de  notre  éqiiipnge.  A  notre  arrivée  à  Le  w-Che\v ,  nos  malades 
étaient  dans  un  état  assez  inquiétant. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  guérison  n'ait  été  due  en 
grande  partie  aux  soins  Ijienvt-iUans  des  habitans  de  cette 
île.  Non-seulement  ils  furent  très-bien  logés  ;  mais  les  plus 
grands  personnages  de  la  nation  leur  faisaient  chaque  jour 
des  visites  ,  s'informaient  de  leur  état  ,  et  leur  envoyaient 
une  nourriture  convenaijle.  Un  jeune  Anglais,  qui  depuis 
iong-temps  était  dangereusement  malade  ,  mourut  à  Lew- 
Chew.  Le  lendemain  de  sa  mort>  nous  fûmes  très  surpris 
de  voir  les  principaux  habitans  vêtus  de  longues  robes 
blanches,  avec  des  écharpes  noires,  suivre  le  convoi  funèbre. 
Le  capitaine  aborda  dans  l'ile  avec  la  division  à  laquelle  le 
jeune  homme  appartenait,  et  s'achemina  vers  le  jardin  où 
le  corps  devait  être  déposé.  Les  camarades  du  défunt  por- 
taient le  cercueil.  Les  matelots  se  rangeresU  deux  à  deux, 
h  leur  suite;  puis  les  sous-officiers ,  lesquels  étaient  suivis 
des  officiers,  et  enfin  le  capitaine  fermait  la  marche,  comme 
cela  est  d'usage  dans  les  cérémorJes  militaires.  Les  insulaires, 
qui  avaic-nt  observé  avec  attention  cet  arrangement,  et  re- 
marquéque  fordredes  rangs  était  interverti, disposèrent  leur 
procession  de  la  même  manière;  et,  sans  avoir  reçu  de  nous 
la  moindre  invitation  ou  insinua  :ion ,  ils  se  placèrent  à  la 
suite  du  convoi,  qu'ils  accompngnèrent  en  silence.  Ils  se 
conduisirent  avec  décence,  et  se  iiiontrèrent  recueillis  pen- 
dant tout  le  discours  du  chapelain.  Ils  préparèrent  une 
pierre  tumufaire  pour  la  placer  au-dessus  de  la  fosse,  du 
côté  de  la  tête.  Nous  leur  donnâmes  le  modèle  de  l'ins- 
cription que  nous  desirions  y  placer  ;  et  quoique  leurs 
înstrumens  soient  bien  imparfiirs,  ils  réussirent  à  graver 
l'inscription  suivante,  que  nous  leui'  expliquâmes,  et  qui 
leur  plut  beaucoup. 
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HERE    LIES   BURIED 

AGED  TWENTY    oNE    VLARb    WILLIAM    HARES, 

OF    HIS   BRITAMSIC    MAJLSTY'S    SHIP    ALCESTE    SEEMÂN, 

DIED    OCI,    15,    1816. 

THIS    MONUMENT   WAS    ERECTED 

BY    THE    KING 

AND    INHABITANTS 

OF    THIS    MOST    HOSPITABLE    ISLAND. 

Le  lendemain  de  la  sépulture ,  les  insulaires  se  rassem- 
blèrent vers  la  tombe,  et  fireilt  un  service  divin  selon  leurs 
formes  religieuses.  Il  n  y  a  pas  un  seul  acte  de  ce  peuple 
excellent  qui  ne  rappelle  des  souvenirs  satisfaisans  et  doux. 
Ils  ne  se  content.  iei"it  pas  d'avoir  adouci  })ar  leurs  soins  les 
souffrances  du  malade,  ils  ^'occupaient  de  son  sort  après  sa 
mort. 

H  ne  nou^  fut  pas  possihk  de  leur  donner  une  idée  de 
notre  religion.  Ils  crurent  d'abord  que  nous  étions  des  ado- 
rateurs du  solti'  et  de  la  'une  ,  et  que  nos  astronomes  étaient 
les  prêtres  de  notre  culte,  lorsqu'ils  les  virent  faire  des  ob- 
servations   avec  un  grand  télescope. 

Un  matin  que  le  capitaine  Maxwell  était  occupé  d'une 
tournée  d'inspection  des  travaux  de  nos  aïtificiers,  son  che- 
val fit  une  chute  jiarmi  des  fragmens  de  roc.  L'index  de 
sa  main  gauche  fut  demis  et  fracturé.  Quelques-uns  des 
insulaires  qui  l'accompng'  aient  coururent  au  village  voisin 
pour  chercher  un  chirurgien.  Il  vint  très-promptement  ;  et 
après  bien  des  i-alutaiions,  il  examina  le  mal ,  et  dit  qu'en 
moins  d'une  heure  il  se  rendrait  sur  le  vaisseau  avec  les 
drogues  nécessaires  pour  le  cas.  En  effet,  lorsque  le  capi- 
taine fut  de  retour  à  bord,  on  vit  arriver  auprès  du  bâ- 
timent un  des  chefs,  accompagné  du  chirurgien,  d'un  mé- 
decin, et  de  quelques  personnes  dont  l'une  })ortait  une 
boîte  de  médicamens.  Il  fut  convenu  qu'on  suivrait  leurs 
traitemens  et  leurs  prescriptions,  en  surveillant  néanmoins 
leur  méthode  curative.  Après  un  nouvel  examen  de  la  main 
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tlu  Capitaine,  ils  firent  tuer  et  écorcher  une  volaille.  Ils 
firent  un  mélange  de  farine  et  d'œufs,  en  lui  donnant  assez 
de  consistance  pour  maintenir  la  fracture  dans  la  position 
convenable.  Enfin,  le  tout  fit  enveloppé  de  la  peau  de  la 
volaille.  11  est  probable  qu'ils  attachent  h  cette  enveloj)pe 
une  vertu  mystérieuse. 

Lorsque  cet  appareil  fut  posé,  le  médecin  examina  le 
pouls,  qui  nous  parut  être  la  seule  manière  de  juger  de  l'état 
de  santé.  Il  fit  mettre  le  bras  h  nu  jusqu'à  l'épaule  ;  et 
prenant  un  air  aussi  solennel  qu'aucun  de  nos  médecins 
d'Europe,  il  appliqua  ses  doigts  sur  l'artère,  à  difierentes 
hauteurs,  pour  savoir  s'il  battait  bien  de  même  par-tout; 
et  de  peur  de  se  tromper  sur  ce  point,  il  fit  la  même  opé- 
ration sur  l'autre  bras.  Pendant  tout  ce  temps-là  ,  les  autres 
insulaires  regardaient  avec  attention  et  graviié.  Quand  le 
médecin  eut  décidé  ce  que  le  m:;  fade  devait  prendre  ,  il  se 
fit  ouvrir  la  boîte,  prit  les  drogues,  et  mesura  les  doses, 
d'après  un   formulaire  qu'il  consulta. 

Cette  boîte  était  fort  propre  ,  et  vernie  en  laque  du 
Japon.  Elle  était  divisée  et  subdivisée  dans  l'intérieur  en 
cent  quatre- vingts  compartimens,  qui  ne  contenaient  que 
des  racines,  des  râpures  de  bois  ,  des  fleurs  sèches  ,  des 
semences  et  du  gins-eng  ,  plante  fort  estimée  en  Tartarie  et 
dans  la  C^orée,  où  elle  se  trouve.  Le  médecin  mesura  les 
quantités  de  chaque  drogue  avec  une  spatule  d'argent,  et 
en  fit  de  petits  paquets,  en  indiquant  la  manière  de  les 
prendre.  Le  lendemain  il  fut  enchanté  d'apprendre  le  bon 
efiet  de  ses  soins,  quoique  le  cajjiiaine  eût  fait  comme 
beaucoup  de  malades  tont  dans  l'occasion,  et  n'eût  point 
pris  Its  drogues  prescrites.  Le  docteur  apportait  une  nou- 
velle composiiion  ,  serjiblable  à  de  la  gelée  de  groseille, 
pour  envelojîper  le  doigt  Iracturé.  Il  continua  ses  soins 
quelques  jours  ,  au  bout  desquels  on  le  prévint  que  la  gué- 
rison  était  en  si  beau  chemin,  que  Its  visites  devenaient 
inutiles.  Le  capitaine  leur  fit  présent  de  diverses  drogues , 
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pour  les  ajouter  h.  leur  collection  ,  et  sur-tout  des  essences, 
dont  les  effets  sur  l'odorat  les  frappèrent  beaucoup.  Le 
médecin  paraissait  un  homme  fort  respectable ,  et  oiDtenait 
beaucoup  d'égards  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

II  paraît  que  les  connaissances  et  la  pratique  de  la  mé- 
decine chez  ces  insulaires  leur  viennent  des  Chinois;  car 
%ils  n'ont  pas  mieux  que  ceux-ci  des  notions  justes  sur  la 
circulation  du  sang.  lis  n'ont  aucune  expérience  de  l'ana- 
tomie,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  entreprendre  les 
grandes  opérations. 

Nous  leur  laissâmes  des  graines  qu'ils  nous  promirent 
de  cultiver.  Le  capitaine  Half  avait  heureusement  quelques 
pommes  de  terre,  qu'il  leur  laissa  avec  des  directions  sur 
leur  culture.  Leurs  champs  étaient  fort  proprement  cul- 
tivés avec  une  charrue  simple  ,  traînée  par  des  taureaux. 
Ifs  emploient  aussi  la  houe,  et  se  servent  des  irrigations 
dans  la  culture  du  riz.  Le  capitaine  Maxwell  leur  fit  pré- 
sent d'un  veau  mâle  et  d'une  vache  de  race  anglaise.  Ils 
pourront  avoir  ainsi  une  race  de  bestiaux  plus  forts,  mais 
non  pas  meilleurs  que  la  petite  race  qu'ils  possèdent. 

La  danse  de  ce  peuple  n'est  qu'une  suite  de  sauts  sur 
le  mêiue  pied,  qu'ils  changent  de  temps  en  temps,  en  frap- 
pant des  mains  et  chantant  pour  accompagner  cet  exer- 
cice. Selon  nos  notions  de  la  grâce  ,  cette  danse  est  peu 
agréable.  Nos  officiers  s'y  joignaient  quelquefois,  en  dansant 
comme  les  insulaires,  et  cela  faisait  un  effet  fort  grotesque. 
Nous  leur  apprîjnes  nos  contredanses,  et  ils  s'en  tiraient 
assez  bien  ,  quoiqu'ils  éprouvassent  de  l'embarras  à  em- 
ployer leurs  deux  jambes. 

Les  gens  de  Lew-Chew  sont  en  général  fort  petits  :  en 
moyenne ,  les  hommes  ne  passent  pas  cinq  pieds  deux: 
pouces  anglais  ;  et  les  femmes  sont  plus  petites.  Tous  les 
animaux  sont  d'une  stature  peu  élevée,  mais  très-bons  dans 
leur  espèce.  Leurs  bœufs  ne  pèsent  guère  plus  de  trois 
cent  cinquajite  livres  ;  mais  ils  sont  ramassés  et  bien  pris  ; 
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la  viande  en  est  excellente.  Les  chèvres  et  les  cochons 
sont  de  petite  talHe.  Les  poules  seules  ont  la  grosseur  de 
celles  de  nos  contrées.  Les  hommes  sont  bien  proportion- 
nés,  nerveux  et  athlétiques. 

Ils  paraissp'nt  d'origine  japonaise  ou  coréenne  ;  ils  ont 
de  la  ressemblance  avec  les  Coréens  ,  mais  leur  expression 
est  plus  douce.  Ils  n'ont  aucun  ra})port  avec  les  Chinois  ; 
et  l'on  ne  voit  point  chez  eux  de  ces  yeux  appesantis  et 
alongés  ,  qui  caractérisent  les  physionomies  de  la  Chine. 
11  ne  paraît  pas  même  qu'il  y  ait  eu  aucun  mélange  des 
races  pendant  le  séjour  que  quelques  Chinois  ont  fait  à 
Lew-Chew  ,  car  il  n'y  a  ])as  le  moindre  rapport.  II  n'y  a 
pas  plus  de  mélange  de  sang  indien  parmi  eux,  car  leur 
teint  n'est  pas  plus  brun  que  celui  des  habitans  du  midi 
de  l'Europe  ;  ceux  qui  s'exposent  le  plus  aux  rayons  du 
soleil  sont  à  peine  aussi  basanés  que  le  peuple  l'est  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

Quelques  personnes  à  Lew-Chew  apprennent  le  chinois  ; 
mais  les  bonzes,  qui  font  également  office  de  maîtres 
d'école  ,  apprennent  aux  enhms  le  langage  du  pays,  savoir, 
un  dialecte  du  jaj)onais.  C'est  une  langue  douce  et  harmo- 
nieuse :  elle  n'a  rien  de  cette  hésitation  dans  la  manière 
d'articuler  les  mots,  qui  caractérise  le  chinois,  et  qui  fait 
que  souvent  on  a  recours  aux  gestes  de  la  main  pour  aider 
la  parole.  Ils  ont  des  livres  chinois;  mais  les  ordonnances 
du  gouvernement  et  les  registres  publics  sont  écrits  en 
langue  du  pays. 

L'usage  est  de  brûler  les  corps ,  pour  en  conserver  la  cendre 
dans  des  urnes  que  l'on  place  dans  les  cavernes  naturelles 
des  rochers,  le  long  de  la  mer.  Le  peu  de  Chinois  qui 
habitent  Lew-Chew  ,  suivent ,  pour  leurs  morts,  l'usage  de 
îa  Chine. 

Les  crimes  paraissent  extrêmement  rares  chez  ce  peuple. 
L'usage  des  armes,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  lui 
est  inconnu  :  nous  ne  vîmes  du  moins  aucune  arme  quel- 
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conque.  Nos  canons  et  notre  inôusqueterie  causèrent  une 
extrême  surprime  à  ces  insulaires.  II  paraît  cependant  qu'au- 
trefois ils  se  défendirent  vaillamment  contre  les  Chinois  et  les 
Japonais  :  apparemment  ifs  ont  été  désarmés  depuis  plusieurs 
siècles.  Nous  ne  leur  vîmes  pas  même  un  arc  ni  une  flèche. 
Quand  ils  s'aperçurent  de  l'effet  des  fusils  de  chasse  de  nos 
oiîficiers ,  ils  les  prièrent  instamment  de  ne  pas  tuer  les 
oiseaux  dans  le  voisinage  de  leurs  habitations,  parce  qu'ils 
aimaient  à  les  voir  voler  librement  autour  d'eux.  Ils  ajou- 
tèrent que  si  nous  manquions  de  vivres  ,  ils  nous  enverraient 
chaque  jour  un  sujipiément  de  volailles.  On  donna  immé- 
diatement l'ordre  de  ne  point  tirer  sur  les  oiseaux. 

Les  habitans  de  Tatao  et  des  îles  du  nord  -  est  étaient, 
dit-on ,  en  possession  des  lettres  avant  l'invasion  de  Lew- 
chew  par  les  Chinois,  et  ils  passent  pour  être  encore  plus 
civilisés  que  les  insulaires  de  Lew-Chew.  Tatao  et  l'ile  de 
Ki-ki-ai  produisent  un  cèdre  particulier  qu'on  prétend  incor- 
ruptible, et  dont  on  fiit  les  colonnes  des  palais  des  grands. 

Les  embarcations  que  nous  observâmes  dans  ces  îles  » 
sont  précisément  les  mêmes,  dans  leur  construction  et  leur 
voilure,  que  ce  que  nous  avions  vu  depuis  le  golfe  de  Pe- 
che-lee.  Leurs  canots  sont  un  tronc  d'arbre  creusé,  et  con- 
tiennent de  six  à  dix  personnes  ;  pour  des  fardeaux  plus 
lourds,  ils  ont  des  bateaux  plats  plus  fortement  construits. 
Ils  s'en  servaient  pour  nous  apporter  les  bestiaux  et  l'eau 
douce  ;  ils  mettaient  celle-ci  dans  des  vaisseaux  ouverts. 

Comme  les  insulaires  nous  dirent  qu'il  y  avait  vers  le 
nord  un  ancrage  plus  sûr  et  plus  couunode,  la  Lyra  fut  dé- 
tachée pour  le  reconnaître;  et  le  capitaine  Hall  init  sept 
jours  à  faire  le  tour  de  file.  Il  représente  fétat  de  la  culture 
comme  extrêtnement  remarquable  sur  une  petite  île  qu'il 
avoit  nommée  {"île  du  Pain  de  sucre,  II  y  avait  observé  une 
ville  de  fort  bonne  apparence;  les  arbres  y  remp^lissaient 
les  intervalles  des  maisons,  et  celles-ci  s'élevaient  du  bord 
de  la  mer  jusqu'au  pied  d'une  montagne. 
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A  environ  douze  milles  à  l'est  de  cette  île,  ils  mouillèrent 
vers  une  autre  qu'ils  nommèrent  Herbert.  Ils  reconimrent 
ce  qui  leur  paraissait  être  l'embouchure  d'une  rivière,  lis  trou- 
vèrent un  port  étroit  et  sinueux,  de  dix  brasses  de  profon- 
deur ,  et  ^  à  quelques  égards  ,  meilleur  que  le  port  Mahon  de 
Minorque.  Les  deux  côtés  de  ce  canal  sont  des  rochers 
élevés  recouverts  de  plantes  raiupantes.  Enfin  ce  canal  a  , 
com.me  port  ,  l'avantage  sur  iMahon  d'avoir  deux  communi- 
cations avec  la  mer  ;  le  canal  détache  de  l'île  même  une 
autre  île  plus  petite.  II  est  presque  également  profond  par- 
tout, et  avec  un  fond  solide,  et  les  plus  gros  vaisseaux 
peuvent  y  mouiller  en  sûreté  (i).  Ce  port  fut  nommé 
Alelville.  Le  capitaine  Hall  observa  sur  la  rive  droite  de 
ce  canal,  et  dans  les  endroits  où  le  rocher  s'abaissait,  plu- 
sieurs petits  villages  agréablement  situés,  et  dont  les  habi- 
tans  se  montrèrent  aussi  bienveillans  que  dans  le  reste  de 
l'île. 

II  paraît  que  la  partie  nord-ouest  de  Lew-Chew  est  moins 
peuplée  que  celle  du  sud  -  ouest  :  la  culture  y  est  moins 
étendue  ,  et  l'oa  y  voit  plus  de  forêts. 

Peu  de  jours  avant  notre  départ,  nous  reçûmes  l'avis 
qu'un  grand  pergonnage  ,  hérider  présomptif  du  trône  ,  de- 
vait nous  faire  une  visite  sur  le  vaisseau.  On  l'apporta  à 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  dans  un  palanquin  ,  ou 
chaise  fermée  ,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 
Il  s'embarqua,  ainsi  que  sa  suite,  avec  appareil,  sur  des 
chaloupes  pavoisées.  Il  fut  salué  de  sept  coups  de  canon  de 
chaque  bâtiment,  et  reçu  à  bord  de  V Alceste  avec  tous  les 
égards  possibles.  Les  officiers  étaient  en  grand  unifonne , 
et  tous  les  matelots  à  leur  poste. 

Ce  prince  était  d'une  taille  plus  élevée  que  celle  de  ses 


(i)  Nous  voyons  clans  la  relation  du  capitaine  Hall,  (jui  nous  est  par- 
venue ,  (jue  ce  port  varie  en  profondeur  de  neuf  à  dix-neuf  braises;  et 
ses  deux  goulets,  de  quatre  à  hait  brasses. 
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compatriotes,  et  sa  physionomie  avait  quelque  chose  de 
plus  européen.  Sa  robe  était  d'un  rose  vif,  son  bonnet 
d  une  couleur  un  peu  plus  claire,  et  orné  de  fleurs  jaunes. 
Il  y  avait ,  dans  son  air  et  dans  ses  manières ,  beaucoup 
de  simplicité  et  de  dignité;  on  voyait  que  c'était  un  homme 
d'un  haut  rang,  mais  il  n'avait  aucune  affectation  de  hauteur: 
en  tout  ,  il  était  extrêmement  agréable. 

Pendant  qu'il  se  promenait  sur  le  pont,  les  insulaires  de 
sa  suite  le   saluaient  en  s'agenouillant ,   en   croisant    leurs 
mains  sur  leur  poitrine  ,  et  en  baissant  la  tête.  Il  examina 
tout  sur  le  vaisseau  avec  autant  d'étonnement  que  de  plaisir. 
Après  avoir  accepté  un  dîner  somptueux,   il  reçut  à  son 
départ  les  mêmes  honneurs   qu'à  son  arrivée;  et   en  nous 
quittant,  il  invita  le  capitaine  et  les  officiers  à  dîner  le  2  5 
octobre.  Ce  jour  là  étant  celui  de  l'anniversaire  dei'avénement 
du  roi  d'Angleterre  au  trône,  les  deux  bâtimens  tirèrent  le 
canon  à  la  poiiite  du  jour.  A  midi,  ce  salut  fut  répété,  et 
les  bâtiiuens  lurent  pavoises.  Enfin,  le  capitaine  et  tous  les 
officiers  qui  pouvaient  quitter  le  vaisseau  allèrent  h.  Napa- 
kiang.  La  réception  lut  en  tout  semblable  h  la  précédente  ; 
juais  il  y  avait  un  grand  nombre  de  chefs,  et  plus  de  céré- 
monie. Le  prince  reçut  les  officiers  a  la  pbrte ,  et  les  con- 
duisit dans  la  salle.   Tiois  tables  furent  placées  auprès  les 
unes  des  autres  :  la  première  pour  le  prince  et  le  capitaine; 
la  seconde  pour  les  officiers  suj>érieurs,  et  la  troisième  pour 
les  jeunes  gens;  Le  prince  fit  les  honneurs  de  sa  table,  sans 
négliger  les  autres  ;  tnais  il  eut  soin  de  placer  un  chef  à 
chacune  de   celles-ci ,  pour  s'assurer  que  tous  les  officiers 
étaient  convenablement  servis  ,  ainsi  que  pour  proclamer 
les  toasts.  Ils  étnient  seuls  assis  avec  les  officiers  :  tous  les 
s;ens  de  la  suite  du  prince  restèrent  debout  dans  la  salle  ,  ce 
qui  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  prissent  part  de  très-bon  cœur 
aux  toasts  et-*  la  joie  du  festin.  Les  santés  du  roi  d'Anglererre 
et  des  princes  furt  nt  portées  avec  Uii  profond  respect.  Nous 
portâmes  également  celle  du  roi  de  ces  îles,  de  la  reine  et 
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des  princes.  Le  chef  répondit  en  portant  la  santé  des  femmes 
et  des  entans  de  ses  amis  ies  Anglais.  Le  capitaine  Max;wel, 
dans  le  repas  qu'il  donna  à  bord  ,  avait  distribué  des  confi- 
tures sèches,  en  paquets  proportionnés  au  nombre  des  enfans 
de  chacun  des  officiers  de  la  suite  du  prince.  Celui  -  ci  )ie 
manqua  pas  de  rendre  la  même  politesse;  et  plus  d'un  jeune 
ofiicier  se  trouva  dans  cette  occasion  avoir  femme  et  enfant. 

Les  capitaines  saisirent  cette  occasion  pour  faire  de  nou- 
veaux présens  aux  chefs,  et  entre  autres  des  nappes  damas- 
sées, et  des  carafes  et  verres  de  cristal  qu'ils  admirèrent 
beaucoup.  L's  envoyèrent  en  retour  des  étoiles  du  p;tys  sur 
nos  bâtimens. 

A  notre  départ,  le  prince  accompagna  les  oiïîciers  Jus- 
qu'auprès du  lieu  de  l'embarquement.  Au  moment  de  prendre 
congé,  le  capitaine  ajouta  deux  petits  présens  à  ceux  qu'on 
avait  déjà  faits.  L'un  de  ces  présens  était  un  petit  thermo- 
mètre dont  on  avait  expliqué  l'usage  au  prince,  et  l'autre  un 
cachet  de  cornaline  monté  en  or.  L'un  et  l'autre  furent  sus- 
])endus  par  un  ruban  autour  de  son  cou.  Cette  cérémonie  se 
.fit  en  public,  avec  une  sorte  d'appareil,  comme  si  on  lui 
avait  conféré  un  ordre.  Il  en  parut  extrêmement  content.  II 
fit  apporter  à  bord  du  vaisseau  un  grand  nombre  de  lanternes 
en  papiers  de  couleurs,  alin  d'illuminer  le  vaisseau  en  l'hon- 
neur de  notre  Roi.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  les  lanternes 
furent  ariaiigées  symétriquement  le  long  des  vergues  sur  les 
agrès  ;  on  les  alluma ,  puis  on  tira  des  fusées  volantes  et 
.d'autres  artifices.  La  fête  finit  par  trois  décharges  de  mous- 
queterie  Cela,  vu  du  rivage  ,  faisait  un  bel  efiet ,  et  plusieurs 
milliers  d'insulaires  y  étaient  rassemblés  pour  jouir  de  ce 
spectacle. 

La  femme  du  maître  de  réquipr.ge,  qui  aibiit  souvent  à 
terre,  avait  été  remarquée  par  plusieurs  grande  personnages 
de  l'ile.  On  lui  envoya  une  députafion,  avec  des  proposi- 
tions brillantes  pour  l'engager  à  rester  à  Lew-Chew.  On  lui 
promettait  une  belle  maison,  des.  parures,  et  toutes  sortes 


d'agrémens  et  de  distinctions.  On  faisait  en  même  temps 
des  offres  magnifiques  au  maître  d'équipage  pour  l'engager 
à  céder  sa  i'emme.  Après  deux  jours  d'hésitation,  la  négo- 
ciation fut  ron?pue  par  le  mari,  qui  refusa  de  se  séparer  de 
sa  compagne.  Nous  conjecturâmes  que  ces  propositions 
venaient  du  roi,  parce  qu'il  n'était  pas  probable  qu'aucun 
de  ses  sujets  eût  voulu  faire  un  tel  traité. 

Une  grande  dame  de  l'île  ayant  témoigné  le  désir  de  voir 
cette  Jnago-Engelese  (  c'est-k-dire  ,  la  femme  anglaise  )  ,  elle 
fut  conduite  auprès  de  celle  -  ci  dans  un  moment  où  elle 
était  seule.  Elle  l'examina  en  en  faisant  plusieurs  fois  le  tour 
avec  une  extrême  curiosité. 

Les  mariages  ne  se  font  pas,  comme  h  la  Chine,  sans  une 
connaissance  préalable  :  les  jeunes  gens  sont  autorisés  h  se 
voir  librement  et  à  se  connaître  avant  de  fixer  leur  choix. 

A  la  Chine  on  a  une  sorte  de  crainte  superstitieuse  des 
femmes  étrangères;  les  vaisseaux  qui  en  ont,  sont  obligés 
de  les  déposer  à  JVlacao ,  chez  les  Portugais ,  afin  qu'aucune 
étrangère  ne  pose  le  pied  sur  la  terre  céleste.  Peut-être  aussi 
Jes  Chinois  craignent  -  ils  pour  leurs  fejnmes  l'exemple  de 
celles  qui  jouissent  de  plus  de  liberté. 

Tous  les  rochers  sur  la  côte  de  Lew-Chew  sont  de  corail. 
Oii  en  voit  de  toute  part  sur  le  bord  de  la  mer,  par  grandes 
masses  qui  affectent  des  formes  bizarres  ;  on  en  trouve 
également  sur  les  montagnes  de  l'île;  et  il  n'est  pas  facile 
d'expliquer  comment  ce  corail  y  a  été  placé,  à  moins  que 
ce  ne  soit  par  la  force  des  volcans  qui  auraient  soulevé  le 
fond  de  la  mer. 

Le  jour  de  notre  départ  ayant  été  fixé  au  2.6  octobre, 
toutes  les  provisions  furent  embarquées  ;  et,  la  veille  du  jour 
où  nous  mîmes  à  la  voile,  les  insulaires  réunis,  dans  leurs 
habits  de  fête ,  se  rendirent  au  temple  pour  offrir  aux  dieux 
un  sacrifice  ,  et  invoquer  leur  protection  sur  les  Anglais, 
afin  que  ceux-ci  pussent  revoir  en  sûreté  leur  terre  natale. 
II  y  avait  dans  cet  adieu  une  bienveilkiice  profonde  et  su- 
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bfiine,  plus  touchante  pour  nous  que  n'auraient  pu  être  les 
compliniens  Ie§  plus  recheichés  :  c'était  rexj:)ression  de  fa 
bonté  primitive  d'un  peuple  innocent.  Dès  que  cette  solen- 
nité fut  aciievée,  nos  amis  vinrent  en  foule  à  bord  des 
bâtimens  pour  prendre  congé.  Le  plus  grand  nom!)re  avaient 
les  {armes  aux  yeux  ;  et  même  celui  que  nous  avions  sur- 
nommé Bonaparte ,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  de  dur 
dans  la  physionomie,  inontra  de  l'émotion.  Lorsque  les  bâ- 
timens mirent  à  la  voile,  les  canots  les  suivirent  à  rames,  et 
\es  insulaires  ne  cessèrent  de  nous  faire  des  signes  d'amitié 
et  de  regrets. 

Le  veut  éiait  fiivorabîe,  et  nous  gagnâmes  promptement 
le  large.  Cette  île  heureuse  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  nos 
yeux  ;  mais  elle  ne  sera  jamais  oubliée  d'aucun  officier , 
d'aucun  matelot  des  deux  équipages  ;  la  bonté  et  Thospita- 
lité  de  ses  habitans  ont  laissé  chez  tous  un  souvenir  profond 
et  durable. 


(  N.°  113.)    Usine  épumtoire  de  Coudrons  indi^cnes  ,  de 

M.  B  AD  El  GTS  DE  LA    BORDE. 

Parmi  les  fabricans  de  goudrons  qui  ont  le  plus  de 
réputation,  et  dont  il  est  fait  mention  à  la  fin  de  !a  notice 
insérée  page  4'  5  et  suivantes  de  ce  volume  ,  on  a  omis 
de  citer  M.  Badeigts  de  la  Borde,  propriétaire  de  ('usine 
épuratoire  des  matières  résineuses  indigènes,  h.  Saubusse, 
département  des  Landes  :  son  nom  et  son  établissement 
auraient  d'autant  moins  dû  nous  échapî)er,  qu'il  a  plus  d'un 
tifre  à  notre  intérêt  ,  nous  dirons  même  à  notre  recon- 
Jiaissance.  Ancien  commissaire  de  marine,  membre  de  la 
>;ociété  de  littérature  ,  sciences  et  arts  de  Rochefort  , 
M.  I^adi-'igts  nous  a  fourni,  en  18 16,  page  16H  de  la 
2..'  partie  des  Annales  maritimes,  un  excellent  article  sur 
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la  définition  des  mots  goudrons  et  brais  ,  articfe  à  fa  fin 
duquel  il  nous  en  j^romettait  successivement  plusieurs 
autres,  dont  nous  aurions  enriciii  ce  recueil  s'il  nous  les 
eût  adressés ,  et  c]ue  nous  attendons  toujours  avec  im- 
patience. 

Depuis  deux  ans  il  s'est  élevé,  entre  M.  Badeigts  et  un 
de  ses  concurrens,  de  vives  discussions  sur  la  propriété 
revendiquée  par  l'un  et  par  l'autre  pour  l'épuration  des  gou- 
drons indigènes  :  des  mémoires  ont  été  publiés  de  part  et 
d'autre  (i)  ;  des  deux  cotés  on  a  obtenu  des  brevets  d'in- 
vention (2)  ;  chacun  enfin  a  pris,  soit  dans  les  journaux  (5], 
soit  vis-à-vis  des  sociétés  savantes  (4) ,  les  mesuills  qu'il  a 
crues  nécessaires  pour  s'assurer  l'avantage  qu'il  estime  devoir 
lui  appartenir.  Etrangers  à  ces  débats  ,  nous  citerons  seu- 
lement la  dernière  phrase  du  mémoire  de  M.  Badeigts  : 
c<r  Terminons  :  au  lieu  de  /dire  gâuir  lu  presse  pour  distraire 
:>}  les  oisifs  et  fournir  un  aliment  à  la  malignité ,  pressons 
33  le  f'u  de  nos  fourneaux  ;  n'ayons  d'autre  rivalité  que  celle 
J3  de  bien  faire  ;  croyons  enfin  que  les  consommateurs  de  brais 
>j  et  de  goudrons  ne  donneront  point  la  préférence  à  celui  fui 
pj  aura  fait  le  meilleur  mémoire  ,  mais  bien  h  celui  qui  aura 
P3  fabriqué  de  meilleure  matière,  au  prix  le  plus  raisonnable.-» 
II  serait  difficile  de  ne  pas  être  d'un  pareil  avis. 


(i)  L'un,  par  M.  Darracq  ,  chimi.ste  à  Mont-de-Marsan,  le  34  oc- 
tobre  1016;   l'autre  ,  par  M.  Badeigts  ,  ie  4   novembre  mcine  année. 

(2)  Celui  de  M.  Badeigts  de  la  Borde  est  consigné  dans  une  ordon- 
nance du  Roi  du  50  octobre  181  7  (Bulletin  des  lois,  7.*^  série,  n."  57, 
tome  I.'^'' ,  page  ^çj),  et  celui  de  M.  Darracq,  dans  une  autre  ordon- 
nance du  10  octobre  1816.  (Bulletin  des  lois,  7.^' série  ,  n.°  119,  tome  III, 
page  310). 

(3)  Gazette  des  Landes,  des    13    et  24  octobre    i8i(î. 

(4)  Certificats  produits  par  M.  Darracq  dans  son  mémoire. 
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(N.*  II 4.)  Avis  AU  Commence. 

Le  consul  général  du  royaume-uni  de  Portugal  > Brésil  et 
Algarves,  à  Paris,  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  négo-s 
dans  français  ,  qu'il  a  plu  à  S.  M.  Très-Fidèle  de  faire,  par 
son  décret  du  2  5  avril  de  la  présente  année  i  8  i  8  ,  divers 
changemens  au  tarif  général  des  douanes  de  ses  états. 

Les  dispositions  de  ce  décret  qui  concernent  principale- 
ment le  commerce  étranger  ,  sont  les  suivantes  : 

i.°  Toutes  exemptions  de  droits  accordées  jusqu'alors 
seront  suspendues  durant  res})ace  de  vingt  ans ,  b.  l'excep- 
tion cependant  de  celles  concédées  aux  ambassadeurs  et 
ministres  étrangers,  ou  établies  à  l'avantage  de  l'industrie 
nationale. 

2.°  Les  vins,  eaux-de-vie,  liqueurs,  huiles  et  vinaigres 
étrangers,  paieront,  dans  les  douanes  du  Brésil  et  des  co- 
lonies, le  droit  d'entrée  spécihé  dans  le  tableau  ci-annexé, 

3.°  L'or  et  l'argent  ,  en  lingots  ou  ouvrés,  les  diamans 
taillés,  les  pierres  précieuses,  les  monnaies  étrangères  et 
toutes  les  denrées  du  Brésil ,  paieront  à  leur  sortie  un  droit 
de  deux  pour  cent. 

4.°  Le  droit  de  seize  pour  cent  qu'on  percevait  sur  toutes 
les  marchandises  importées  pour  compte  portugais  sur  na- 
vires portugais ,  est  réduit  à  quinze  pour  cent, 

5."  Les  marchandises  de  production  ou  de  manufacture 
étrangère ,  importées  pat  des  bâtimens  du  pays  où  ces  mêmes 
marchandises  auront  été'produites  ou  manufacturées,  conti- 
nueront, à  l'exception  des  marchandises  anglaises,  à  payer 
le  droit  de  vingt  -  quatre  pour  cent  à  leur  entrée  dans  les 
douanes  du  royaume- uni.  Ces  mêmes  marchandises,  étant 
importées  par  navires  portugais ,  paieront  à  leur  entrée  seu- 
lement,  dix-neuf  pour  cent  de  droit. 

6."  Les  Portugais,  ainsi  que  les  étrangers,  paieront  un 
droit  de  huit  cents  rées  par  chaque  muid  de  sel  qu'ils  expor- 
teront, soit  de  Portugal ,  soit  des  îles  adjacentes. 
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7.'  Les  navires  étrangers  qui  entreront  dans  les  ports  du 
royaume-uni,  paieront  les  mêmes  droits  de  tonnage ,  ancrage , 
fanai  et  autres  auxquels  sont  ou  seront  assujettis  les  navires 
portugais  dans  fes  mêmes  ports  d'où  auront  été  expédiés 
ces  navires  étrangers.  Cette  exacte  réciprocité  aura  son  exé- 
cution à  partir  du  i ."'  novembre  prochain. 

8."  Les  capitaines  des  bâtimens  étrangers  seront  tenus, 
à  leur  arrivée  dans  les  ports  du  royaume-uni,  de  présenter 
les  acquits  de  douanes  du  fieu  de  l'expédition  des  marciian- 
dises  qui  composeront  leurs  cargaisons.  Ces  acquits  devront 
être  visés  et  scellés  ,  pour  ce  qui  concerne  la  France ,  par  le 
consul  général  de  Portugal  à  Paris  ,  ou  par  les  consuls  et 
vice-consuls  portugais  résidant  dans  les  ports  où  iesdits  na- 
vires auront  pris  leur  chargement. 


Tableau  des  droits  sur  les    Vins  j   Liqueurs ,  Huiles  et    Vinaigres 
étrangers,  dont  il  est  parlé  à  l'article  2. 

Tout  vin  étranger,  par  pipe 36,000  rées. 

Vin  étranger  ,  en  bouteilles,  par  douzaine 1,600. 

Eaux-de-vie,  par  pipe 50,000, 

Liqueurs  en  bouteilles ,  par  douzaine 2,400. 

Huile  et  vinaigre,  par  pipe le  double  du  droit  ancien. 

Outre  ces  droits  sur  les  vins  et  liqueurs  en  bouteilles,  on  per- 
cevra le  droit  déjà  établi  sur  les  bouteilles. 

.  N.  B.  Ces  mêmes  objets  étant  introduits  par  navires  por- 
tugais et  pour  compte  portugais  ,  ne  paieront  que  les  trois 
quarts  des  droits  ci-des5us  spécifies"! 


(  N."   115.  ]    Coups  de   vcuts   et    Ouragans  h.   l'île  de 

France. 

Les  désastres  arrivés  à  l'île  de  France,  par  suite  de  fou- 
ragan  du  28  février  au  i ."  mars  1S18  ,  m'ont  engagé  à 
recourir  à  \ Histoire  philosophique ,  pour  voir  ce  que  l'auteur 
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de  cet  ouvrage  rapporte  à  l'occasion  des  grains  récoftés  à 
l'île  de    Bourbon  ,  où  la  première  de    ces  îles   s'approvi- 
sionnait. 

Au  tome  II,  page  529,  édition  de  Genève,  on  lit: 

«Dans  cette  année  (1776),  les  récoltes  s'élevèrent  (à 
35  l'île  Bourbon  )  à  cinq  millions  quatre  cent  quarante-un 
»  mille  vingt-cinq  quintaux  de  blé  ;  à  trois  millions  cent 
55  quatre-vingt-onze  mille  quatre  cent  quarante  tonnes  de 
»  riz  ;  vingt- deux  millions  quatre  cent  soixante-un  mille 
»  huit  cents  tonneaux  de  maïs  ;  deux  millions  cinq  cent 
w  quinze  mille  cent  quatre-vingt-dix  tonneaux  de  légumes  : 
"  la  plus  grande  partie  de  ces  produits  fut  consommée  à 
«  l^ourbon  même  ;  le  reste  alla  alimenter  l'île  de  France.  » 

La  quantité  de  cinq  millions  quatre  cent  quarante -un 
mille  vingt -cinq  qiiintaux  de  blé,  k  laquelle  Raynal  fait 
monter  la  récolte  annuelle  de  l'île  de  Bourbon ,  formerait 
peur  cet  article  seulement ,  sur  le  pied  de  quinze  francs  le 
quintal ,  quatre-vingt-un  millions  six  cent  quinze  mille  trois 
cent  soixante-quinze  francs. 

Si  l'on  étendait  ces  mêmes  calculs  aux  autres  productions, 
savoir,  le  riz  en  paille  et  le  maïs,  on  obtiendrait  un  résultat 
au-dessus  de  toute  propoition,  ce  qui  prouve  que  Raynal 
a  pris  des  livres  pour  des  quintaux.  Cet  auteur  préférait  sans 
doute  donner  l'essor  à  son  imaginanon  brillante  ,  plutôt  que 
de   soumettre  son  attention  h  de  froids  calculs. 

Mais  enréduisant  les  produits  de  la  récolte  de  l'île  Bourbon 
b  IfTur  juste  valeur,  les  résultats  sont  bien  différensa 

La  quantité  de  blé  que  Yon  récolte  annuellement  à  l'île 
Bourbon,  peut  s'élever  à  douze  millions  de  livres  pesant. 

Afin  d'encourager  la  culture  du  blé  et  des  grains  nourri- 
ciers ,  en  général  ,  les  administrateurs  de  l'île  Bourbon 
avaient  soin  d'en  acheter  aux  habitans  une  assez  grande 
quantité,  sur  le  pied  de  quinze  francs  le  quintal  de  blé  , 
de  dix  francs  le  quintal  de  riz  en  paille  ,  et  de  six  francs 
le  quintal  de  maïs  (prix  moyen  j.   A  cet  égard ,  il  existe 
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dans  les  bureaux  de  la  marine,  des  tableaux  des  remises, 
tant  en  grains  que  légumes  ,  faites  da-ns  les  magasins  du 
gouvernement,  à  t'ile  de  Bourbon,  depuis  le  i ."  novembre 
1767  (époque  de  la  reprise  de  possession  après  la  j)aix  de 
1763  ),  jusqu'au  ^1  décembre  1785,  c'est-à-dire,  pendant 
seize  ans  et  deux  mois. 

Ces  tableaux ,  arrêtés  par  les  ordonnateurs  de  l'ile  de 
Bourbon  (MiM.  Cremont  et  Motais  de  iNarbonne) ,  prou- 
vent que  le  gouvernement  recevait  annuellement  dans  ses 
magasins  soixante-deux  mille  trois  cents  auintaux  de  blé  , 
ou  six  millions  deux  cent  trente  mille  pesant;  il  en  restait, 
pour  la  consommation  des  habitans,  cinquante-sept  mille 
sept  cents  quintaux,  ou  cinq  millions  soixante -dix  mille 
livres  pesant  ;  ce  qui  non  -  seulement  suffisait  ,  mais  per- 
mettait d'en  céder  à  l'ile  de  France  ,  d'autant  mieux  que 
les  blancs   (i)    et  les  gens  de  couleur  libres  consomment 


(1)  On  comptait  aille  de  l'ourbon  en  1805.    i  2,8^5  blanc?. 

2, ^774  gf^ns  de  couleur  libres. 
52,1  28  noirs. 

Total 67,765  individus. 

Des  rensei^nemens  plus  récens  (fin  de  décembre  1811^),  et  authen- 
tiques, font  monter  i  i  population  blanche  à 14,253- 

La  population  libre  à 4,-9^'' 

Les  esclaves  à 53,288. 

Total 71,81 9. 

L'auteur  de  la  GcngrcJvhic  universelle,  tome  V,  pages  137  et  i3<S',  porte 
la  population  de  i'iic  de  Bourbon  à  80,3  jo  individus,  savofr  : 

16,400  blancs. 

3,496  nègres  libres. 
60,454  esclaves. 

Mais  M.  Malte-Brun  cite  pour  autorité  un  ouvrage  anglais ,  sous  le 
titre  de  Conquest  of  Boiirkm  ;  et  nous,  nous  avons  pour  garantie  les  comptes 
officiels  rendus,  en  180/  et  en  1816,  au  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies. 
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seuls  du  bîé ,  tandis  que  la  j)oj)ulation  noire  se  nourrit  de 
luaïs  et  de  manioc. 

La  remise  faite  dans  les  magasins  du  gouvernement  , 
d'une  grande  paitie  des  grains  nourriciers,  offrait  à  la  co- 
lonie des  ressources  abondantes  en  subsistances  ,  en  sorte 
que  l'on  n'était  pas  obligé  de  les  tirer,  à  grands  frais,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ou  d'autres  lieux. 

C'était  également  une  ressource  précievise  dans  le  cas  où 
des  ouragans  y  tels  que  celui  arrivé  à  file  de  France  en  ^77'^ 
et  le  dernier  (  du  28  février  au  i ."'  mars),  viendraient  à  tout 
ravager  et  à  tout  détruire. 

Les  journaux  qui  font  mention  de  ce  dernier  ouragan, 
ne  parlent  que  de  Ï\\q  de  France,  où  ce  fléau  a  jeté  l'effroi 
et  la  consternation  parmi  les  habitans.  Heureusement  il  est 
permis  de  croire,  d'après  des  nouvelles  particiilières ,  qu'il 
ne  s'est  pas  étendu  h  \\\e  Bourbon.  Ainsi,  ce  beau  jardin  du 
Alont-plaisir ,  qui  renfermait  les  plantes  a  épiceries  fines,  où 
l'on  trouvait  uneîfe  d'Amour,  un  bosquet  des  Quatre-parties- 
du-monde,  tout  a  été  renversé,  tout  a  été  détruit,  et  le 
temps  seul  pourra  réparer  d'aussi  terrifjles  désastres. 

1 -depuis  1773  ,  é[)oque  de  l'avant-dernior  ouragan,  la  co^ 
lonie  de  l'île  de  France  n'avait  éprouvé  ,  du  moins  h  ce  que 
nous  sachions,  que  des  coups  de  vent,  lesquels  arrivent  assez 
régulièrement  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois 
d'avril. 

Cependant,  en  1785  ,  on  remarqua,  comme  une  chose 
assez  extraordinaire  ,  que  le  coup  de  vent  fut  survenu  au 
mois  de  juin  (du  i  j  au  16  ),  dans  le  cœur  de.  l'hiver  de 
ces  climats;  la  direction  était  du  sud-est  au  sud-ouest;  le 
baromètre  baissa  de  six  lignes. 

C'est  dans  une  lettre  de  M.  Ceré  ,  alors  directeur  du 
jardin  des  pîantcs  de  file  de  France,  en  daie  du  6  novembre 
1785  ,  que  nous  avons  puisé  ces  détails. 

On  a  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  justes  éloges  don- 
nés à  la  mémoire  de    M.  Poivre  et  de  M.  Ceré,  dans  les 
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notices  contenues  nux  pnges  65  et  261  de  ce  volume.  Si 
les  travaux  de  ces  hommes  généreux  et  infatigables  ,  qui 
furent  animés  pendant  leur  vie  d'un  si  noble  amour  du 
Lien  public,  sont  aujourd'hui  perdus  en  partie  pour  nous, 
leur  exemple  nous  reste,  et  la  France,  nous  nous  livrons 
à  cette  flatteuse  espérance,  aura  su  leur  trouver  des  imi- 
tateurs. 

P.  Labarthe. 


{ N.°  116.)  Sur  les  derniers  Tremblemens  de  terre  des 
Antilles  (  I  ) . 


On  écrit  des  Antilles  que,  dans  plusieurs  des  îles  de  cet 
archipel,  il  y  a  eu  huit  tremblemens  de  terre,  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  inai.  On  a  remarqué  qu'ils  se 
sont  fait  sentir  constamment  le  soir,  de  neuf  à  onze  heures, 
et  qu'il  y  en  a  eu  un  chaque  mois ,  excepté  en  avril ,  où  l'on 
en  a  éprouvé  deux, 

La  dernière  oscillation  du  sol,  qui  a  eu  lieu  h  la  Marti- 
nique ,  a  pour  époque  le  a  1  mai ,  neuf  heures  et  demie  du 
soir. 

II  n'est  résulté  aucun  accident  de  ces  phénomènes ,  qui 
sont  trop  communs  et  généralement  trop  peu  redoutables 
aux  Antilles,  pour  exciter  un  grand  imérêt;  mais  la  pério- 
dicité qu'ils  ont  affectée  cette  année ,  est  digne  de  remarque 
sous  les  rapports  géologiques  ;  et  il  est  possible  que  son 
observation  se  lie  avec  celle  des  tremblemens  de  terre  de 


(i)  Communiqué  à  f'acaciémie  roj'ale  des  scienres,  dans  sa  séance  du 
10  août  1818  ,  par  M.  le  chcl  d'escadron  d'état- major  Moreau  de  Jonnès,. 
correspondant  de  i'Inît'tut  de  France. 
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FAmérique  méridionale,  où  paraît  être  situé  le  centre  de 
i'action  volcanique,  dont  la  j)ropagaiion  se  f;iit  sentir  du 
§ud  au  nord,  dans  les  îles  de  Tarciiipel  des  Aniiilts. 


{  N.°  117.)  On  the  polar  Ice ,  &c.  Des  Glaces  polaires  et 
d'un  passage  au  Nord  vers  la  mer  Pacifique.  (2/  et  der- 
nier extrait). 

Plusieurs  circonstances  tendent  à  prouver  que  le 
Groenland  est  une  île  ou  un  groupe  d'îles.  ^\  cela  est  ,  la 
baie  de  Baflins  doit  être  effacée  de  toutes  les  cartes.  Un 
courant  perpétuel  qui  règne  le  long  de  la  c^\:e  occidentale 
du  Groenland  ,  et  de  la  côte  de  TAniérique  septentrionale, 
en  venant  du  nord  ,  doit  faire  fortement  présumer  qu'il 
existe  une  comnuinication  non  interrompue  entre  le  dé;roit 
de  Davis  et  le  grand  bassin  polaire  ;  car  si  le  Groenland 
touchait  au  continent  de  TAmérique  ,  il  serait  difficile  de 
conij:)rendre  comment  un  courant  constant  pourrait  partir 
du  fond  de  la  baie  de  Baffins  ,  et  sur- tout  comment  ce 
courant  pourrait  avoir  une  vitesse  de  quatre  h  cinq  milles  à 
l'heure. 

Ce  n'est  point  là  la  seule  circonstance  qui  fivori^e  la  sup- 
position d'une  communication  non  intenompue  de  l'Atia!!- 
tique  et  du  bassin  polaire,  par  un  détroit  entre  l'Amérique  et 
le  Groenland.  Une  prodigieuse  quantité  de  bois  flotté  des- 
cend avec  ce  courant  du  nord  ,  comme  avec  celui  qui 
balaie  la  côte  orientale  du  Groenland.  Quelquefois  toutes 
les  baies  de  la  côte  nord  de  l'Islande  en  sont  remplies.  II 
est  impossible  de  supposer  que  ces  bois  aient  végété  plus  au 
nord  que  cette  lantude  ,  parce  que  rien  ne  peut  y  croître 
que  des  arbustes  rabougris  ;  c'est  même  le  cas  dans  un  es- 
l-ace  de  plusieurs  degrés  plus  au  midi  ,  et  à  plus  forte  raison 
serait-il  al)surde  de  croire  que  les  gros  troncs  d'arbres  qui 
viennent  continuellement  du  nord  fussent  le  produit  de  ces 
hautes  latitudes.  Quelques-uns  de  ces    troncs   ont  végété 
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assez  récemment  ;  et  ce  fait  est  démontré  par  Fécorce  et  les 
branches  qui  y  sont  encore  adhérentes.  Quelques-uns  sont 
piqués  des  vers ,  ce  qui  sujjpose  un  climat  doux  ;  d'autres 
enfin  montrent  les  traces  du  travail  de  l'homme.  Ce  sont  des 
sapins,  des  mélèzes,  des  hêtres,  des  peupliers  ;  tous  ces 
arbres  croissent  égalemetit  en  Asie  et  en  Amérique.  Très- 
probablement  ils  ont  descendu  par  les  grands  fleuves  de  ces 
continens  ,  sont  entrés  d^ins  le  grand  bassin  polaire  par  le 
détroit  de  Behring,  et  ont  été  ensuite  conduits  par  les  cou- 
rans  dans  l'Océan  du  nord.  Il  est  donc  naturel  de  supposer 
qu'il  y  a  un  passage  ouvert  entre  le  bassin  polaire  et  le  dé- 
troit de  Davis.  11  est  de  fait  que  plusieurs  bâtimenssont  allés 
à  la  hauteur  de  Baffins  sans  découvrir  In  moindre  apparence 
de  terres,  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  baie,  telle  qu'elle 
est  indiquée  dans  les  cartes  ,  n'existe  pas.  Le  patron  du  bâ- 
timent le  Larkïns ,  de  Lei'h  ,  répandit  l'année  dernière  qu'il 
avait  remonté  jusqu'au  oO."  degré  ;  mais  M.  Wood  ,  pro- 
priétaire de  ce  bâtiment ,  ayant  questionné  ce  patron,  cons- 
tata qu'il  n'était  allé  que  jusqu'au  'jj.''  degré,  et  que  là  il 
n'y  avait  point  de  terres  en  vue.  Le  capitaine  Lawson  ,  qui 
commandait  le  bâtiment  le  /M.ïjestïck ,  après  avoir  dépassé 
les  glaces,  remonta  l'année  dernière  jusqu'au  76."  degré  sans 
trouver  de  terrts. 

11  y  a  un  fait  qui  semble  également  prouver  que  le  vieux 
Groenland  est  une  île,  et  ce  fait  est  bien  connu  des  balei- 
niers ;  c'est  que  les  baleines  qui ,  sur  la  côte  du  Spitzberg , 
ont  emporté  des  harpons  ,  sont  souvent  tuées  dans  le  dé- 
troit de  Davis  ,  et  qu'on  leur  trouve  ces  harpons  dans  le 
corps;  le  contraire  arrive  également:  or  il  ne  saurait  y 
avoir  de  méprise  à  cet  égard,  parce  que  le  nom  du  vaisseau 
et  du  port  auquel  il  appartient  sont  toujours  gravés  sur  le 
harpon.  En  1805,  le  capitaine  Franks  harponna  une  baleine 
dans  le  détroit  de  Davis  ;  son  fils  tua  cette  même  baleine 
près  du  Spitzberg,  et  trouva  le  nom  de  son  père  gravé  sur 
le  harj)on.  La  même  année  ,  et  à  la  même  place  ,  le  capi- 
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tame  Sadfer  tua  une  baleine  qui  portait  un  harpon  cTesquf- 
maux.  I(  faut  observer  que  rien  n'est  si  rare  que  de 
voir  entrer  des  baleines  dans  le  détroit  de  Davis  ,  en  dou- 
blant le  cap  Farevvell,  et  que  d'ailleurs  les  baleines  bles- 
sées dont  nous  venons  de  parler  ,  ont  eu  une  beaucoup 
moindre  distance  k  parcourir,  si  elles  ont  passé  au  nord  du 
Groenland. 

C'est  un  objet  bien  intéressant  pour  l'Angleterre  en  par- 
ticulier, que  de  s'assurer  de  l'existence  d'un  passage  au  nord- 
ouest  de  l'Atîantique  pour  arriver  à  la  mer  Pacifique.  Cetie 
entreprise  a  occupé  plusieurs  savans  du  premier  ordre  ,  et 
des  hommes  distingués  dans  la  carrière  du  commerce.  Des 
rois  d  Angleterre  et  des  parlemens  s'y  sont  également  inté- 
ressés, soit  en  fournissant  de>  vaisseaux:,  soit  en  proposant 
une  récompense  de  vingt  mille  livres  sterling.  1(  est  remar- 
quable qu'on  n'ait  presque  rien  ajouté  aux  découvertes  des 
Frobisher,  des  Hud^on ,  des  Davis,  des  Baffins  et  des  Bylot: 
cependant  ces  hommes  aventureux  ont  paru  dans  un  temps 
où  la  science  de  la  navigation  était  encore  bien  éloignée  de 
ce  qu'elle  est  devenue;  ils  avaient  à  vaincre  mille  difficultés, 
qui  seraient  aplanies  aujourd'hui  ,  et  ils  ont  su  faire  leur 
chemin  au  travers  des  glaces  ,  dans  de  petites  inisérables  bar^ 
ques  ,  et  dans  des  parages  jusqu'à  eux  inconnus. 

C'est  un  fait  humiliant  pour  l'histoire  de  notre  temps  , 
que  les  quatre  dernières  expéditions  destinées  à  la  décou- 
verte de  ce  passage  n'aient  rien  ajouté  aux  connaissances 
géographiques  acquises  ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  bur  ces  mers. 
On  a  eu  l'injustice  d'attribuer  la  non.-réussiîe  de  ces  entre- 
prises à  ce  qu  elles  étaient  dirigées  par  des  ofhciers  de  la 
marine  royale  :  on  ne  doit  pas  jeter  du  blâme  sur  un  corps, 
h.  l'occasion  des  torts  de  quelques  individus.  L'un  d'eux  fut 
soupçonné  d'avoir  agî  sous  l'influence  de  la  compagnie  de- 
là baie  de  Hudson ,  de  laquelle  compagnie  il  avait  dépendu 
autrefois  ,  et  que  l'on  supposait  voir  avec  peine  que  l'on  se 
mêlât  d'un  objet  qu'elle  était  accoutumée  à  considérer  comme 

Aan,  marit,  11/  Partie.  1 8  I  0.  xx 


(  ^^^  ) 

Sa  propriété  exclusive.  Celui  qui  coiTimandait  la  seconde 
expédition  étnit  sujet  à  sVnivrer.  Le  troisième  prit  peur  lors- 
qu'il vit  fa  glace;  et  le  quatrième  fut  attaqué  de  la  fièvre, 
et  incapaiîlede  poursuivre  son  voyage.  Lorsqu'on  nommera, 
pour  ces  expéditions,  des  cniciers  de  la  marine  royale,  on 
devra  crain.dre  ,  non  pas  qu'ils  soient  trop  timides  ,  mais 
bien  trop  entreprenans.  Cependant ,  comine  la  navigation 
au  milieu  des  glaces  est  une  véritable  science  ,  il  est  néces- 
saire de  mettre  dans  chaque  vaisseau,  en  qualité  de  pilote, un 
pécheur  du  Groenland  bien  expérimenté. 

La  côte  septentrionale  de  l'Amérique  se  lerinine  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Mackenzie  ,  et  à  la  rivière  des  mines  de 
cuivre,  sous  le  70/  degré.  Le  cap  glacial  paraît  être  le 
point  extrême  de  l'Aiiiérique  au  nord  ouest;  mais  on  n'a 
pas  déterminé  le  gisement  de  la  côte  septentrionale  du 
continent  américain  du  côté  de  l'est,  plus  au  nord  que  le 
67.'  degré.  Il  est  donc  raisonnable  d'en  conclure  que  la  di- 
rection générale  de  cette  côte  se  maintient  entre  le  Cc^."  et 
Id'j  I  ."^  degré  ;  la  côteseptentrionale  de  l'Asie  court  à-peu-près 
entre  les  mêmes  parallèles ,  si  Ion  en  excepte  deux  ou  trois 
points. 

La  di>tance  totale  de  A  h  B  ,  c'est  a-dire  de  Test  à  l'ouest 
du  continent  américain  ,  n'est  guère  que  de  quatre  cenrs 
Jieues.  Dans  cet  esj^ace,  on  a  reconnu,  sur  trois  })oints  dif- 
férens,  et  à-peu-près  à. égale  distance  les  uns  des  autres  ,  l'ex- 
trémité nord  de  l'Amérique.  Le  point  A  est  encore  inconnu; 
et  c'est-là  la  difficulté  k  .«urmonter  :  il  s'agit  de  doubler  ce 
cap,  s'il  y  en  a  un;  et  pour  cela,  il  faut  s'assurer  si  le 
Groenland  touche  au  continent  américain. 

Queîcjues  géograj)hes  ont  conjecturé  que  l'île  ou  le  con- 
tinent de  la  Nouvelle-Sibérie  touche  à  l'Amérique,  en  se 
prolongeant  vers  l'est  ,  et  d'autres  ont  cru  que  la  Sibérie 
touchait  également  au  continent  américain,  en  formant  seu- 
lement une  vaste  Laie,  dont  le  détroit  de  Behring  est  lé 
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goulet.  F-xaminons  cette  dernière  idée,  qiri  rendrnit ,  si  eile 
était  fondée  ,  toute  tentative  inutile  pour  la  découverte  d'un 
passp.oje  au  nord-ouest. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  ,  depuis  l'introduction  de 
l'usno-e  des  chronomètres  ,  jion-seuleiuent  dans  la  marine 
royale,  mais  dans  celle  de  la  compagnie  des  Indes  ,  et  dans 
la  mafine  marchande  ,  les  courans  sont  beaucoup  mieux 
connus.  La  méthode  qui  fait  déduire  des  distancés  lu- 
naires la  longitude  dvi  point  où  Ion  oljsefv'e,  contribue 
és^alement  à  faire  bien  connaître  les  Courans.  Les  tra\  aux  du 
major  Renneîl,  et  sa  grande  habileté,  font  espérer  qu'on 
obtiendra  bientôt  un  système  complet  de$  principaux  cou- 
rans. D'après  ce  que  nous  savons  déjà,  il  paraît  qu'indépen- 
damment des  marées,  les  eaux  de  la  mer  ont'tiri  liioûVement 
réglé,  circulaire,  qui  n'existe  que  dans  îé?  parties  rt^sserrée*, 
dans  lé  voisinage,  des  îles  et  des  conîihens.  C'est  peut-être 
un  des  mo)'ens  employés  par  la  providence  pour  maintenir 
les  eaux  saines  et  pures. 

Le  courant  indiqué  dans  Je  grand 'bîiSMrT- polaire, est  placé 
par  conjecture;  mais  celui  qui  entre  daiïs'^cë  bassin  parle 
détroit. de  Behring,  et  qui  en  sort  pour'entréf  dans  TAtTan- 
tique  ,  est  bien  réellement  existant.  Les  eaux  de  la  mrr 
Pacifique  passent  ainsi  continuelfeinent  dans  l'Atlantique  , 
et  l'oîl  sait  que  des  courans  analogues  existent  au  cap  de 
Horii  et  au  cap  de  Bohne-Esj^éiance. 

Le  principal  fondement  de  l'objection  que  l'on  fait  à  la 
supposition  de  l'existence  d'un  courant  qui  verse  dans  le 
bassin  polaire  les  eaux  de  la  mer  Pacifique  ,  c'est  que  le 
capitaine  Cook  n'a  presque  poiiit  trouvé  de  courant  au  nord 
du  détroit  de  Behring.  A  cela  on  peut  répondre  que,  dans 
Je  v^oisinage  d'une  écluse  de  moulin  ,  il  n'y  a  presque  point 
de  courant  .à  la  sarfjce,  tandis  que,  par  dessous  ,  les  eaux 
se  précipitent  avec  force.  Les  rivages  de  l'Amérique  ,  du 
Japon  et  duKamchatka,  conduisent  les  eaux  vers  ie  nord, 
où  elles  courent  avec  force.  La  masse  des  glaces  que  ces  eaux. 
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trouvent  devanî:  elles,  et  qui  a  été  une  barrière  impénétrable 
pour  les  succeiseurs  de  Cook  ,  fjii  l'effet  d'une  écluse.  Les 
glaces  q:;i  sortent  de  dix  pieds  s'enfoncent  au  moins  de 
soixante.  La  r-rofondeur  était  de  plus  de  cent  pieds  encore 
au-debsous.  A  y  a  là  de  l'espace  {)our  que  le>  eaux  i)uissent 
s'échapper  avec  rapiuiié  ,  san>  que  le  courant  soit  sen.^ible  à 
la  suri'ace.  C'est  un  fait  qui  n'admet  aucun  doute,  que  celui 
d'un  courant  continuel  qui  sort  du  bassin  polaire,  pour  en- 
trer dans  rAilaniique.  II  est  difficile  d'fcxj)liquer  comment 
ce  co-.rajU  pourrait  continuer  ,  s'il  n'y  avait  pas  un  autre 
courant  qui  fournit  continuellement  de  Teau  à  ce  bassin. 
Ceux  qui  supposent  que  ce  courant ,  qui  se  verse  sans  cesse 
dans  rAtlanuquCi  des  deux  côtés  du  Groenland,  est  fourni 
par  la  fonte  des  glaces,  montrent  une  extrême  ignorance 
du  degré  d'action  que  le  soleil  d'été  exerce  sur  ces  masses  de 
glaces  dans  les  régions  septentrionales.  Ces  glaces  sont  tou- 
jours entourées  d'une  atmoj)hère  dont  la  température  est  près 
du  point  de  congélation,  température  qui  est  créée.^par  les 
glaces  elles-mêmes.  D'ailleurs,  le  courant  qui  se  jette  dans 
l'Atlantique  est  toujours  le  même  ,  dans  la  saison  où  les 
glaces  se  forment ,  comme  dans  la  saison  où  elles  fondent. 
L'année  dernière ,  le  lieutenant  Parry,  de  la  marine  royale  , 
revenant  d'Halifax  ,  rencontra  une  île  de  glace  qui  avait  plus 
de  cent  cinquante  pieds  hors  de  l'eau,  et  deux  autres  plus 
petites  ;  c'était  le  2  i^vril  ,  et  sous  la  latitude  de  44  degrés 
2.1  minutes  nord.  Ces  montagnes  de  glace  devaient  être 
sorties  du  bassin  polaire  dans  le  milieu  de  l'hiver  ,  à  moins 
qu'elles  ne  se  fussent  arrêtées  en  chemin. 

On  a  observé  qu'il  n'y  avait  pas  de  proportion  entre  l'en- 
trée dans  le  bassin  polaire  par  le  détroit  de  Behring  ,  et  la 
sortie  de  ce  même  bassin  ,  soit  par  le  détroit  de  Davis ,  soit 
par  l'espace  qui  sépare  le  Spitzberg  du  Groenland;  mais  sr 
l'on  refléchit  à  la  différence  qu'on  observe  dans  la  largeur 
des  rivières,  selon  les  points  de  leur  cours  ,  et  si  l'on  fait 
attention  que,  là  où  elles  sonr  le  plus  larges,  elles  sont  aus.*T" 


souvent  les  j)Iiis  profondes,  on  ne  trouvera  pas  l'objection 
concluante  ,  sur-tout  si  l'on  observe  que  les  courans  de 
l'océan,  en  pfeine  mer,  sont  absolument  superficiels.  Le 
coumnt  qui  existe  entre  les  îles  Bahama  et  la  Floride  orien- 
tale,  n'est  guère  plus  large,  et  n'est  peut-être  pas  plus  pro- 
fond, que  le  détroit  de  Behring;  et  cependant  ,  l'eau  de  ce 
courant  suffit,  en  force  et  en  quantité,  pour  jnettre  en  mou- 
vement tout  l'océan  Atlantique  septentrional.  If  est  senti 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar ,  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
les  plus  distantes.  On  ne  doit  pas  oublier  ,  non  j>lus  ,  que 
plusieurs  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  se  jettent; 
dans  le  bassin  polaire. 

Des  baleines  ont  été  trouvées  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  près  deNootka-sound,  avec  [(^s  harpons. qu'elles 
avaient  reçus  dans  le  détroit  de  Davis  et  dans  les  mers  du 
Spitzberg.  Est-il  proî^able  que  ces  baleines  soient  ailées 
passer  par  le  cap  de  Horn,  toutes  blessées  qu'elles  étaient  î 
C'est  un  fait  de  ce  genre  qui  a  amené  la  première  conjecture 
d'un  passage  de  la  mer  du  Japon  à  l'Atlantique  ,  et  cette 
conjecture  est  déjà  très-ancienne.  On  trouve,  dans  le  Recueil 
des  voyûo's  ,  la  relation  de  Hend.nck  Hamef ,  dont  le  yacht  le 
Spanver  échoua  en  i  63  3  surl'ilede  Quelpaert  ;  son  équipa2;e 
fut  transporté  sur  la  côte  de  Corée  ,  et  retenu  treize  ans  pri- 
sonnier. Hamei  dit  :  «  Dans  la  mer  au  nord-est  de  la  Corée, 
3>  on  prend  chaque  année  un  grand  nombre  de  baleines  qui 
5î  portent  les  harpons  des  pêcheurs  français  ou  hollan- 
y>  dais  ,  lesquels  pèchent  Ja  baleine  aux  extrémités  de  l'Eu- 
35  rope  ;  nous  en  concluons  (  ajoute-t-il  )  qu'il  existe  certai- 
35  neinent  \\\\  passage  entre  la  Corée  et  le  Japon  ,  et  qui 
55  communiaûe  avec  le  détroit  de  Waigaiz.  « 

Il  n'est  peut-être  pas  difficile  d'expliquer  pourquoi  on  a 
manqué  toutes  les  tentatives  ,  soit  pour  s'assurer  de  l'exis- 
tence du  passante,  soit  pour  démontrer  qu'il  fût  im|raîicable. 
La  glace  qui  flotte  dnns  la  mer  en  grandes  masses  et  jusqu'à 
une  profondeur  considérable  ,  doit  occuper  toute  la  partie 
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voisine  des  bords,  jusque  fort  loin  de  terre.  Cette  masse  de 
<llaces  réunies  sert  de  novau  à  toutes  les  glaces  flottantes" 
qui  se  soudent  contre  elle.  Le  soleil  d'été  ayant  peu  de  force 
dans  ces  hautes  latitudes,  ne  fond  ])as  sensiblement  ces  amas 
de  glaces,  c[ui  augnîentent  d'année  en  année.  S'il  ne  s'en 
détachait  pas  de  tfemps  en  temps  de  grands  fragmens  que 
les  courans  entraînent,  toutes  les  mers  serrées  se  trouve- 
raient sucessivement  couvertes  de  glaces  :  c'est  ainsi  que 
nous  voyoiis  les  baies  de  Terre-Neuve,  de  la  Nou\elle- 
Ecosse  ,  le  cà-p  Breton,  le  détroit  de  Belle-Ile,  et  tous  les 
rivages  et  les  îles  du  golfe  Saint-Laurent,  obstrués  par  les 
glaces  toutes  les  années  ,  bien  que  tout  cela  soit  plus  au 
midi  crue  Londres.  Les  détroits  et  les  îles  qui  f-orment  les 
])assages  dans  la  baie  de  Hudson,  sont  ccnbtamment  obs- 
trués par  les  ghices  ,  ou  du  niuins  ne  soiU  jamais  li.bres  de 
montagnes  ou  îles  de  glace.  Cependant ,  tous  les  naviga- 
teurs chargés  de  faire  des  découvertes,  sont  entré*  dans  ces 
détroits  et  ont  eu  à  combattre  contre  la  glace  ,  contre  les 
courans,  conîre  l.rs  marées  de  la  cote  orientale  de  l'Amé- 
rique, ou  bien  ils  se  soiit  tellement  rapprochés  de  la  cote  oc- 
cidentale du  Groenland  ,  qu'ils  y  ont  trouvé  le  même  genre 
d'obstacles:  aussi  n'est-on  jamais  parvenu  ,  par  cette  rouie, 
au-delà  du, 67.*^  degré  ,  c'e:^t-à-dire ,  à  trois  ou  quatre  degrés 
plus  au  midi  que  le  point  A  ,  où  nous  pensons  que  l'extrcmité 
nord-est  d'Ainérique  doit  se  trouver. 

C'est  un  fait  coniiu  que  le  milieu  du  détroit  de  Davis  est 
iibre  de  glaces  dans  certaines  saisons  de  l'année  ,  et  beau- 
coup plus  au  nord  que  le  67.'^  degré.  M.  Graham-Muirhead, 
patron  du  navire  /r  Larklns  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
après  avoir  dépassé  les  glaces,  et  avoir  pous>.é  75  degrés 
^o  minutes  nord,  ayant  en  vue  à  l'est  la  côte  du  Groenland  , 
bc  dirigea  vers  l'ouest ,  dans  ce  même  parallèle  ,  à  \xne  dis- 
tance de  trois  cents  milles,  sans  voir  d'autres  glaces  que,  de 
temps  en  temps,  quelcjuesiles  flottantes.  Parvenu  à  ce  point, 
il  observa  ce  qu'on  aooelie  un  land -  blink  du  côré  du  sud^. 
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ouest.  La  position  des  glaces  changeait  continuellemeni:.  La 
inô;ne  année,  h  James  de  Whitby  ,  ayant  rencontré  par  le 
7;.'  degré  une  masse  solide  de  glaces,  revint  sur  ses  pas. 
Le Larkins  ayant  persévéré  ,  et  traversé  les  glaces,  remonta 
jusqu'au  yj,"  degré,  oii  il  trouva  beaucoup  de  baleines,-  et 
fa  mer  al  solument  exempte  de  glaces. 

Le  Spiizberg  est  ordinairement  entouré  déglaces;  mais, 
plus  au  nord,  la  mer  en  est  si  bien  débarrassée,  que  les  pê- 
cheurs ne  doutent  point  qu'on  ne  pût  se  rapprocher  du 
pôfe  dans  cette  direction.  M.  Daines-B:urington  avait  re- 
cueilli à  cet  égard  beaucoup  d'infjrma lions  curieuses.  II  était 
tellement  convaincu  de  la  possi'ulité  de  se  rapprocher  du 
pôle,  qu'il  avait  obtenu  de  fa  société  royale  de  recominander 
à  lord  Sandwich  un  voyage  de  découvertes  vers  le  pôle  nord. 
Cette  expédition  s'entreprit  en  effet  ;  elfe  tut  donnée  au 
Cfjpiraine  Phipps  (  depui;;  lord  xMuIgrave  ).  Efle  manqua, 
parce  qu'il  fut  pris  dans  les  glaces  près  du  Spitzberg.  L'ex- 
trême sévérité  du  froid ,  et  les  tempêtes  près  du  Spitzberg 
et  de  fa  Nouvelfe-Ze:nI)fe,  sont  j)Iuîôt  dues  h  raccunmîaiioa 
des  glaces  qu'à  la  buitude  élevée.  Deveer  s'exprime  de  la 
inanière  suivante ,  dans  fa  jM'éface  des  trois  Voyages  de  Ba- 
rentz  :  «  Ce  n'est  pas  fa  jiroximité  du  pôle  qui  nous  fait 
3'  éprouver  le  froid  le  plus  vit  ;  ce  sont  les  glaces  qui  cntrenj; 
»  et  sortent  par  fa  mer  de  Tartarie.  •>•>  Au  lieu  de  se  rappro- 
cher des  côtes,  fes  vaisseaux  envoyés  à  la  découverte  doivent 
donc  se  maintenir  en  pleine  mer,  autant  que  possible,  ef 
d:ins  fe  courant  même  ,  ou  sur  ses  bords  :  c'est- là  qu'on 
peut  espérer  de  trouver  ia  mer  libre.  L'année  dernière  ,  h 
Neptune  ,  d'Aberdeen  ,  a  poussé  jusqu'au  8  },''  degré  20  mi- 
nutes dans  fcs  mers  du  Spiizr^erg,  c'est-à dire,  jusqu'à  quatre 
cents  lieues  du  pôle.  La  nier  était  parfaitement  débarrassée 
de  (yface.  Le  docteur  Greo'ory  a  juré  que  fe  patron  de  ce 
navire  était  un  homtne  habile  et  prudent  ,  c:t  qu'aucun  des 
instruinens  nautifjues  ne  lui  inanquait.  Nous  avons  ouï  citer 
plusieurs  baleiniers  qui  ont  dépassé  le  Si.'degJè. 
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C'est  un  fait  qu'il  Eiut  un  froid  de  27  degrés  de  Fareînhet 
au-dessous  de  zéro  ,  et  une  surface  très-caîme  ,  pour  qu'il 
se  forme  sur  la  mer  une  croûte  de  glace;  et  même  souvent 
alors  elle  est  très- mince  et  n'offre  aucun  obstacle  aux  na- 
vigateurs. La  mer  ne  gèle  que  dans  les  détroits  resserrés,  et 
qui  n'ont  ni  flux  ni  courans.  Les  montagnes  de  gface  se 
forinenî  sur  les  terres  ,  soit  dans  les  vallées  ,  soit  sur  les 
pentes  '-apides  ;  ce  sont  d?s  avalanches  :  et  c'est  un  fiit  re- 
marquable que  toutes  les  glaces  qui  descendent  par  le  cou- 
rant qui  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qui  tourne  le 
Spitzberg  ,  sont  façonnées  en  plateaux ,  et  que  toutes  celles 
qui  descendent  par  le  détroit  de  Davis  sont  façonnées  en 
montagnes.  C'est  ce  phénomène  qui  nous  persuade  que  fe 
pays  non  connu,  qu'on  a  appelé  Nouvelle-Sibérie ,  donne 
naissance  aux  montagnes  de  glace.  Si  cela  est,  la  mer  au 
travers  de  laquelle  ces  montagnes  flottent,  doit  être  ouverte  ; 
et  si  ces  montagnes  de  glace  peuvent  y  flotter,  il  n'y  a  au- 
cune difficulté  pour  que  les  vaisseaux  y  naviguent.  Si  des 
flottes  entières  ,  qui  vont  à  Archangel  et  en  reviennent  , 
doublent  chaque  année  le  cap  nord,  par  le  72. '^  degré,  sans 
être  arrêtées  par  les  glaces,  pourquoi  le  bassin  polaire  se- 
rait-il obstrué  dans  la  même  latitude,  ou  moins  au  nord  !  Le 
capitaine  Cook  avait  bien  observé  que  la  glace  n'était  pas 
fixe  et  permanente  dans  le  détroit  de  Behring  ;  et  s'il  avait 
vécu,  il  aurait  probablement  réussi  à  passer  dans  le  bassin 
polaire  l'année  suivante.  C'est  un  fait  connu ,  qu'il  y  a  des 
jours  où  le  détroit  de  Belle-Ile  est  si  bien  gelé  ,  que  \^?> 
chariots  passent  dessus,  tandis  qu'un  autre  jour  on  n'y  voit 
pas  un  atome  de  glace  :  il  peut  en  être  de  même  du  détroit 
de  Bfhring.  Tl  paraît  que  le  lieutenant  Kotzbue  n'a  trouvé 
aucune  difficulté  h  le  passer,  et  à  entrer  dans  une  baie  pro- 
fonde au-delà  ;  nous  avons  encore  à  apprendre  ses  décou- 
vertes ultérieures.  Il  ne  dit  pas  un  mot  des  glaces  comme 
obstacle  :  il  semble  qu'elles  ont  disparu  également  dans 
ces  régions   de  l'est ,  vu  le  nombre  extraordinaire  d'ours 
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l^Tancs  qui  infestaient  la  péninsule  du  Kamtchatka  ,  dans  la 
saison  où  ils  vivent  ordinairement  sur  les  glaces  ,  occupés 
de  la  chasse  des  veaux  marins,  c'est-à-dire,  au  printemj)s. 

I!  y  a  déjà  quelque  temps  que  les  Russes  sont  con- 
vaincus qu'il  existe  un  passage  autour  de  l'Amérique  par 
îe  nord  ;  et  le  capitaine  Golownin  ,  qui  a  été  prisonnier  au 
Japon,  a  été  chargé ,  aux  frais  de  la  couronne  ,  de  fa  même 
expédition  que  le  comte  Romanzof  avait  confiée  ,  k  ses 
frais,  au  lieutenant  Kotzbue.  II  serait  un  peu  mortifiant  pour 
l'Angleterre  qu'une  puissance  navale  encore  si  récente  , 
accomph't,  au  XIX.^  siècle  ,  ce  que  les  Anglais  ont  com- 
mencé au  XVI.''  Cela  est  peu  à  craindre  ,  puisque  deux 
expéditions  différentes  ])nrtent  des  ports  d'Angleterre  ,  pour 
des  découvertes  dans  le  nord  et  des  recherches  dans  les 
sciences.  Chacune  de  ces  expéditions  est  composée  de  deux 
bâtimcns  :  Ja  première  procédera  droit  au  nord  dans  ïe 
bassin  polaire  ,  et  passera ,  s'il  est  possible  ,  près  du  pôle  , 
pour  se  rendre  directement  au  détroit  de  Behring;  fa  se- 
conde tâchera  de  passer  le  détroit  de  Davis  ,  pour  doubler 
le  point  inconnu  A  ,  et  se  diriger  à  l'ouest ,  pour  arriver 
également  au  détroit  de  Behring. 

La  manière  dont  ces  expéditions  sont  entreprises,  et  leur 
objet,  donnent  de  grandes  espérances  de  voir  enfin  ré- 
soudre ce  curieux  et  important  problème  de  géographie  , 
qui  a  attiré  l'attention  des  premiers  navigateurs.  Le  choix 
des  officiers  nommés  ,  et  des  savans  qui  s'embarquent  sur 
■ces  bârimens  ,  ainsi  que  les  apprêts  qui  se  font  ,  donnent 
une  forte  présompdon  que  tout  ce  que  le  courage,  le  talent 
et  la  persévérance  peuvent  accomplir ,  se  fera. 

On  a  pris  pour  cela  quatre  vaisseaux  marchands,  que  l'on 
a  rendus  aussi  solides  que  [a  chose  a  été  possible.  Le  capi- 
taine Ross  commande  la  première  ex;)édiiion,  composée  de 
r  Isabelle  et  de  l' Altxandrc  :  ce  dernier  brig  est  monté  par 
le  lieutenant  Parry.  La  seconde  expédition  est  commandée 
par  le  capitaine  Buchan;  il  monte  Id  Dorothée ,  et  le  lieute- 
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nnnt  Frnnkfyn,le  brig  la  T'rcnt.  De  jeunes  Ifeutenans  sont 
pùiccft  en  outre  sur  les  quatre  vaisseaux,  lesquels  ont  chacun 
deux  gardes  -  marine  qui  ont  fait  leur  apprentissage  et  leur 
examen.  Chaque  vaisseau  a  au^si  un  maître  et  contre-maître  , 
qui  connaissent  parfaitement  fa  navigation  des  mers  du 
Groenland  et  du  détroit  de  Davis  ;  ils  feront  les  fonctions 
di?  pilotes  dans  les  giaces.  Tous  les  équipages  sont  composés 
de  vo'oniaires  :  officiers  et  matelots  recevront  double  paie. 
Oii  a  tait  toutes  les  provisions  imaginables  en  vivres  ,  li- 
queurs, médicamens  ,  et  vêteniens  chauds,  dans  la  suppo- 
Si  lion  qu'on  soit  forcé  d'hiverner  sur  la  glace  ,  ou  sur  la  cote 
d'Air.érique. 

Le  capitaine  Ross  a  été  long-tem.ps  enipîoyé  dans  [a  Bal- 
tique :  il  y  a  passé  deux  hiveis  ,  et  est  iiieri  accoutumé  an 
froid  et  à  la  glace  ;  il  a  aus-i  navigué  dans  \^^  mers  du 
Groenland  jusqu'à  la  hauteur  de  l'iledcs  Ours.  Le  lieutenant 
Parry  est  un  excellent  navigateur  théoricien  et  jMMtique  ,*et 
a  publié  un  fort  boa  traité  sur  l'asironomie  nautique  à 
l'usage  des  jeunes  officiers  de  la  flotte  :  il  a  servi  plusieurs 
a-nnées  sur  la  cô:e  d'Amérique.  Le  capitaine  Buchan  est  un 
officier  actif  et  entreprenant,  qui  a  été  accoutumé  ,  pendant 
plusieurs  années  ,  à  la  navigation  des  iners  glaciales ,  près 
du  banc  de  T'^rre-Neuve  ,  et  qui  a  été  élevé  au  raup;  de 
capitaine  de  vaisseau  ,  en  récompen>e  de  son  zèle  et  de  sa 
bonne  conduite.  Il  a  fait  aussi  un  voyage  par  terre,  sur  les 
nr-rges  et  les  glaces,  dans  le  centre  de  Terre-Neuve,  pour 
obîeiiir  une  conférence  a'.îci'cs  h.iL'itans  :  c'est  le  premier 
Européen  qui  se  soit  hasardé  dans  rintérieur  de  cette  terre, 
I..e  lieutenant  tranklyn  a  été  élevé  scus  le  capitaiiie  Fl.in- 
deis  ,  et  il  est  funiliarisé  avec  les  opérations  naïuicjues  et 
1  usage  des  instrumens.  Les  lieuîeaans,  en  second  dans  les 

/  deux  brigs,  sont  fils  de  dzi\)^  artistes  distingués  ,  et  Flui  et 
j'autre  habiles  dessinateurs.  M.  Iloppener,  l'un  des  deux, 
est  tibs  de  celui  qui  a  conduit  lord  Amnersî  à  Batavia,  dans 
\xn  bateau  ouvert ,  après  son  naufrage  ;  l'autre  est  iils  du  çhe- 

>   valierJ^echy. 
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Si  l'on  découvrait  que  la  nuxigation  est  ouverte  en  pas- 
sant })ar  le  pôle  ,  ou  près  du  pôle,  ce  serait  là  un  des  évé- 
neiuens  Jes  j)lus  iutéiesians  pour  Ja  géographie  et  le  com- 
merce li'e  problème  de  prendre  le  cheiniii  le  plus  court  entre 
deux  points  placés  l'un  pour  l'autre  est  et  ouest ,  en  se  diri- 
geant iiord.et  sud,  se  trouverait  résolu. 

Le  navigateur  anglais  };lacé  dans  le  voisinage  du  pôle, 
qui  aura  au. midi  les  coic.-.  .sep^er.tiiunales  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Aaienque,  n'aura  rien  qui  puisse  déterminer  sa 
direciion,  c'est-à-dire,  rassurer  qu'il  est  })iéci5ément  dans  le 
méridien., du  lieu  de  sa  destination;  il  n'aura  rien  ,  dirons- 
nous  ,  qu'une  connaissance  ri^ourcubemeiit  exacte  du.  tfinps ; 
cependant  \[  n'aura  aucun  moyen  de  contrôler  l'heure  qu'if 
aura  apportée  de  Greenwich  avec  son  chronomètie  ;  les 
brumes  continuelles,  et  la  iiauleur,  sensiblement  la  même, 
du  soleil  sur  l'horizon  pendant  les  vingt  quatre  heures,  s"op- 
jjoseront  absolument  à  ce  qu'il  cherche  à  déteriuiner  le  icinps 
apparent  ;  l'étoile  poiaiic  ne  le  guidera  jdus  ;  toutes  ses 
idées  sur  la  marche  des  cil-ux  et  du  temps  seront  confondues. 
L'aiiruil'e  aimantée  se  dir;e:era  vers  son  uôie  irjaonétique , 
qui  nous  est  inconnu,  ou  bien  elle  fera  un  demi -tour  sur 
le  cadran,  et  montrera  tout-à-coup  le  sud  là  oùeîle  nKuitraiî: 
le  nord;  l'orient  deviendra  l'occident,  et  l'heure  de  mi^li  seia 
ctWit  de  minuit. 

Il  est  possible  que  le  passage  par  le  pôle  ,  ou  près  di; 
pôle  ,  soit  le  plus  facile  des  deux  ;  et  les  circoristaiKf  s  ex- 
traordinaires que  nous  venons  d'indiquer  en  font  ausoi  le 
})ius  curieux  et  le  plus  iniéressar.t.  Il  nous  }Xirait  bien  pro- 
bable que,  s'il  n'y  a  pas  de  terre:;  sous  le  pôle  ,  la  iner  y  Sera 
exemple  de  glaces.  \Jn<t  mer  qui  a  d^v.x.  wviil^  milles  de 
large  ,  une  profondeur  iiiconnue  ,  et  qui  est  con.^Lam)uent 
en  mouvement  par  les  couratis  ,    ne  gèle   jjrobabieuic.it  à 


aacuiîe  teiuperature. 
c 


Si  l'expénence  prouve  qu'il  n'exi,-.te  aucun  p2ssa^e,  aa- 

[e  LiM:^   le   détroit  d.j  \}:J:li,  et 


èehù  de  Behring ,  ce  fait  même  sera  intéressant  à  constater, 
et  un  grand  nombre  d'objets  scientifiques  et  curieux  pour- 
ront être  observés  par  les  navigateurs.  On  apprendra  si  le 
Groenland  est  une  île  ou  un  archipel,  ou  s'il  touche  h  l'Amé- 
rique. On  connaîtra  quel  est  le  poids  spécifique  ,  Ja  profon- 
deur, la  température  et  le  degi*éde  salure  de  l'eau  de  Li  mer, 
dans  ces  régions  polaires.  On  fera  des  observations  sur  la 
force  des  courans,  sur  l'électricité  atmosphérique,  sur  ses 
rapports  avec  fa  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  objets 
qui  seuls  vaudraient  la  peine  de  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes dans  le  détroit  de  Davis,  puisque  ce  n'est  que  dans 
ces  parages  qu'on  a  observé  de  singulières  irrégularités  dans 
la  marche  de  l'aiguille  aimantée.  Le  capitaine  Muirhead  a 
vérifié,  par  des  observations  soignées,  que,  sous  le  7  5. ''degré 
3cmijiutes,  la  variation  de  l'aiguille  allait  jusqu'à  huit  points, 
c  est-à-dire  que  quand  le  soleil  était  au  méridien  à  minuit, 
l'aiguille  se  dirigeait  à  l'est.  La  comparaison  de  l'influence 
magnétique  vers  le  pôle  avec  celle  qui  a  été  observée  sous 
féquateur,  peut  conduire  à  des  résultats  importans.  Enfin,  la 
connaissance  des  oscillations  du  pendule  aussi  près  du  pôle 
qu  on  pourra  les  observer  ,  comparée  avec  des  observations 
faites  aux  îles  Shetland  et  dans  l'hémisphère  austral,  sera 
une  belle  acquisition  pour  la  science. 


Londres  ,   1 1  Juillet  1810. 
J 

L^ie  lettre  de  Copenhague  contient    les  détails  suivans' 
touchant  la  rupture  des  glaccs  sur  les  côtes  du  Groenland  : 

'«  Quatre  cent  cinquante  milles  carrés  de  place  se  sont 
détachés  récemment  de  la  cote  orientale  du  Groenland  et 
des  régions  qui  avoi>inenî  le  i.ôle.  C'est  cette  masse  qui , 
pendant  quatre  siècles  ,  a  rendu  cette  province,  d'abord  d'un 
difficile  accès  ,  et  ensuite  si  complètement  inaccessible  , 
Cu'on  douta  de  son  existence.  Depuis  17H6,  les  rapports 
des  baleiniers  ont  invariablement  fait  connaître  des  chan- 
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gemens  plus  ou  moins  considérables  dans  fes  mers  du  pôfe 
boréal;  mais  aujourd'hui  il  s'est  détaché  tant  de  glace,  et  de 
si  orrands  canaux  se  sont  ouverts  parmi  ce  qu'il  en  reste  , 
que  ies  baleiniers  j^euvent  pénétrer  sans  obstacle  jusqu'au 
8  3."  degré. 

"  Toutes  les  mers  du  Nord  sont  remplies  de  ces  masses- 
flottantes  ,  qui  sont  poussées  vers  des  climats  plus  tem- 
})érés.  Un  [paquebot  d'Halifax  a  rencontré  une  de  ces  îles 
dans  une  latitude  plus  méridionale  que  celle  de  Londres  ; 
elle  paraissait  avoir  environ  un  demi-mille  de  circonférence, 
et  son  élévation  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  fut  estimée 
à  deux  cents  pieds.  Cette  rupture  des  glaces  polaires  coïncide 
avec  les  tempêtes  continuelles  du  sud-est,  accompagnées  de 
chaleurs,  de  pluies,  d'orages  ,  et  d'un  état  très-électrique  de 
l'atmosphère  ;  circonstances  qui  ,  pendant  trois  ans  ,  nous 
ont  fait  avoir  en  Danemarck  des  hi\  ers  chauds  et  des  étés 
froids  et  humides.  Le  25  mai,  il  eSt  tombé  à  Copenhague 
cinq  fois  de  la  grêle  ,  et  chaque  fois  un  calme  plat  a  succédé. 

J3  Plusieurs  marins  craignent  que  la  glace  ne  se  fixe  sur  la 
côte  orientale^,d'Amérique  ;  mais,  tandis  que  les  \'enîi  de 
nord-est  régnent ,  ces  masses  flottantes  disparaîtront  dans 
l'Océan  méridional.  Quelques-unes  de  ces  îles  flottantes 
portaient  des  forêts  et  des  troncs  d'arbres.  Nous  remarquons 
ce  dernier  fait ,  princi|jalement  pour  la  satisfîtction  des  géo- 
logues ,  qui  attribuent  à  un  phénomène  de  ce  genre  les 
blocs  de  granit  étranger  trouvés  dans  la  chaîne  du  Jura, 
et  qui  y  auraient  été  transportés  h.  une  époque  où  nos  plus 
hautes  montagnes  étaient  couvertes  d'eau.  « 
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(  r^."  I  T  S.)  Instruction  pour  hs  Voy.-^g-urs  et  j-our  /.-x 
Employés  davs  les  colonies  ,  sur  la  manière  de  recueillir , 
de  conserver  et  d'av-nyer  les  Objets  d'histoire  naîurelle  , 
rédigée ,  sur  V invitation  de  S.  Ex.  h  A4inistrc  de  la  w.arïnt 
et  ries  colonies ,  par  l' Administration  du  A^uséum  d'histol-tc 
naturelle.  P.nris ,  i  8  i  8. 

Son  excellence  le  ministre  de  fa  iTinrine  n  hien  voulu 
ciTiirà  MM.  les  professeurs  adminisfrateurs  du  jardin  et 
du  cabinet  du  Roi ,  d'employer  fes  nioyens  qui  sont  en  «oii 
pouvT>ir  pour  augmenter  la  coHection  confiée  à  Jcus  soins. 
Elfe  se  propose  de  donner  des,  ordres  aux  chefs  des  co!onie« 
et  aux  commrndrîns  des  vaisseaux  de  l'état,  pour  qu'ils  se 
procurant,  dans  fes  divers  pays  où  iis  séjourneront,  les  objet? 
qui  manquent  au  muséum  ,  et  el!e  a  demandé  à  MM.  fes 
]^rofesseurs  une  instruction  qu'elle  enverra  à  ces  officier? 
pour  être  communiquée  à  ceux  qu'ifs  chargeront  de  seconder 
ieurs  vues.  Cette  instruction  doit  faire  connaître  : 

1 .°  La  manière  de  recueillir  et  dé  préparer  les  objef* 
d'histoire  naturelle; 

n."  La  inanière  de  fes  einhafler  et  de  fes  faire  parvenir  ei: 
Francs  dans  le  meilleur  état  possible; 

3."  Le  choix  et  la  forme  des  notes  qui  doivent  accoin]:!n- 
gner  ces  objets;  ,  '  ' 

4.°  L'indication  de?,  objets  qui  sont  plus  pai^ticuîièré- 
ment  désirés. 

MM.  fes  professeurs  se  sont  occupés  ,  chncuir  dins  sT 
partie  ,  de  répondre  îi  finyitaiion  de  Son  Excellence  ;  et  ff 
ont  cru  devoir  réunir  en  un  seul  rrémoire  fes  notes  qu'fî 
se  sont  communiquées.  Chacun  des  voyageurs  pourra  ei 
fiire  usnge  seîon  le  pays  dans  lequel  il  se  trouvera,  et  selo! 
les  circonstaiices  dans  lesquelles  il  sera  placé. 

"L-a  collection  du  muséum  se  composant  des  objets  de 
trois  règnes,  l'instruction  demandée  ^  MM.  les  prolesseur 
doit  être  relative  h  cette  divisioi-v. 
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RÈGNE    ANIMAL. 

L'étude  de  în  zoologie,   nu  n-u^éuin  d'histoire  iraturelfe, 
île  se  ])orne  pas   à   l'observation  des  formes   dts.  animaux , 
à  la  d-scrii)tion  de  leurs  organes;  el.'e  a  pour  objet  encore 
d'e^caminer  leurs  habitudes,  leur  développement,  ieur  ins- 
tinct ,  et  de  chercher  s'ils  peuvent  être  de  quelque  utiiiîé. 
Anciennement  on  ne  pouvait  s'instruire  sur  ces  objets  essen- 
tiels que  par  les  relations  des  voyageurs.  Les  étabiissemens 
furjriés  à  grands  frais  par  des   princes  ou    de   riches   aina- 
teurs  .    pour   réunir    et    soigner   quelques  aiiimaux    rares  , 
étaient  platôl  un   obiet  de  luxe  ou  de  curiosité  qu'un  objet 
d'étude.    Mais   depuis   que  nous  nvons   une    ménagerie  au 
muséum  ,  une  nouvelle  carrière  d'observations  s'est  ouverte 
aux   naturalistes.  C'est  là    qu'on    peut  suivre  les  animaux 
dans  tous  les  degrés  de  leurs  développemens  ,  et  comparer 
leur  manière  d'être  j^endant  fa  vie,   avec   leur  organisation 
que  l'anatomie  fait  connaître  après  leur  mort  ;  acquérir  des 
connaissances  positi\es   sur   les    phénomènes  si  importans 
de  l'accouplement,  delà  gestation,  de  la  naissance;  d!>- 
tinguer  les  variéiés  qui  tiennejit  à  Tâo/*,  de  celles  qui  sont 
produites  par  le  cliiuat,  parla   nourriture,    par  le  croisc- 
jnent  des   races  ,  et  déterminer  avec  certitude  la  difTérence 
qui  existe  réellement  entre  les  espèces.  Si  ces  animaux  sont 
cie  naîure  à  rendre  des  services  à   l'économie  domesfique  ou 
il  l'agriculture  ,  et  qu'ils  se  reproduisent  ,  on  a  les  m.oyens 
de  les  élever,  de  les  former  à  la  domesticité  et  de  se  pro- 
curer ainsi  de  nouvelles  ressources.  La  vigogne  ,  le  lama, 
le  tangurou ,  le  cascar,  seront  peut-être  un  jour  très-utiles. 
Considérés  sous  le  rapport  de  fa  science  ,  il  est  peu  d'ani- 
maux étrangers  à  l'rurope  qu'il  ne  nous  fût  très-utile  d'é- 
tudier. Si  l'on  excepte  i'éféphant  d'Asie,  le  tigrs    royal  et 
le  lion  d'Afrique  ,  I  histoire  de   tous  les  autres  est  plus  ou 
moins  incomplète.  Ctfle  même  du  lion  n'est   bien  connue 
que  depuis  que  la  lionne  de  In  ménagerie  a  fait  des  petits: 
c'est  aussi  depuis  que   deux  éféphaas    sont  morts  à  f.i  mé- 
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nagerie  du  muséum ,  qu'on  a  acquis  une  connafssance  exacte 
de  {'anatomie  de  ce  grand  quadrupède. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  voyageurs 
qui  se  trouveront  à  portée  de  se  procurer  des  animaux  vivans, 
de  ne  rien  négliger  jjour  les  faire  transporter  chez  nous. 

Les  ])etits  quadrupèdes,  principalement  ceux  qui  fouissent 
et  qui  se  cachent  dans  les  terriers  ,  sont  les  moins  connus. 

On  se  procurera  facilement  des  animaux  en  s'adressant 
aux  naturels  du  pays,  qui  savent  où  ils  se  trouvent,  et  qui, 
dans  leurs  courses  ,  ont  souvent  occa>ion  d'en  rencontrer. 
Ils  pourront  les  prendre  au  piège  et  les  amener  vivans.  Il 
ne  leur  sera  pas  difficile  non  j)ius  de  prendre,  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  quelques-uns  des  quadrupèdes  dont  ils  con- 
naissent la  retraite,  et  des  oiseaux  dont  ils  ont  vu  les  nids» 

Plus  les  animaux  seront  jeunes ,  plus  il  sera  facile  de  les 
accoutumer  à  vivre  renfermés  dans  des  cages.  Ils  exige- 
ront d'abord  des  soins  particuliers  :  il  faudra  toujours  les 
nourrir  quelques  semaines  à  terre  avant  de  les  embarquer, 
et  l'on  ne  saurait  se  donner  trop  de  peine  pour  les  appri- 
voiser. Un  aniiual  qui  n'est  point  effrayé  à  la  vue  de  ceux 
qui  le  soignent,  se  porte  toujours  beaucoup  mieux,  et  résiste 
davantage  aux  fatigues  d'un  voyage  de  mer  ,  que  celui  qui 
est  resté  sauvage  ;  et  il  n'est  presque  aucun  animal  qu'on 
ne   parvienne  à  adoucir  par  de  bons  traitemens. 

Un  excès  de  nourriture  ,  lorsqu'ils  sont  renfermés  et 
hors  d'état  de  faire  de  l'exercice  ,  leur  serait  extrêmement 
nuisible.  Le  plus  sûr  moyen  de  les  conserver  est  de  ne 
leur  donner  que   strictement  ce    qu'il    leur    faut. 

Après  une  nourriture  convenable  ,  ce  qui  leur  est  le  plus 
nécessaire  c'est  la  propreté.  On  trouvera  toujours  sur  le 
vaisseau  quelqu'un  qui  se  chargera  de  les  soigner ,  soit 
pour  une  faible  récompense,  soit  parce  que  c'est  un  objet 
d'amusement.  II  sera  très-essentiel  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que  ces  animaux  ne  soient  jamais  agacés 
et  irrités  par  les  passagers. 
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Venons  maintenant  à  la  collection  d'animaux  du  cabinet 
du   Roi. 

Relativement  à  l'objetqui  nous  occupe  dans  ce  mémoire,  if 
faut  distinguer  les  animaux  en  quadrupèdes  ,  oiseaux,  pois- 
sons et  reptiles,  crustacés,  insectes,  mollusques  et  autres  vers. 

On  se  procurera  des  quadrupèdes  ,  soit  en  envoyant  des 
chasseurs  dans  l'intérieur  des  terres  ,  soit  en  s'adressant 
aux  naturels  du  pays. 

Ils  se  contenteront  d'apporter  fa  peau,  la  tête  et  les  pieds 
des  grands  animaux  qu'ils  auront  tués  dans  un  lieu  trop 
éloigné  pour  qu'il  leur  soit  possible  de  les  conserver  et 
de  les  transporter  entiers. 

Les  mammifères  d'une  assez  petite  taille  pour  être  ren- 
fermés dans  un  bocal  ou  dans  un  baril ,  doivent  être  mis 
dans  une  liqueur  spiritueuse. 

Les  mammifères  trop  grands  pour  qu'on  puisse  les  mettre 
dans  l'eau-de-vie,  seront  écorchés,  et  l'on  aura  soin  d'envoyer, 
avec  la  peau  ,  les  pieds  et  la  tète  dont  on  aura  oté  la  cervelle; 
ou,  si  cela  ne  se  peut  ,  on  enverra  du  moins  les  mâchoires. 

Nous  parlerons  plus  bas  des  procédés  qu'il  faut  employer 
et  des  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  la  conservation 
des  peaux ,  et  pour  celle  des  animaux  mis  dans  une  li- 
queur spiritueuse. 

Lorsqu'on  pourra  joindre  le  squelette  de  l'animal  à  la 
peau  ,  on  rendra  un  grand  service  à  la  science.  MM.  les 
officiers  pourront  charger  de  ce  soin  les  chirurgiens  des 
bàtimens  ,  pour  qui  cette  opération  sera  très-facile. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  squelettes  soient  montés.  , 
Après  avoir  fait  bouillir  les  os,  et  les  avoir  bien  décharnés 
t:t  bien  fait  sécher ,  on  mettra  tous  ceux  du  même  animal  dan» 
lui  sac  ;  on  mettra  dans  ce  sac,  delà  mousse,  de  l'algue  ,  des 
rognures  de  papier,  ou  tonte  autre  matière  molleet  sèche,  pour 
qu'ils  ne  se  froissent  pas  les  uns  contre  les  autres.  On  en- 
veloppera de  papier  ceux  qui  sont  très-fragiles ,  et  l'oii 
aura  soin  de  n'en  perdre  aucun. 

Ann.  marit.  IL"  Partie,  l  o  l  8.  y  y 
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Les  chasseurs  qui  voudront  bien  nous  procurer  des  oi- 
seaux, auront  soin  de  proportionner  le  plomb  à  la  grosseur 
de  l'oiseau  ,  pour  ne  pas  les  endommager.  L'oiseau  une 
fois  tombé  ,  il  faut  essuyer  le  sang  le  mieux  qu'on  le  peut, 
et  placer  un  peu  de  colon  dans  le  bec  de  loiscau  ,  pour 
que  le  sang  c^ui  en  sorûraii  n'endoiumjge  pas  les  plumes, 
sur-tout  celles  de  la  tête.  Après  que  l'oiseau  est  refroidi  , 
et  que  le  sang  s'est  coagulé,  on  le  prend  par  les  pattes 
et  la  queue,  pour  le  placer  dans  un  cornet  de  papier;  et 
l'on  arrange  ces  cornets  dans  une  boîte  ,  de  manière  que  les 
plumes  ne  se  froissent  point. 

Les  oiseaux  seront  écorchés  comme  les  quadrupèdes , 
et  l'on  aura  soin  de  conserver  avec  les  mêmes  précautions 
les  pieds  et  la  tête.  Les  oiseaux  doivent  être  écorchés  plus 
promplement  que  les  quadrupèdes,  parce  que  ,  dès  que  la 
putréfaction  commence  ,  les  plumes  se  détachent.  En  fen- 
dant la  peau  sur  le  ventre  pour  les  écorcher,  il  faudra 
prendre  soin  de  bien  écarter  les  plumes  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  endommagées.  On  laissera  avec  la  peau  l'os  du 
coccyx  ;  sans  cela  les  plumes  de  la  queue  risqueraient  de  se 
détacher.  Il  en  sera  de  même  des  os  des  extrémités  des 
ailes.  Si  l'oiseau  avait  une  crête  charnue,  il  faudrait  en 
conserver  la  tête  dans  leau-de-vie.  Lorsqu'on  aura  plusieurs 
individus  de  la  même  espèce,  il  sera  toujours  utile  d'en  en- 
voyer un   dans  cette  liqueur. 

Il  est  à  désirer  qu'on  puisse  se  procurer  en  miême  temps 
le  mâle  et  la  femelle,  et  des  individus  de  la  même  espèce, 
les  uns  plus  jeunes ,  les  autres  plus  âgés.  Les  oiseaux  difîè- 
rent  beaucoup  selon  l'âge;  il  en  est  même  plusieurs  qui 
ont  éié  pris  pour  des  espèces  différentes.  Il  sera  très-utile 
d'avoir  aussi  les  œufs  et  les  nids.  Pour  conserver  les  œufs , 
on  fait  un  petit  trou  aux  deux  extrémités  ;  on  les  vide ,  et 
on  les  remplit  ensuite  de  cire. 

On  enverra  ,  quand  cela  sera  possible ,  le  squelette  des 
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oiseaux  trop  grands  pour  qu'on  puisse  les  mettre  dans  fa 
liqueur. 

Il  est  inutile  d'empailler  les  oiseaux  ;  ils  occuperaient  trop,, 
de  place;  et  cette  opération,  qui   ne  peut    être  bien  faite 
que   par  des  personnes   exercées,  le   sera  mieux  lorsqu'ils 
seront   arrivés  au   lieu  de    leur    destination.   Il  suffit   que 
les  peaux  ,  les  pattes   et  la  tête  soient  bien  conservées. 

Quoique,  parmi  les  poissons  de  mer,  il  y  en  ait  plusieurs 
qui  se  trouvent  dans  divers  parages ,  le  plus  grand  nombre 
appartient  à  des  rivages  ,  à  des  golfes  particuliers.  Il  sera 
donc  utile  d'envoyer  ceux  qu'on  trouve  dans  des  contrées 
qui  n'ont  pas  été  visitées  par  les  naturalistes,  ceux  même 
qui  se  vendent  dans  les  marchés. 

Quant  aux  poissons  d'eau  douce,  les  espèces  diffèrent 
non-seulement  selon  les  pays ,  mais  encore  selon  les  riviè- 
res et  les  lacs  où  ils  vivent.  Il  est  donc  essentiel  d'envoyer 
tous  ceux  qu'on  pourra  se   procurer. 

On  les  mettra  dans  feau-de-vie ,  ou ,  s'ils  sont  trop 
gros,  on  enverra  simplement  la  peau  bien  desséchée,  en 
ayant  soin  de  conserver  la  tête  et  les  nageoires. 

II  en  est  de  même  des  reptiies.  En  écorchant  les  ser~ 
pens  pour  avoir  la  peau  ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  endommager  les  écailles.  H  faut  aussi  beaucoup  de 
soin  pour  ne  pas  casser  la  queue  des  lézards. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  envoyer  le  squelette  des 
poissons  et  des  reptiles  trop  grands  pour  être  mis  dans 
la  liqueur. 

Ces  squelettes  n'ont  pas  besoin  d'être  terminés.  II  suffit 
d'en'ever  grossièrement  les  chairs ,  et  de  faire  ensuite  sécher 
parfaitement  fenseinble  des  os  ,  sans  les  démonter.  Le 
squelette  entier  sera  placé  dnns  une  boîte  avec  du  coton, 
ou  avec  du  sable  bien  sec  et  bien  fin.  S'il  est  trop  long, 
on  pourra  le  séparer  en  deux  ou   trois  parties. 

Les  insectes  sont  très-variés  selon  les  climats  et  selon 
la  nature  du  sol.   II    ne  faut  pas  se  borner  à  recueillir  fes 
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plus  grands  et  les  plus  riches  en  couleurs  ;  on  doit  {es 
ramasser  tous  indistinctement. 

On  prend  avec  des  filets  de  gaze  ceux  qui  sont  pourvus 
d'ailes  et  qui  voltigent  sur  les  plantes;  avec  des  filets 
d'une  toile  très-claire,  ceux  qui  nagent  dans  tes  eaux.  On 
saisit  avec  des  pinces  ceux  qui  vivent  sUr  des  matières 
putrides  et  dégoûtantes ,  et  on  les  jette  d'abord  dans  de 
l'eau-de-vie  camphrée  pour  les  bien  nettoyer.  Une  multi- 
tude d'insectes  se  nourrissent  sur  les  arbres.  On  s'en  pro- 
cure la  plus  grande  partie  en  les  cherchant  avec  attention 
sous  les  vieilles  écorces  du  tronc  ,  et  en  secouant  les  branches  , 
au-dessus  d'un  drap  ou  d'un  parassol  renversé. 

Lorsqu'on  a  pris  un  insecte  ,  on  le  saisit  par  le  corselet, 
et  on  le  pique  dans  une  boîte  sur  du  linge  ou  de  la  cire 
avec  une  longue  épingle.  Il  faut  avoir  soin  que  les  ailes 
des  papillons,  qui  s'agitent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  morts, 
ne  puissent  touchera  rien. 

Lorsque  les  insectes  sont  desséchés,  on  les  met  dans  des 
boîtes  de  carton  à  fond  de  liège  ou  de  cire,  en  les  j)i- 
quant  assez  solidement  pour  qu'ils  ne  puissent  se  détacher. 

Les  larves  des  insectes  doivent  être  envoyées  dans  l'eau- 
de-vie.  II  sera  très-utile,  lorsqu'on  aura  un  papillon  ,  d'avoir 
en   même  temps  la  chenille  qui  le  produit. 

Si  l'on  trouve  une  belle  chenille ,  il  sera  à  propos  de 
la  mettre  dans  une  boîte  ,  avec  des  feuilles  de  la  plante 
sur  laquelle  on  l'a  trouvée,  pour  qu'elle  puisse  se  trans- 
former. On  fera  un  petit  trou  à  la  boîte  pour  donner  pas- 
sage à  l'air. 

Tous  les  insectes,  excepté  les  papillons,  peuvent  être 
mis  dansl'eau-de-vie:  c'est  la  meilleure  manière  d'envoyer 
ceux  qui  sont  un  peu  gros.  Elle  a  de  plus  l'avantage  de 
conserver  les  organes  intérieurs  ,  qui  pourront  être  exami- 
jnrnés  au  besoin. 

Les  boîtes  d'insectes  à  fond  de  liège  ou  de  cire  occu- 
pant trop  de  place ,    les  insectes  qui  y  sont  renfermés  pou- 
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vant  se  détacher  lorsqu'ils  sont  un  peu  lourds,  et  un  seul 
qui  se  détache  pouvant  briser  tous  fes  autres,  il  est  un 
moyen  plus  simple  de  conserver  fes^xoléoptères,  c'est  de 
les  pincer,  après  qu'ils  sont  détachés  ,  dans  une  [)oîte  avec 
du  sable  bien  fin.  On  range  les  insectes  sur  une  couche 
de  sable  ;  on  met  sur  cette  première  rangée  un  lit  de  sable 
d'un  pouce  d'épaisseur,  puis  une  seconde  rangée  d'insec- 
tes, et  ainsi  de  suite.  Il  suffit  que  la  boîte  soit  bien  pleine, 
et  le  sable  bien  tassé  ,  pour  que  rien  ne  se  dérange  dans 
le  transport.  Ce  moyen  est  encore  très-bon  pour  les  crusta- 
cés. II  est  clair  qu'on  ne  peut  l'employer  ni  pour  les  pa- 
pillons ,  ni  pour  les  animaux  d'une  consistance  molle.  l,es 
premiers  doivent  être  placés  dans  des  boîtes  ,  les  autres 
dans  l'eau-de-vie. 

On  demande  à  ceux  qui  voudront  bien  s'occuper  des 
collections  d'insectes  ,   d'envoyer  particulièrement  : 

I ."  Les  araignées  et  les  insectes  réputés  venimeux  ;  ceux 
qui  sont  les  plus  nuisibles,  tels  que  les  termites  ou  fourmis 
blanches;  et  d'y  joindre  leurs  nids,  lorsqu'ils  seront  assez 
solides  pour  pouvoir  être  transportés  ; 

2.°  Les  insectes  auxquels  on  attribue  des  propriétés 
médicales;  ceux  qu'on  emploie  pour  la  teinture,  comme 
les  différentes  espèces  de  cochenilles  ,  l'animal  qui  produis 
la  gomme  laque  ;  celui  dont  les  excrétions  mêlées  avec 
ime  huile  forment  une  sorte  de  cire  avec  laquelle  on 
fait  des  bougies  ;  les  différentes  espèces  de  vers  à  soie , 
leurs  cocons,  les  papillons  auxquels  ces  chenilles  donnent 
naissance,  et  des  échantillons  des  toiles  fabriquées  avec 
ces  sortes  de  soie.  Madagascar,  le  nord  des  Indes  ,  la  Chine, 
offrent  plusieurs  vers  à  soie  différens  du  nôtre.  On  se  pro- 
curera les  diverses  espèces  d'abeilles  domestiques,  et  l'on 
prendra  des  renseignemens  sur  la  manière  dont  on  les 
élève,  sur  leur  histoire,    &c. 

3.°  On  ne  négligei-a  point  fes  productions  des  insectes, 
qui  jxîuvent    intéresser   par  leur  singularité  ,    et    qui    sont 
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propres  à  nous  donner  de  nouvelles  idées  sur   i'instinct  de 
ces  animaux. 

4."  Enfin  on  aura^soin  ,  en  ramassant  des  insectes,  de 
cueillir  en  même  temps  i\n  rameau  de  Ja  plante  sur  laquelle 
ils  se  nourrissent,  et  l'on  enverra  ce  rameau  en  herbier, 
avec  un  numéro  correspondant  à  celui  que  porte  l'insecte. 

Quant  aux  crustacés  ou  crabes  et  écrevisses,  on  recueil- 
lera plus  particulièrement  ceux  qu'on  mange,  en  ayant 
soin  de  noter  les  dénominations  sous  lesquelles  ils  sont 
connus  ;  ceux  qui  habitent  les  rivages  ,  ceux  des  eaux 
douces  ,  ceux  qui  vivent  sur  des  poissons. 

On  se  contentera  d'envoyer  l'enveloppe  de  ceux  qui 
sont  d'un  très-gros  volume  ,  et  l'on  aura  soin  de  bien 
laver  cette  enveloppe  dans  l'eau  douce  avant  de  la  faire 
sécher. 

I.es  crustacés  d'un  moindre  volume  seront  mis  dans 
l'eau- de-vie.  Mais  avant  de  les  mettre  dans  la  liqueur,  il 
e.-t  extrêmement  essentiel  de  les  faire  bien  déo-orcrer  dans 
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l'eau  douce  ,  pour  les  débarrasser  entièrement  du  sel  marin 
dont  ils  sont  imprégnés;  sans  cela,  la  plupjart  se  gâtent 
dans  l'esprit-de-vin  ;  et  c'est  ce  Cjui  est  arrivé  à  plusieurs 
de  ceux  de  la  riche  collection  de  Pcron. 

Les  mollusques  doivent  être  mis  dans  l'eau-de-vie.  Ceu?î 
qui  ont  une  coquille  d'uii  certain  volume  en  seront  dé- 
tachés, et  la  coquille  sera  placée  dans  un  pnpier ,  avec  un 
numéro  correspondant  à  celui  du  bocal  où  l'animal  est 
renfermé. 

Pour  détacher  l'animal  de  la  coquille  ,  on  le  plongera 
dans  l'esprit-de-vin  ;  et  lorsqu'il  sera  mort ,  on  le  retirera 
facilement  avec  une  pointe. 

La  mer  est  peuplée  d'une  infinité  d'animaux  mous  ou 
gélatineux  ,  appelés  mollusques,  dont  les  uns  vivent  isolés, 
les  autres  en  société.  La  plupart  de  ces  animaux  sont  in- 
connu^  ;  et  leur  étude  est  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle 
nous   donne    des   notions  générales  sur  l'organisation  des 
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eues  et  sur  fa  diversité  des  formes  sous  lesquelles  se  montre 
la  nature    vivanie. 

Les  chirurgiens  et  les  amateurs  d'histoire  naturelle  qui 
se  trouvent  à  bord  des  vaisseaux:,  peuvent  nous  procurer 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  curieux.  H  suffit  de  (es 
prendre  avec  un  filet,  de  les  bien  laver  dans  l'eau  douce, 
de  les  mettre  dans  l'eau-de-vie  avec  fes  précautions  que 
nous  indiquerons,  et  de  rédiger  h.  l'instant  même  une  note 
qui  indique  la  fatitude  du  lieu  où  on  les  aura  pris  ,  s'ils 
vivent  isolés  ou  en  société  ,  s'ils  sont  phosphoriques ,  s'ils 
sont  à  une  certaine  profondeur  ou  à  la  surface  des  eaux. 
Les  couleurs  des  animaux  gélatineux  ne  se  conservant 
pas  toujours  dans  la  liqueur  ;  il  est  à  propos  d'en  faire 
mention. 

II  existe  ,  à  de  très- grandes  profondeurs  dans  la  mer, 
une  multitude  d'animaux  qui  ne  paraissent  jamais  à  la 
surfice  ,  et  qui  sont  entièremeiit  inconnus.  On  pourra  s'en 
procurer  beaucoup,  en  joignant  à  la  sonde  un  instrument 
qui  puisse  les  saisir,  ou  même  en  examinant  ce  que  la 
sonde  ramène.  On  les  mettra  dans  l'eau-de-vie  après  les 
avoir  bien  lavés  dans    l'eau  douce. 

On  ne  mettra  pas  moins  de  soin  à  ramasser  les  coquilles 
terrestres  que  les  coquilies  aquatiques.  Les  coquilles 
fossiles  sont  aussi  du  plus  grand   intérêt. 

Les  coquilles  très-fra exiles,  les  oursins,  les  étoiles  de 
mer,  &c, ,  seront  enveloppés  avec  beaucoup  de  soin  dans 
du  coton  ,  et  placés  chacun  à  part  dans  une  boîte.  Les 
madrépores  d'un  certain  volume  seront  fixés  par  du  fil 
de  fer  au  fond  de  la  caisse  dans  laquelle  ils  seront  placés. 

Les  vers  qu'on  pourra  se  procurer,  ceux  sur-tout  qu'on 
aura  trouvés  dans  le  corps  des  autres  animaux  en  les  pré- 
parant,  seront,  comme  les  mollusques,  envoyés  dans  l'eau- 
de-vie. 

Il  est  à  désirer  que  chacun   des   animaux  qu'on    voudra 
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bien  nous  envoyer  en  peau  ,  en   squelette,  ou  dans  i'eau- 
de-vie,  soit  accompagné  d'une  note  qui  indique  avec  précision. 

Le  pays  où   l'animal  se   trouve; 

La  saison  dans  laquelle  il  a  été  pris; 

La  jnanière  dont  il  se  nourrit  : 

Ses  habitudes  ,  si  on  les  connaît  ; 

Le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays; 

S'il  est  utile  ou  nuisible  ; 

Les  usages  qu'on  fait  de  sa  peau,  de  sa  chair,  de  sa 
graisse  ,   &c.  ; 

Les  opinions  populaires  ou  superstitieuses  dont  il  est 
le   sujet  parmi    les  naturels  du    pays. 

Ces  notes,  écrites  sur  un  cahier,  auront  chacune  un  nu- 
méro correspondant  à  un  numéro  attaché  à  l'objet  auquel 
elles  s(nt   relatives. 

Arin  qu'à  l'endroit  où  les  objets  et  les  notes  seront  d'abord 
déposés  il  n'y  ait  pas  de  confusion,  il  sera  bon  que  la 
persojine  qui  se  chargera  de  l'envoi  vérifie  tous  les  numéros, 
et  les  arrange  de  manière  qu'ils  forment  une  série  ;  pour 
qu'on  soit  sûr  ,  par  exemple ,  que  tel  papillon  appartient 
à    telle  chenille  ,  tel  mollusque  à  telle  coquille. 

Il  est  essentiel  que  ces  numéros  ne  soient  point  écrits 
sur  un  papier  blanc  ou  sur  un  parchemin,  mais  peints  à 
l'huile  sur  une  plaque  de  bois  ou  de  métal  ,  qu'on  atta».hera 
avec  un  fil  d'archal  ,  soit  aux  peaux  renfermées  dans  des 
Caisses  ,  soit  aux  bocaux  et  aux  barils  qui  contiendront 
des  animaux.  Il  semit  aisé  d'avoir  des  jiuméros  formés 
avec  un  emporte-pièce  sur  des  plaques  de  fer-blanc  ;  on 
serait  alors  assuré  qu'il  n'y  aurait  jaiîiais  d'incertitude  sur 
ks  chiffres. 

On  peut  se  servir  aussi  de  lames  d'élain  assez  minces  , 
sur  lesquelles  on  grave  les  numéros  avec  vme  pointe  d'acier, 
et  ces  lames  d'étain  gravées  })euvent  être  attachées  aux 
animaux  c|u'on   mettra  dans  la  liqueur. 

On  peut  encore  attacher  aux  obiets    conservés  dans   la 
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liqueur  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  caisses  et  l^ien  secs  ,  une 
petite  ficelle  avec  des  nœuds.  Ces  nœuds  forment  deux  séries 
séparées  par  un  intervalle  :  la  première  série  marque  les 
dixaines  ,  la  seconde  marque  les  unités;  et,  par  ce  moyen, 
on  peut  indiquer  tel  numéro  que  l'on    veut. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  moyens  d'emballer 
les  objets  de  zoologie,  de  manière  qu'ils  arrivent  en  France 
dans  le  meilleur  état  de  conservation. 

Les  objets  qu'on  envoie  sont,  ou  des  dépouilles  d'ani- 
maux, ou  des  animaux  entiers  conservés  dans  l'esprit-de-vin. 

Les  peaux  d'animaux  et  les  dépouilles  des  oiseaux  seraient 
attaqués  par  les  dermestes  et  autres  insectes  analogues  , 
et  dans  les  pays  chauds  sur-tout  elles  seraient  bientôt  en- 
dommagées ,    si  l'on  ne  prenait  des  soins  pour  les  garantir. 

Le  moyen  ie  plus  sur  est  l'usage  du  préservatif  arse- 
nical connu  sous  le  nom  de  savon  de  Becœur  \i). 


(i)  Comppsiiion  et  iisnge du  Savon  arsenical ,  dit  Siwon  de  Be^xiir. 

Camphre 5   onces. 

Arsenic   en  poudre. z   livres. 

Savon    bianc 2.   livres. 

Sel  de  '1  artre 12  onces. 

Chaux  en  poudre 4  onces. 

Coupez  le  savon  par  petites  lames  ,  le  plus  mince  qu'il  vous  sera  possible  : 
mettez-le  dans  un  vase  sjr  un  feu  doux  ,  avec  très-peu  d'eau  ,  ayant  soin  de  le 
remuer  souvent  avec  une  spatule  de  bois.  Lorsqu'il  sera  bien  tondu  ,  et  que 
Vous  n'apercevrez  plus  de  grumeaux,  vous  y  mettrez  le  sel  de  tartre  et  la 
chaux  en  poudre.  Vous  l'oterezdu  feu;  vous  y  ajouterez  l'arsenic  ,  et  vous  tri- 
turerez doucement  le  tout  ensemble.  Enfin  mcttcz-y  ie  camphre,  que  vous 
aurez  soin  auparavant  de  réduire  en  poudre  dans  un  mortier.  A  l'aicic  d'un 
peu  d'esprit-de-vin  ,  triturez  bien  le  tout  eniemb'e.  Cette  pâte  doit  avoir  la 
consistance  de  la  colle  de  farine.  Mettez  le  tout  dans  des  pots  de  taience  ou 
de  terre  vernissés  ,  avec  l'attention  d'y  plicer  une  étiquette. 

Lorsque  vous  voudrez  vous  en  servir  ,  mettez  dans  un  pot  à  confitures  la 
quantité  que  vous  croyez  pouvoir  employer  ;  délaycz-ia  avec  u.n  peu  d'eau 
froide.  La  matière  ainsi  délayée  doit  avoir  la  CGnsistJiT^e  d'une  bouillie  un 
peu  claire.  On  met  sur  le  pot  un  couvercle  en  carton  ,  au  milieu  duquel  on 
a  j)ercé  un  trou,  pour  laisser  passer  le  manche  du  pinceau  qi;i  noit  servir 
pour  l'employer. 
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C'est  ce  préservatif  qu'on  emploie  au  cabinet  du  .roi,  et 
le  succès  en  est  assuré.  II  serait  très-avantageux  de  s'en 
servir,  sur-tout  pour  les  objets  uniques  ou  précieux,  et  sur  la 
conservation  desquels  on  ne  veut  avoir  aucune  inquiétude. 

Mais  l'emploi  de  ce  préservatif  exige  beaucoup  de  soin*. 
il  ne  faut  en  mettre  qu'en  dedans  de  la  peau  et  point  k 
l'extérieur,  parce  c|u'en  touchant  et  en  secouant  fes  peaux 
pour  les  monter  ensuite  ,  on  })ourrait  en  éprouver  de 
mauvais  efîets.  Lorsqu'on  l'aura  employé,  il  sera  bon  de  dé- 
signer par  une  note  les  objets  ainsi  préparés ,  afin  qu'en 
dél)allant  les  caisses  on  ne  secoue  les  peaux  qu'avec 
précaution. 

Nous  pensons  qu'on  peut  s'en  passer  jusqu'à  l'époque  où 
les  animaux  seront  montés  pour  être  placés  dans  le  cabinet; 
et  voici  par  quels  moyens  on  y  suppléera. 

L'essence  de  térébenthine,  l'huile  de  pétrole,  le  camphre, 
ne  tuent  point  les  insectes,  mais  ils  les  écartent.  Ces  moyens 
sont  insuffisans ,  et  ils  ont  plusieurs  inconvéniens  pour  les 
objets  que  l'on  veut  conserver  dans  une  collection;  mais 
ils  peuvent  suffire  pour  conserver  dans  des  caisses  les  objets 
qu'on  envoie. 

Lorsqu'on  voudra  emballer  la  peau  d'un  animal  ,  il  fau- 
dra commencer  par  la  bien  secouer  pour  chasser  les  insec- 
tes s'il  y  en  avait  déjà  ;  ensuite  il  suffira  de  passer  dans 
l'intérieur  ,  avec  un  pinceau  ,  de  l'huile  de  pétrole  ou  de 
l'essence  de  térébenthine.  On  rembourrera  grossièrement 
la  peau  avec  du  coton  ou  de  la  filasse  imprégnée  des  mêmes 
substances.  On  placera  ensuite  la  pezu  dans  une  caisse 
qu'on  aura  soin  de  bien  goudronner  ,  pour  que  l'humidité 
ne  puisse  y  pénétrer,  et  pour  que  l'air  même  ne  prisse 
s'y  introduire.  Au  défaut  d'essence  de  térébenthine  et  d'huile 
de  pétrole ,  on  pourra  faire  usage  de  quelque  décoction  de 
plantes  fortement  aromatiques  et  amères  ,  dont  on  humec- 
tera les  peaux  en  dedans  avant  de  les  serrer  ;   et  l'on    sau- 
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poudrern  îes  peaux  intérieurement  et    extérieurement   avec 
du  tabac,  du  poivre,   du  piment  pilé,  &c. 

Mêmes  précautions  pour  les  oiseaux.  Chaque  oiseau  dans 
l'intérieur  duquel  on  aura  mis  un  peu  de  coton  ,  non  pour 
lui  donner  une  forme,  mais  pour  que  les  diverses  parties 
de  fa  peau  ne  se  touchent  pas  ,  sera  ensuite  placé  dans 
un  sac  de])apier  bien  fermé,  et  ces  sacs  seront  rangés  dans 
une  caisse  bien  goudronnée. 

Les  moyens  que  nous  indiquons  ici  sont  simples  ,  faciles, 
et  n'exigent  que  très- peu  de  temps. 

Venons  maintenant  aux  moyens  de  conserver  les  animaux 
dans  une  liqueur  spiritueuse. 

De  tous  les  vases,  les  bocaux  de  verre  sont  préférables  , 
parce  que ,  quelques  précautions  qu'on  prenne ,  ii  j/échappe 
toujours  une  portion  de  la  liqueur  par  les  pores  du  bois. 
On  doit  choisir  de  j^référence  des  bocaux  carrés,  parce 
qu'iîs  s'arrangent  mieux   dans  les  caisses. 

La  parfaite  conservation  des  animaux  dans  la  liqueur 
dépend  de  la  qualité  de  la  liqueur  ,  de  la  «nanière  de  les 
placer  dans  les  bocaux ,  et  de  la  manière  de  luter  ces 
bocaux. 

Nous  allons  donner  à  ce  sujet  les  instructions  les  plus 
importantes  ;  eh'es  sont  pri;;es  d'un  mémoire  de  M.  Péron, 
inséré  dans  le  second  volume  du  Voyage  auxTerres  australes. 
On  sait  que  ce  naturaliste  ,  auquel  le  cabinet  du  Roi  doit 
la  plus  riche  collection  d'animaux  invertébrés ,  avait  réussi 
\i.  les  conserver  parfiiitement.  C'est  après  beaucoup  de  recher- 
ches et  d'expériences  qu'il  était  parvenu  à  découvrir  les 
jHoyens  les  plus  simples  et  les  plus  faciles. 

La  liqueur  spiritueuse  dont  on  se  sert  doit  être  de  i  6  k 
2  2  degrés  de  l'aréomètre  de  Baumée;  plus  forte,  elle  détruit 
entièrement  les  couleurs  des  animaux.  On  ne  l'emploie  h 
2  2  degrés  que  pour  les  mammifères.  Les  eaux-de-vie  de 
riz,  de   sucre,  Feau-de-vie  de  France,  en   un  mot    toutes 
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les,  liqueurs  spiritueuses,  sont  également  bonnes  ;  on  préfère 
celles  qui  sont  les   moins  colorées. 

Avant  de  mettre  l'animal  dans  la  liqueur,  il  faut  enlever 
avec  une  Lrosse  douce  les  mucosités  dont  il  est  enveloppé, 
et  toutes  les  ordures  qui  pourraient  le  souiller;  puis  il  faut 
prendre  des  précautions  pour  que  l'animal  flotte  dans  la  li- 
queur (.t  qu'il  ne  touche  point  au  fond  du  vase  ;  sans  cela, 
non  seulement  il  s'affaisse,  mais  souvent  il  se  corrompt. 

M.  Pérou  propose  d'attacher  l'animal  à  une  plaque  de 
Jiége  qui  le  tienne  suspendu  dans  la  liqueur.  On  peut  pla- 
cer ainsi  plusieurs  animaux  dans  le  même  vase,  soit  à  côté 
les  uns  des  autres  ,  soit  à  différentes  hauteurs:  ils  flotteront 
dans  la  liqueur  sans  se  toucher;  et  les  matières  muqueuses 
qui  pourraient  s'en  détacher,  tomberont  au  fond  du  vase. 
M,  Péron  affirme  qu'ainsi  flottans  dans  la  liqueur,  ils  ne 
peuvent  être  endommagés  quoiqu'on  agite  et  qu'on  renverse 
le  vase.  Ce  procédé  n'étant  pas  très- facile,  on  peut  se 
contenter  de  placer  chaque  animal  dans  une  poche  de  toile 
très- claire  ,  ou  dans  un  filet;  on  attache  ces  poches  au 
bouchon  et  elles  restent  suspendues  dans  le  vase.  On  aura 
soin  de  faire  une  petite  incision  à  l'abdomen  des  animaux 
vertébrés ,  pour  que  la  liqueur  pénètre  dans  l'intérieur  du 
corps. 

M.  Péron  conseille  encore  l'usage  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, parce  que  le  camphre  augmente  la  propriété  con- 
servatrice delà  liqueur  sans  en  augmenter  la  force.  Mais, 
outre  que  le  camphre  est  fort  cher,  sa  dissolution  racornit 
les  animaux  et  les  rend  plus  difTiciles  à  disséquer. 

Jl  suffit  de  renouveler  la  liqueur  après  que  l'animal  y 
est  resté  quelques  Jours  ,  pour  qu'il  se  conserve  parflu'te- 
inent.  Cette  précaution  est  très-essentielle,  sur-tout  pour  ceux 
qui  sont  plus  susceptibles  de  se  corrompre. 

On  doit  ensuite  s'occuper  de  lu  ter  les  bocaux.  Tous 
Jes  moyens  employés  jusqu'à  M.  Péron  ont  été  trouvés 
insufiisaiis  :  il  faut  avoir  \\r\  lut  facile  ù  préparer  ,  qui  sèche 
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et  acquière  toute  sa  soHuiic  au  moment  tneme  où  l'on  vîjnt 
de  i'employer,  que  l'esprit-de-vin  attaque  peu  ,  qui  ne  s'en- 
lève point    par  écailles  ,   qui    pénètre   les  pores    du  bou- 
chon ,  et  qui  adhère  parfaitement    au  verre. 

Les  bouchons  de  iiége  sont  préféra!>Ies  à  tous  les  autres , 
parce  que  les  couvercles  de  verre  se  cassent  souvent  par 
levaporation  de  l'esprit-de-vin. 

Le  flacon  ou  bocal  étant  bien  bouché  ,  voici  la  com- 
position du  lut  auquel  i\l.  Pérou  a  donné  le  nom  de 
liihocolle: 

Résine  ordinaire  (  brai  sec  des    marins  ). 

Ocre  rouge  bien  pulvérisé. 

Cire  jaune. 

Huile  de    térébenthine. 

On  met  plus  ou  moins  de  résine  et  d'oxide  de  fer  , 
ou  d'huile  de  térébenthine  et  de  cire  ,  selon  qu'on  veut 
rendre  le  lut  ])lus  ou  moins  cassant,  plus  ou  moins  gras. 
Dès  le  j)remier  essai,  on  pourra  déterminer'Ies  proportions 
convenables. 

Faites  fondre  la   cire  et    la  résine  :  ajoutez  ensuite  l'ocre 

par  petites  portions,  et  à  chaque  fois    tournez    fortement 

avec  une  spatule.  Lorsque  ce  mélange  aura  bouilli  [>endant 

-«sept  ou  huit  minutes  ,  versez  l'huile  de  térébenthine  ,  mêlez, 

et  laissez  continuer  l'ébulliîion. 

On  prendra  les  précautions  convenables  pour  })réven;r 
l'inflammation  de  ces  substances  ;  et  dans  le  cas  où  elbi 
aurait  lieu  ,  on  aurait  à  côté  de  soi  un  couvercle  muni 
d'un  manche,  pour  couvrir  le  vase  et  éteindre  la  flamme 
à  l'instant.  11  faut  que  le  vase  soit  garni  d'un  manche  ,  et 
qu'il  ait  une  capacité  au  moins  triple  de  la  quantité  du 
lut  qu'on  veut  préparer. 

Pour  déterminer  à  son  gré  la  qualité  du  lut,  il  suffit  d'en 
mettre  de  teirips  en  temps  un  j:!eu  sur  une  assiette  froide, 
et  l'on  voit  à  l'instant  quel  est  son  dt-gré  de  ténacité. 

Un  grand  avantage  de  ce  lut ,  c'est  qu'on  peur  ie  pré- 
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parer  à  bord  des    vaisseaux ,    et    l'employer  aussitôt  quand 
on  a  péché    des    poissons  ou  des   moflusques  qu'on   veut 
mettre  dans  l'eau-de-vie. 

Quant  à  i'eriipioi  du  litbocolle,  après  avoir  ajusté  sur 
les  flacons  les  bouchons  de  liège,  et  les  avoir  essuyés  avec 
un  linge  sec  pour  enlever  toute  l'humidité ,  on  fait  chaufier 
ie  ciment  jusqu'au  degré  de  l'ébuliiiion.  On  remue  bien 
fe  fond,  on  en  prend  avec  un  inorceau  de  bois  au  bouc 
duquel  est  attaché  un  peu  de  vieux  linge ,  et  puis  avec 
ce  pinceau  grossier  on  applique  une  couche  de  lithocoîle 
sur  toute  la  sui-fice  du  bouchon.  Quelquefois  la  matière, 
en  pénétrant  le  liége ,  fait  évaporer  un  peu  d'esprit-de-vin 
qui  vient  crever  à  la  surface  ;  cela  forme  de  petites  ouver- 
tures qu'on  bouche  parfaitement  en  passant  une  seconde 
couche  de  liîhocolîe  après  que  la  première  est  refroidie. 

Lorsque  les  flacons  sont  petits ,  on  se  contente  de  les 
renverser  et  d'en  plonger  le  coi  dans  le  vase.  En  répétant 
deux  ou  trois  fois  cette  immersion ,  la  couche  acquiert 
l'épaisseur  qu'on  désire. 

Il  est  encore  utile  de  recouvrir  les  bocaux  ainsi  bouchés, 
d'une  toile  qu'on  ficelle  bien  ,  et  qu'on  enduit  de  brai 
gras  liquide  ;  et  pour  les  grands  bocaux  ,  de  soutenir  le 
couvercle  de  liége  par  une  forte  ficelle  qui,  se  rattachant 
au  pourtour  des  flacons,  forme  une  croix  au-dessus  du 
couvercle. 

Les  bocaux  préparés  de  cette  manière  peuvent,  sans  in- 
con>énîe!if  s  être  renversés  sens  dessus  dessous,  être  expo- 
sés à  toutes  les  secousses  de  la  tempête,  et  supporter  les 
plus  fortes  chaleurs  ,  sans  que   l'aicool   puisse  s'échapper. 

Nous  avons  exposé  ce  qui  nous  parait  le  plus  essentiel 
pour  îa  rccohe  et  fa  préparation  des  objets  de  zoologie. 
Ceux  qui  désireront  des  instructions  plus  détaillées ,  les 
trouveront  dans  l'article  Taxidermie ,  que  M.  Dufresne  , 
chef  des  laboratoires  de  zoologie  du  muséum,  a  inséré 
dans  le  tome  XXI  du  DicUonnaire  d'histoire  naturelle  ,  im- 
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primé  chez  Déterville    en   1803,   et  dans   Je  Méiiioire  de 
iM.   Pérou  ,  dont  nous  avons  donné  l'extrait. 

Après  avoir  indiqué  d'une  maiiière  générale  ce  qui  peut 
enrichir  nos  collections,  nous  croyons  devoir  désigner  spé- 
cialement les  animaux  dont  l'existence  nous  est  connue  , 
qui  manquent  au  muséum  ou  n'y  sont  pas  en  bon  état, 
et  que  nous  désirerions  nous  procurer. 

Sénégal. 

Le  squelette  de  l'hippopotame. 

Le   squelette    du  sanglier  d'Eihioy)ie. 

La  peau  et  le  squelette  des  différentes  espèces  de  ga- 
zelles ,  et  notamment  de  celles  qui  ont  les  cornes  recour- 
bées  en  avant. 

Le  pangolin  ou  fourmilier  écnilleux,  conservé  dans 
l'cau-de-vie. 

De  petites  autruches  nouvellement  écîoses  ,  dans  l'eau- 
de-vie. 

Le  lamantin  ,  ou  bœuf  marin. 

La  grande  panthère  à  larges  yeux. 

Les  gerboises. 

Cap  de  Bonne-EspérJtice. 

Toutes  les  espèces  de  j?azel'es  et  antilopes  qu'on  pourra 
se  procurer  ,  en  jîeau  et  en  squelette  ;  le  squelette  de  l'hip- 
popotajne  ;  celui  du  rhinocéros  à  deux  cornes;  celui  du  grand 
fouriiîilier  du  Cap,  appelé  cochon  de  terre;  celui  du  san- 
glier à  masque,  qui  a  de  gros  tubercules  de  chaque  côté 
du  groin,  et  qui  est  représenté  j^ar  Daniels,  pi.  21  ;  la 
peau  du  même  sanglier,  propre  à  être  empaillée;  le  da- 
man du  cap,  vulgairement  appelé  klipdase  ou  blaireau  de 
roche,  dans  l'eau-de-vie,  en  aussi  grand  nombre  qu'on  le 
pourra. 

Le  ratel  ou  petit  ours  mangeur  de    iriel. 

Toutes  \qs  gerboises  ou  lièvres   sauteurs. 
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Le  grand  oiseau  serpentaire  ou  messager ,  en  peau  et 
en  squelette  ;  l'oiseau  appelé  coucou  indicateur  ;  l'oiseau 
appelé  rtpublicain  :  ces  deux  derniers  en  peau,  et  en  aussi 
grand  nombre  qu'on  le  [jourra ,  et,  bi  on  le  peut  aussi, 
dans  Teau- de-vie. 

Madagascar. 

Les    hérissons. 

Les    niaky. 

L'aye-iiye  ,   décrit  par  Sonner at. 

Avi  rebie  ,  Madagascar  est  si  peu  connu  que  presque- 
tout  ce  qu'on  pourra  se  procurer  de  l'iniérieur  de  cette 
île   sera  probablemeiu    nouveau  pour  les  naturalistes. 

Pondichéry   et   tome  l'Inde. 

Les  singes  à  longs  bras  appelés  gibbons ,  en  peau  ,  en 
iqueietie,  et  dans  l'eau-de-vie,  s'il  est  possible  ;  un  orang- 
ouînng  adulte ,  en  peau  et  en  squelette  ;  le  crocodile  du 
Gange  ,    à  museau  grêle  et  alongé. 

Les  pangolins ,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces  ;  on  les 
connaît  aussi  sous  le   nom  de  lézards  écailieux. 

Jl  serait  à  désirer  qu'on  pût  se  procurer  du  Tybet  : 

La  vache  grognante,   à  queue  de  cheval" 

Les  chèvres  à  poil,  doiuiant  la  laine  de  cachemire; 

Le    ceri  du    musc; 

Les  gazelles. 

Archipel  de  l'Inde,  et  principalement  les  Moluques. 

Ce  que  l'on  désire  le  plus  ardemment  ,  c'est  l'espèce  de 
poisson  appelé  douiony ,  dugong  ou  vache  marine ,  en  peau 
et  en  squelette,  et,  s'il  est  possible,  ses  viscères,  ou  du 
moins  son  estonmc  et  son  larynx  ,  dans  l'eau-de-vie  ;  des  pha- 
îano;eis  ou  coèscoès ,  ou  couscous,   dans  l'eau-de-vie. 

Le  tarsier,  ou  le  petit  maky ,  ou  singe  à  jambes  de 
derrière  triples  en  longueur  de  celles  du  devant. 

Ceux  qui    pourraient  aborder  à  Sumatra,   sont  priés  de 
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prendre  des  informations  sur  un  grand  animal  qui   a  été 
décrit  par  Newhoff  sous   le  nom  de  succptiro. 

Antilles. 

On  demande  principalement  le  rat  musqué  des  Antilles, 
ou  pilory  ,  en  nombre  ,  dans  l'eau-de-vie. 

Cdienne. 

Toutes  les  espèces  de  fourmiliers,  en  squefette  et  dans 
l'eau-de-vie;  le  paresseux  ,  et  particulièrement  le  grand  pa- 
resseux à  deux  doigts  ,  en  squelette  et  dans  l'eau-de-vie  j 
toutes  les  espèces  de  cerfs  et  de  chevreuils  en  peau  et  en 
squelette  ;  l'ailouate  ou  grand  singe  hurleur  ,  en  squefette 
et  dans  l'eau-de-vie  ;  plusieurs  langues  et  larynx  du  même 
animal ,  dans   l'eau-de-vie. 

Terre-ferme  et  Bouches  de  l'Orénoque. 

Comme  la  Martinique  et  Caïenne  ont  des  commnica- 
?ions  fréquentes  avec  les  côtes  de  la  Terre -ferme  et  les 
bouches  de  l'Orénoque,  il  est  important  de  connaître  le 
nom  de  quelques  animaux  qui  abondent  dans  ces  régions , 
et  qu'on  se  procurera  en  les  demandant  sous  le  nom  qu'on 
leur  donne  dans  le  pays. 

Il  serait  facile  de  se  procurer  à  Cumana  l'oiseau  nommé 
guacharo ,  qui  habite  les  cavernes  de  Caripé  ,  et  dont  les 
Indiens  retirent   une  graisse  fluide  comme  de  l'huile. 

On  peut  demander  k  Porto-Cabello  les  poissons  du  lac 
Valencia  ;  et  à  Nueva-Barcelona ,  le  bava,  espèce  de  petit 
crocodile  de  deux  à  trois  pieds  de  long,  inconnu  en  Europe, 
et  différent  du  monitor  ;  les  tatous  et  les  rats  épineux. 

Parmi  les  animaux  qui  arrivent  vivans  k  la  capitale  de 
la  Guiane  espagnole  ,  on  désirerait  sur-tout  avoir  les  singes 
caparo,  le  capucin  de  l'Orénoque,  la  viudita,  le  cacajao 
ou  mono-rabon ,  l'ouavapavi ,  le  manavip ,  et  sur-tout  le 
douroucouii,  ou  singe  dormeur,  connu  aussi  sous  les  noms 
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de  cousi-cousi ,  cara-rayada  ou  mono- tigre.  On  se  procu- 
rera facilement  la  peau  et  ies  squelettes  de  ces  singes ,  et 
Ton  pourra  en   amener  plusieurs  de  vivans. 

li  serait  encore  à  désirer  qu'on  eût  la  peau  du  tigre 
noir  de  l'Esmeralda ,  comme. aussi  les  peaux  de  différentes 
espèces  de  chevreuils  [vcnados ] ,  des  llanos  de  Cumana  eS 
de  Barcelone. 

Nouvelle- Hollande    et    port    Jackson. 

Deiî  ornithorinques  de  diflérenies  espèces,  ep  nombre 
s'il  se  peut,  dans  l'eau-de-vie:  des  phalangers  voîans ,  des 
dasyures  et  autres  didelphes  de  ce  pays,  aussi  dans  l'eau- 
de-vie. 

Outre  les  objets  que  nous  avons  désignés  particulièrement 
pour  les  pays  que  nous  venons  de  nommer  ,  nous  desi- 
rons   qu'on  nous  envoie  de  chacun  d'eux: 

Toutes  les  petites  espèces  de  singes  et  d'animaux  voisins 
des  singes,  les  belettes,  fouines  ,  taupes,  écureuils,  chauve- 
souris,  et  en  général  tous  les  petits  quadrupèdes  sans  dis- 
tinction. 

Les  phoques,  dont  les  espèces  sont  très-variées,  et  se 
trouvent  sur  les  côtes  de  toutes   les  mers. 

Toute  espèce  de  reptiles  et  de  poissons,  principalement 
les  poissons   mangeables. 

Les  mollusques;  les  vers  marins  quelconques. 

RÈGNE    VÉGÉTAL. 

Les  richesses  du  muséum  relativement  h  la  botanique  , 
se  composent,  i°  des  végétaux  vivans  cultivés  dans  le  jar- 
din ;  2.°  de  la  collection  des  plantes  sèches  ou  herbiers , 
et  de  tous  les  produits  du  règne  végétal  ,  qu'il  est  possible 
de  conserver  pour  les   faire  connaître. 

La  réunion  au  jardin  du  Roi  d'un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux étrangers  ne  doit  point  être  considérée  comme  un 
objet  de  luxe   ou  de  curiosité.    Elle  est  utile  aux  progrès 
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Ûe  îa  science.  Les  voyageurs  n'ont  iv  le  lemps  ni  ïa  faci- 
ifté  de  décrire  et  de  dessiner  les  plantes  remarquables  sur 
les  lieux  où  ifs  les  recueillent.  C'est  seulement  lorsqu'elles 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  qu'on  peut  les  étudier  dans 
toutes  les  périodes  de  leur  végétation,  les  dessiner  quand 
elles  sont  en  fîeur  ,  et  s'occupei'  des  moyens  de  les  mul- 
tiplier, si  leur  culture  peut  j)résenter  quelques  avantages. 
Jl  ne  faut  point  oublier  que  plusieurs  })lantes  étrangères, 
qui  sont  aujourd'hui  tres-répandues ,  ont  d'abord  été  cultivées 
au  jardin  du  Roi.  Tout  le  monde  sait  que  les  cafés  qui 
peuplent  les  îles  de  l'Am.érique  proviennent  tous  d'un  pied 
de  café  élevé  dans  nos  serres;  et  récemment  c'est  encore 
de  nos  serres  que  l'arbre  à  pain  a  été  envoyé  à  Caïenne. 
Ajoutez  à  cela  que  c'est  au  jardin  du  Roi  qu'on  a  d'abord 
cultivé  et  propagé  de  graines  ou  de  boutures  une  multitude 
de  plantes  d'ornement,  qui  sont  devenues  un  objet  de  com- 
merce considérab'le  ,  ainsi  que  plusieurs  arbres  utiles  qui 
font  aujourd'hui  l'ornement  des  parcs,  et  dont  quelques- 
uns  commencent  k  s'introduire  dans  les  forêts.  Le  jardin 
du  Roi  est  un  lieu  de  dépôt,  où  l'on  cultive  toutes  les  plantes 
pour  l'étude  ,  mais  où  l'on  donne  des  soins  particuliers  ;i 
celles  qui  peuvent  p/ésenîer  un  objet  d'utilité  ou  d'agré- 
ment. Lorsque  ces  dernières  fructifient,  on  en  recueille  les 
graines  pour  les  distribuer  gratuitement  à  toutes  les  personnes 
qu'on  croit  capables  de  les  multiplier  et  de  les  propager. 
On  donne  aussi  des  boutures  des  arbres  qui  n'ont  pas- 
encore  fructilié. 

Il  serait  sans  doute  avantageux  de  faire  arriver  au  muséum,- 
des  plantes  vivantes,  sur-tout  celles  dont  l'utilité  est  bieiT 
connue  dans  fe  pays  où  elles  croissent  :  mais  le  transpor 
des  plantes  vivantes  exigeant  beaucoup  de  soin  et  donnant 
beaucoup  d'embarras  sur  les  vaisseaux  y  nous  ne  desirons 
recevoir  de  cette  manière  que  celles  qui  ne  peuvent  se 
propager  de  graines ,  avec  toutes  les  qualités  qu'une  longue 
culture  leur  a   fait  obtenir,  et  le  nombre  en  sera  toujours- 
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très  -  petit.     Ce     sont     des    graines    qu'if     est     essentiel 
d'envoyer. 

Ces  grjiines  doivent  être  recueillies  bien  mûres,  et  mises 
ensuite  dans  des  sacs  de  papier,  avec  une  note  qui  indique  : 

Si  le  végétal  est   un  arbre  eu   une   herbe; 

Dans  quel  pays  il  a  été   cueilli  ; 

La  nature  du  sol  où  il  croit; 

L'élévation  de  ce  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

Le  nom  qu'il  porte  dans  ic  pays  ; 

S'il  est  em})Io}é  à  quelques  usages  comme  aliment,  ou 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts;  si  son  histoire  ou  les 
propriétés  qu'on  lui  attribue  offrent  quelques  particularités 
remarquables. 

Nous  désirerions  particulièrement  qu'on  nous  envoyât 
des  notes  sur  les  poisons  végétaux  dont  les  sauvages  se  servent 
pour  empoisonner  leurs  flèches  ,  et  sur  la  manière  de 
recueillir  et  de  préparer  ces   poisons. 

Pour  être  sûr  de  la  maturité  des  s^raines,  il  faut  les  re- 
cueillir  lorsqu'elles  se  détachent  facilement  de  la  plante. 
Dans  plusieurs  cas,  on  ])ourra  prendre  le  rameau  qui  ïts 
porte,  pour  que  celles  qui  ne  sont  pas  bien  mûres  achèvent 
de  mûrir. 

Les  sacs  où  les  graines  bien  sèches  seront  renfermées , 
doivent  être  rangés  dans  une  caisse  qui  sera  ensuite  bien 
goudronnée,  pour  qu'elles  soient  à  l'abri  de  l'humidité  et 
de  l'atteinte  des  souris  et  des  insectes. 

Il  est  des  graines  huileuses  qui  perdent  promptejuent  leur 
faculté  germinative  ;  les  graines  de  thé  ,  de  café  ,  les  glands 
de  la  plupart  des  espèces  de  chênes,  sont  dans  ce  cas.  Ces 
graines  doivent  être  mises  dans  de  la  terre  sablonneuse. 
On  met  pour  cela  deux  pouces  de  terre  au  fond  d'une  boîte , 
et,  on  arrange,  sur  cette  terre  ,  les  graines  à  une  distance 
qui  soit  à-peu-près  celle  de  la  longueur  de  la  graine  ;  on 
les  recouvre  encore  d'un  pouce  de  terre,  sur  laquelle  on 
met  une  nouvelle  rangée  de  "[raines  ;  et   ainsi  de  suite  fus- 


(  ^57  } 
qu'à  un  pied  de  hauteur.  On  a  soin  que  la  caisse  soit  bien 
pleine  ,  pour  que  les  graines  ne  puissent  se  déranger.  La 
caisse  doit  être  couverte  ,  mais  de  manière  que  l'air  puisse 
s'y  introduire.  On  pourrait  y  pratiquer  une  ouverture  au- 
dessus  de  laquelle  on  placerait  un  treillage  en  til  d'archal 
très-serré,  pour  laisser  passage  à  l'air,  sans  que  les  souris 
ou  d'autres  animaux  pussent  remuer  la  terre.  Les  graines 
germent  pendant  la  traversée.  Avi  moment  où  la  caisse  arrive 
à  sa  destination,  on  trouve  que  la  radicule  des  graines  s'est 
développée,  et  on  les  met  tout  de  suite  dans  une  terre 
convenable.  C'est  par  ce  moyen  que  MxVL  Michaux  père 
et  fils  ont  procuré  à  l'Europe  tant  d'espèces  de  chênes  de 
l'Ajnérique  septentrionale. 

Quoique  certaines  graines  h  coque  dure,  comme  les 
noix,  les  j^runes,  &.C.,  ne  lèvent  que  long-temps  après 
qu'elles  ont  été  semées,  il  serait  bon,  lorsque  l'amande  en 
est  huileuse,  de  suivre  la  méthode  que  nous  indiquons, 
pour  qu'elles  ne  se  rancissent  pas  pendant  la  traversée.  Cette 
précaution  est  encore  unie  pour  les  plantes  de  la  famille 
des  lauriers  et  de  celle  des  myrtes  ,  sur-tout  si  le  vaisseau 
doit  passer  dans  les  mers  équatoriales. 

Lorsqu'on  voudra  envoyer  des  graines  de  Fruits  pulpeux, 
il  faudra,  quand  cette  pulpe  commence  à  se  pourrir,  ce  qui 
annonce  parfaitement  la  maturité,  séparer  les  graines  de  la 
pulpe ,  pour  les  faire  sécher  et  les  placer  dans  des  sacs  de 
papier. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  moyens  d'au£>-- 
menter  au  jardin  du  Roi  la  collection  des  végétaux  vivans, 
et  de  lui  donner  la  facilité  de  rendre  de  nouveaux  services 
à  l'agriculture   et  au  commerce. 

Venons  aux  collections  de  végétaux  secs  et  des  divers 
produits  du  règne  végétal  : 

Ces  collections,  qui  ne  sont  jamais  assez  complètes,  ne 
sauraient  être  mieux  placées  qu'au  cabinet  du  Roi.  C'est  par 
leur  secours  qu'on  peut  connaître ,  comparer  et  décrire  les 
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plantes,  en  distinguer  les  espèces,  et  faire  faire  des  progrès 
à  la  }x)tanique.  Elles  sont  le  seul  moyen  de  fixtr  d'une  ma- 
nière invariable  la  nomenclature  et  la.  classification  des  vé- 
gétaux. Les  voyages  de  plusieurs  naturalistes  ont  déjà  rendu 
la  collection  du  muséum  très- considérable,  et  certainement 
aujourd'hui  la  plus  riche  de  l'Europe;  mais  il  lui  manque 
beaucoup  de  choses ,  il  y  a  beaucoup  de  lacunes  ;  et  elle  sera 
doublée  dans  quelques  :innées.^  si  ceux  qui  vont  dans  les 
pays  étrangers  veulent  bien  y  mettre  quelque  intérêt. 

Cette  collection,  qui  o%cupe  dcjà  quatre  salles  dans  le 
cabinet  du  Roi ,  se  coinpoîve  des  herbiers,  des  fruits  secs  ou 
conservés'  dans  une  liqueur  -piritueu^e,  des  gommes  et  des 
résines,  des  échantilloas  de  boi^  ,  et  de  quelques  autres  pro- 
duits du  règne  végéul ,  qui  peuvent  être  d'usage  dans  la 
médecine  ou  dans  les  arts. 

Les  soins  nécessaires  pour  l'enrichir  présentent  moins  de 
diftcultés  que  ceux  qu'exige  l'augmentation  de  celle  de 
zoologie. 

Les  plantes  destinées  pour  les  herbiers  doivent  être,  autant 
qu'il  est  possif^le,  cueillies  en  fleur  et  en  fruit.  Lorsque  la 
plante  est  petite,  on  la  prer.d  entière  et  même  avec  la  ra- 
cine; lorsqu'elle  est  grande,  on  en  coupe  des  rameaux  de 
quinze  pouces:  on  met  ces  plantes  bien  étalées  entre  des 
feuilles  de  papier  ,  sous  une  planche  ,  en  employant  une 
pression  qui  les  empêche  de  se  crisper,  et  qui  n'aille  point 
jusqu'à  leur  faire  perdre  leur  forme  en  les  aplatissant.  Pour 
que  la  dessiccation  se  fasse  très-bien,  i!  suffit  ordinairement 
de  séparer  les  échantillons  par  plusieurs  feuilles  de  papier 
gris.  Dans  les  pays  et  dans  les  saisons  humides,  il  convient 
d'accélérer  la  dessiccation  par  une  chaleur  artificielle.  Pour 
cela,  on  met  entre  deux  plap,ches  des  cahiers  d'une  centaine 
de  plantes  séparées  les  unes  des  autres  ,  chacune  par  deux 
pu  trois  feuilles  de  papier,  et  l'on  place  ce  paquet  dans  une 
étUYC  eu  dans  un  four  d'où  l'on  a  retiré  Je  pain  ;  ce  moyeiï 
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très-prompt  n'altère  pas  même    les   couleurs  des  plantes. 
Quand  elles  sont  sèches  ,  on  les  change  de  papier. 

I{  tst  des  plantes  très-aqueuses,  comme  sont  les  pîanteï 
bulbeuses  ,  les  orchis,  &c.  ,  qui  continuent  de  végéter  dan* 
les  herbiers  ,  plusieurs  mois  après  qu'on  les  y  a  placées.  Lorsque 
ces  plantes  seront  recueillies  dans  l'état  où  on  veut  les  con- 
server, il  est  à  propos  de  les  plonger  pendant  une  minute 
dans  l'eau  bouillante  ;  on  retire  ensuite  ia  plante  ,  on  l'es- 
suie entre  deux  feuilles  de  papier  gris,  et  on  la  fait  sécher 
avec  facilité  ,  parce  que  l'action  de  l'eau  bouillante  a  détruit 
la  vie  de  la  plante. 

Lorsque  les  fruits  d'une  plante  sont  trop  gros  pour  être 
placés  dans  l'herbier ,  il  faut  les  envoyer  à  part  ,  en  ayant 
soin  d'indiquer  par  un  numéro  que  tel  fruit  appartient  à 
tel  rameau  de  plante. 

Sur  chaque  paquet  de  plantes  d'une  même  espèce  ,  on 
mettra  une  note  indiquant  le  nom  que  la  plante  porte  dans 
le  pays,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  lieu 
où  elle  se  trouve;  enfin  les  mêmes  notes  que  nous  avons 
demandées  pour  les  végétaux  vivahs.  Ces  instructions  sont 
extrêmement  importantes  pour  la  géographie  des  plantes , 
à  laquelle  M.  de  Humboldt  a  fait  faire  de  si  c;iands 
progrès. 

Il  sera  de  plus  utile  d'indiquer  la  grandeur  de  la  plante, 
ia  couleur  des  fleurs,  et  l'odeur  qu'elles  exhalent,  parce  que 
le  plus  souvent  on  ne  peut  en  être  instruit  par  les  échan- 
tillons d'herbiers. 

Les  fruits  secs  seront  envoyés  dans  des  caisses ,  avec 
une  étiquette  qui  indique  le  rameau  de  la  plante  à  laquelle 
ils  appartiennent.  On  fera  là  même  chose  pour  les  gommes 
et  les  résines. 

Les  fruits  pulpeux  seront  envoyés  dans  l'eau-de-vie ,  chaque 
espèce  dans  on  bocal  séparé. 

Les  herbiers  et  les  fruits,  lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs, 
doivent  être  emballés  dans  des  caisses  bien  goudronnées» 
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et  placés  à  l'abri  de  l'atteinte  des  souris  et  de  celle  des 
insectes. 

ii  sera  fort  prudent  de  mettre  dans  les  caisses  un  peu  de 
coton  imbibé  d'huile  de  pétrole  ou  d'essence  de  térébenthine. 

Il  est  à  délirer  qu'on  puisse  nous  envoyer  aussi  des  échan- 
tillons des  Lois  propres  à  l'ebénisterie.  Ces  échantillons 
doivent  avoir  environ  dix  pouces  de  longueur,  et,  s'il  se  peut, 
îa  hiro^eur  de  l'arbre.  H  sera  utile  d'avoir  une  coupe  longi- 
tudifîr'f  '  et  une  coupe  ttansversale.  Mais  ce  qui  est  sur-tout 
esbetiiief ,  c'est  de  mettre  sur  le  morceau  de  bois  un  numéro 
correspondant  à  un  rameau  de  l'arbre,  placé  dans  l'herbier; 
car  les  botanistes  ignorent  encore  à  quels  arLrei.  appartiennent 
plusieurs  des  bois  qui  bunr  dans  le  commerce. 

Psrmi  les  objets  qui  nous  seront  envoyés,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  s'en  trouvera  un  grand  nombre  que  nous  pos- 
sédons déjà:  mais  en  géné/.nl  ils  ne  seront  pas  inutiles.  II 
y  a  des  plantes  qui  ont  dégénéré  dans  nos  jardins,  et  dont 
il  sera  bon  de  renouveler  les  graines.  Il  en  est  beaucoup 
qui  fructifient  difiScilement  dans  noj»  serres  ,  et  que  nous  ne 
pouvons  recueilliren  assez  grande  quantité  pour  en  procurer 
k  ceux  q  11  en  demandent.  Ainsi  le  phormium  tenax  ou 
lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  fibres  sont  bien  plus 
fortes  que  celles  du  chanvre  ,  pourrait  être  cultivé  en  grand 
dims  plusieurs  de  nos  départemens ,  où  il  réussit  fort  bien  , 
quoiquil  mûrisse  diffirilemeni  ses  graines. 

Les  plantes  conservées  en  herbier  ,  et  que  nous  possé- 
dons dé;à,  seront  employées  à  faire  des  échanges;  et  les 
échantillons  que  nous  donnerons  à  des  botanistes  dans  toute 
l'Europe ,  serviront  à  fixer  la  nomenclature  ,  et  à  faire  de 
l'école  française  le  centre  de  la  botanique  ,  comme  le  fut 
autrefois  l'école  de  Linné. 

Les  gommes,  les  résines,  les  bois  de  teinture,  les  pro- 
duits végétaux  qu'on  emploie  en  médecine ,  pourront  être 
analysés  à  Paris,  et  nous  donner  des  notions  positives  sur 
des  objets  imparfaitement  connus* 
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II  faut  enfin  convenir  que  ,  malgré  le  soin  que  nous  don- 
nons à  la    conservauon  des  collections  ,    il    y    a   toujours 
quelques  objets  qui  se  détériorent  avec  le    temps  ,    et  qu'il 
est  utile    de    renouveler. 

Quoique  les  collections  de  végétaux,  de  quelque  pays 
qu'elles  nous  viennent,  présentent  toujours  quelque  chose 
de  nouveau ,  il  est  cependant  des  contrées  qui  sont  bien 
moins  connues  que  d'autres,  et  desquelles  nous  ne  possé- 
dons presque  rien  ;  et  c'est  de  celles- la  que  Pious  désirerions 
recevoir  indistinctement    tout  ce  qu'on  pourrait   recueillir. 

Nous  avons  beaucoup  de  plantes  des  Etats-Unis:  les 
voyages  de  plusieurs  naturalistes  ,  et  particulièrement  ceux 
de  MM.  Michaux,  en  ont  enrichi  nos  jardins.  Cep^end?.nt 
il  est  encore  de  beaux  arbres  qui  seraient  de  la  plus  gnuide 
utilité,  et  qui  st?  multiplieraient  dans  nos  forêts,  si  nous 
recevions  des  graines  en  assez  grande  abondance  pour  en 
faire  des  pépinières.  M.  Michaux  avait  rendu  ce  service  : 
on  avait  fait  une  pépinière  de  chênes,  de  noyers  et  autres 
arbres  encore  fort  rares  chez  nous.  Malheureusement  ceïie 
pépinière  fut  détruite  dans  les  premiereii  années  de  (a  révo- 
lution ;  et  il  n'a  été  sauvé  qu'un  petit  nombre  d'individus, 
qui  font  actuellement  l'ornement  de    nos   parcs. 

Nos  herbiers  sont  fort  riches  en  plantes  de  cette  contrée. 

Nous  avons  aussi  beacoup  de  plantes  des  Antilles. 
MxM.  Poiteau  et  Turpin  nous  en  ont  donné  de  S.'-Domingue; 
et  un  jardinier  du  muséum  rous  en  a  apporté  de  Saint- 
Thomas  et  de  Porto-Ricco.  Cependant  il  y  a  de  très-Leaux 
arbres,  et  par  conséquent  un  grand  nombre  de  })lantes  qui 
végètent  dans  les  montagnes,  et  que  nous  n'avonc  pas 
encore  pu   nous  procurer. 

Le  voyage  de  Dombey  au  Pérou  et  au  Chili  a  singu- 
lièrement enrichi  le  jardin  du  Roi  :  mais  la  ccllection  que 
ce  naturaliste  nous  destinait  à  son  retour  ayan'  été  parta- 
gée avec  l'Espagne,  il  nous  manque  encore  beaucoup  de 
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plantes  qu'il  avait  ramassées  et  dont   il   fait  mention  dans 
ses  notes. 

Plus  anciennement,  Commerson,  qui  avait  fait  Je  tour  du 
monde,  nous  avait  apporté  un  herbier  très-  onsidérabie ,  et 
qui  contient  sur-tout  la  plupart  des  plantes  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon. 

Nous  possédions,  depuis  le  voyage  de  Tournefort,  beaucoup 
de  plani^^s  du  Levant  ,  et  cette  collection  a  été  récemment 
enrichie  de  tout^-s  celles  que  MM.  Olivier  et  Bruguiere  avaient 
recueillies  en  Egypte,  en    Grèce  et  en  Perse. 

La  collection  que  MM.  de  Humboldt  et  Bompland  ont 
faite  dans  leur  voyage,  a  également  été  donnée  au  muséum  : 
elle  est  d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  sert  de  type  à  l'ou- 
vrage qu'ils  publient.  Mais  il  serait  à  désirer  que  nous  eussions 
des  échantillons  plus  nombreux. 

Nous  avons  des  plantes  de  Caïenne  envoyées  par 
M.  Martin  ,  que  la  mort  vient  d'enlever  à  cette  colonie.  Nous 
en  avons  aubsi  beaucoup  du  Brésil  ;  et  nous  sommes  sûrs 
que  le  zèle  de  M.  Anguste  de  Saint-Hilaire  nous  procurera 
une  multiti'.de  d  objets    nouveaux. 

Nous  avons  aussi  des  plantes  de  l'Inde  et  de  l'ile  de 
Tiiiior.  M.  Leschenaulr  nous  a  donné  un  bel  herbier  de  Java. 
Mais  ces  contrées  sont  si  vastes,  et  la  végétation  y  estsi  variée, 
que,  dans  ce  qu'on  enverra  de  l'Inde,  i  se  trouvera  pendant 
plusieurs  années  plus  de  la  moiiié  d'objets  inconnus  ; 
sur^tout  si  l'on  en  reçoit  de  voyageurs  qui  aient  pénétré 
dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  .1  été  fréquemment  visité 
par  des  botanistes  qui  ri  ou  s  ont  hh  des  envois:  nous  ne 
possédons  cependant  pas  encore  toutes  les  plantes  qu'ils  ont 
décrites  ,  et  nos  relations  avec  ce  pays  seront  toujours  du 
plus  grand  intérêr.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  produit  un 
très-grand  nombre  de  plantes  d'ornement ,  et  particulière- 
ment des  liliacées  ,  qui  sont  fort  recherchées  des  amateurs, 
et  qui  sont  un    objet  de  commerce.  Ces  liliacées  perdent 
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presque  toutes  la  fiicuhé  de  donner  des  graines  ,  lorsqu'elles 
ont  été  cultivées  pendant  quelques  années  dans  noi>  jardins. 
II  serait  donc  utile  de  nous  envoyer  des  graines  et  des 
ognons  de  celles  qui  sont  remarquables  parleur  beauté, 
quoiqu'elles  existent  déjà  dans  les  jardins  d'Europe. 

La  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  a  été  visitée  par 
les  naturalistes  qui  ont  accompagné  le  capitaine  Baudin  , 
nous  a  fourni  une  collection  très^considérable ,  et  d'autant 
plus  précieuse,  qu'elle  offre  des  plantes  inconnues  jusqu'alors, 
et  qui  s'éloignent  beaucoup  de  celles  des  autres  parties  du 
inonde.  Combien  ces  richesses  s'accroîtront  encore,  lorsqu'on 
aura  pénétré  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres  ! 

Nous  n'avons  rien  des  îles  Mariannes,  et  presque  rien  des 
îles  iMoluques,  auxquelles  nous  devons  pourtant  les  arbres  à 
épicerie. 

La  côte  orientale  de  l'Afrique  et  fa  cote  occidentale  du 
nord  de  l'Amérique  sont  presque  entièrement  inconnues  pour 
la  botanique  comme  pour  les  autres  parties  de  l'histoire 
naturelle  ;  et  tout  ce  qu'on  pourra  nous  procurer  de  ces 
pays  sera  d'un  grand  intcrêt. 

Nous  venons  d'exposer  sommairement  les  moyens  "de 
rendre  la  collection  de  botanique  digne  de  l'étrabfissement 
dont  elle  fait  parrie  ,  et  de  remplir  les  vœux  de  Son  Excel- 
lence,  qui  veut  bien  favoriser  son  accroissement.  Nous 
allons  maintenant  indiquer  quelques  objets  dont  l'acquisi- 
îion  serait  'j-lus  particulièrement  utile. 

Du  Nord  de  l'Europe, 

Le  pin  de  Lithuanie. 

Des  côtes  septentrionales  de  rAfr'Kjue. 

Le  henné. 

Le  chêne  au  gland  doux. 

La   pyrèthre. 

L'argan  de  Maroc. 
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»  Du  Sénégal. 

Le  gommier  du  Sénégal. 

Le  detar  [detariumj. 

Les  galega  et  les  indigotiers  qui  servent  à  la  teinture. 

Du   Cap. 

Les  lifiacées  remarquables  par  la  beauté  de  leur  fleur. 
Les  protea  et  les  gardénia. 

De  File   de  France, 

Le  véritable  bois  d'ébène. 

De  Madagascar. 

Le  vahé ,  qui  donne  de  la  gomme  élastique. 

Du  Levant. 

Le  vértabîe  ellébore  des  anciens  [ elleborus  orïentalis]. 
L'astragale  ,  qui   donne  la  gomme  adragant. 
Le  baume  de  Judée. 

Des  graines  du  saule  pleureur  ,  et  un  petit  pied  de  l'in- 
dividu  mâle. 

Des  côtes  de  Perse. 

L'assa  fœtida. 

Le  saule  nommé  bîsmith. 

De  rinde. 

La  salsepareille  du  commerce. 

Le  ndumbo. 

Le  nepenlhes. 

Le  badamier. 

Les  canarium. 

Le  mangoustan. 

Le  kaki  [dîopsyios  kaki] . 
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Un  laurier  rose  qui  donne  une  belle  teinture. 
Les   apocynées  qui  donnent  la  gomme  élastique. 
L'arbre  qui   produit  l'encens,  et  qui  croît  aux  environs 
de  Calcuta. 

De    Carthûgène. 

Le  baumier  de  Tolu  [toluijcra ,  lalsamife'aj. 

De  la  Terre-ferme ,  et  des  Bouches  de  V  Orénoque. 

Les  vaisseaux  qui  vont  à  la  Martinique  et  à  Caïenne, 
iiyant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  fréquentes  rela- 
tions avec  la  Terre-ferme  et  fes  bouches  de  l'Orénoque, 
ils  pourront  nous  procurer  facilement  les  plantes  de  ces 
régions  que  nous  désirerions  le  plus  ,  en  les  demandant 
sous  le  nom  ]:>ar  lequel  elles  sont  connues  dans  le  pays,  et 
c'est  sous  ce   nom  que  nous  allons  les  désigner. 

On  aura  facilement  à  Cumana  des  rameaux  en  fleur  et 
dç?>  fruits  mûrs  du  cuspa  ,  que  l'on  app-Ile  le  quinquina 
f  cûscûri //a  J  yde  Gum^im,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  cuspare  des  missions  de  Caroni.  Le  cuspare  fournit 
le  quinquina  de  la  Guiane  espagnole,  appelé  en  Europe 
cortex  Ancrusturœ. 

Les  bâtimens  qui  visitent  les  ports  de  la  Guaira  et  de 
Porto-Cabello,  pourront  rapporter  des  rameaux  en  fleur  et 
des  fruits  de  l'arbre  de  la  vache  [  arhol  de  la  vacca] ,  qui 
ressemble  au  caïmitier.  Cet  arbre  croit  près  de  Barbula, 
entre  Porto-Cabello  et  Nueva-Valencia.  Il  sera  très-im- 
portant de  rapporter  plusieurs  bouteilles  bien  bouchées  de 
ce  lait  végétal  qui  peut  servir  de  nourriture  aux  habitans. 
De  San-Thomé  de  Angostura,  et  des  bouches  de  l'O- 
rénoque, on  peut  rapporter  les  feuilles,  la  fleur,  le  fruit 
et  fa  farine  du  tronc  du  palmier  moriche  ,  célèbre  parmi  fes 
Indiens  Guaraunos  ;  une  branche  avec  des  fleur<,  ainsi  que  les 
fruits  du  cuspare  ou  quinquina  de  Caroni  [cortex  Angusturœ] ; 
des  rameaux  en  fleur  et  des  fruits  de  l'arbre  qui  donne  les 
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amandes  du  Rio-Negro,  et  qui  porte  le  nom  d'alinendron 
ou  juvia  [bertholet'm  excelsa ]; enfin  des  branches,  des  fleurs 
et  des  fruits  du  palmier  chiquichique,  dont  on  fait  les  cor- 
dages dans  les  missions  de  l'Orénoque. 

De   la  Nouvelle  -  Hollande. 

Des  eucalyptus  et  des  casuarina. 

Nos  collections  n'offrent  presque  rien  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique,  de  la  côte  occidentafe  de  l'Amérique,  non 
plus  que  des  îles  Mariannes  et  des  Moluques.  Tout  ce 
qu'on  pourra  nous  envoyer  de  ces  contrées  sera  du  plus 
grand  intérêt. 

,  Outre  les  collections  de  végétaux  vivans ,  des  plantes 
conservées  en  herbiers,  et  de  produits  du  règne  végétal  ,  fc 
muséum  possède  encore  un  assortiment  d"ouiils  ,  de 
machines,  d'ustensiies  et  de  substances  employés  dans  f,i 
pratique  du  jardinage,  dans  l'agriculture  et  dans  l'économie 
rurale.  Cet  assortiment,  déjà  très-étendu  en  objets  qui  sont 
employés  par  les  divers  peuples  de  l'Europe,  aurait  besoin 
d'être  augme]Tié  de  ceux  dont  en  se  sert  dans  les  autres 
parties  Ou  monde.  L'administration  du  muséuili  les  re- 
cevra avec  plaisir  et  reconnaissance,  îi  serait  à  désirer  qu'à 
chacun  des  outils,  à  chacune  des  machines,  on  joignit  une 
explication  de  l'usage  qu'on  en  fait,  et  des  avantages  qu'on 
en  retire. 

MINÉRALOGIE     ET     GÉOLOGIE. 

Les  minéraux  peuvent  se  rencontrer  soit  sous  des  formes- 
régulières  et  géométriques  ,  auquel  cas  on  leur  donne  le 
nom  de  cristaux .,  soit  en  masses  plus  ou  moins  irrégulières. 

Parmi  les  cristaux,  il  en  est  qui  sont  tellement  situés, 
qu'on  peut,  sans  les  endommager,  les  séparer  de  leur 
support,  ou  de  la  ma:ière  qui  les  enveloppe;  d'autres 
composent  des  2;roupes  saiiîans  au-dessus  de  ce  support  ; 
d'autres  enfin  sont  comme   enchatonnés  dans  son  intérieur.. 
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On  seprocurera,îiutant  qu'il  sera  possible,  des  échantillons 
relatifs  à  ces  trois  états  ;  et  à  l'égard  des  cristaux  engages 
dans  l'intérieur  de  la  matière  environnante ,  on  détachera 
des  parties  de  cette  matière  qui  aient  au  moins  huit  à  dix 
centimètres  [  trois  à  quatre  pouces  ]  dans  tous  ies  sens  ;  de 
manière  que  Ton  puisse  y  observer  les  divers  minéraux  qui 
accompagnent  les  cristaux. 

On  détachera  également  des  portions  des  masses  com- 
posées d'aiguilles  ,  de  fibres,  ou  granuleuses  ou  compactes, 
en  observant  de  les  choisir  dans  un  état  de  fraîcheur,  et 
exemptes  des  altérations  qui  ont  lieu  sur-tout  dans  celles 
qui  sont  situées   k  la    surflice. 

Les  mines  métalliques  doivent  appeler  l'aî'ention  des 
voyageurs.  Ils  observeront  si  elfes  sont  en  couches  paral- 
lèles k  celles  de  la  matière  environnante  ,  ou  situées  dans 
des  fentes  appelées  filons,  qui  couper.t  ces  couthe<;.  En 
détachant  é.ç.%  échantillons  de  ces  mines,  on  aura  soin  de 
laisser  h  autour  du  métal  principaîf  des  portions  ,  soit  des 
autres  métaux  qui  lui  son:  associés,  soit  des  substances  pier- 
reuses qui  souvent  l'accompagnent  ,  sur-tout  de  celles  qui 
sont  cristallisées. 

Si  l'on  trouve  des  terraiiis  qui  renferment  des  restes  d'êtres 
organisés  ,  tels  C|ue  des  ossemens  d'animaux,  ^o.-b  coquilles, 
des  impressions  de  poissons  ou  de  végétniix  ,  on  recueillera 
avec  soin  des  échantillons  de  ces  difzerens  corps  ,  en  les 
laissant  enveloppés  d'une  portion  de  la  terre  ou  de  la  pierre 
dans  laquelle  ils  étaient  engagés. 

Dans  le  cas  où  le  terra'n  que  Xow  visitera  offrirait  des 
traces  d'une  origine  volcanique,  on  prendra  des  morceaux 
relatifs  aux  diverses  manières  d'être  des  substances  reyetées 
par  les  ex[)losions,  dont  les  unes  sont  k  l'état  pierreux, 
comme  les  basaltes  ,  d'autres  sont  semblables  au  verre  , 
comme  les  obsidiennes,  d'autres  k  l'état  de  scories,  &c. 
Pour  celles  qui  sont  en  prismes,  on  aura  soin  ck  noter  la 


(  66%  ) 
forme  de  ces   prismes  ,  et  l'étendue  qu'ils  occupent  sur  fe 
terrain. 

A  chaque  morceau  doit  être  jointe  une  étiquette  ,  qui 
indiquera  le  nom  du  pays  où  il  aura  été  trouvé  ,  celui  de 
l'endroit  particulier  dont  il  aura  été  retiré ,  la  distance  de 
cet  endroit  et  sa  situation  à  l'égard  de  quelque  viîle  con- 
nue dont  il  sera  voisin  ,  la  nature  et  l'aspect  général  du  soi, 
autant  que  cela  se  pourra  ;  enfin  son  élévation  au-dessus 
du  niveau  de   la  mer. 

Par-tout  où  l'on  trouvera  des  e.iux  thermales  ou  miné- 
rales, on  aura  soin  d'en  remplir  un  flacon  ,  qui  sera  bien 
bouché  et  bien  luté. 

Depuis  qu'on  a  abandonné  les  systèmes  pour  se  borner 
«i  observer  les  faits  et  à  comparer  les  observations  ,  depuis 
qu'on  a  renoncé  à  deviner  l'origine  des  choses  pour  bien 
connaître  leur  état  actuel,  la  géologie,  qui  appartenait  au- 
trefois au  domaine  de  l'imagination,  a  pris  la  marche  des 
sciences  exactes  ;  et  c'est  sur-tout  en  France  qu'elle  a  fait 
d'immenses  progrès.  Cette  marche  régulière  et  comparative 
a  non-seulement  étendu  nos  connaissances  sur  la  constitu- 
tion du  globe,  elle  a  même  produit  des  résultats  utiles  pour 
les  arts.  Cependant  nous  sommes  encore  bien  loin  de  con- 
naître les  diverses  contrées  delà  terre,  comme  nous  connais- 
sons l'Europe  ;  et  les  faits  nécessaires  pour  fixer  nos  idées 
ne  peuvent  être  recueillis  que  par  des  voyageurs  instruits 
et  livrés  ci  ce  genre  d'études. 

Mais  il  est  facile  à  ceux  qui  visitent  les  contrées  éloi- 
gnées ,  sur-tout  au-delà  des  tropiques  ,  de  nous  procurer  des 
notions  importantes ,  et  de  nous  envoyer  des  productions 
dont  l'examen  seul  pourra  nous  éclairer  et  fournir  des  ren- 
seignemens  sur  la  nature  du  sol  des  divers  pays,  et  par 
suite  sur  la  disposition  générale  des  minéraux  qui  couvrent 
la  surface   du  globe. 

Sur  toutes  les  côtes,  dans  toutes  les  îles  où  aborde  un 
vaisseau  ,  les  personnes  qui  descendent  à  terre  pourront  ^ 
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sans  beaucoup  de  peines,  nous  envoyer  des  objets  qui,  n'ayant 
aucun  prix  par  eux-mêmes  ,  deviendront  instructifs  et  in- 
téressans  par  ies  notes  bien  simples  dont  ils  seront  ac- 
compagnés. 

On  peut  d'abord  recueillir,  sur  le  bord  des  torrens ,  des 
cailloux  qui  indiquent  la  nature  des  roches  desquelles  ifs 
proviennent.  On  choisira  les  plus  gros;  on  notera  quel 
est  leur  volume ,  et  l'on  en  cassera  des  fragmens.  On  en 
prendra  aussi  quelques-uns  des  plus  petits,  en  ayant  soin 
de  choisir  ceux  qui  ont  un  aspect  différent.  Les  cailloux 
sont  d'autant  plus   petits  ,   qu'ils  viennent  de  plus  loin. 

Par-tout  où  l'on  verra  une  roche  s'élever,  soit  au  milieu 
des  eaux  ,  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  on  observera  si 
cette  roche  est  toute  d'une  même  substance  ,  soit  homo- 
gène ,  soit  composée  ,  ou  si  elle  est  formée  de  diverses 
couches.  Dans  le  premier  cas  ,  on  en  détachera  un  fragment. 
Dans  le  second  cas ,  on  observera  la  position  relative 
des  couches ,  leur  inclinaison  et  leur  épaisseur;  et  l'on  pren- 
dra un  échantillon  de  chacune  de  ces  couches  ,  en  mettant 
la  même  marque  sur  tous  les  morceaux  qui  proviennent 
d'une  même  montagne  ,  et  un  numéro  particulier  sur  cha- 
cun d'eux  ,  pour  indiquer  l'ordre  de  leur  superposition  ,  ou 
de  leur  situation  réciproque.  Si  la  personne  qui  voudra  bien 
recueillir  les  échantillons  peut  y  joindre  un  croquis  au  simple 
trait,  qui  indique  la  forme  de  la  montagne,  l'épaisseur 
et  l'inclinaison  des  couches,  ce  sera  rendre  un  service  essentiel. 
Dans  le  cas  où  la  roche  qu'on  observe  est  un  pic  isolé , 
il  est  utile  de  l'examiner  et  de  le  dessiner  sur  deux  faces, 
pour  mieux  s'assurer  de   l'inclinaison  des  couches. 

II  ne  sera  pas  inutile  de  recueillir  du  sable  des  rivières , 
sur-tout  de  celles  qui  charient  des  paillettes  méiailiaues  ; 
mais  il  faut  que  ce  sable  soit  pris  aussi  loin  de  l'embou- 
chure que  cela  est  possible. 

On  trouve,  dans  quelques  pays,  des  masses  isolées  aux- 
quelles le  peuple  attribue  une  origine  singulière.  II  faut  en 
Ann.  marït.  IL'  Partie.  1 8 1  8.  aaa 
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prendre  des  fragmens.    Peut-être    s'en    trouve-t-il  qui  sont 
des  aéroîites  ;  d'autres  peuvent  avoir  été    transportées  par 
les  révolutions  du  globe. 

En  recueillant  des  fragmens  de  roches ,  de  mines ,  de  j)ro- 
duits  volcaniques,  de  corps  organisés  fossiles,  la  chose  la 
plus  essentielle  ,  c'est  de  bien  noter  leur  gisement,  c'est- 
à-dire,  la  nature  du  sol  où  on  les  a  trouvés,  et  leur  posi- 
tion relativement  aux  minéraux  qui  les  environnent. 

Les  couches  de  basaltes  méritent  une  attention  particulière, 
soit  en  elles-mêmes,  soit  sous  le  rapport  des  terrains  qui 
les  supportent  ou  qui  les  recouvrent.  On  remarquera  si 
elles -sont  divisées  en  masses  irrégulières,  en  tables,  en 
prismes  ,  et  quelle  est  leur  disposition.  On  observera  >i 
elles  renferment  des  débris  de  corps  organisés  ,  et  l'on  aura 
soin  d'en  recueillir  des  échantillons  dans  les  divers  états, 
ainsi  que  des  matières  sur  lesquelles  le  basalte  repose.  On 
s'assurera  sur-tout  s'il  n'y  a  pas  interposition  de  matières 
scoriftées,  ou  de  ces  lits  d'un  aspect  terreux  auxquels  les 
Allemands  donnent  le  nom  de  wake,  et  que  l'on  suppose 
n'être  pas  volcaniques. 

Les  porphyres  trapéens  ou  trachytes  de  Al  Haiiy  mé- 
ritent le  même  intérêt.  Ils  se  distinguent  sur-tout  des  por- 
phyres primitifs  et  de  transition,  par  l'absence  du  quartz  et 
ia  présence  du  pyroxène. 

Jl  ne  faut  point  s'embarrasser  de  morceaux  d'un  volume 
considérable.  Des  échantillons  de  six  à  huit  centimètres 
sur  trois  ou  quatre  d'épaisseur  sont  suffisans.  Il  ne  faudrait 
prendre  de  grosses  masses  qu'autant  qu'elles  renfermeraient 
le  squelette  d'un  animal  fossile. 

Pour  emballer  les  échantillons ,  on  les  recouvrira  d'abord 
immédiatement  d'un  pripier  fin.  Au-dessus  de  ce  papier, 
on  mettra  celui  sur  lequel  est  écrite  l'étiquette  ou  la  note 
du  gisement ,  puis  un  second  papier  fin  que  l'on  entourera 
de  filasse,  et  l'on  enveloppera  le  tout  d'un  papier  gris. 
On  arrangera  ensuite  tous  ces  échantillons  dans  une  caisse. 
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en  les  serrant  ies  uns  contre  les  autres  ,  et  en  garnissant 
les  interstices  de  papier  haché  ^u  de  filasse,  de  manière 
que  leur  ensemble  forme  une  seule  masse  dans  laquelle 
rien  ne  puisse  se  déranger.  La  caisse  sera  goudronnée  pour 
la  garantir  de  l'humidité. 

En  exposant  les  moyens  les  plus  propres  à  enrichir  la 
collection  du  muséum  ,  et  à  fournir  aux  professeurs  de  cet 
établissement  des  instructions  sur  les  objets  qui  leur  seront 
envoyés,  nous  avons  indiqué  ce  qui  serait  le  plus  utile. 
Mais  nous  sentons  bien  que  les  voyageurs  qui  n'ont  pas 
pour  unique  but  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ,  et  les  per- 
sonnes qu'on  chargera  de  nous  procurer  des  animaux ,  des 
végétaux  et  des  minéraux  étrangers ,  ne  seront  pas  toujours 
à  portée  de  prendre  tous  les  soins  que  nous  désirerions.  Dans 
ce  cas ,  nous  aurons  toujours  pour  eux  de  la  reconnaissance, 
s'ils  nous  envoient  des  graines  recueillies  au  hasard ,  des 
peaux  d'animaux  dans  des  caisse's  bien  goudronnées,  de 
petits  animaux  jetés  pêle-mêle  dans  un  baril  de  liqueur  spi- 
ritueuse,  des  minéraux  avec  une  note  qui  indique  le  heu 
où  ils  ont  été  ramassés.  Mais  ils  rendront  d'autant  plus  de 
services  à  la  science,  ils  remj)liroiit  d'autant  mieux  nos  vœux 
pour  ses  progrès ,  qu'ils  se  rapjirocheront  davantage  des  con- 
ditions que  nous  avons  indiquées. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  la  récolte  et  à  la 
préparation  des  objets  ,  s'adresse  aux  personnes  qui  jie  se 
sont  point  spécialement  livrées  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. Si,  dans  les  j)ays  où  aborderont  les  vaisseaux  français , 
il  se  trouve  quelque  naturaliste,  il  pourra  envoyer  des  ob- 
jets choisis  et  préparés  avec  soin  ;  et  l'administration  du 
muséum  s'empressera  de  lui  faire  passer  en  échange  ceux 
qu'il  pourrait  désirer,  et  dont  elle  possède  des  doubles.  Ces 
communications  réciproques  sont  tout-à-fiit  analogues  au 
but  de  notre  établissement  :  elles  seront  infiniment  utiles  au 
progrès  des  sciences  naturelles ,  et  nous  nous  flattons  que 
Son  Excellence  voudra  bien  nous  en  faciliter  les  moyens. 

ana  * 
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I]  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'emballage  des  objets, 
et  des  soins  à  prendre  pour  qu'ils  ne  soient  pas  endom- 
magés pendant  la  traversée. 

Aussitôt  que  les  objets  préparés  comme  nous  l'avons  dit, 
auront  été  placés  dans  les  caisses ,  il  faudra  fermer  ces  caisses 
le  mieux  qu'il  sera  possible,  et  les  goudronner  sur  toute 
Ja  surface ,  de  manière  que  ni  l'air  ni  l'humidité  ne  puissent 
y  pénétrer.  On  les  enveloppera  ensuite  d'une  toile  huilée, 
et  on  les  placera  dans  le  vaisseau,  dans  un  lieu  où  l'on  croira 
qu'elles  puissent  rester  jusqu'à  leur  arrivée,  et ,  autant  qu'if 
sera  possible,  à  l'abri  de  l'excessive  chaleur  ,  et  hors  de  l'at- 
teinte des  souris. 

Il  est  inutile  d'avertir  que  les  bocaux  et  flacons  de  verre 
doivent  être  mis  dans  des  caisses  bien  garnies  de  filasse  ou 
d'algue ,  et  rangés  de  manière  qu'ils  ne  courent  aucun  risque 
de  se  casser. 

Lorsque  les  caisses  seront  arrivées  dans  un  port  de  France, 
Son  Excellence  voudra  bien  donner  des  ordres  pour  qu'elles 
ne  soient  point  ouvertes  avant  d'être  envoyées  au  muséum. 
Sans  cela ,  la  plupart  des  objets  qu'elles  contiennent  cour- 
raient risque  d'être  brisés  ou  détériorés. 

L'intérêt  que  Son  Excellence  prend  à  la  collection  du 
jardin  et  du  cabinet  du  Roi,  et  les  soins  qu'elle  veut  bien 
se  donner  pour  l'enrichir ,  ne  nous  laissent  pas  douter  que 
cette  collection  sera  bientôt  considérablement  accrue  ;  qu'elfe 
formera  une  série  aussi  complète  qu'il  est  possible;  que  les 
savans  de  toute  l'Europe  viendront  y  chercher  de  nouvelles 
connaissances  et  la  solution  des  difficultés  qui  les  embarras- 
sent; et  qu'il  en  résultera  une  utilité  réelle  pour  l'agricul- 
ture ,  pour  le  commerce  et  pour  les  arts. 

Le  ministère  de  Son  Excellence  fera  époque  dans  l'histoire 
d'un  établissement  qui,  étant  lobjetde  l'admiration  des  étran- 
gers ,  et  contribuant  k  la  gloire  de  la  France ,  mérite  à  tous 
égards  la  protection  particulière  dont  Sa  Majesté  veut  bien 
l'honorer. 
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(  iN."  119.]  Instruction  générale  sur  les  moyens  de 
préparer  et  de  conserver  les  Objets  d'histoire  naturelle  à 
envoyer  au  Cabinet  du  Roi  à  Paris» 

On  enverra  au  Muséum  d'histoire  naturelle  tout  ce  qu'il 
sera  possible  de  se  procurer  en  animaux  et  en  végétaux. 

Lorsque  les  envois  pourront  se  composer  d'objets  vivans, 
il  est  certain  qu'iîs  présenteront  un  bien  plus  grand  intérêt , 
à  cause  des  observations  qu'il  sera  possible  de  faire  sur  les 
individus. 

II  serait  bien,  pour  cet  effet,  d'encourager,  par  les  moyens 
à  la  portée  des  autorités  locales,  l'apport  au  chef-lieu  de  la 
colonie,  d'objets  vivans  ,  soit  en  animaux,  soit  en  plantes; 
de  les  entretenir  dans  cet  état  jusqu'à  la  première  occasion 
de  les  faire  passer  en  Europe  ;  ce  qui  devra  avoir  lieu  de  pré- 
féience  sur  les  bâtimens  du  Roi,  dont  les  commandans  sont 
toujours  plus  intéressés  à  conserver  ces  objets  que  ne  le 
seraient  des  capitaines  du  commerce. 

On  ne  négligera  donc  aucun  moyen  de  se  procurer  en 
état  de  vie  ou  de  mort,  toute  espèce  d'animaux  à  quatre 
pieds  ,  d'oiseaux  ,  poissons ,  reptiles ,  insectes ,  et  plantes 
propres  aux  pays. 

Mais,  comme  il  est  très-probable  que  la  plupart  de  ces 
objets  ne  pourront  être  conservés  en  vie,  nous  insisterons 
davantage  sur  les  précautions  qu'il  faudra  prendre  pour  con- 
server leurs  dépouilles  et  les  faire  arriver  en  France  dans 
le  meilleur  état  possible. 

1.°  Parties  osseuses  ou  anatomiques  des  animaux. 

On  séparera  la  tête  et  les  pieds  des  animaux  trop  grands 
ou  trop  volumineux  pour  être  envoyés  entiers,  et  on  les 
conservera  en  les  mettant  dans  du  tafia  ou  tout  autre  spi- 
ritueux de  vingt  à  vingt-trois  degrés.  En  général,  on  devra 
préférer  l'envoi  des    animaux  entiers  dans  un  spiritueux. 
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Cela  est,  au  surplus,  subordonné  aux  moyens  qu'auront  à 
leur  disposition  les  chasseurs  ou  les  naturels. 

Les  ossemens  des  quadrupèdes ,  oiseaux  et  reptiles ,  lors- 
qu'ils auront  été  débarrassés  des  chairs  qui  y  adhèrent  et 
qu'ils  seront  bien  secs,  pourront  être  placés,  chaque  espèce 
séparément,  dans  un  sac  ou  une  boîte  remplie  de  foin, 
d'afgues  ou  de  rognures  de  papier,  afin  d'éviter  qu'ils  ne 
se  brisent  entre  eux  ou  que  leurs  angles  ne  soient  usés  par 
ie  frottement  pendant  la  route.  Les  os  des  grands  animaux 
seront  mis  dans  des  caisses. 

z.^  Peaux  des  animaux  -pour  être  empaillées. 

Les  Quadrupèdes  et  lès  oiseaux  devront  être  dépouilIés^ 
sur-ie-champ.  L'opération  est  toute  simple ,  et  d'autant  plus 
facile  qu'elle  a  lieu  aussitôt  après  la  mort  de  l'individu.  Llle 
consiste  h  fendre  ia  peau  du  ventre  de  {'animal  sur  une  lon- 
gueur proportionnée  à  sa  taille,  en  écartant  avec  soin  les 
plumes  ou  les  poils.  Les  bords  de  la  peau  se  sépareront  faci- 
lement des  muscles,  et  vous  continuerez  ainsi,  en  interpo- 
sant les  doi2;ts  ou  les  mains ,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez 
proche  des  membres,  qu'il  vous  sera  facile  d'attirer  en  dehors 
par  suite  de  l'élasticité  de  la  peau  encore  fraîche.  Arrivé 
ainsi  à  l'avant-dernière  articulation  des  pieds ,  des  ailes  et  à 
la  dernière  vertèbre  de  la  queue  et  du  cou  ,  vous  incisez  et 
séparez  tout-à-fait  la  partie  charnue  ou  le  corps  entier  de 
son  enveloppe.  Cette  opération  demande  peu  de  pratique  , 
et  seulement  quelques  soins ,  pour  être  bien  faite.  Il  faut 
prendre  garde  de  salir  les  plumes  ou  les  poils  de  la  peau, 
le  sans:  de  l'animal  en  altérerait  les  couleurs  et  en  causerait 
îa  chute  ou  la  décomposition. 

Mais  il  est  très-essentiel  de  continuer  ce  dépouillement 
ie  plus  près  possible  du  crâne  et  des  autres  extrémités,  afin 
de  laisser  le  moins  de  chairs  qu'il  se  pourra,  d'enlever  avec 
soin  la  cervelle  et  la  moelle  des  os  ;  il  faudra  toutefois  ne 
point  mutiler  le  crâne  el  ménager  les  dernières  phalanges 
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eî  même  les  ossemens  des  pieds ,  des  bras  ou  des  ailes,  ainsi 
que  les  dernières  vertèbres  de  la  queue  ;  car  à  ces  parties 
sont  ordinairement  adhérentes  des  crêtes  ,  des  touffes  de  poil 
ou  de  plumes  ,  des  ergots,  des  ongles,  &c.  ,  dont  ii  serait 
autrement  difficile  de  retrouver  la  position  habituelle. 

Lej  corps  ainsi  enlevés  pourront  être  convertis  en  sque- 
lettes,  et  les  peaux,  après  avoir  été  retournées  dans  le  sens 
naturel,  pourront  être  conservées  en  les  saupoudrant  ou 
frottant,  sur  la  face  interne,  d'une  substance  fortement  aro- 
matique ou  astringente,  telle  que  le  tabac  ,  le  poivre,  l'alun  , 
le  camphre  pulvérisé;  enfin ,. à  défaut  de  ces  matières  acres, 
secouer  et  battre  ,  à  différentes  reprises,  ces  peaux  ,  pour  ne 
j)as  donner  aux  insectes  le  temps  de  s'y  loger,  et  toujours 
les  remplir  avec  des  herbes  fines  et  bien  sèches,  pour  éviter 
le  contact  des  parties  intérieures  de  la  peau. 

3."  Reptiles  j  Poissons  j  AI  ollusques ,  Insectes  ,  Vers,  ifc. 

Jusqu'à  présent,  on  a  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de 
conservation  était  une  liqueur  spiritueuse  quelconque  à  vingt- 
trois  degrés.  Cependant  on  n'a  pas  toujours  les  vases,  la 
liqueur  elle-même  et  les  moyens  de  transport  sur  les  lieux, 
k  de  certaines  distances.  Dans  ce  cas,  on  se  contentera  de 
séparer  les  différentes  parties  de  ces  animaux  et  de  \e^  priver 
de  toute  espèce  d'humidité  inhérente  au  local  ;  car  il  est 
reconnu  que  la  décomposition  des  objets  morts  s'opère 
d'autant  plus  promptement,  qu'ils  sont  soumis  à  une  plus 
forte  action  de  l'humidité  et  de  la  chaleur  combinées,  tandis 
qu'au  contraire  ces  deux  élémens  deviennent  des  moyens  de 
conservation  lorsqu'ils  agissent  isolément. 

II  ne  sera  guère  possible  d'envoyer,  autrement  que  dans 
un  spiritueux  ,  les  poissons  cartilagineux  ou  autres  d'une 
petite  dimension;  les  vases  ou  les  barils  qui  les  contiendront 
pourront  recevoir  aussi  les  crabes  et  coquillages  de  mer,  avec 
l'animal  dedans.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  bien  faire  dégorger 
i'eau  de  mer  dont  ces  animaux  retiennent  une  grande  quan- 
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tité,  avant  de  les  placer  dans  la  liqueur  ;  ce  que  l'on  obtiendra 
aisément,  en  les  tenant  quelque  temps  dans  l'eau  douce,  et, 
après  les  avoir  secoués  ou  séchés,  on  peut  les  mettre  dans 
la  liqueur  qui ,  sans  cette  précaution,  se  serait  promptement 
g-tée. 

Ceux  des  insectes  à  élitres  ou  corselet  dur  seront  fixés 
sur  de  petites  plaques  ou  planches  d'un  bois  tendre,  avec  des 
épingles  ou  des  piquans  de  raquettes ,  des  épines  de  mi- 
mosa ,  &c. ,  et  placés,  ainsi  que  ceux  de  nature  plus  molle  , 
tels  que  les  vers  ,  les  larves,  &.c. ,  dans  de  petits  sacs  que  l'on 
met  dans  des  barils  ou  vases  qui  contiennent  déjà  d'autres 
objets  dans  la  liqueur.  Les  mouches,  les  papillons  et  autres 
petits  insectes,  seront  de  même  piqués  sur  de  petites  planches 
ou  au  fond  de  boîtes  qui  les  contiendront  pour  tout  le  temps 
de  leur  trajet  jusqu'en  France. 

Tous  ces  objets ,  ramassés  avec  tant  de  peine  et  souvent 
à  d'aussi  grand  frais,  ne  parviendront  en  Europe  en  bon  état 
qu'autant  qu'en  apportera  à  leur  emballage  ou  encaissement 
définitif  les  })Ius  grandes  précautions. 

Lcj  parties  d'animaux  ou  les  animaux  entiers  conservés 
dans  la  liqueur  devront  être  entretenus  du  liquide  dont  ils 
auront  récessairement  absorbé  une  grande  partie  et  diminué 
la  force.  II  faudra  donc  les  visiter  avant  de  les  embarquer, 
et  tenir  les  vases  et  tonneaux  pleine;  et  bien  fermés. 

A  l'égard  des  parties  ou  des  animau^:  dont  on  n'aura  pu 
conserver  que  les  peaux  et  les  ossemens  desséchés,  il  est 
tout  ausfi  essentiel  de  les  visiter,  exposer  à  l'air  libre  ,  battre 
et  envelopper  de  nouveau  isolément,  afin  de  s'assurer  s'ils 
sont  atteints  par  les  vers  et  insectes  destructeurs.  Ce  dernier 
-emballage  doit  être  fait  à.  l'abri  de  l'humidité,  avec  toutes  ma- 
tières extrêmement  sèches  ,  des  aromates,  des  plantes  astrin- 
gentes et  d'une  odeur  forte. 

Chaque  caisse  devra  être  numérotée,  munie  du  catalogue 
des  objets  qu'elle  renferme  ,  et  adressée,  ainsi  que  les  doubles 
de  ce  catalogue,  à  Son  Excellence  le  Ministre  secrétaire  d'état 
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au  département  de  la  marine  et  des  colonies  ,  avec  cette  in- 
dication souliiinée  :  Pour  le  /Muséum  d'histoire  naturelle, 
o 

4.°   Graines  et  Plantes, 

On  se  procurera  des  graines  de  toute  espèce  :  elles  sont 
en  général,  ou  à  enveloppes  charnues  plus  ou  moins  moiles, 
ou  à  capsules  sèches  plus  ou  moins  dures. 

On  extraira  les  pépins  ou  graines  des  fruits  charnus,  et 
on  les  mettra  dans  de  petits  sacs  de  papier  ,  chaque  espèce 
séparément,  avec  une  indication  sur  {e  nom  du  pays.  Si  la 
graine  provient  d'un  arore,  d'un  arbrisseau  ou  d'une  plante  ; 
ses  propriétés  nutritives  ou  vénéneuses,  ses  qualités  tincto- 
riales ,  ses  vertus  inédicinales  connues;  la  localité,  l'exposi- 
tion, Télévation  et  la  nature  du  sol  ,  sont  toutes  choses  bien 
utiles  à  connaître.  Au  surplus,  on  ne  les  demande  qu'autant 
qu'il  sera  possible  de  les  obtenir  des  chasseurs  ou  des  natu- 
rels. Cependant  l'impossibilité  de  fournir  de  pareils  ren- 
seignemens  ne  doit  pas  empêcher  de  faire  l'envoi  de  la  graine 
ou  du  fruit,  il  sera  bien  de  mettre  dans  l'esprit-de-vin ,  avec 
les  autres  objets,  des  fruits  à  différens  degrés  de  maturité  : 
un  certain  nombre  de  nœuds  ,  pratiqués  à  un  fil  ou  à  une 
ficelle  qui  les  traverserait ,  pourraient  indiquer  celui  du  cata- 
logue auquel  ils  se  rapporteraient. 

Quant  aux  graines  à  capsules  im  à  enveloppes  dures,  il 
est  mieux  de  les  stratifier  aussitôt  qu'elles  ont  été  récoltées. 
Cette  opération  se  fait  enîes  plaçant  au  fond  d'uneforte  caisse 
modérément  sèche,  égale  en  épaisseur  à  celle  du  fruit  ou  de 
fa  graine  qu'on  veut  y  placer.  On  dispose  ces  graines  de 
manière  qu'elles  ne  se  touchent  pas  entre  elles  >  et  on  les 
recouvre  d'une  égale  quantité  de  terre  ou  de  sable  ,  jusqu'à 
ce  que  la  caisse  ou  le  \'ase  ou  le  baril  soient  absolument 
pleins;  précaution  qui  n'est  pas  inutile  pour  éviter  le  ballot- 
tage, et  par  conséquent  le. changement  de  place  de  celles 
des  graines  qui  auraient  pu  germer  dans  cette  position.  On 
devra  se  procurer  également  un  échantillon  du  feuillage  et 
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dé  la  fïeur  de  larLre  ou  de  la  plante  dont  on  aura  les  fruits 
ou  graines.  La  conservation  de  ces  rameaux  ou  feuillages  a 
lieu  par  le  dessèchement  qui  s'opère  par  ie  changement  sou- 
vent répété  des  feuilfes  d'un  papier  sans  colle ,  dans  lesquelles 
on  les  étend  avec  précaution  ;  si  ce  moyen  ne  suffit  pas  pour 
en  absorber  l'humidité  ,  on  devra  exposerh  l'ardeur  du  soleil 
ou  mieux  encore  placer  sur  un  four  d'où  l'on  viendrait  de 
retirer  le  pain ,  des  paquets  de  ces  plantes  ainsi  enveloppées 
dans  du  papier  gris.  Ce  dernier  procédé  sur- tout  n'a  pas 
l'inconvénient  d'altérer  les  couleurs  des  fleurs  ou  des  feuilles. 
A  l'égard  des  plantes  bulbeuses ,  des  ognons,  tubercules, 
grasses  ,  ou  à  feuilles  charnues  comme  la  raquette ,  elles  con- 
servent fort  long- temps  leur  focufté  germinative,  en  les  pri- 
vant de  toute  humidité  et  les  tenant  enveloppées  séparément. 

5.°  A'Jinéraiix  et  Roches. 

Nous  désirerions  qu'on  nous  envoyât  aussi  des  échan- 
tillons de  minéraux  qu'on  pourra  rencontrer,  soit  cristallisés, 
soit  sous  des  fonnes  irrégulières,  fibreuses  ,  granuleuses,  &c. 
On  aura  soin  de  ne  point  endommager  les  cristaux,  et  de  ne 
point  les  séparer  du  support  auquel  ils  sont  attachés  :  il  suf- 
fira de  ramasser  des  morceaux  de  trois  à  quatre  pouces  en 
tous  sens. 

Il  serait  très-utile  qu'on  pût  nous  procurer  des  roches  de 
diverses  contrées  où  abordent  nos  vaisseaux  :  si  la  roche  est 
homogène,  il  sufiira  d'en  avoir  un  seul  morceau  de  cinq  à 
six  pouces;  si  elle  est  composée  de  couches  ,  on  prendra  un 
échantillon  de  chacune  de  ces  couches ,  en  ayant  soin  de 
noter  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  dans  quel  sens  les  couches  sont  inclinées.  On 
mettra  une  même  marque  à  tous  les  morceaux  pris  sur  une 
méiue  roche,  et  sur  chacun  des  morceaux  un  numéro  qui 
indique  l'ordre  de  leur  superposition  ou  arrangement. 

Dans  les  lieux  qui  présenteront  des  traces  d'une  origine 
volcanique ,  on  recueillera  des  échantillons  des  divers  pro- 
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duits  de  volcans,  à  l'état  de  verre,  à  l'état  pierreux,  k  l'état  de 
scorie ,  &c. 

Si  l'on  trouve  des  terrains  qui  renferment  des  restes  d'êtres 
organisés ,  tels  que  des  ossemens  d'animaux  pétrifiés ,  des 
coquilles,  des  impressions  de  poissons  ou  de  plantes  ,  on  les 
recueillera  en  les  laissant  enveloppés  d'une  portion  de  la 
terre  ou  de  ia  pierre  dans  laquelle  ils  sont  engagés. 

Tous  les  morceaux  de  minéralogie  seront  accompagnés 
d'une  étiquette  ,  qui  indique  de  la  jnanière  la  plus  claire,  le 
lieu  où  ils  ont  été  trouvés,  et,  s'il  est  possible,  la  nature  du 
sol. 

Les  échantillons  seront  enveloppés  d'un  papier  fin ,  pour 
qu'ils  ne  puissent  être  endommagés  ;  au-dessus  de  ce  papier, 
on  n-iettra  du  coton  ou  de  la  filasse;  on  recouvrira  le  tout  de 
papier,  et  l'on  arrangera  tous  les  paquets  dans  une  caisse, 
en  les  pressant  les  uns  contre  les  autres  ,  de  manière  qu'ils 
ne  forinent  qu'une  masse  et  qu'ils  ne  puissent  se  déranger. 

Les  caisses  qui  contiendront  ces  objets ,  quadrupèdes , 
oiseaux,  reptiles,  poissons,  coquillages,  insectes,  graines, 
fruits  et  plantes,  devront  être  parfaitement  pleines  et  fer- 
mées avec  soiii  ,  garanties  de  l'humidité  par  des  toiles  gou- 
dronnées, ou  par  une  couche  de  goudron  appliquée  k  chaud, 
et  placées  dans  un  lieu  sec  k  bord  du  vaisseau. 

Les  administrateurs  du  jardin  du  Roi  recommandent  k 
MM.  les  commandans  et  chirurgiens  majors  des  vaisseaux 
de  S.  M.  de  tenir  ou  faire  tenir  des  notes  exactes  du  nombre 
et  de  la  nature  des  objets  qu'ils  auront  ainsi  expédiés  pour 
le  cabinet  de  S.  M.  Cette  précaution  sera  tout-k-Ia-fois  utile 
pour  eux-mêmes  et  pour  l'établissement. 

Fait  k  Paris ,  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  ce  26  février 
1818. 
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MINISTÈRE 


DE    LA    MARINE    ET    DES    COLOlNIES, 


AVIS    AUX    NAVIGATEURS. 
22   Août    1818. 

Il  vient  d'être  établi  près  de  Riga,  par  ordre  deS.  M.  l'Em- 
pereur de  Russie,  sur  la  digue  du  fort  Cornet,  à  l'embouchure 
de  la  Duna,  un  phare  qui  a  commencé  à  être  allumé  le  1 5 
juin  dernier. 

Ce  phare  est  composé  de  deux  feux  :  le  premier,  élevé 
décent  cinq  pieds  anglais  [trente-un  mètres  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  millimètres]  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
est  visible  à  seize  milles  italiens  [environ  cinq  lieues  un  tiers] 
de  distance  ;  le  second,  placé  sur  la  même  ligne,  à  vingt- 
cinq  pieds  anglais  de  hauteur  [sept  mètres  six  cent  dix-huit 
millimètres]  ,  s'aperçoit  à  sept  milles  italiens  [deux  lieues  un 
tiers  environ]. 

Le  feu  inférieur  indique  aux  marins  l'approche  de  l'endroit 
où  ils  peuvent  jeter  l'ancre  ,  et  sert  à  faire  éviter  le  ressifqui 
s'étend  devant  Afagnus-Holm,  ainsi  que  le  banc  de  sable 
qui  entoure  cette  île  ;  il  éclaire  en  même  temps  l'entrée  des 
navires  dans  l'embouchure  de  la  Duna. 


Un  autre  phare  vient  aussi  d'être  érigé  par  l'ordre  de 
S.  M.  le  Roi  de  Suède,  sur  l'île  d Ostergam. 

II  est  construit  en  pierre,  sur  la  pointe  la  plus  élevée  de 
cette  île,  située  k  environ  un  mille  allemand  de  la  côte 
orientale  de  celle  de  Gothlund ,  sous  le  cinquante-septième 
degré  vingt-cinq  minutes  de  latitude  ,  et  le  trente-sixième 
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degré  trente-huit  minutes  de  longitude,  à  l'est  du  méridien 
de  riIe-de-Fer.  Ce  phare  a  soixante-trois  pieds  suédois  de 
haut  [  dix-huit  mètres  sept  cent  dix-sept  millimètres  ]  ,  à 
compter  de  sa  base  jusqu'au-dessus  de  la  lanterne.  II  est  de 
forme  ronde  et  peint  en  blanc.  La  lanterne  est  fermée  sur  le 
haut.  Le  toit,  garni  d'un  ventilateur,  est  composé  de  plaques 
de  tôle  peintes  en  noir.  La  hauteur  perpendiculaire  de  la 
lumière  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  quatre-vingts 
pieds  suédois  [vingt- trois  mètres  sept  cent  soixante  -  huit 
millimètres]. 

Le  fanal  sera  entretenu  au  moyen  de  charbon  de  terre  ; 
on  l'allumera  le  i."  septembre  prochain  sans  interruption 
jusqu'au  i  5  mai  ;  mais  les  années  suivantes  ,  il  sera  allumé 
depuis  le  i.'"  août,  et  continuera,  toujours  à  l'être  jusqu'au 
1  5  mai. 


Phare  de   Calais. 
Paris,  le  29  Août   18 1 8. 

Les  navigateurs  sont  avertis  qu'un  nouveau  phare , 
établi  sur  la  tour  de  la  ville  de  Calais,  sera  allumé  dans  la 
soirée  du  mardi  1."  décembre  i  8  1  8  ,  et  continuera,  à  dater 
de  cette  époque,  à  être  éclairé  depuis  le  coucher  jusqu'au 
lever  du  soleil. 

Le  feu  de  ce  phare  sera  bîanc  ,  tournant,  et  par  con- 
séquent à  éclipses;  il  produira,  pendant  une  révolution  du 
système,  dont  la  durée  iera  de  trois  minutes,  deux  temps 
de  lumière,  qui  sera  croissante  et  décroissante,  mais  dont 
la  plus  grande  intensité  sera  d'environ  trente  secondes  : 
ces  temps  de  luinière  seront  sépares  par  une  éclipse  d'en- 
viron une  minute. 
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Sur  le  rapport  de  S.  Exe.  le  grand  chancelier  de  la  légion 
d'honneur,  le  Roi  a  daigné  permettre  à  M.  Desgranges, 
commissaire  des  classes  de  la  marine  à  Caen,  d'accepter  et 
de  porter  la  décoration  de  Sainte-Anne  de  troisième  classe , 
que  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  lui  a  conférée, 
en  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  les  services  distingués 
et  les  soins  utiles  qu'il  a  rendus  à  un  détachement  de  mi- 
litaires naufragés,  en  i  8  i4j  sur  la  cote  deBeuzeval ,  dépar- 
tement du  Calvados. 


(N."^     122.) 

AIÈmoire  sur  les  causes  des  jMaladies  dis  Marins ,  et  sur  les 
soins  a  prendre  pour  conserver  leur  santé ,  dans  les  ports  et  à 
la  mer ,  par  P.  F.  Keraudren  ,  Chevalier  de  Saint- 
A4ichcl  et  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur ,  Mé- 
decin en  chef  des  armées  navales ,  Inspecteur  général  du 
service  de  santé  de  la  marine.  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  ;  Imprimé  par  ordre  de  S.  Exe.  le  Aîlnlstre  de  la 
marine  et  des  colonies ,  a  l' Imprimerie  royale.  Paris,  i8iy. 

Des  Maladies  qui  attaquent  les  Européens  dans  les  climats 
chauds  et  dans  les  longues  navigations ,  par  Nicolas 
Font  AN  A  de  Crémone  ,  traduit  de  l'Italien  par 
M.  Venissat,  Docteur  en  médecine,  Chirurgien-major  des 
vaisseaux  du  Roi,  revu  et  publié  par  P.  F.  Keraudren , 
Docteur  en  médecine ,  Inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  la  Alarlne ,  &c. 

Nous  aurions  déjà,  rendu  compte  de  ces  deux  ouvrages, 
si  le  respect  dû  à  la  volonté  de  l'auteur  ne  nous  en  eût 
empêchés;   aujourd'hui    même   nous  nous    bornons  à  une 
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simple  annonce.  Le  premier,  fruit  de  réflexions  profondes, 
de  longues  méditations  et  du  plus  ardent  amour  pour  la 
classe  si  précieuse  des  hommes  qui  se  vouent  au  métier  de 
la  mer,  n'a  cependant  été  composé  et  mis  au  jour  que  dans 
les  intentions  les  plus  modestes,  celles  de  fournir  matière  à 
toutes  les  observations  que  les  officiers  de  santé  de  la  marine 
auront  été  à  portée  de  recueillir  sous  tous  les  climats  et  dans 
toutes  les  situations  où  ils  auront  pu  se  trouver  pendant  les 
plus  longues  traversées,  ou  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Le  chef  d'un  service  si  important  paraît  évidemment  n'avoir 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  provoquer  le  développement  de 
toutes  les  connaissances  utiles  à  cette  partie  de  l'art,  jusqu'ici 
peu  encore  observée ,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il 
s'applaudira  des  aperçus  qu'auront  fait  naître  ses  écrits  dans 
l'intérêt  de  la  science,  fussent-ils,  s'il  était  possible,  en 
opposition  avec  sa  première  opinion  ;  car  personne  ne  re- 
connaît plus  que  lui  la  vérité  de  cette  sentence  du  père  de 
la  médecine  :  Judicium  difficile. 

C'est  par  une  suite  de  cette  abnégation  de  lui-même  en 
faveur  de  ses  fonctions ,  que  M.  le  docteur  Keraudren  s'est 
borné  au  rôle  d'éditeur ,  dans  la  publication  du  Traité  des 
maladies  dans  les  climats  chauds  et  dans  les  louarues  navim- 
tions.  Feu  M.  Venissat,  auteur  de  la  traduction,  était  digne 
d'appartenir  au  corps  respectable  des  officiers  de  santé  de  i;i 
jnarine,  de  ces  hommes  laborieux  et  dévoués  qui  courent, 
avec  les  marins  et  pour  les  marins  ,  affronter  tous  les  genres 
de  dangers  offerts  au  courage  de  ces  derniers ,  sans  avoir 
comme  eux  l'aiguillon  si  puissant  de  la  gloire,  et  qui  ne  sont 
musqué  par  l'amour  de  fhumanité  et  le  noble  prosélytisme 
de  la  science.  S'il  est  une  carrière  faite  pour  mériter  nos 
hommages  ,  n'est-ce  point  celle  où  le  bonheur  qui  résulte 
du  strict  accomplissement  de  ses  devoirs,  de  l'estime  de  soi- 
même  et  de  la  conservation  de  ses  semblables  ,  est  la  ç\i\> 
douce  récompense  de  ceux  qui  la  parcourent  l 

B. 
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(  N."  123.)  Retour  de  M.  le  Capitaine  de  vaisseau  Rous- 
si n  ,  de  sa  seconde  campagne  d'exploration  sur  la  cote 
occidentale  d'Afrique. 

La  corvette  de  Sa  Majesté  la  Bdiadere ,  et  l'aviso  le 
Lévrier  ,  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Roussin  5  sont  entrés  le  i  2  du  mois  d'août  i  8  i  8  dans  le 
port  de  Rochefort.  Ces  deux  bâtimens,  partis  l'année  pré- 
cédente, viennent  de  faire  la  seconde  campagne  d'explora- 
tion des  côtes  occidentale:-  d'Afrique.  Le  travail  a  été  poussé 
jusqu';iux  îles  de  Loss  ;  après  une  navigation  de  deux  cent 
trente-un  jours,  il  n'y  avait  aucun  malade  h  bord. 

Un  article  insère  dans  les  Annales  maritimes,  page  701 
de  la  seconde  partie  de  1817  ,  contient  un  court  exposé 
des  oj)érati(Jns  de  la  première  campagne  de  M.  Roussin.  If 
nous  avait  })aru  naturel  et  convenable  de  citer  dans  une 
note  le  nom  de  trois  officiers  de  la  marine  française  qui 
s'étaient  précédemment  occu})és  du  même  objet;  nous  en 
usons  ainsi  toutes  les  fois  qu'en  publiant  de  nouvelles  dé- 
couvertes ou  le  résultat  d'importans  travaux  relatifs  à  la  na- 
vigation ,  nous  pouvons  rappeler  les  faits  ou  les  tentatives 
qui  s'y  rattachent.  Cette  simple  citation  a  donné  lieu  à  la 
lettre  suivante,  r|ue  M.  le  capitaine  Roussin  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser,  au  retour  de  sa  dernière  mission. 

A  JVI-  Bajot ,    Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Rochefort,   21    Août    1818. 

Monsieur, 

En   arrivant  de  la  mer,  je  trouve  dans  les  Annales  maritimes , 
que  vous   rédigez,  la  copie  de  l'article    publié  par  le  AIoniteur_ 
du  13  octobre  «Jernier ,  sur  les  reconnaissances  hydrographiques, 
dont  jt  sui'  chargé  depuis  deux  ans ,  à  la  cote  occidentale  d'Afrique. 

A   cet    article   purement  itinéraire    de  mes  deux  campagnes, 
et  dont  l'insertion   aux  journaux,  par  le  ministre,  n'avait  alors 
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d'autre  but,  que  de  prendre  acte  du  travail  que  la  France  faisait 
exécuter,  vous  avez  joint  une  note,  contenant  l'éloge  d'un  des  plus 
savans  officiers  qui  aient  illustré  la  marine  et  reculé  les  bornes  des 
sciences  qu'elle  embrasse  :  le  nom  de  Borda,  si  justement  célèbre, 
était  naturellement  amené,  en  parlant  d'hydrographie. 

Mais,  Monsieur,  à  l'occasion  particulière  des  reconnaissances 
de  la  côte  d'Afrique,  vous  avez  cité,  comme  ayant  été  chargés 
avant  moi  de  ces  reconnaissances,  un  nombre  assez  grand  de 
navigateurs,  pour  que  la  portion  du  public  que  cela  intéresse  ait 
lieu  de  s'étonner  qu'on  revienne  aujourd'hui  sur  un  travail  depuis 
si  long-temps  entrepris;  et  il  me  semble  qu'il  eût  été  juste,  autant 
que  naturel,  de  donner  en  même^emps  une  idée  des  résultats  qui 
doivent  être  attribués  à  chacun  de  ces  officiers  :  le  motif  des  nou- 
velles expéditions  serait  peut-être  plus  clair. 

Je  ne  ferai,  sur  cette  omission,  qu'une  seule  remarque.  De  deux 
choses  l'une  ;  les  travaux  de  mes  prédécesseurs  étaient  utiles  oii 
non:  dans  le  premier  cas,  leur  communication  m'eiit  été  d'un 
grand  secours,  et  leurs  auteurs  ont  le  droit  de  se  plaindre  d'être 
restés  dans  l'oubli  ;  dans  le  second  ,  affecter  de  les  citer  sans. 
faire  connaître  où  ils  ont  laissé  la  lâche  qu'on  cherche  à  remplir 
aujourd'hui,  est  une  injustice  envers  ceux  qui  leur  succèdent.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  croire  que  je  ne  m'établis  point 
juge  dans  cette  question  :  je  me  suis  borné  ,  avec  les  officiers  sous 
mes  ordres,  à'faire  tous  mes  etîorts  pour  justifier  la  confiance  dont 
j'étais  honoré  ,  et  je  ne  puis  apprécier  les  travaux  que  vous 
rappelez  ,  car,  pour  la  plupart,  ils  me  sont  entièrement  inconnus. 
Le  journal  de  M.  de  Borda  ne  m'a  point  été  communiqué  ;  je  n'ai 
point  vu  celui  de  M.  de  J.ajaille;  je  n'ai  appris  que  par  la  note 
dont  il  s'agit,  la  mission  de  M.  Arnoux  à  la  côte  d'Afrique;  il  ne 
m'a  été  remis  de  celle  de  M.  l'amiral  Martin  ,  qu'un  calque,  con- 
tenant la  portion  de  sa  route  dans  l'un  des  canaux  des  Bissagos, 
et  je  ne  dois  qu'à  la  bienveillance  qu'il  voulut  bien  m'accorder  dansj 
cette  occasion,  la  partie  de  son  journal  relative  seulement  à  cette 
route;  enfin,  l'ouvrage  de  M.  Labarthe,  cité,  ne  meparaît  pas  con- 
sacré à  l'hydrographie,  et  sous  ce  rapport  il  ne  pouvait  m'être  utile. 

D'après  cet  exposé,  dont  l'exactitude  ne  saurait  être  mise  en 
doute ,  et  dont  vous  trouverez  la  preuve  au  dépôt  général  des 
cartes  de  la  marine,  d'où  provient  tout  ce  qui  est  relatif  à  ma 
mission,  il  faut  convenir.  Monsieur,  que  les  reconnaissances  faites 
avant  elle,  sur  les  côtes  d'Afrique,  quel  que  soit  leur  mérite,  ont 
été,  à  très-peu  près,  sans  fruit  pour  les  officiers  que  le  Roi  y  a 
envoyés  depuis  1817.  C'est,  je  crois,  ce  qui  ne  peut  être  passé 
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sous  silence,  sans  injustice,  du  moment  que  vous  avez  cité  ce? 
divers  travaux  antérieurs.  Les  navigateurs  apprécieront  les  résultats 
offerts  par  les  deux  dernières  campagnes,  et  l'état  actuel  de  l'hy- 
drographie, depuis  le  cap  Bojador  aux  îles  de  Loss  :  mais,  en 
attendant,  je  ne  doute  pas  que  les  Annales  maritimes  ^  spéciale- 
ment destinées,  par  leur  titre  et  les  vues  de  leur  rédacteur,  à 
préserver  d'altération  et  de  l'oubli  les  faits  qui  peuvent  honorer 
la  marine  française  ,  n'attribuent  bientôt  à  chaque  expédition  de 
découvertes  sur  les  côtes  d'Afrique,  la  (u'^te  part  qui  lui  est  duc. 
Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'hommigede  la  très-parfaite 
considération  avec  laquelle 

J'ai  l'honneur  d*être 

Votre  très-humble   et  très-obéissant  sen'itcur^ 

Lé  Cap  faine  de  vaisseau  Alb.  RouSSIN. 
Qui  plus  que  nous  doit  être  porté  ,  et  par  état  et  par  con- 
viction, à  proclamer  toute  l'utilité  des  opérations  hydrogra- 
phiques confiées  par  le  Roi ,  sur  les  diverses  mers,  aux  mains 
les  plus  habiles  de  notre  marine  î  qui  plus  que  nous  s'ap- 
plique journellement  à  en  faire  ressortir  la  supériorité  sur 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  î  C'est  Je  principaf 
but  de  l'institution  de  ces  Annales,  et  chaque  page  en  offre 
ia  preuve.  Mais  n'est-il  pas  juste  aussi  de  conserver  le  sou- 
venir des  premiers  essais ,  même  infructueux  î  Les  premiers 
efforts  peuvent  rester  sans  utilité  pour  ceux  que  des  circons- 
tances plus  heureuses  et  le  progrès  de  nos  connaissances  ap- 
pellent ensuite  à  les  renouveler  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste  et  mieux  conçu,  mais  ifs  ne  sont  pas  sans  quelque  gloire 
pour  leurs  auteurs.  Parce  qu'ils  sont  restés  inconnus  jusqu'a- 
lors, ce  n'est  point,  ce  nous  semble  ,  une  raison  pour  hs 
méconnaître  et  ne  jamais  en  faire  mention.  Les  feuilles  })u- 
bliques  ou  les  écrits  scientifiques  qui  annoncèrent  d'abord  les 
immortels  voyages  de  Cook  et  de  la  Pérouse,  furent-lis  ré- 
préhensibles  de  parler,  à  cette  occasion,  du  premier  naviga- 
teur qui  pénétra  dans  le  grand  Océan  î  Riche  de  tous  les 
trésors  de  la  science ,  notre  siècle  ne  saurait  être  à  ce  point 
ingrat  enveçs  le  passé,  de  même  que  la  postérité,  si  elle 
ajoute  encore  à  cette  masse  de  richesse;^ ,  reconnaîtra  sans 
doute  touf  ce  dont  elle  sera  redevable  à  la   coiistance  en 
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aux  rares  talens  des  savaiis  et  intrépides  navigateurs  de  nos 
jours,  parmi  lesquels  figurent  si  honorablement  les  deux 
officiers  et  l'ingénieur  géographe  de  /a  Ba'iddcre  et  du  Lé- 
vrier.  La  publicité  que  recevront  incessamment  leurs  travaux 
en  fera  connaître  toute  l'étendue.  B. 

(N."    124.)  Nouvelle  Ecorce  Jebrifuge  de  l'Inde  et  de  l'Ue 
de  Bourbon  ,  la  Toddahe  ;  par  J.-J.  ViREY ,  D.  M. 

Si  l'on  fait  réflexion  que,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  l'usage 
du  quinquina  ,  répandu  en  Europe  et  dans  d'autres  contrées  » 
devient  de  plus  en  plus  générai,  mais  qu'on  n'en  trouve  de  bonnes 
espèces  que  dans  les  forets  du  Pérou  et  de  la  chaîne  des  Andes, 
on  croira  facilement  qu'il  est  impossible  que  la  quantité  ne  s'ea 
épuise  pas  à  la  longue.  On  calcule  que  l'Europe  seule  en  con~ 
somme,  ou  en  tire  de  l'Amérique,  environ  un  million  et  demt 
de  livres  pesant,  chaque  année;  et  déjà  les  meilleures  espèces  de 
ioxa  sont  très-rares  et  conservées  avec  soin.  Les  arbres  dépouillés 
de  leurs  écorces  périssent  tous  en  effet;  de  telle  sorte  qu'il  faut 
s'enfoncer  maintenant  de  plus  en  plus  dans  les  forêts  pour  en 
recueillir  suffisamment  ;  de  grandes  contrées  sont  déjà  dépeuplées 
de  ces  végétaux,  Suivant  le  rapport  de  iMM.  Humboldt,  Bom- 
pland  et  d'autres  voyageurs,  il  est  probable  qu'en  moins  d'un 
siècle,  une  telle  consommation  doit  épuiser  totalement  l'Amé- 
rique de  cette  précieuse  écorce ,  et  l'on  n'en  trouve  point  ail- 
leurs d'espèces  dont  les  qualités  soient  équivalentes. 

Périrons-nous  faute  de  quinquina  \  Nous  ne  le  pensons  pas  : 
Hippocrate  et  Gallien  guérissaient  sans  doute  les  fièvres,  même 
les  plus  pernicieuses,  sans  son  secours;  cependant  il  est  avanta- 
geux de  chercher  des  fébrifuges  énergiques  sous  les  cieux  ardens 
oiJ  le  soleil  imprime  d'ordinaire  aux  végétaux  des  propriétés  plus 
actives  que  dans  nos  climats  tempérés. 

M.  Bosc,  membre  de  l'Acadcmie  des  sciences  ,  a  reçu  de 
M.  Hubert,  botaniste  à  l'île  de  Bourbon  ,  des  écorces  d'un  ar- 
buste, employées,  dans  l'Inde  orientale  et  les  îles  africaines  de 
Madagascar,  de  France,  de  Bourbon  ,  &c.,  comme  fébrifuge, 
en  place  du  quinquina. 

Ces  écorces,  roulées  à-peu-près  comme  le  quinquina ,  sont  cou- 
vertes d'un  épidémie  brun  ou  fauve,  avec  des  points  ou  des  pla- 
ques d'une  couleur  jaune  farineuse.  Cet  épidémie,  épais  d'en- 
viron une  ligne,  est  granuleux  dans  son  tissu  ,  de  couleur  fauve- 
clair,  d'une  saveur  fàblement  amère,  un  peu  aromatique;  mais 
l'écorce  intérieure,  peu  épaisse,  qui  forme  le  liber,  est  d'un  brun 
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rougeâtre,  d'une  saveur  singulièit-nient  amère,  piquante  et  comme 
poivrée,  qui  annonce  des  propriétés  très-actives.  On  trouve  dans 
cette  saveur  quelque  chose  de  douceâtre,  comme  l'écorce  de  la 
réglisse.  La  fracture  ne  présente  point  un  aspect  résineux. 

Cette  écorce  peut  s'employer,  soit  en  substance  et  en  poudre, 
soit  en  décoction  contre  les  fièvres  d'accès,  si  communes  dans  les 
terres  basses  et  marécageuses  des  pays  chauds. 

L'arbuste  d'où  se  tire  cette  écorce,  est  assez  commun  en  Asie 
et  dans  les  îles  d'Afrique  :  il  a  été  figuré  d'abord  par  Van  Rheede, 
dans  son  Hortus  A^clabaricus  j  tom.  V.  fig.  4'  >  sous  le  nom  de 
Kaka-Toddali:  c'est  un  petit  arbre  épineux,  tortueux  ,  formant 
des  buissons,  suivant  Commerson,  Il  porte  des  fleurs  en  pani- 
cules  axillaires,  composées  d'un  calice  à  cinq  dents,  de  cinq 
pétales,  cinq  étamines  ,  trois  styles  et  trois  stigmates  :  le  fruit  est 
une  baie  de  la  grosseur  d'un  pois,  contenant  cinq  semences 
ovales  ,  sèches.  Ce  fruit  paraît  rugueux  et  rempli  d'un  huile  vo- 
latile comme  l'écorce  d'orange.  Les  feuilles  sont  alternes  et  ter- 
rées, remplies,  comme  celles  des  mille-pertuis,  de  petits  points 
translucides.  Elles  sont  ovales  ,  lancéolées,  un  peu  dentées,  et 
même  munies  de  piquans,  comme  les  tiges  et  les  rameaux. 

Linné  avait  placé  ce  végétal  dans  la  pentandrietrigynie,  d'abord 
avec  les  pauUinies,  sous  le  nom  de  ■pauUin'm  asiatica.  Schreiber 
en  fît  le  genre  crant-^ja,  qui  a  été  changé  en  celui  de  scopolia,  par 
Smith  et  Willdenow,  sous  le  nom  de  scopolia  aculeata,  et  rap- 
proché des  adelia,  par  M.  de  Lamark.  M.  de  Jussieu  lui  a  laissé 
le  nom  toddalïa,  tiré  de  sa  dénomination  à  la  côte  de  Malabar. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détestable  multiplication  de  syno- 
nymes en  botanique,  qui  replongera  cette  belle  science  dans  le 
chaos,  les  toddalies j  ou  la  scopolia,  n'en  paraissent  pas  moins 
appartenir  à  la  famille  naturelle  destérébinthacées,  près  des  brucea, 
dont  l'écorce  astringente  est  anti-dysentérique,  des  sumachs  ,  tels 
que  le  rhus  glabnnn  et  les  :^anthoxylum  ,  qui  s'emploient  aussi 
comme  fébrifuges  et  comme  propres  à  la  teinture  ,  ainsi  que  les 
comocladia ,  &c.  Cette  qualité  poivrée  de  l'écorce  interne  de  la 
toddalie  se  retrouve  parmi  les  fagara  ,  le  bois  de  poivrier  ou 
macqucria  de  l'île  de  Bourbon,  les  ptelea ,  Sic.  Une  âcreté  pi- 
quante, plus  ou  moins  forte, existe,  comme  on  sait,  dans  les  noix 
,  d'acajou  ,  tous  végétaux  delà  grande  famille  des  térébinthacées, 
parmi  lesquelles  plusieurs  espèces  fournissent  diverses  résines  aro- 
matiques, et  quelques-unes  des  sucs  vénéneux  très-actifs. 

L'expérience  ayant  montré  l'utilité  de  l'écorce  de  toddalie  contre 
les  fièvres,  dans  les  climats  chauds^  il  est  utile  d'en  essayer  l'em- 
ploi en  Europe. 
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{  N.°  125.)  Narrative  cf  an  expédition  &c.  Relation 
d'une  expédition  commandée  par  le  Capitaine  J.  K  Tuc- 
KEY,  et  destitue  h  examiner  le  cours  dufeuve  Zaïre ,  appelé 
communément  Congo  ,  dans  l'Afrique  merilionale.  Londres 
181S ;  un  vol.  in-^° ,  avec  cartes  et  planches,  [i ."  extrait.] 

Deux  fois  en  1817,  page  2  i  2  et  821  delà  2/  partie 
de  ces  Annales ,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  de  l'ex- 
pédicion  anglaise  sur  le  Zaïre  ou  Congo  ;  nous  avons  fait 
connaître  sommairement  les  motifs  ainsi  que  la  fin  malheu- 
reuse de  cette  belle  entreprise.  Ces  deux  articles  auront 
vivement  excité  l'intérêt  ;  et  il  restait  ,  pour  le  satisfaire 
entièrement,  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui.  C'est  \\n  volume  imprimé  avec  un  assez 
grand  luxe  typographique,  et  qui  renferme,  1  ."une introduc- 
tion de  quatre-vingt-deux  pages,  où  l'on  indique  les  motifs 
et  le  but  de  l'expédition  du  capitaine  Tuckey  ;  2.°  le  journal 
de  cet  officier;  3."  celui  du  professeur  Smith  ,  qui  l'accom- 
pagna en  qualité  de  botaniste  ;  4-°  quelques  observations 
générales  sur  la  nature  des  contrées  qu'arrose  le  fïeuve  Zaïre, 
et  sur  les  mœurs  des  peuples  qui  en  habitent  les  bords; 
5.°  entin  ,  plusieurs  mémoires  sur  des  objets  d'histoire 
naturelle. 

La  question  de  savoir  quelles  sont  ia  direction  du  Niaer , 
l'un  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  ,  et  la  situation  de  son 
embouchure  ,  a  été  souvent  agitée  par  les  géographes 
anciens  et  modernes.  Les  écrivains  arabes  du  moyen  acre, 
auxquels  nous  devons  en  grande  partie  ce  que  nous  savons 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale  ,  affirment  que 
le  Niger  coule  de  l'est  k  l'ouest  ;  en  opposition  avec  Hérodote, 
qui,  près  de  vingt  siècles  avant  eux,  avait  appris  de  quelques 
voyageurs  que  ce  fïeuve  coulait  d^^  l'ouest  à  l'est  ;  opi.iron 
qui  paroîi  aussi  avoir  été  celle  de  Ptolémée  ,  auteur  da 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  réservé  à  un  voyageur 
anglais,  de  nos  jours,  de  vérifitr  ce  fait  sur  les  lieux  mêmes, 
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et  de  décider  ia  question  en  faveur  d'Hérodote.  Le  pro- 
blème est  donc  résolu  relativement  à  la  direction  de  ce  fleuve , 
mais  son  einbouciiure  n'en  reste  pas  moins  inconnue.  Un 
des  premiers  géographes  de  notre  siècle  s'est  occupé  de 
comparer  les  assertions  des  Arabes  avec  celles  de  Ptolémée  : 
après  avoir  examiné  soigneusement  les  raisonnemens  des 
anciens  et  des  modernes,  ainsi  que  les  faits  allégués  par  eux, 
il  crut  pouvoir  admettre  que  le  Niger  se  perd  dans  les  vastes 
lacs  ou  marais  de  Wangara  ;  et  cette  hypothèse  semble  avoir 
pour  elle  l'autorité  de  Ptolémée,  qui  parle  d'un  grand  lac 
formé  par  le  Niger,  et  appelé  Lïbyca  palus.  L'opinion  émise 
par  Hérodote  et  adoptée  par  la  plupart  des  géographes 
Arabes,  que  îe  Niger  «st  une  des  sources  du  Nil ,  se 
trouve  en  opposition  avec  deux  faits  suffisamment  cons- 
tatés. Le  Nil,  suivant  les  -observations  barométriques  de 
Bruce  ,  coule  à  travers  un  pays  beaucoup  plus  élevé  que 
ne  l'est  la  partie  de  l'Afrique  méridionale  arrosée  par  le 
Niger,  et  ne  saurait,  par  conséquent,  recevoir  les  eaux  de 
ce  dernier  :  de  plus,  on  sait  que  les  eaux  du  Nil  arrivent 
à  leur  plus  grrande  hauteur  avant  ou  du  moins  simulta- 
nément avec  celles  du  Niger  ;  et  c'est  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  ce  dernier  fleuve  se  déchargeait  dans  le  premier. 
II  n'est  pas  non  plus  probable  que  le  Niger  se  jette  dans  la 
mer  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ,  attendu  que  ,  dans 
toute  l'étendue  de  cette  côte  ,  depuis  le  cap  Guardafui  jus- 
qu'au cap  Corientes ,  on  ne  trouve  pas  une  seule  rivière 
considérable.  Le  cours  du  Niger,  de  l'ouest  à  l'est,  étant 
connu  jusqu'à  Tombuctoo  ,  personne  n'avait  pensé  que , 
changeant  alors  de  direction  et  faisant  un  immense  circuit ,  il 
arrivait  peut-être  à  la  mer  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 
Le  capitaine  Maxwell  en  eut  le  premier  l'idée;  et  lorsque 
Mungo-Park  fit  les  préparatifs  de  son  second  voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  il  communiqua  h  ce  voyageur  sa 
conjecture,  que  le  Congo  ou  Zaïre,  qui  se  jette  dans  l'o- 
céan Atlantique ,  environ  sous  le  6."  degré  de  latitude  mé- 


{^9'  ) 
ridionale^  pourrait  bien  être  l'issue  par  laquelle  se  déchar- 
geaient les  eaux  du  Niger.  Mungo- Parle  embrassa  cette 
opinion  avec  enthousiasme  :  plusieurs  observations  fartes 
pendant  son  second  voyage  sur  le  Niger  l'y  confirmèrent, 
et  les  informations  qu'il  reçut  à  Sansanding  fui  persuadèrent 
encore  davantage  qu'en  suivant  le  cours  du  Niger  ,  il  arri- 
verait dans  l'océan  Atlantique  par  l'embouchure  du  Congo. 
Un  naturel  du  pays,  qui  avait  beaucoup  voyagé  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  l'assura  que  le  Niger,  après  avoir  dépossé 
Kashna  ,  se  dirigeait  au  sud  ;  et  c|ue  personne  ne  savait  où 
se  terminait  son  cours ,  mais  que  sûrement  ce  n'était  ni 
dans  le  royaume  de  Kashna,  ni  dans  cela?  de  Bornou,  deux 
pays  dans  lesquels  il  avait  séjourné  pendant  quelque  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  information,  Mungo- Park  n'eut 
pas  le  bonheur  d'en  vérifier  l'exactitude  ;  et ,  à  l'heure  qu'il 
est  ,  on  ignore  encore  où  afjoutit  le  Niger  ,  et  quelle  est  fa 
source  du  Congo.  Cependant  l'opinioiiqui  suppose  l'identité 
de  ces  deux  fleuves  ,  acquiert  plus  de  probabilité  à  mesure 
qu'on  apprend  à  connaître  le  dernier ,  appelé  par  les  Eu- 
ropéens indistinctement  Congo  ou  Zaïre  ,  et  par  les  habitans 
du  pays  Afo'ien^i-en^ai/di,  c'est  à  dire  ,  la  rivière  qui  absorbe 
toutes  les  autres.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  des- 
criptions que  plusieurs  missionnaires  portugais  ont  données 
du  Congo  ;  iîous  nous  bornerons  à  dire  que  Its  refations 
de  deux  marins  anglais  ,  îes  capitaines  Irby  et  Scobell  , 
commandant  l'un  la  frégate  Amélia,  l'autre  fa  frégate  Thdis , 
qui  visitèrent  f'embouchure  du  Congo  environ  deux  ans 
avant  l'expédition  du  capitaine  Tuckey,  prouvent  que  ce 
fleuve  est  f'un  des  pfu^  considérables  de  f  Afrique,  relative- 
ment à  sa  profondeur,  à  sa  largeur  et  à  la  rapidité  de  son 
cours,  et  que,  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  on  peut  très- 
bien  admettre  qu'il  n'est  que  la  continmtion  du  Niger. 

Les  antagonistes  de  cette  hypothèse  allèguent  contre  elle, 
1."  l'existence  d'une  chaîne  de  montagnes  conrmençnnr  aux 
montagnes  de  Kong,  et  s'é tendant  jusqu'au  Gibbel-Kornri, 
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ou  montagnes  de  h  Lune ,  qui ,  disent-ils ,  traversent  tout 
le  continent  de  l'Afrique  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest; 
2.°  l'immense  longueur  qu'il  faudrait  supposer  à  son  cours, 
laquelle  excéderait  quatre  mille  milles ,  tandis  que  celui  de 
la  rivière  des  Amazones,  la  plus  grande  de  toutes  les  rivières 
connues ,  n'est  que  d'environ  trois  mille  cinq  cents  milles; 
3.°  l'absence  de  tout  vestige  d'institutions  i7iahométanes 
sur  la  côte  où  le  Zaïre  ou  Congo  se  jette  dans  la  mer. 

Quant  à  la  première  de  ces  objections  ,  on  peut  ré- 
pondre que  l'existence  de  cette  prétendue  chaîne  de  montagnes 
n'est  point  prouvée  ;  on  en  connaît  les  deux  extrémités , 
mais  on  ignore  absolument  si  de  l'une  k  l'autre  il  y  a  une 
continuité  de  montagnes.  Il  existe  même  des  raisons  pour 
croire  le  contraire  :  les  marchands  d'esclaves  de  Haoussa 
en  Abyssinie,  qui  fréquentent  les  comptoirs  européens 
établis  sur  la  côte  de  Guinée  ,  interrogés  à  ce  sujet,  assurent 
que,  sur  la  route  qu'ils  suivent,  il  ne  se  trouve  point  de 
montagnes  ,  et  que  la  difficulté  de  ce  voyage  tient  aux 
rivières,  aux  lacs  et  aux  marais  qu'ils  ont  à  traverser.  Mais 
lors  même  que  l'on  admettrait  l'existence  de  cette  chaîne , 
encore  faudrait-il  convenir  qu'une  barrière  de  cette  nature 
ne  saurait  résister  aux  efforts  d'une  masse  d'eau  aussi  consi- 
dérable que  celle  du  Niger.  Plusieurs  fleuves  de  l'Inde, 
tels  que  le  Boorampooter,  le  Sutlej  et  l'Indus,  se  sont  frayé 
un  passaefe  à  travers  la  chaîne  granitique  du  Himmalaya; 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  le  iVlissouri  s'est  fait  jour 
à  travers  fes  Alontagnes  pierreuses ,  et  la  Delaware ,  le 
Susque-hannah  et  le  Patomac,  à  travers  les  montagnes 
Alleghenny  :  ainsi  rien  n'empêche  de  supposer  que ,  si  le 
Nicfer  avait  rencontré  un  obstacle  de  cette  nature,  il  aurait 
pu  le  vaincre  aussi  bien  que  les  rivières  que  nous  venons 
de  citer. 

L'objection  tirée  de  la  longueur  du  cours  du  Niger  est 
un  peu  plus  sérieuse  :  il  s'agirait  de  savoir  si  la  source  de 
ce  fleuve  est  assez  élevée  au-dessus  du   niveau  de   fa  mer 
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pour  fournir  à  ses  eaux  la  pente  nécessaire  pendant  un 
espace  de  quatre  mille  milles.  Nous  ne  savons  rien  de  positif 
à  cet  égard  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  Mungo-Park  n'a 
point  eu  de  très-hautes  montagnes  à  franchir  pour  arriver  au 
Niger  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  n'a  jugé  de  leur  hauteur 
que  par  estimation  et  sans  l'avoir  mesurée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  plaçant  la  source  du  Niger  à  une  élévation  de  trois 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau.de  l'océan,  supposition 
qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  on  aurait  une  pente  de  neuf 
pouces  par  mille  pour  toute  la  longueur  de  son  cours;  or, 
suivant  des  calculs  approximatifs ,  la  rivière  des  Ai7iazones 
et  le  Gange  n'ont  qu'une  pente  d'environ  quatre  pouces 
par  mille,  quoique  leur  rapidité  soit  de  trois  milles  par 
heure  dans  la  saison  sèche  ,  et  de  six  et  au-delà  dans  la  saison 
des  yjluies.  D'après  cela  ,  il  est  évident  que  Ihypothèse  de 
l'identité  du  Niger  et  du  Zaïre  n'a  rien  d'impossible  rela- 
tivement à  la  longueur  de  leur  cours. 

La  circonstance  que  l'on  n'a  découvert  aucune  trace 
d'institutions  mahométanes  sur  la  cote  où  aboutit  le  Zaïre, 
n'est  pas  non  plus  une  objection  valable.  Suivant  toutes  les 
notions  historiques  que  nous  avons  sur  ces  contrées ,  les 
musulmans  de  l'Afrique  septentrionale  n'ont  jamais  poussé 
leurs  conquêtes  au-delà  du  Niger.  Il  serait  inutile  de  se 
perdre  en  conjectures  sur  les  difficultés  qui  les  ont  empêchés 
de  franchir  ce  fleuve;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  leur  aurait 
pas  été  aisé  de  descendre  le  Zaïre  ,  soit  à  cause  de  la  rapidité 
de  son  cours  et  des  bas-fonds  et  bancs  de  sable  dont  il  est 
rempli,  soit  parce  qu'en  général  les  Africains  sont  peu 
exercés  dans  l'art  de  naviguer  sur  les  rivières. 

Si,  d'un  côté,  les  objections  qu'on  élève  contre  l'opinion 
de  Mungo-Park  ont  peu  de  force,  de  l'autre  il  existe 
plusieurs  faits  qui  l'appuient  ;  en  voici  un  qui  nous  paraît 
avoir  un  grand  poids.  Le  niveau  des  eaux  du  Zaïre  ,  jiendant 
la  saison  sèche  ,  ne  diffère  de  celui  qu'elles  atteignent 
pendant   la  saison  des  pluies ,   que  d'environ  neuf  pied^  y 
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tandis  que   cette  diiTérence  est  de  plus  de  trente  pieds  dans 
le  Gange  et  dans  ie   Nil  :  on  peut  en  conclure,  avec  assez 
de  probabilité,  que  le  Ziiïre  traverse  des  contrées  qui  n'ont 
pas  toutes  la  saison  des  pluies  en  même  temps;  ou  du  moins 
qu'il  est  alimenté  par  des  rivières  qui  coulent  dans  des  di- 
rections opposées,  et  dont  l'une  passe  à  travers  une  partie 
de  rhémi>}îhère  septentrional.  Il  faut  convenir  cependant  que 
ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  ;  et  ce    fat  pour  obtenir 
quelque  chose  de  plus  positif  que  le  gouvernement  anglais 
ordonna  deux  expéditions,  l'une  ayant  pour  but  de  pour- 
suivre les  découvertes  de  Mungo-Parck  en  descendant  le 
Niger  ,  l'autre  d'examiner  le  Za'ire  en  remontant  ce  fleuve, 
h.  partir  de  son  embouchure.  Le  capitaine  Tuckey  fut  chargé 
de  commander  la  dernière  expédition,   et  l'on  apporta   le 
plus  grand  soin  aux  préparatifs  qui  devaient  en  assurer  la 
réussite.  Le  f)âtiment   qu'on  lui  destina  ,   appelé  /e   Congo , 
était  du  port  de  cent  tonneaux  et  tirait  quatre  pieds  d'eau. 
On  avait  eu  d'abord  l'id'  e   de   le  munir   d'une  machine  à 
vapeur,  au  moyen  de  laquelle  il  pût  facilement  aller  contre 
le  courant  ;   mais  il  se  trouva  que  cette    machine  occupait 
trop  de  place  et  avaii  un  poids  beaucoup  trop  considérable, 
relativement  h  la  capacité  du  bâtiment  ;  on  renonça  donc  à 
ce  projet,  et  l'on  se  borna  h  donner  au  Congo  h  plus  grande 
solidité  possible  ,  réunie  h  la  forme  de  construction  la  mieux 
calculée  pour  le  but  qu'on  se  proposait.  Comme  il  fallait 
s'attendre  à  rencontrer   des  bas- fonds  et  des    cataractes,  il 
était  nécessaire  de  se  pouvoir  d'embarcations  légères,  et  sus- 
ceptibles ,  en  cas  de  besoin,  d'être  transportées  par  terre  ; 
ïe  capitaine  Tuckey  fit  donc  construire  des  chaloupes  longues 
de  trente-cinq  pieds  et  larges    de  six,  lesquelles,  jointes 
ensemble  deux  à  deux  par  une  espèce  de  pont,  pouvaient 
porter  vingt  à  trente  hommes  avec  des  vivres  pour  trois  mois. 
Le  Conoro  n'étant  pas  assez  spacieux  pour  recevoir  les  cha- 
loupes et  les  provisions  nécessaires,  le  vaisseau  de  transport 
la  Dorothée ,  du  port  d'environ  trois  cent  cinquante  tonneaux , 
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reçut  l'ordre   de   raccompagner    jusqu'à   l'embouchure  du 
Zaïre. 

Rien  ne  fnt  épargné  pour  fournir  au  capitaine  Tuckey 
tous  les  objets  dont  if  pouvait  avoir  besoin  ;  l'équipage  du 
Congo  fut  composé  d'hiommes  choisis,  tous  volontaires  ,  au 
nombre  de  cinquante-six  individus,  y  compris  les  savans 
et  deux  Africains  natifs  du  royaume  de  Congo.  Les  ins- 
tructions données  au  capitaine  Tuckey  par  l'amirauté,  lui 
enjoignaient  de  remonter  le  fleuve  \e  Zaïre  aussi  loin  qu'il 
pourrait ,  en  suivant  d'abord  de  préférence  celle  de  ses 
branches  qui  venait  du  nord-est;  s'il  découvrait  une  autre 
branche  considérable  dans  la  direction  du  sud-est ,  il  devait 
de  même  l'examiner,  afin  de  s'assurer  si  elfe  pourrait  fournir 
un  moyen  de  communication  entre  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  et  les  royaumes  de  Melinda ,  Zanziba,  Quiloa  , 
&c. ,  situés  sur  la  côte  orientale  de  cette  partie  du  monde  ; 
enfin  il  ne  devait  pas  non  plus  négliger  la  branche  qui , 
suivant  les  récits  de  quelques  missionnaires  espagnols  et 
itahens ,  avait  sa  source  au  midi.  Si ,  contre  toute  attente  , 
il  rencontrait  des  obstacles  invincibles  qui  l'empêchassent 
de  remonter  le  Zaïre,  il  devait  se  rendre  dans  la  baie  de 
Bénin,  pour  examiner  si  le  Rio  del  Rey  et  le  Rio  Fonnosa, 
qui  s'y  jettent  tous  les  deux,  sont  deux  rivières  distinctes, 
ou  bien  si  elles  ne  sont  que  deux  branches  du  même  fleuve  ; 
question  très-intéressante,  puisque  quelques  géographes  du 
continent,  admettant  cette  dernière  supposition ,  pensaient 
que  ce  fleuve  était  la  continuation  du  Niger,  lequef ,  après 
avoir  atteint  Wangara  ,  se  dirigeai',  d'abord  au  sud,  puis  se 
détournait  vers  le  sud-est ,  et  finissait  par  décharger  ses  eaux 
dans  le  golfe  de  Bénin. 

(  Après  avoir  indiqué  les  directions  générales  données  au 
capitaine  Tuckey  ,  relativement  à  son  expédition,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  instructions  de  détail  insérées  tout 
au  long  dans  l'introduction  qui  se  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage 
dont  nous  nous  occupons  ;  nous  dirons  seulement  que  cette 
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entreprise  ,  préparée  avec  tant  de  soin ,  n'eut  pas  les  résultats 
qu'on  était  en  droit  de  s'en  promettre.  Par  une  finalité  inex- 
plicable le  C  ongo  perdit ,  dans  l'espace  d'environ  trois  mois 
pendant  fesqut-fs  if  resta  dans  la  rivière- de  Zaïre,  dix-huit 
hommes  de  son  équipage;  le  capitaine,  les  princij)aux  officiers 
et  les  savans  Tîdioints  à  l'expédition  étant  du  nombre  de  ceux 
qui  périrent,  il  fallut  renoncer  à  toute  recherche  ultérieure. 
Heureusement  le  capitaine  Tuckey  et  le  professeur  Smith 
avaient  tenu  chacun  un  journal  exact  ;  de  sorte  que  leurs 
observations  ne  sont  pas  perdues  pour  le  monde  savant. 
Nous  allons  donner  d'abord  l'extrait  dn  journal  du  capitaine 
Tuckey,  en  nous  servant  de  ses  propres  paroles.  ) 

»  Après  avoir  reçu  to'.ites  nos  provisions,  nous  quittâmes 
Deptfort  le  \6  février  i  8  i  6  ;  retenus  dans  fa  Manche  par 
des  vents  contraires,  nous  fûmes  forcés  de  relâcher  à  Falmouth, 
d'où  nous  ne  pûmes  remettre  en  mer  que  le  i  9  mars.  Notre 
navigation  n'offrir  rien  d'intéressant  jusqu'à  Porto-I-*raya, 
port  situé  sur  l'île  de  Sant-Iago,  l'une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  où  nous  jetâmes  l'ancre  dans  fa  maiinée  du  9  avril. 
Dès  î'après-diner  je  me  rendis  k  terre  avec  ines  officiers 
pour  fairema  visite  aucapitainegénéral  des  îles  du  Cap- Vert, 
qui  réside  main  enant  à  Porto- Praya.  Un  nègre  nous  con- 
duisit h  son  habitation  ,  à  laquelle  nous  trouvâmes  une  ap- 
parence au  moins  décente  ,  sur-  tout  en  la  comparant  aux 
misérables  chaumières  dont  elle  est  entourée.  L'intérieur 
ne  répondait  guère  à  l'extérieur.  On  nous  introduisit,  par 
une  espèce  d'échelle,  dans  un  grand  appartement  dont  fa 
boiserie  et  fe  plancher  n'étaient  pas  même  rabotés,  et  qui 
avait  pour  toute  décoration  quelques  mauvaises  images  en- 
luminées de  la  Vierge  et  des  saints.  Le  capitaine  général 
était  à  table  en  nombreuse  compagnie  ,  ayant  à  sa  droite 
sa  femme,  une  Portugaise  assez  agréabfe,  habillée  à  l'anglaise, 
et  à  sa  gauche  une  demi-douzaine  de  gros  moines ,  dont  les 
figures  joyeuses  annonçaient  toute  autre  cJ  ose  que  l'abs- 
tinence et  fa  pinitence.  N'ayant  point  eu  de  nouvelles  du 
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Portugal  depuis  quatre  mois,  il  me  fit  beaucoup  de  questions 
sur  la  position  politique  de  l'Europe,  et,  comme  il  parlait 
passablement  le  français ,  je  pus  le  satisfaire. 

w  On  nous  conduisit  ensuite  auprès  du  commandant  de 
nie,  qui  était  aussi  à  table  avec  sa  femme,  mulâtresse,  vêtue 
comme  les  négresses,  quelques  moines  et  quelques  officiers. 
II  s'exprimait  assez  bien  en  anglais  ,  et  nous  offrit  tout 
de  suite  ses  bons  offices  pour  nous  procurer  les  rafraîchis- 
semens  et  les  provisions  dont  nous  avions  besoin  ,  en  nous 
assurant,  avec  affectation,  qu'il  le  faisait  uniquement  pour 
nou.s  rendre  service ,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt.  Cet  officier, 
qui  avait  le  grade  de  colonel  tt  en  portait  l'uniforme  ,  se 
trouva  être  le  mendiant  le  plus  impudent  que  j'aie  jamais 
vu.  II  commença  par  dire  à  notre  pourvoyeur  que  sa  femme 
desirait  acheter  de  lui  une  petite  provision  de  beurre,  de 
porter  et  de  fromage,  en  ajoutant,  d'un  air  fin,  qu'il 
savait  bien  que  les  officiers  anglais  ne  vendaient  rien ,  mais 
qu'ils  faisaient  volontiers  des  cadeaux.  L'exemple  du  com- 
mandant fut  promptement  suivi  par  tous  ses  convives.  L'un 
des  officiers  me  demanda  de  lui  vendre  une  paire  de  vieilles 
épaulettes  ;  un  autre  témoigna  le  désir  d'acheter  un  chapeau 
retroussé;  un  troisième  voulut  avoir  une  paire  de  souliers 
anglais;  un  quatrième  une  paire  de  gants. Tous  s'exprimaient 
en  mauvais  anglais,  et,  en  général,  nous  ne  r-encon  trames  pas 
une  seule  personne  dans  la  ville  qui  ne  sût  assez  d'anglais 
pour  nous  offrir  un  échange  quelconque  ou  pour  solliciter 
un  présent. 

w  Après  avoir  pris  congédu  commandant,  nous  parcourûmes 
la  ville,  qui  est  située  sur  une  espèce  de  plate-forme  assez 
élevée.  A  l'exception  de  l'église,  qui  ressemble  à  une  grange, 
et  d'environ  une  demi-douzaine  de  maisons  bâties  en  maçon- 
nerie et  occupées  par  les  princii>aux  officiers  de  la  garnison, 
cette  capitale  des  îles  du  Cap-Vert  se  réduit  à  trois  rangs 
de  misérables  huttes  ,  construites  de  pierres  et  de  terre  , 
couvertes  débranches  de  palmier,  et  habitées  par  des  nègres. 
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5>NousdescendîmesdeIa  ville  dans  une  vallée  appelée  Val 
de  Trinidad,  où  nous  vîmes  quelques  groupes  de  palmiers 
[phœnix  dactyl'ifera],  quelques  mimosas ,  et  d'autres  plantes 
qui  y  croissent  spontanément.  La  seule  culture  artificielle 
que  nous  y  trouvâmes  ,  consistait  en  une  chétive  plantation 
de  cotonniers  [gossyp'nim  herbaceum] ,  placée  près  de  deux 
puits  qui  fournissent  de  l'eau  à  la  ville  et  aux  vaisseaux  qui 
y  abordent.  Le  sol  de  cette  vallée  ,  pour  devenir  productif, 
ne  demanderait  que  de  l'eau ,  et  l'on  pourrait  s'en  procurer 
en  abondance  si  l'on  creusait  des  puits  ;  mais  tant  que  les 
possesseurs  actuels  de  Sant-Iago  resteront  les  mêmes,  ils 
ne  tireront  aucun  parti  des  avantages  que  cette  île  leur  offre. 

^j  En  suivant  les  sommités  des  collines  qui  entourent  fa 
vallée  de  Trinidad ,  nous  rencontrâmes  une  maison  toute 
délabrée,  qu'on  nous  dit  être  une  des  maisons  de  campagne 
du  capitaine  général.  Au  pied  de  la  pente  rapide  sur  le 
bord  de  laquelle  elle  est  comme  suspendue ,  se  trouve 
une  espèce  de  jardin,  renfennant  une  demi  -  douzaine  de 
cocotiers  ,  et  des  plantations  de  manioc,  de  patates  et  de 
cotonniers.  Près  de  là  nous  vîmes  un  boabab  [adansonia 
digitata  ] ,  doni  le  tronc,  mesuré  à  cinq  pieds  au-dessus 
du  sol,  a  vingt-un  pieds  de  circonférence.  Dans  le  voisinage 
du  hameau  de  San-Felippe  ,  composé  d'une  douzaine  de 
huttes  habitées  par  des  nègres  ,  une  source  abondante  sort 
de  terre  au  pied  d'un  énorme  rocher,  et  sert  à  arroser  une 
petite  plantation  d'arbres  fruitiers  et  d'autres  végétaux  ; 
la  beauté  et  la  vigueur  des  cocotiers  ,  des  bananiers  et  des 
tamarins  qui  croissent  là  sur  un  roc  couvert  à  peine  d'un  pied 
de  terre,  prouve  que  dans  ce  climat  c'est  l'eau  principa- 
lement qui  développe  la  végétation. 

J3  Les  nègres  qui  soignent  cette  plantation  ,  et  qui  y  gar- 
daient un  petit  troupeau  de  vaches  et  de  moutons,  nous 
firent  beaucoup  d'amitiés.  Nous  achetâmes  d'eux  une  chèvre 
avec  son  chevreau  et  une  provision  d'œufs.  Rien  de  plus 
misérable  que  l'intérieur  de  leurs  huttes  :  un  coffre  de   bois 
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qui  sert  à-Ia-fois  de  tabîe  et  de  couchette,  un  mortier  de 
bois  pour  piler  leur  Miaïs  ,  un  pot  pour  le  cuire,  quelques 
calebasses  dans  fesque(le>  ils  conservent  feur  fait,  et  quelques 
cuillers  de  bois  ;  voilà  à  quoi  se  réduisent  leurs  ustensiles. 
Une  espèce  de  tambour  ,  qui  nest  autre  chose  qu'une  pièce 
de  bois  creusée,  et  une  guitare  à  trois  cordes,  instrumens 
de  musique  qui  ne  manquent  dans  aucune  hutte,  prouvent 
que  si  la  providence  permet  l'esclavage  ,  elle  émousse  en 
même  temps  la  sensibilité  de  l'esclave,  en  sorte  que  non- 
seulement  il  supporte  patiennnent  sa  triste  condition  ,  mais 
qu'il  a  même  des  momens  de  jouissance.  En  voyant  les 
danses  joyeuses  de  ces  pauvres  nègres ,  nous  étions  tentés 
de  croire  leur  sort  assez  doux;  mais  les  marques  du  fouet, 
empreintes  sur  leurs  corps  ,  nous  prouvaient  que  leurs 
maîtres  barbares  les  maltraitaient  cruellement.  Pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  puissent  se  sauver  à  "  bord  des  vaisseaux 
étrangers  qui  relâchent  à  Porto- Praya  ,  il  est  défendu  aux 
habitans  de  VUe  d'avoir  des  barques  ;  d'où  il  résulte  que  le 
port  paraît  tout-à-fait  désert. 

3>  L'île  de  Santiago  n'exporte  absolument  rien;  mais,  entre 
les  mains  d'tn  peuple  industrieux  et  bien  gouverné,  elle 
pourrait  produire  en  abondance  presque  toutes  les  denrées 
coloniales.  La  canne  à  sucre  y  est  aussi  bonne  que  celle 
des  Indes  occidentales  ;  la  plante  de  l'indigo  y  prospère 
très-bien ,  et  la  couleur  qu'on  en  tire  pour  teindre  les  tissus 
de  coton  fabriqués  dans  l'île  ,  est  fort  belle  ;  les  catiers  sont 
en  nombre  suffisant  pqur  sut)venir  à  la  consommation  des 
habitans;  et  avec  un  peu  de  soin,  il  serait  facile  d'établir  des 
plantations  considérables  de  cotonniers.  Mais  les  Portugais 
ne  profitent  en  aucune  manière  de  ces  avantages  ,  et  le 
cominerce  de  l'île  se  réduit  à  deux  ou  trois  chétives  boutiques, 
renfermant  les  assortimens  de  marchandises  les  plus  bizarres  : 
nous  y  vîmes  quelques  étoffes  de  colon  et  de  la  poterie  de 
fabrique  anglaise;  les  autres  objets  ,  tels  que  chapeaux, 
souliers,  &c.  &c.  sortaient  des  manufactures  portugaises. 
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w  Les  côtes  de  Sant-Iago,  auxquelles  je  bornai  mes  propres 
observations,  sont  très-stériies  et  paraissent  avoir  éprouvé 
de  violentes  convulsions.  Ici  l'on  rencontre  des  plateaux 
élevés  qui  se  terminent  par  des  jientes  presque  verticales  ; 
ailleurs  ce  sont  des  éininences  de  forme  conique ,  placées  de 
file  et  diminuant  graduellement  de  hauteur.  Les  parties  élevées 
de  la  côte  sont  parsemées  de  blocs  de  basalte  ,  de  lave,  et 
d'autres  productions  volcaniques  ;  et  les  nombreux  torrens 
qui  descendent  des  hauteurs,  déposent  un  sable  noir  et  basal- 
tique. Par- tout  la  végétation  est  languissante  ,  et  se  borne  à 
des  palmiers  dont  le  fruit  ne  parvient  pas  à  sa  maturité ,  à 
quelques  arbrisseaux  broutés  par  les  chèvres,  et  à  un  petit 
nombre  de  plantes  herbacées.  L'intérieur  de  l'iîe,  suivant 
Je  rapport  du  professeur  Smith,  qui  ,  pendant  notre  court 
séjour  à  Sant-lago ,  fit  une  excursion  sur  les  montagnes  , 
offre  un  aspect  beaucoup  plus  agréable.  Les  vallons  qui  se 
trouvent  dans  une  région  plus  élevée  ,  sont  arrosés  par  des 
sources  qui  forment  des  ruisseaux ,  et  ornés  de  plantations 
d'arbres  fruitiers  et  de  végétaux;  les  collines  produisent  une 
herbe  abondante  qui  nourrit  de  nombreux  troupeaux  de  bêtes 
à  cornes  et  de  bêtes  k  laine. 

35  Les  vivres  et  rafraîchissemens  que  l'on  peut  se  procurer 
à  Porto- Praya,  sont  fort  chers.  On  nous  demanda  quarante 
dollars  pour  un  bœuf  maigre  pesant  deux  cent  cinquante 
livres  ;  quatre  dollars  pour  un  mouton  africain  à  longue  laine  ; 
deux  à  trois  dollars  pour  une  chèvre;  cinq  dollars  pour  un  co- 
chon pesant  environ  cinquante  livres.  Les  bœufs  et  les  moutons 
se  paient  en  billets  de  banque  ou  en  argent  ;  quant  aux  fruits 
et  aux  végétaux  que  l'on  achète  des  nègres,  on  leur  donne  en 

échange  des  objets  d'habillement  et  des  couvertures » 

[Le  Congo  quitta  Porto -Praya  le  i  i  avril  :  nous  sup- 
primons quelques  détails  nautiques  et  quelques  observations 
d'histoire  naturelle  ,  pour  reprendre  le  fil  de  la  narration  du 
capitaine  Tuckey  lors  de  son  arrivée  dans  la  baie  de  Loango , 
située    sous  le  quatrième  degré    de  latitude   méridionale.). 
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ce  Dans  la  journée  du  30  juin,  nous  jetâmes  l'ancre  près 
de  la  pointe  de  Malemha.  Le  lendemain,  nous  reçûmes  la 
visite  du  ninfook  ou  marchand  du  roi  de  Malemba  ;  il  mon- 
tait une  chaloupe  construite  à  l'européenne,  à  quatre  rames, 
et  était  accomj^agné  d'une  suite  nombreuse  de  nègres.  La 
première  question  qu'il  nous  adressa,  en  venant  à  bord  de 
notre  vaisseau,  fut  si  nous  voulions  acheter  des  esclaves; 
notre  réponse  négative  le  contraria  beaucoup.  Quand  nous 
lui  eûmes  expliqué  le  motif  de  notre  expédition ,  et  que  nous 
l'eûmes  assuré  qu'à  l'exception  des  Portugais ,  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  avaient  défendu  le  commerce  des  esclaves, 
il  se  mit  à  déclamer  avec  véhémence  contre  les  princes  euro- 
péens, disant  qu'il  étoit  surch^irgé  de  captifs  dont  il  ne  savait 
que  faire  ,et  qu'il  vendrait  volontiers  à  moitié  prix.  Voyant 
que  nous  persistions  dans  notre  refus,  il  s'offrit  à  nous  pro- 
curer des  provisions  fraîches  ;  nous  acceptâmes  cette  propo- 
sition: il  envoya  en  conséquence  ses  canots  à  terre,  et 
nous  de/nanda  la  permission  de  rester  à  notre  bord  jusqu'au 
lendemain  avec  huit  de  ses  compagnons.  II  espérait  sans 
doute  obtenir  une  bonne  portion  d'eau-de-vie,  et,  en  effet, 
il  en  but  jusqu'à  ce  qu'il  fût  hors  d'état  de  se  tenir  debout. 
M  Le  costume  de  ces  gens  était  un  bizarre  mélange  d'habille- 
mens  européens  et  nationaux.  Le  mafook  portait  une  veste 
de  drap  rouge  superflu;  son  secrétaire,  un  uniforme  dégénérai 
anglais  sans  autre  vêtement;  un  autre  de  sasuite  était  enve- 
loppé d'un  manteau  rouge  galonné  d'or.  Leur  costume 
national  consiste  en  une  pièce  de  toile  de  coton  attachée  , 
comme  en  écharpe ,  autour  de  la  ceinture,  et  en  un  petit 
tablier  fait  de  la  peau  d'un  animal:  ce  dernier  vêtement 
appartient  exclusivement  aux  gens  de  condition.  Ils  se  cou- 
vrent la  tête  d'un  bonnet  d'une  étoffe  rayée  c[u'ils  fabriquent 
eux-mêmes ,  et  portent  autour  des  jambes  et  des  poignets 
des  cercles  de  fer  et  de  cuivre,  rivés  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  ôtés.  En  guise  de  collier,  ils  s'entourent  le  cou 
de  cordons  faits  avec  du  crin  de  queue  d'éléphant  :  les 
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vieillards  et  îes  hommes  d'âge  mûr  n'en  ont  qu'un  ou  deux 
rangs;  mais  les  jeunes  gens  en  ont  un  si  grand  nombre,  qu'ils  ne 
peuvent  presque  pas  mouvoir  la  tète,  et  qu'ifs  ressemblent 
assez  à  nos  jeunes  élégans  avec  leurs  énormes  cravates. 

5>  Tous  ces  Africains  et  tient  chargés,  des  pieds  à  la  tête, 
d'une  quantité  d'amulettes  ;  c'étaient  des  cornes  ,  des 
coquilles,  des  pierres,  des  morceaux  de  bois  ,  &c.  auxquels 
ils  attribuent  des  vertus  miraculeuses.  La  principale  amulette 
du  mafook consistait  en  deux  petitesfigures  d'hommes,  sculp- 
tées en  bois ,  qu'il  portait  suspendues  à  une  espèce  de  baudrier 
fait  d'une  peau  de  serpent. 

33  Nos  hôtes  parlant  assez  d'anglais  pour  se  faire  entendre, 
et  quelques-uns  d'entre  eux  sachant  encore  mieux  le  français, 
je  profitai  de  leur  séjour  à  bord  de  notre  bâtiment  pour  me 
faire  un  petit  vocabulaire  de  leur  langue,  qui  me  fut  très- 
utile  dans  la  suite  de  mon  voyage  (  i  ).  Ils  nous  apprirent  que 
toute  la  côte,  depuis  la  baie  de  Loan^o  jusqu'à  l'embouchure 
du  Zaïre  ,  est  divisée  en  petites  souverainetés  tributaires  du 
roi  de  Loans;©.  Le  plus  septentrional  de  ces  petits  états 
s'appelle  Boal ;  puis  vient  celui  de  Kakongo ,  où  est  situé 
le  port  de  /Vlalemba;  et  enfin  celui  N'Goy ,  où  se  trouve 
le  port  de   Cabenda. 

»  Le  6  juillet,  nous  arrivâmes  près  d'une  presqu'île  située 
à  l'entrée  du  golfe  dans  lequel  se  jette  le  Zaïre,  et  dont 
l'extrémité  porte  le  nom  de  Shark-point.  La  brise  de  mer 
n'étant  pas  assez  forte  pour  nous  aidera  vaincre  le  courant, 
qui,  dans  cet  endroit,  a  une  vitesse  d'environ  trois  milles  par 
heure,  nous  fûmes  obligés,  après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses, de  rester  pendant  quelques  jours  à  l'ancre  près 
de  Shark-point.  Nous  y  eûmes  la  visite  de  beaucoup  de 
nègres  du  royaume  de  Sonio,  dont  plusieurs  avaient  été 
convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires  portugais: 

(  I  )  C'est  pour  suppléer  à  l'absence  de  ce   vocabulaire  que   nous  avons 
Inséré  la  dissertation  cju'on  lira,  page  71:1. 
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i'un  d'eux  possède  même  un  diplôme  qui  l'autorise  à  baptiser 
ses  compatriotes  ;  mais  toute  sa  science  se  borne  à  savoir 
écrire  son  nom  et  celui  de  S. -Antoine  ,  et  à  dire  l'office 
en  fatin.  Ces  prétendus  chrétiens  sont  munis  de  crucifix, 
et  de  petits  sachets  renfermant  des  reliques  des  saints, 
auxquels  ils  attribuent  fa  même  vertu  que  leurs  frères  païens 
supposent  à  leurs  fétiches.  Ils  ont  un  air  sournois  et  sont  d'une 
malpropreté  dégoûtante,  au  heu  que  les  nègres  que  nous 
avions  vus  à  Mafemba ,  et  qui  ont  eu  de  fréquentes  Communi- 
cations avec  les  Français,  joignent  à  beaucoup  de  propreté 
une  humeur  enjouée,  et  même  une  sorte  de  gentillesse. 

35  Pendant  que  nous  restâmes  à  l'ancre  à  Shark-point , 
plusieurs  canots  vinrent  nous  offrir  des  vivres,  c'est-à-dire, 
des  cochons ,  des  chèvres ,  des  volailles  et  des  œufs  ;  mais 
les  prix  qu'on  nous  en  demandait  étaient  si  exorbitans  , 
que  nous  nous  bornâmes  à  acheter  quelques  volailles,  de 
peur  que  les  nègres  ne  se  prévalussent  dans  la  suite  de  notre 
facilité.  La  manière  de  conclure  un  marché,  et  de  donner 
pour  ainsi  dire  un  reçu  ,  consiste  en  ce  que  le  vendeur  et 
i'acheteur  rompent  ensemble  un  brin  d'herbe;  aucun  marché 
n'est  censé  légalement  conclu  ,  jusqu'à  ce  que  cette  céré- 
monie ait  eu  lieu,  quand  même  la  marchandise  a  été  livrée. 
Nous  apprîmes  à  connaître  cet  usage  à  nos  dépens.  Nous 
avions  acheté  une  volaille  ,  et  nous  l'avions  tuée  tout  de 
suite  pour  notre  dîner  ;  mais  le  vendeur ,  profitant  de 
l'omission  de  la  cérémonie  usitée  ,  prétendit  qu'il  n'avait 
pas  conclu  le  marché ,  et  exigea  une  augiuentation  de  prix 
que  nous  fûmes  obligés  de  lui  donner. 

33  Après  être  resté  à  Shark-point  jusqu'au  1 1  juillet,  déses- 
pérant de  faire  doubler  le  cap  à  notre  vaisseau  de  transport, 
ie  pris  le  parti  de  mettre  en  mer  nos  chaloupes  doubles^-- 
ifin  de  transporter  nos  provisions  à  bord  ^«  Coniro ,  <ïui 
ivait  déjà  remonté  la  rivière  jusqu'à  dix  milles  environ  au- 
iessus  de  Shark-point.  J'eus  la  satisfaction  de  voir  que 
es  chaloupes   doubles  répondaient   complètement  à   mon 
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attente;  car,  quoique  la  brise  de  mer  fût  très-faibîe,  et 
que  le  courant  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  eût  une 
vitesse  de  trois  milles  par  heure,  nous  doublâmes  le  pro- 
montoire de  Shark- point  sans  aucune   difficulté. 

i->  Nous  trouvâmes  /e  Confro  mouillé  vis -k- vis  de  Sher- 
wood's  creek ,  à  un  deiui  luiile  environ  du  rivage  méri- 
dional delà  rivière.  Dans  cet  endroit,  le  courant,  lorsqu'il 
esta  son  maximum,  a  une  vitesse  d'environ  trois  milles 
et  demi  par  heure  ;  mais  il  est  sujet  à  de  grandes  variations, 
qui  résultent  probablement  de  l'effet  combiné  de  la  marée, 
et  des  remous  ou  contre-courans  formés  par  les  pointes 
de  terre  et  les  bancs  de  sable.  L'eau  de  la  rivière  ,  dans 
cet  endroit,  paraît  rouge,  quoique,  puisée  dans  un  verre, 
elle  n'ait  aucune  couleur  ;  elle  est  trop  saumâtre  pour  être 
potable. 

w  Jusqu'à  Sherwood's-creek ,  le  Zaïre  ne  donne  pas  l'idée 
d'un  fleuve  du  preirier  rang;  sa  véritable  embouchure  est 
près  de  Fathomle.^s-point ,  et  n'a  pas  touî-à-fait  trois  miiles 
de  largeur.  En  supposant  que  sa  profondeur  moyenne  soit 
de  quarante  brasses  ,  et  la  vitesse  du  courant  de  quatre 
milles  et  demi  par  heure,  il  est  évident  que  les  calculs  de 
certains  navigateurs,  relativement  à  la  masse  d'eau  qu'if 
verse  dans   la  mer,   sont  très-exagerés. 

»  Les  bords  de  la  rivière  sont  évidemment  des  terres 
d'alluvion  ,  couvertes  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent 
dans  l'eau.  Dans  quelques  endroits  le  courant  a  formé  de 
petites  îles  :  on  conçoit  que,  dans  la  saison 'pluvieuse  ,  le 
torreiit  pc-ut  arracher  ces  îles  de  leur  base  ,  et  les  entraîner 
sans  les  sufjmerger  ,  parce  que  les  racines  des  arbres  et 
arbrisseaux  ,  fortement  entrelacées  ,  leur  donnent  de  la 
consistance  et  les  soutiennent  sur  l'eau;  ce  sont  sans  doute 
là  ces  îles  flottantes  que  plusieurs  voyageurs  assurent  avoir 
vues  dans  ces  parages. 

Pendant  notre  station  à  Sherwood's-creek  ,  nous  vîmes 
plusieurs  canots  marchands  monter  et  descendre  la  rivière. 
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Ils  portaient  de  dix  à  vingt  hommes  d'équipage,  et  étaient 
ch.'Hcrés,  pour  la  pfupart,  de  sel  que  l'on  (ire  du  distncî  de 
Booiamhemûa,  près  de  Fathomfess-point  ,  sur  ie  rivage 
septentrional  du  Zaïre,  et  de  noix  de  palmier,  dont  les 
nègres  font  de  l'huile. 

»  Les  naturels  du  pays  nous  apprirent  que  le  roi  de  Sonio 
réside  h  Banza-Sonio,  sur  une  petite  rivière,  dont  l'entrée 
est  indiquée,  sur  fa  carte  de  xVlaxweff ,  par  le  nom  de  Ra- 
phaërs-creek.  Ils  nous  dirent  aussi  que  les  ossemens  humains , 
que  nos  naturalisâmes  avaient  trouvés  en  grand  nombre  sur 
une  place  près  de  Shark  point ,  étaient  les  resies  des  criminels 
qui  y  avaient  été  exécutés  par  ordre  du  roi.  Suivant  leur 
rapport,  les  condamnés  qui  appartiennent  à  la  classe  du 
peuple  sont  ordinairement  décapités  et  leurs  corjis  brûlés: 
les  criminels  d'un  rang  supérieur  suf)issent  un  supplice 
beaucoup  plus  cruel;  avant  de  leur  donner  le  coup  de 
grâce  ,  on  leur  coupe  les  membres  un  à  un,  et  l'on  envoie 
ces  membres  dans  les  différentes  villes  du  royaiune  pour 
y  être   consumés  par  les  flammes. 

»  Plusieurs  nègres  vinrent  successivement  à  notre  f)ord , 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  chargés  par  le  mafook  d'Em- 
bomma  de  veiller  à  notre  sûreté  pendant  que  nous  remon- 
terions la  rivière;  chacun  d'eux  nous  assurait  que  lui  seul 
avait  véritablement  cette  mission,  et  que  tous  les  autres 
n'étaient  que  des  iinposteurs  dont  le  but  était  de  chercher 
à  obtenir  de  nous  'de  l'eau-de-vie  :  je  trouvai  moyen  de  me 
débarrasser  de  leurs  importunités ,  en  leur  disant  que  je  les 
garderais  tous  à  bord  jusqu'à  mon  arrivée  à  E.mbomma,  où 
le  malook  lui-même  déciderait  lesquels  d'entre  eux  étaient 
des  imposteurs.  Ils  nous  apprirent  que  les  navires  portugais 
staUonnés  à  Embomma  ,  ayant  été  informés  de  notre 
approche,  avaient  tous  quitté  cette  place,  et  avaient  descendu 
précipitamtTient  ïa  rivière  pendant  la  nuit.  Apparemment 
l'assurance  que  j'avais  donnée  aux  nègres  de  iViaîemba  et 
de  Cabenda  que  je  ne   molesterais  en  aucune  manière  ks 
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marchands  d'esclaves,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent,  ne 
les  avait  pas  tranquillisés  suffisamment. 

53  Ne  pouvant  remonter  la  rivière  sans  une  brise  de  mer , 
nous  fûmes  obligés  de  rester  au  même  ancrage  jusqu'au  20 
juillet  :  nous    mîmes   ensuite  six  jours   pour  aller  jusqu'au 
village  de  Lombee,  où  résidait  lefr;ka  ou  marchand  du  roi , 
qui  devait  m'accompagner  auprès  du  cheuoo,  le  souverain 
d'Embomma.  Ce  fut  là  que  le  nègre  Simmons  ,  que  nous 
avions  avec  nous  ,  reconnut   son  père  et    son  frère  parmi 
les    naturels    du    pays   qui    vinrent   à   bord   du   Congo.    Ils 
l'embrassèrent  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus  vives 
et  l'emmenèrent  à  terre;  pendant  toute  la   nuit  nous  en- 
tendimesleurs  chants  de  réjouissance.  L'histoire decet  esclave 
est    une   preuve  de  plus   de    l'immoralité    des   marchands 
d'esclaves.  Son  père,   prince  du  sang  et  conseiller  du  roi 
d'Embomma,   l'avait  confié,  à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans,  au 
capitaine    d'un  navire  de  Liverpool ,    pour  le  faire  élever 
en  Anofleterre,  ou,  suivant  l'expression  du  nègre,  pour  lui 
apprendre  à  faire  des  livres  ;  mais  le  capitaine  avait  trouvé 
plus  commode  de  le  vendre  à  Saint-Kitts ,  au  propriétaire; 
d'une  raffinerie  de  sucre.  Ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper, 
ie  jeune  nègre  se  sauva  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais, 
d'où  il  fut  renvoyé  lors  de  la  réduction  de  la  flotte.  Pendant 
tout  notre  voyage,  il  avait  fait  l'office  de  second  cuisinier, 
sans  jamais  manifester  le  moindre  mouvement  d'impatience 
ou  de  mécontentement. 

»  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  à  Lombee,  mais  nous 
conimuames  notre  route  jusqu'à  une  petite  baie  en  face 
de  Banza-Embomma,  la  résidence  du  chenoo  ou  roi.  Le 
lendemain,  27  juillet,  je  mis  pied  à  terre  pour  me  rendre 
auprès  du  roi,  accompagné  de  nos  naturalistes  et  escorté 
par  quatre  matelots.  Je  trouvai  sur  le  rivage  un  hamac  quç 
ie  chenoo  m'avait  envoyé  pour  m'y  faire  porter  :  il  res- 
semblait assez  aux  palanquins  dont  se  servent  les  Indiens, 
iTiajis  il  était  si  malpropre ,  que  je  préferai  d'aller  à  pied. 
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Après  avoir  marché  pendant  une  demi-heure  à  travers  une 
phiiiie  à-peu-près  inculte,  et  après  avoir  gravi  sur  une  coliine 
assez  rapide,  nous  atteignîmes  la  résidence  du  chenoo.  Je 
me  plaçai  alors  sur  mon  hamac,  afin  de  faire  mon  entrée 
d'une  manière  convenable.  Mes  porteurs  me  déposèrent 
sous  un  grand  arbre  ,  aux  branches  duquel  étaient  suspendus 
quatre  crânes  humains  ;  on  nous  dit  que  c'étaient  les  crânes 
de  quatre  chefs  ennemis  pris  dans  un  combat,  que  l'on 
conservait  comme  trophées.  Au  bout  d'une  demi-heure  nous 
fômes  conduits  k  l'habitation  du  chenoo,  et  introduits  dans 
une  cour  entourée  d'une  clôture  de  nattes  où  l'on  avait 
préparé  un  siège  ,  consistant  en  trois  ou  quatre  caisses  de 
bois  recou\ertes  d'un  manteau  de  velours  rouge.  A  peine 
m'y  fus-je  assis,  que  le  chenoo  parut,  dans  un  véritable  cos- 
tume depolichineî.  Par-dessus  un  vêtement  de  velours  rouge, 
fait  h  la  mode  du  pays  ,  il  portait  une  jaquette  de  peluche 
cramoisie  ;  ses  jambes  étaient  enveloppées  de  taffetas  violet 
en  guise  de  bas ,  et  sa  chaussure  consistait  en  des  bottines 
de  maroquin  rouge,  il  avait  sur  la  tête  un  immense  chapeau 
bordé  d'un  galon  d'or  et  surmonté  d'une  couronne  de  fleurs 
artificielles  faites  en  Europe  ,  et  autour  du  cou  un  collier 
de  grains  d'ivoire  et  de  corail.  Après  qu'il  se  fut  assis  à 
ma  droite,  le  maître  des  cérémonies,  tenant  un  bâton  à 
la  main  ,  s'informa  du  rang  des  personnes  qui  composaient 
ma  suite,  afin  de  pouvoir  les  placer  en  conséquence  ;  les 
gens  du  roi  s'accroupirent  sur  des  peaux  de  bœufs. 

>>  Tout  le  monde  ayant  pris  place  ,  je  me  servis  de  l'en- 
tremise du  nègre  Simmons  pour  expliquer  au  chenoo  les 
motifs  de  ma  mission,  lui  disant  que  le  roi  d'Angleterre 
ayant  vaincu  tous  ses  ennemis  et  donné  la  paix  à  l'Europe, 
envoyait  maintenant  ses  vaisseaux  dans  toutes  les  parties 
du  monde ,  dans  l'intention  de  répandre  ses  bienfaits  sur  tous 
les  peu[)Ies  de  la  terre  ,  et  s'informer  quels  étaient  les 
objets  dont  ils  avaient  besoin,  et  quels  étaient  ceux  qu'ils 
avaient  à  donner  en  échange  :  que,  pour  cet  effet ,  je  me 
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proposais  de  remonter  la  rivière  ,  et  qu'après  mon  retour 
en  Angleterre  ,  des  vaisseaux  anglais  viendraient  icur  ap- 
porter fout  ce  qu'ils  desiraient  ,  et  leur  enseigner  à  bâtir 
des  maisons  et  à  faire  des  hahilîemens^  &c.  Le  chenoo 
et  les  siens  ne  pouvaient  comprendre  que  la  seule  curioràté 
eût  pu  nous  engager  à  faire  un  aussi  long  voyage;  ils 
avaient  l'air  de  nous  supposer  des  intentions  hostiles  ;  et  ce 
ne  fut  que  jjar  des  protestations  réitérées  que  je  réussis 
à  leur  persuader  que  je  n'étais  venu  ni  pour  trafiquer  ni 
pour  faire  la  guerre.  Pour  les  mieux  tranquilliser  encore  , 
j'ajoutai  que,  quoique  je  ne  fisse  pas  le  commerce,  je 
n'inquiéterais  point  les  marchands  d'esclaves  ,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent ,  et  cette  assurance  parut  leur  faire 
grand  plaisir.  Notre  entretien  étant  fini,  on  aj^porta  le 
Laril  d'eau-de-vie  que  j'avais  offert  au  chenoo  en  présent, 
et  on  en  distribua  une  partie  aux  assistans;  le  chenoo  lui- 
înème  se  retira  alors,  disant  qu'il  ne  buvait  que  du  vin. 

35  Pendant  que  l'on  préparait  notre  diner,  nous  parcou- 
rûmes la  ville,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  assemblage 
de  quelques  chétives  cabanes.  Elle  est  située  sur  le  plateau 
d'une  colline,  et  consiste  en  une  trentaine  d'habitations  ,  dont 
chacune  est  composée  de  deux  ou  trois  huttes,  renfer;nées 
dans  un  enclos  de  joncs  entrelacés.  Les  huttes,  en  forme 
<îe  carrés  lonp's ,  sont  faites  de  ces  mêmes  matériaux  ; 
dans  l'un  des  grands  côtés  se  trouve  la  porte,  tellement 
basse,  qu'on  ne  peut  y  passer  qu'en  se  courfjant  ;  en  face 
de  la  porte  est  une  oiivtrture  qui  sert  de  fenêtre:  l'une  et 
l'autre  se  ferment  la  nuit  avec  une  espèce  de  contre  vent, 
de  la  mAme  construction  que  les  parois.  L'habitation  do, 
chenoo  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  quelle  renferme  une, 
grande  salle  assez  bien  éclairée,  et  qu'elle  est  entourée 
d'une  double  enceinte.  Elle  est  décorée  d'un  grand  nombre 
de  féiiches ,  consistant  en  de  petites  figures  d'hommes 
grossièrement  sculptées  en  bois  ou  en  pierre. 

M  On  nous  servit  à  dîner  dans  le  grand  appartement  dont 
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j'ai  fait  mention:  nos  sièges  étaient  des  caisses  de  bois  recou- 
vertes de  tapis  ;  la  table  était  garnie  de  plats  et  de  pots  de 
terre  ,  de  verres  dorés,  et  de  quelques  cuillers  et  fourchettes 
de  fabrique  française.  Les  principaux  mets  consistaient  en 
viandes  de  chèvres  et  en  volailles  rôties  :  pour  notre  boisson 
nous  avions  du   vin  de  palmier  doux,   et  une  bouteille  de 

»  Pendant  que  nous  étions  h.  table  ,  j'appris  que  le  chenoo 
tenait  conseil  dans  un  autre  aj^tpartement  de  son  habitation, 
et  qu'il  interrogeait  Siminons  rtlativement  au  but  de  notre 
voyage,  en  lui  faisant  prêter  serinent  de  dire  la  vérité.  Le 
conseil  étant  fini  ,  il  me  fit  dire  de  me  rendre  dans  la 
cour  d'audience,  où  je  retrouvai  les  mêiues  personnes  que  la 
première  fois,  et  de  plus  un  vieillard,  que  l'on  nous  dit 
être  loncîe  du  chenoo ,  et  qui  paraisjait  être  son  principal 
conseiller.  Après  m'avoir  de  nouveau  accablé  de  questions 
relativement  à  mes  intentions,  le  vieillard  se  leva,  prit  une 
feuille  d'arbre  et  me  la  présenta  en  disant  :  Si  tu  es  venu  pour 
trafiquer,  affirme-le  par  serment,  en  prenant  ton  dieu  à  témoin, 
et  romps  cette  feuille.  Sur  mon  refus  de  le  faire,  il  me  dit: 
Jure ,  en  invoquant  ton  dieu ,  que  tu  ne  viens  pas  pour  nous 
faire  la  guerre,  et  romps  cette  feuille.  Aussitôt  que  je  l'eus 
€iit,  toute  l'assemblée  fit  éclater  des  transports  de  joie, 
exprimés  p;ir  de  grands  mouvemens  de  bras ,  et  t:llt  se 
.sépara.  Le  roi  rentra  dans  l'iniéricur  de  son  habitation  :  je 
lui  fis  alors  porter  les  présent  que  je  lui  avais  offerts  de 
la  part  du  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  m'avait  prié  de  ne  lui 
présenter  que  lorsque  tous  ses  serviteurs  se  seraient  retirés. 

»  Pendant  l'audience ,  les  fetnmes  du  roi  se  mirent  à  l'ou- 
verture de  leur  hutte  pour  nous  voir;  on  nous  dit  qu'il  en 
avoit  cinquante.  Les  femmes  que  nous  vîmes  avaient  en  gé- 
néral dei  trairs  a^sez  ap'réables  et  étaient  très-bien  faites. 
Parmi  les  hommes,  nous  remarquâmes  plusieurs  iiidivîdus 
estropiés  ;  et  ils  paraissaient  pour-  la  plupart  souffrir  d'une 
maladie  cutanée. 
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^^'Le  lendemain,  îe  chenoo  vint  me  rendre  ma  visite  ;  il 
paraissait  fort  satisfait  des  présens  que  je  lui  avais  envoyés, 
et  me  dit  qu'il  espérait  que,  fors  de  mon  retour,  je  lui  bâtirais 
une  maison  à  l'anglaise,  que  je  lui  laisserais  une  de  mes 
chaloupes  et  que  je  lui  donnerais  un  mousquet.  L'un  de 
ses  fils  ,  qui  savait  un  peu  l'anglais,  m'apprit  que,  dans  un 
conseil  tenu  pendant  la  nuit,  tous  les  marchands  d'esclaves 
avaient  été  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  me  permettre  de  remonter 
la  rivière;  mais  que  le  roi  avait  résisté  à  leurs  instances,  et 
que  même  il  était  disposé  à  m'accorder  tout  le  terrain  que 
je  lui  demanderais,  si  je  voulais  fondera  Embom.ma  un  éta- 
blissement tel  que  celui  que  les  Portugais  avaient  à  Ca- 
benda.  Notre  bonne  intelligence  se  soutint  pendant  tout 
Je  temps  que  je  restai  à  Embomma,  et,  h.  mon  départ,  le 
chenoo  me  donna  trois  de  ses  fils  et  deux  pilotes  pour 
m'accompagner  jusqu'à   Binda. 

3î  Voici  quelques  informations  que  nous  recueillîmes  pen- 
dant notre  séjour  à  Banza-Embomma  et  à  Lombee,  relative- 
ment aux  productions  du  pays  et  aux  mœurs  des  habitans.  La 
culture  de  la  terre  est  confiée  exclusivement  aux  soins  des 
esclaves  et  des  femmes  :  au  reste  le  travail  qu'elle  exige 
est  peu  fatigant;  il  se  réduit  à  mettre  le  feu  à  l'herbe,  lors- 
qu'on veut  défricher  une  portion  de  terrain;  à  tracer  des 
sillons  peu  profonds  avec  une  houe,  et  à  y  setner  du  maïs. 
On  plante  aussi  du  tabac  et  deux  espèces  de  fèves.  Les 
principaux  fruits  sont  de  petites  oranges  amères  et  des 
limons.  On  ne  trouve  point  de  cocotiers  dans  cette  contrée, 
inais  trois  espèces  de  palmiers  ,  lesquels  donnent  trois  es- 
pèces différentes  de  vin  ;  la  manière  de  l'extraire  de  l'arijre 
est  la  même  que  l'on  emploie  aux  Indes  occidentales.  Nous 
ne  vîmes  d'autres  racines  que  la  cassave  douce  ,  que  les 
indigènes  mangent,  soit  crue,  soit  cuite.  Le  coton  croît  ici 
en  abondance  et  sans  aucune  culture  ;  mais  les  nègres  ont 
cessé  d'en  récolter  depuis  que  les  vaisseaux  anglais  ne  visitent 
plus  ces  parages. 
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M  Les  nègres  d'Embomma  ont  des  moutons  à  fongiies  oreiffes 
et  sans  cornes  ,  des  chèvres,  des  cochons,  des  chats  et  des 
chiens  qui  ressenil-Ientànos  chiens  de  bergers.  Les  Portugais 
ont  amené  jadis  dans  ces  pays  des  bêtes  à  cornes  qui  se  sont 
fort  multipliées  et  dont  la  race  est  très-belfe;  jnais,  comme 
les  indigènes  n'en  jirennent  aucun  soin,  et  qu'ils  tuent  in- 
distinctement les  mâles  et  les  femelles,  et  quelquefois  même 
des  vaches  portant  le  veau,  il  est  probable  que  l'espèce 
disparaîtra  bientôt. 

J3  On  trouve  aux  environs  d'Embomma  des  éléphans  en 
petit  nombre,  des  buffles,  des  antilopes  ,  des  sangliers,  des 
tigres,  des  singes,  des  hippopotames  et  des  alligators.  Les 
oiseaux  les  plus  communs  sont  le  perroquet,  fe  toucan, 
la  corneille  commune,  la  poule  d'eau,  plu>ieurs  variétés 
de  martins-pècheurs,  et  plusieurs  espèces  de  faucons. 

35  Les  natifs,  h  peu  d'exceptions  près,  portent  des  vêtemens 
d'étoffes  faites  en  Europe  ;  ils  fabriquent  pourtant  des  bonnets 
et  des  mouchoirs  avec  une  espèce  d'herbe;  et  ce  sont  les 
hommes  qui  s'occupent  de  cet  ouvrage;  ce  sont  eux  aussi 
qui  construisent  les  maisons  et  les  canots.  Ces  derniers  ont 
de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  de  longueur ,  sur  dix-huit  à 
vingt-quatre  pouces  de  largeur,  mesurés  en  dedans,  et  sont 
faits  d'un  seul   tronc  d'arbre. 

55  Leshabitansd'Embommaneparaissentpoint  disposés  au 
vol;  pendant  tout  le  temps  que  nous  restâmes  parmi  eux  , 
on  ne  nous  déroba  autre  chose  qu'un  petit  couteau.  Dès 
que  nous  en  eûmes  informé  l'un  des  chefs,  il  assemî)ia  tous 
les  nègres  sous  un  grand  arbre ,  et  les  interrogea  l'un  après 
l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  eut  découvert  le  coupable  ;  c'était 
un  jeune  garçon  qui  avoua  son  délit  et  qui  resiima  aussitôt 
l'objet  volé. 

55  Ils  sont  en  général  très-superstitieux  :  l'une  de  leurs 
pratiques  consiste  à  s'abstenir  de  certains  alimens  à  de  cer- 
taines époques  ;  une  autre,  particulière  aux  hommes,  à  ne 
manger  d'aucune  volaille  av:uît  qu'une  femme  l'ait  goûtée. 
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Lorsque  nous  tuâmes  la  vache ,  dont  le  roi  nous  avait  fait 
pré.sent,  on  vint  nous  demander  de  sa  part  la  pièce  destinée 
au  g-iriga  ou  prêtre,  et  il  se  trouva  que  c'était  précisément 
ia  mriileure  [)iece  de-  l'animal. 

3j  Le  irait  le  plus  saillant  dans  le  caractère  des  nègres  d'Em- 
boinma,  est  l'indolence;  ils  se  dispensent  de  tout  travail  qui 
n'est  pas  nécessaire  à  leur  existence,  et  ils  n'ont  aucun 
goût  pour  la  chasse.  La  condition  des  femmes  est  fort  mi- 
sérable :  mariées  ou  non  mariées,  elles  sont  considérées 
comme  des  esclaves,  et  leurs  pères  et  maris  en  disposent 
d'une  manière  aussi  absolue  que  de  toute  autre  propriété. 
Les  hommes  et  les  femmes  qui  prétendent  à  une  sorte 
d'élégance  ,  se  frottent  tous  les  matins  le  corps  d'huile  de 
palmier,  ce  qui  rend  leur  peau  douce,  mais  leur  donne 
une  odeur  très-désagréable. 

35  Leur  manière  de  saluer  consiste  à  frapper  des  mains  ; 
et  lorsqu'un  homme  d'un  rang  inférieur  rencontre  un  de  ses 
supérieurs  ,  il  se  met  à  genoux  devant  lui  et  baise  le 
bracelet  ou  anneau  que  celui-ci  porte  au  bas  de  la  jambe.» 


Nous  croyons  devoir  annexer  à  cet  article  ,  comme  un 
supplément  aussi  curieux  qu'utile ,  une  dissertation  appro* 
fondie  sur  la  langue  des  nègres  habitans  des  contrées  que 
l'on  vient  de  parcourir.  Elle  est  tirée  d'une  Histoire  de 
Loango  ,  Kakongo  et  autres  royaumes  d' Afrique ,  rédigée  d'après 
h'S  mémoir(s  des  préfets  apostoliques  delà  jnission  française ,  et 
dédiée  à  JMONSIEUR  (  aujourd'hui  Louis  XVIII  régnant  )  , 
t/7  !y7  6 ,  par  A4,  l'abhé  Proyart. 

L'idiome  de  Kakongo ,  le  même  à-peu-près  que  celui  de 
Loango,  N'goio  ,  lomba  et  autres  petits  états  circonvoisins, 
diffère  esentieliement  de  celui  de  Congo.  Plusieurs  articles 
semblables  ,  et  un  grand  nombre  de  racines  communes,  sem- 
blent cependant  indiquer  que  ces  langues  ont  eu  la  mêmç 
origine  ;  mais  on  ignore  laquelle  des  deux  est  la  langue  mère. 
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Les  plus  habiles  d'entre  les  nègres  n'ont  pns  h  moindre 
idée  de  l'origine  ni  des  progrès  de  leur  langue  :  ih  parlent, 
disent-ils,  comme  ils  ont  ouï  parler  leurs  pères.  On  a  cru 
apercevoir  des  i apports  mnrqués  entre  cette  langue  et 
quelques  langues  anciennes ,  sur-tout  les  langues  hébraïque , 
grecque  et  latine. 

Quoique  les  missionnaires  ,  en  considérant  la  richesse 
et  les  beautés  de  la  langue  ,  aient  soupçonné  qu'elle  avait 
été  autrefois  écrite,  rien  cependant  n'a  pu  les  en  convaincre; 
ils  n'ont  trouvé  nulle  part  aucune  trace  d'écriture,  aucun 
vestige  de  signes  qui  pourraient  en  tenir  lieu.  Les  nègres 
regardent  comme  une  espèce  de  prodige  que  les  Européens, 
au  moyen  de  certains  caractères  ,  se  communiquent  leurs 
idées  et  s'entretiennent  à  cent  mille  lieues  de  distance,  comme 
s'ils  étaient  présens  ;  mais  ils  ne  soupçonnaient  pas  même 
qu'il  fût  possible  d'introduire  dans  leur  langue  cet  art  mer- 
veilleux, et  encore,  moins  qu'il  pût  être  exercé  par  les  es- 
prits les  plus  bornés.  L'écriture,  en  effet,  la  plus  belle  in- 
vention de  l'esprit  humain,  a  de  quoi  étonner  la  raison; 
et  si  nous  n'en  avions  pas  l'usage,  nous  éprouverions, 
sans  doute ,  le  même  sentiment  que  ces  barbares ,  au 
récit  qu'on  nous  ferait  de  ses  précieux  avantages ,  qui 
égalent  souvent  et  qui  surpassent  quelque  fois  ceux  même 
de  la  parole. 

Les  mis.^^ionnaires ,  se  considérant  comme  les  premiers 
écrivains  de  la  langue,  ont  usé  du  droit  qui  leur  apparte- 
nait en  cette  qualité,  de  déterminer  la  figure  des  caractères, 
et  de  régler  l'orthographe.  Ils  ont  consulté  k  prononciation, 
pour  fixer  le  nombre  des  lettres  qui  devaient  entrer  dans 
l'écriture.  Ils  les  ont  prises  dans  notre  alphabet ,  et  seule- 
ment au  nombre  de  dix-huit,  qui  leur  a  paru  suffisant  :  A , 
B,  D,  E,  F,  G,  I,  K.  L,  M,  N,  O,  P,S,  T,  V,  V,  Z. 
L'J"  est  mise  pour  le  C  devant  les  voyelles  a,  e ,  t  ;  \e  Ken 
tient  lieu  devant*?,  u,  et  toutes  les  consonnes  ;  il  remplace 
aussi  le  Q  en  toute  occasion.  La  prononciation  de  la  langue 
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est  douce  et  aisée  :  elle  exclut  ÏH  aspirée ,  et  dès-ïors  cette 
lettre  devient  aussi  inutile  qu'elle  Test  chez  nous  dans  les  mots 
horloge,  hirondelle ,  hébreu  et  autres,  dont  fa  première  syllabe 
ne  participe  aucunement  au  son  de  ÏH  qu'on  fait  entrer 
dans  sa  composition.  L'i?  ne  leur  est  d'aucun  usage  :  leur 
organe  même  se  refuse  à  la  rudesse  de  sa  prononciation  ;  iis 
la  changent  en  L  ;  et  si  on  leur  dit  de  prononcer  ra ,  re  ri , 
ils  disent,  la,  le,  li.  Ils  ne  connaissent  point  le  sonde  ÏU , 
qu'ils  prononcent  ou.  L'X  est  inutile  dans  leur  alphabet.  L'y 
consonne  n'y  est  pas  plus  nécessaire  :  ils  n'emj)Ioient  jainais 
nos  syllabes,  ja,  je,  jy ,  Jo ,  ju  ;  mais  ils  prononcent  tou- 
jours rude  gua ,  gué ,  gui,  go ,  gou. 

Presque  toutes  les  syllabes  sont  simples,  et  ne  forment 
qu'un  son,  ce  qui  rend  la  prononciation  légère  et  rapide:  il  y 
a  cependant  un  grand  nombre  de  mots  dans  la  langue  qui  com- 
mencent par  une  w,  ou  un  en,  comme  dans  ces  mots,  m-Foaha, 
n-Goio  ;  mais  ces  lettres  se  prononcent  si  faiblement,  que  ceux 
qui  n'ont  pas  d'usage  de  la  langue  prononceraient  après  eux 
Fouka  et  Goio.  Les  lettres  a  ei  o  sont  souvent  répétées,  et 
terminent  un  grand  nombre  de  mots.  Beaucoup  de  syllabes 
mouillées  contribuent  encore  à  adoucir  la  prononciation. 

La  langue  n'a,  à  proprement  parler,  ni  genres,  ni  nom- 
bres ,  ni  cas.  Pour  exprimer  la  différence  des  genres  dans  les 
choses  animées,  ou  ajoute  le  mot  hakala ,  mâle,  ou  kento , 
femelle '.ainsi  n-sousou  hakala ,  signifie  un  coq;  n-sonsou  kento , 
veut  dire  une  poule.  Nous  disons  de  même  ,  un  serin  mâleoxx. 
femelle;  une  carpe  laitéeow  œuvée,  o:c.  Les  cas  se  connaissent, 
comn'ie  chez  nous,  par  les  articles;  il  en  est  de  même  des 
nombres.  Le  nominatif  du  verbe  se  distingue  de  son  cas  ,  par 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  phrase. 

Les  noms  adjectifs  ne  sont  pas  d'un  plus  fréquent  usage- 
que  dans  l'hébreu:  les  qualités  de  la  personne  ou  de  la  chose 
s'expriment  par  des  substantifs ,  ce  qui  donne  au  discours  une 
force  et  une  énergie  dont  notre  langue  n'est  pas  susceptible. 
On  rend  aussi  quelquefois  les  adjectifs  par  des  verbes  ;  au  lieu 
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de  dire,  par  exemple,  c'est  un  homme  méprisable,  on  dirait, 
cest  un  homme  à  mépriser;  c'est  un  monstre  à  redouter,  au  lieu 
de  dire,  c'est  un  monstre  redoutable. 

La  Iiingue  ne  connaît  ni  comparatif,  ni  superlatif;  des 
verbes  joints  aux  substantifs  en  font  la  fonction;  ainsi  pour 
dire,  le  roi  est  plus  puissant  que  le  ma-kdia ,  ils  diront,  le 
roi  surpasse  le  ma-kdia  en  puissance  :  le  Traire  est  le  plus  large 
de  tous  les  fleuves  ;  le  Zdire  excède  en  largeur  tous  les  fleuves  , 
on,  tous  les  fleuves  le  cèdent  au  Xdire  en  largmr.  Le  superlatif 
se  rend  aussi  par  la  répétition  du  positif.  Pour  dire  ,  une  mon- 
tagne très-haute ,  un  nuage  très-noir,  ils  diront,  une  montagne 
haute-haute,  un  nuage  noir-noir;  de  très-grand  matin,  înatin-matin, 
ménc-mêne.  Il  paraît  que  cette  façon  de  s'exprimer  est  bien 
dans  la  nature  :  nous  voyons  parmi  nous  que  \iti,  petits  enfans 
qui  n'ont  pas  encore  l'usage  des  superlatifs,  y  substituent,  dans 
leurs  petites  narrations,  la  répétition  du  positif,  et  disent, 
grand-grand ,  pour  très-grand  ;  loin-loin  ,  pour  fort-loin  ,  et 
ainsi  du  reste. 

Il  y  a  très-peu  d'adverbes;  ce  sont  encore  les  verbes  qui 
en  tiennent  lieu.  La  plupart  des  conjonctions  qui  nous  ser- 
vent à  lier  le  discours  leur  sont  inconnues  :  ils  n'ont  point 
de  termes  qui  rendent  car,  donc ,  ni  la  conjonction  ou  :  ils  y 
suppléent  par  des  tournures  de  phrases  différentes.  La  con- 
jonction et  leur  manque  aussi  :  ils  la  remplacent  par  une 
autre  qui  a  la  signification  de  notre  avec ,  ou  bien  ils  ré- 
pètent, et  pour  dire,  par  exemple,  //  connaît  le  bien  et  le 
mal ,  ils  disent ,  /'/  connaît  le  bien  ,  il  connaît  le  mal  :  l'armée 
était  puissante  et  aguerrie  ;  l'armée  était  puissante ,  elle  était 
aguerrie:  manière  de  s'exprimer,  qui  ménagée  à  propos, 
fait  un  fort  bon  effet  dans  le  discours. 

Les  pronoms  qui  marquent  possession  s'expriment  par  des 
adverbes;  ainsi  mon,  ma,  mes,  se  rendent  également  par 
amé ;  ton,  ta,  tes,  par  akou;  son ,  sa,  ses,  par  andi ,  et  ainsi 
des  autres  :  mon  mouton  ,  li  même ,  li  ame ;  tes  ciseaux,  tou-^ 
yolo ,  touakou  ;  ses  nattes,  n'teva  bi-andi.  C'est  comme  si 
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l'on  disait ,  le  mouton  h.  moi,  les  ciseaux  à  toi  ,  les  nattes  à 
ïur.  Les  pronoms  nominatifs  du  verbe,  je,  tu,  il ,  nous ,  vous, 
ils,  se  rendent  par  i ,  ou ,  ka ,  tou ,  lou ,  ^^/,  lorsqu'on  parle 
d'hommes  ou  de  femmes;  et  par  les  artic'es  propres  des  noms, 
lorsqu'on  parle  de  Lètes  ou  de  choses  inaniiuées. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  langue  consiste  dans 
les  articles  :  il  y  en  a  treize;  se}^t  pour  le  singulier,  et  six;  pour 
le  pJuriel.  Ceux  du  singulier  sont,  /,  bou ,  li,  kon ,  ki ,  ou, 
lou  ;  et  ceux  du  pluriel  ,  /,  bû,  bi ,  ira ,  tou,  ^i.  Chacun  de 
ces  articles  a  sous  lui  une  classe  de  substantifs  auxquels  seuls 
î[  peut  être  joint.  L'article  de  k ,  par  exemple ,  qui  ;  igp.ifie  un 
lit,  est  ki  pour  le  singulier,  et  bi  pour  le  pluriel.  On  ne 
serait  pas  entendu  si,  en  changeant  les  articles,  on  disait 
li-ka,  au  singulier  pour  ki-ka,  ou  TJ-ka  au  pluriel  pour 
bi-ka. 

Certains  substantifs  sont  toujours  précédés  de  leurs  arti- 
cles ;  d'autres  les  veuleiU  immédiatement  après  eux.  Lêi^e  , 
par  exemple,  qui  signifie  un  valet  ,  et  oula,  qui  veut  dire 
un  crapaud,  ont  également  pour  article  ki  ;  mais  lé^e  est 
toujours  suivi  de  cet  article,  oula  en  est  toujours  précédé  , 
et  l'on  dit  lê^e-ki,  un  valet;  ki-oula^  un  crapaud.  On  se 
rendrait  inintelligible,  si,  en  transposant  les  articles,  ow 
disait  ki-lê?} ,  ouhi-ki. 

Plusieurs  de  ces  articles  suivent  des  règles  particulières  : 
l'article  //,,  par  exemple  ,  ne  précède  son  substantif  que  lors- 
qu'il est  no'uinatif  du  verbe  ;  il  le  suit  dans  d'au'res  circons- 
tances. L'article  ma  ne  convient  qu'au  géjiitif  pluriel,  et  il 
précède  toujours  soii  nom.  il  est  d'un  grand  usage  dans  fa 
iangue  ;  outre  sa  fonction  particulière,  il  représente  les  noms 
de  roi,  prince ,  gouverneur,  chefs  de  village ,  selon  qu'il  précède 
un  nom  de  royaume,  de  principauté  ,  de  gouvernement,  ou 
de  village:  ainsi  rr.a-Loango  signifie  roi  deLoaiigo;  ma-Ka'in, 
prince  de  Y^i\?i',ma-Singn ,  gouverneur  de  Singa  ;  ma-Kibota; 
seigneur  de  Klbota.  On  voit  que  cet  article  répond,  pour  la 
signification  ,  à  notre  article  de  du  génitif  singulier.  Quand 
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nous  disons  M.  d'Arlois,  M.  d'Orléans,  M.  de  Chainpigny; 
nous  entendons  le  comte  d'Artois,  le  ducd'Orféans,  le  mar- 
quis de  Chair.pigny.  Le  pluriel  dont  se  servent  h^s  nègres 
a  quelque  chose  de  plus  majestueux,  et  des- Artois  offrirait 
à  l'imagination  une  iinage  plus  riciie  que  d'Aitois,  par  ia 
raison ,  sans  doute,  que  tout  ce  qui  a  lair  d'agrandir  l'homme 
et  d'augmenter  ses  domaines,  flatte  toujours  agréablement 
sa  vanité. 

S'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  dans  cette  langue  que  fes  ar- 
ticles, il  n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  satisfaisant  que  les 
verbes.  On  peut  Iqs  réduire  à  trois  classes  ;  la  première  est 
des  verbes  communs,  qui  ne  varient  que  dans  leurs  termi- 
naisons, et  c'est  la  plus  nombreuse;  la  seconde  est  des  verbes 
qui  commencent  par  kuu ,  et  qui  perdent  cette  première  syl- 
labe en  plusieurs  circonstances  ;  fa  troisième  comprend  ceux 
jui  commencent  par  Z  et  par  V,  et  qui  changent,  à  certains 
temps  YL  en  D  et  le  V en  P.  Ces  trois  classes  de  verbes 
-ini  des  règles  communespour  les  variations  des  terminaison.^. 
[Is  ont  tous  les  temps  que  nous  avons,  et  plusieurs  que  nous 
l'avons  pas  :  i-lia,  par  exem[)Ie,  signifie  j'ai  mangé,  dans 
in  temps  indéterminé  ;  i-IHi,  j'ai  mangé  ily  a  quelque  temps  ; 
a-idï ,  j'ai  mangé  il  a  long-iemps  ;  ia-lia ,  j'ai  mangé  il  y  a 
jès-long-temps. 

Outre  cette  multiplication  de  teinps,  qui  sert  infiniment  à 
a  précision  du  discours,  et  qui  supplée  aux  adverbes,  il  y 
L  dans  la  langue  une  multiplication  de  venbes  qui  simplifie 
>eauc-jup  les  expressions.  Chaque  verbe  simple  a  au-dessous 
le  lui  plusieurs  autres  verbes  dont  il  est  la  racine  ,  et  qui, 
)utre  la  signification  principale  en  ont  une  accessoire  que 
lous  ne  rendons  que  pardes  périphrases:  Sdla,^'xx  exemple, 
'eut  dire  travailler;  salila,  faciliter  le  travail;  salisïa ,  tra- 
'ailler  avec  quelqu'un;  salisïla ,  faire  travailler  au  profit  de 
[uelqu'un  ;  sa^iû ,  aider  quelqu'un  à  travailler;  salanga,  être 
lans  l'habitude  de  travailler;  sahsiana,  travailler  les  uns  pour 
?s  autres;  salangana,  être  propre  au  travail.  Il  n'y  a  point  de 
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verbes  racines  qui  n'admettent  de  semblables  modifications  j 
et,  au  moyen  de  certaines  particules  ou  augmens,  chacun 
de  ces  verbes  ,  et  toute  sa  filiation,  désignent  encore  si  l'ac- 
tion qu'ils  expriment  est  rare  ou  fréquente,  s'il  y  a  dans  cette 
action  difficulté,  aisance,  excès,  et  ainsi  des  autres  diffé- 
rences. Cette  multiplicité  de  verbes,  jointe  à  toutes  les 
modifications  dont  ils  sont  susceptibles ,  forme  un  fonds 
inépuisable  de  richesses  pour  la  langue,  et  y  fait  voir  des 
beautés  qu'on  ne  peut  sentir  et  apprécier  que  par  l'usage. 

Au  milieu  de  cette  proFasion  de  verbes  ,  on  a  été  surpris' 
de  nen  point  trouver  qui  ré})ondit  à  celui  de  vivre  ,  qui  se 
rend  par  les  périphrases  ,  accompagner  son  ame ,  ou  être  avec 
ion  cœur. 

On  remarque  dans  la  langue  des  nègres  plusieurs  tours 
de  phrases  qui  tiennent  de  Ihébreu.  Nous  avoi^.s  dit  qu'ils' 
exprimaient  comme  eux  ,  par  des  substantifs ,  les  qualités  de 
la  personne  ou  de  la  chose,  qui  se  rendent  par  des  adjectifs 
dans  les  autres  langues;  ainsi  pour  dire  de  l'eau  chaude ,  ils' 
disent  de  l'eau  de  feu ,  rnn-^a  ma-n'ba-^ou  ;  ils  disent  de  même," 
une  homme  de  sang,  pour««  homme  cruel  ;  unhoWime  de  richesses  l 
pour  un  homme  riche ,ex.  ainsi  du  reste.  Ils  n'expriment  jamais 
les  affections  d'amour  ou  de  haine ,  de  joie  ou  d'affliction ,  j)ar 
des  présens,  mais  par  des  prétérits,  comme  les  Hébreux  : 
ils  disent  j'ai  aimé ,  j'ai  hdî ,  pour  j'aime  et  je  hais, 

On  trouve  aussi  dans  la  langue  plusieurs  mots  assez  res- 
semblans  à  des  mots  hébreux,  et  qui  ont  la  même  significa- 
tion :  en  hébreu,  bana  ou  hanah  '^.;^ ,  d'où  est  dérivé  le  mot 
bên ,  23  fils,  signifie  ,  il  a  bâti  ;  parce  que  l'on  considérait  les 
enfans  comme  des  pierres  vivantes  qui  composaient  l'édi- 
fice de  la  famille  :  en  kakongo ,  rnania  veut  dire  pierre,  et 
bana  enfans.  TVV^^/?*?  signifie  une  règle  ,  une  mesure,  et  en 
hébreu  tâmam  ou  thâmam ,  ^9^,  plénitude  et  perfection: 
hni,  dans  la  langue  des  nègres,  la  partie  inférieure,  le  fon- 
dement ;  en  hébreu ,  isa,  qui  s'écrit  isahân ,  '^^^  ,  signifie  bas,^ 
fondement,  Kôma,  s'approcher,  aller  aa-devant;  en  hébreu,' 
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hum*  a'7p,  se  lever  pour  aller  au  devant.  L'ika,  manger  ;  en 
hébreu,  lakam  ^  qui  s'écrit  lakham  ,^'^1 ,  signifie  la  même 
chose;  et  Ickem  ou  le  lehkhem,  ^^^.,  veut  dire  du  pain,  La 
lettre  H ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  n'entre  point  dans 
la  prononciation  de  (a  langue  de  ces  Africains. 

Les  rapports  de  cette  langue  avec  la  grecque  parais- 
sent également  marqués.  Outre  plusieurs  constructions  de 
phrases  semblables,  il  y  a ,  comme  nous  l'avons  observé, 
plusieurs  verbes  qui  changent  leurs  initiales,  et  qui  pren- 
nent des  augmens  et  des  redoublemens  comme-  chez  les 
Grecs.  On  trouve  aussi  grand  nombre  de  mots  qui  diffèrent 
peu  des  mots  grecs ,  et  qui  signifient  la  même  chose.  Basitu, 
qu'on  prononce  basitou  ,  signifie  ,  comme  le  basileus^ 
PidtnMvç,  des  Grecs,  chef,  homme  en  dignité.  Bembo,  bruit, 
son  de  la  voix;  en  grec,  bembex ,  liîyMii'^ ,  bruit  du  vent, 
Bima,  pâte,  bialia,  vivres;  en  grec/3/oç,  la  vie,  et  ce  qui 
appartient  à  la  vie.  Doko ,  marcher  ou  suivre  ;  en  grec  diôcô , 
Jicùicù} ,  je  poursuis.  Foulla,  soufîîer;  en  ^rec  phollis ,  <poM/V  , 
soufïïet.  Kama ,  digue,  obstacle;  en  grec  kamax ,  yiâ^iMf.^  ^ 
pieu,  échalas.  AdaTia ,  les  eaux,  les  sources;  en  grec  mayos , 
fjut^oç,  la  mamelle  nourricière.  Ba'ia,  pauvre,  petit;  en  grec 
baïos y  licttoç,  petit,  seul  et  sans  appui.  Aduna  ,  espace  de 
temps  ;  en  grec  munê,  /j.ijvm  ,  retard  ;  munomai ,  ixûvofM ,  tem- 
poriser. Nota ,  nuage ,  brouillard  épais  ;  en  grec  îiotis,  vo-nç. , 
humidité.  Paka,  étable  où  sont  renfermés  les  animaux  ;  e!i 
grec pactoo ,  vmKTvco ,  je  renferme.  Pakoua,  revenus ,  domaines 
du  roi  ;  en  gxec paciis ,  7m.-)(jç,  riche.  Dobo ,  don,  présent;  en 
grec  doô,  cfia,  je  donne.  Pena  ,  peine,  misère,  inquiétude  ; 
en  grec  ,  penh , ponos , ,  Tiîvnçy  tiovoç^  peine,  travail ,  inquié- 
tude ,   &.C.  &c. 

On  trouve  aussi  plusieurs  mots  qui  semblent  venir  du  laf  in , 
tels  que  mêsa,  x-aVAe-,  passi ,  souffrance;  mon  go ,  montapne; 
mené  t  matin;  bêné ,  beaucoup,  grandement,  fortement. 
N\ala,  zèle,  empressement;  -^elus ,  est  employé  é-Aws  le 
même  sens  par  plusieurs  auteurs  latins. ///'^ ,  les  intestins;  le 
çiême  mot  signifie  la  même  chose  en  latin. 
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Nous  ne  prétendons  point  assigner  ici  tous  les  rapports' 
que  pourrait  avoir  cette  langue  avec  les  fangues  anciennes: 
nous  nous  sommes  contentés  d'en  rappeler  quelques-uns  de 
ceux  qui  nous  ont  îe  plus  frappés  ;  et ,  sans  prononcer  nous- 
mêmes,  nous  laissons  au  lecteur  instruit,  et  versé  dans  les 
antiquités  ,  à  décider  si  l'on  peut  raisonnablement  soupçonner 
de  l'anafogie  entre  ces  langues;  et,  supposé  qu'il  le   juge 
ainsi,  à  expliquer  comment  il  aurait  pu  arriver  que  les  lan-  ^ 
gués  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains,  eussent  concouru  - 
à  former  celle  de  ces  Africains. 
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VOYAGES 

DE  M.  DUPIN  DANS  LA  GRANDE-BRETAGNE. 

SECONDE    PARTIE    (  I  ). 


ARCHITECTURE  HYDRAULIQUE. 


Rapport  fait  n  l'Académie  des  sciences. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  la  conmiission  pour  les  science» 
maihémaiiques  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  lundi  21  septembre  1818. 

M.  Dupin  embrasse  un  grand  ensembîie  de  choses  dans 
ia  relation  de  son  voyage  en  Angleterre  ;  mais  ce  savant  a 

(i)  La  première  partie  est  relative  à  l'art  militaire.   IW7  le  rnppovl  de 
l'institut  inséré  page  163  de  ce  volume. 


(  7^1    ) 
séparé  méthodiquement  les  objets  qu'il  a  considérés,  d'a- 
près les  sciences  et  les  art^  auxquels  ils  appartiennent.  H  a 
suivi  en  cela  le  bel  exemple  que  lui  présentait  le  Voyage 
en  Amérique  de  notre  célèbre  confrère  M.  de  Humboldt. 

En  conséquence,  il  a  divisé  le  système  général  de  tous 
les  travaux  publics  de  la  Grande-Bretagne ,  en  trois  parties 
distinctes;  l'une  consacrée  aux  travaux  militaires  de  l'artil- 
lerie et  du  génie,  l'autre  aux  travaux  d'architecture  hydrau- 
lique et  civile,  la  dernière  à  l'architeciure  navale. 

La  partie  formant  l'objet  de  ce  rapport ,  celle  qui  con- 
cerne l'architecture  hydraulique  et  civile,  occupe  à  elle  seule 
deux  volumes  în-folio  manuscrits;  elle  est  accompagnée  de 
dix-huit  plans  représentant  les  édifices  et  les  machines  les 
plus  remarquables  des  ports  de  la  Gr  nde-Bretagne.»  Ces 
plans,  la  pluj)arî  originaux,  sont  faits  avec  la  précision  des 
méthodes  de  la  géométrie  descriptive,  sur  une  échelle  a^sez 
grande  et  avec  assez  de  détails,  pour  qu'un  ingénieur  puisse 
exécuter  les  objets  mêmes  d'après  les  données  des  plans. 

Pour  plus  de  méthode,  il  convient  de  rendre  un  compte 
séparé  de  ce  qui  regarde  les  travaux  des  ports  militaires  et 
des  ports  du  commerce. 

S.  I." 

Ports   militaires. 

L'arsenal  de  Deptford  est  le  moindre  de  tous  le^  établis- 
semens  militaires,  et  présente  peu.de  travaux  modernes  re- 
marquables. 

L'arsenal  de  Woolwich  est  beaucoup  plus  intéressant: 
il  est  plus  spacieux;  plus  propre,  par  sa  position  ,  h  la  cons- 
truction des  grands  vaisseaux  de  guerre. 

De  !  7Sp  à  1799  seulement ,  on  a  dépensé  trois  millions 
et  demi  de  francs   pou.r  la  seule  construction  des   bassins , 
des  dépôts  et  des  ateliers  de  mâture  :  on  peut  juger,   par  ce 
seul  article,  des  dépenses  générales  de  cet  établissement. 
Jnn.  niarit,  II.'  Partie.  I  o  I  8.  eee 
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A  Woohvich,  M.  Dupin  a  remarqué  une  cale  de  cons- 
truction abritée  par  un  toit  dont  la  charpente  de  fer  est 
recouverte  en  feuilles  de  même  métal,  il  donne  tous  les  dé- 
tails nécessaires  sur  la  structure  et  la  dépense  de  ces  toits, 
aussi  légers  que,  durables. 

II  décrit ,  avec  un  soin  particulier,  une  nouvelle  machine 
pour  plitr ,  par  l'action  de  la  vapeur  de  l'eau ,  des  bois  de 
dimensions  considérables. 

ÎI  passe  ensuite  à  la  description  d'une  nouvelle  forge  que 
l'on  construit  à  Woolvvich ,  sur  un  plan  de  iVl.  Rennie,  et 
dans  les  plus  grandes  proportions.  Trois  machines  à  vapeur 
mettront  en  jeu  les  soufflets  et  les  marteaux.  On  y  fabri- 
quera des  ancres,  et  toutes  les  grandes  pièces  de  fer  coulé 
et  battu  nécessaires  aux  travaux  des  ports. 

L'arsenal  de  Sheerness  offre  des  travaux  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  de  Wooiwich.  Bâti  sur  une  île  ma- 
récageuse formée  par  les  alluvions  confîuentes  de  la  Tamise 
et  de  la  Medway,  il  a  fallu,  dès  le  principe,  consolider  un 
sol  factice  avec  des  carcasses  de  vieux  vaisseaux,  coulées 
cote  h  côt-e  dans  la  vase.  Depuis  peu  ,  le  parlement  a  acheté 
la  moitié  de  la  ville;  on  en  rase  les  maisons  pour  agrandir 
l'arsenal. 

On  bâtit,  le  long  de  la  Medway,  un  inagnifique  mur 
de  quai  en  granit  de  Cornouaillcs ,  sur  des  pilotis  enfoncés 
à  quarante  huit  pieds  au-dessous  de  la  surface  des  eaux. 

Ces  travaux,  à  demi  terminés,  étaient  en  pleine  activité 
lorsque  M.  Dupin  les  a  visités.  U  décrit  avec  les  plus 
grands  détails  les  difficultés  qu'ils  présentaient  a  vaincre 
pour  épuiser  les  eaux,  battre  les  pieux,  asseoir  les  fonda- 
tions, et  bâtir  sous  l'eau,  par  le  moyen  de  la  cloche  à 
plongeur.  La  marche  de  cette  cloche  est  ramenée  à  des 
mouvemens  géométriques  parallèles  à  trois  axes  coordonnés 
rectangulaires ,  au  moyen  de  chemins  de  fer  dentés  et  de 
chariots  k  roues  dentées  qui  la  portent.  On  peut  ainsi  con- 
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duire  cette  cloche  sous  l'eau  ,  à  tel  point  que  l'on  veut,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  voir. 

M.  Dupin  fait  connaître  avec  soin  tout  ce  qui  faci'ite  la 
manœuvre  des  cloches  à  plongeur  et  rend  le  travail  commode 
pour  les  ouvriers  qu'on  place  dans  leur  capacité. 

En  arrière  du  nouveau  quai  de  Sheerness  ,  on  bâtit  des  dé- 
pôts de  mâtures  et  des  bassins  de  construction  fort  remar- 
quables. ' 

Suivant  l'usage  anglais,  les  mâtures  sont  conservées  sous 
l'eau.  A  Sheerness,  elles  bont  rangées  })ar  étages  sur  des  p'an- 
chers  formés  de  poutres  horizontales  et  parallèles  entre  elles, 
dans  des  tonnelles  contiguës.  De  doubles  portes  d'éclu.vé,  en 
avant  de  ces  tonnelles,  permettront  de  les  tenir  pleines  d'eau 
de  basse  nier  comme  de  haute  mer,  et  de  les  assécher  i  vo- 
lonté pour  |»rendre  ou  apporter  des  mâtures.  Enfin,  d'après 
fa  disposition  de  ces  mâture.^  par  plans  parallèles  isolés, 
on  pourra  retirer  ou  placer  telle  pièce  qu'on  voudra,  sans 
être  obligé  de  déranger  les  autres. 

E'eau  des  bassins  de  construction  doit  être  épuisée  par 
des  pompes  à  chapelet,  mises  en  action  par  une  machine  à 
va))eur  de  la  force  de  cinquante  chevaux.  Les  vaisseaux 
entreront  à  mer  haute  ;  excepté  dans  les  cas  pressés,  on  at- 
tendra que  la  mer  soit  basse  pour  éj^uiser  les  eaux.  On 
conimeiicera  par  ouvrir  les  vannes  qui  Itur  jîermet'ent  de 
s'échapper  de  la  forme,  et  l'on  ti'aura  plus  qu'une  faible  quan- 
tité d'eau  à  pomper. 

Ces  magnifiques  travaux,  exécutés  en  granit  de  Cornouailies 
pour  être  plus  durables,  auront  été  comp'éîement  terminés  en 
dix  années,  et  auront  coûté  dix  millions  de  nos  francs. 

L'arsenal  de  Chatam  présente  aussi  de  nouvelles  construc- 
tions hydrauliques  importantes.  On  commence  h  rebâtir  sur  de 
très-grandes  dimensions  les  anciennes  formes  de  construc- 
tion, qui  étaient  en  bois;  on  les  refait  en  pierres  de  taille. 

Les  anciennes  formes  en  bois  ne  se  fermaient  pas  avec  des 
pertes  ou  veiiteaux  tournant  sur  leurs  gonds,  mais  avec  trois 
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grands  panneaux  de  charpente  posés  à  mer  basse,  et  retenus 
dans  leurs  einboîteinens  j)ar  de  solides  étançons. 

On  projette  des  agrandissemens  considérables  pour  l'ar- 
senal de  Chatam.  On  voudrait  le  doubler,  en profitantd'une 
île  spacieuse  formée  en  avant  de  îa  partie  ancienne  par  les 
alluvions  de  îa  Aledway.  Alors  on  réserverait  la  nouvelle  partie 
pour  les  constructions  neuves,  tandis  que  l'autre  serait  uni- 
quenient  réservée  pour  les  arméniens  et  les  radoubs. 

Ainsi,  malgré  la  grandeur  colossale  de  (a  marine  anglaise 
et  de  ses  étabiissemens,  le  gouvernement  porte  encore  plus 
haut  ses  vues;  et  dans  le  calme  de  la  paix  ,  il  développe  de 
j)!us  en  plus  les  élémens  esseniiels  de  la  guerre  maritime. 

L'aricnal  de  Chatam  contient  un  bel  atelier  de  sciae'e 
récemment  établi  par  M.  Brunel;  il  est  bâti  sur  une  émi- 
nence.  Les  bois  à  scier  arrivent  par  un  canal  souterrain, 
au  fond  d'uji  puits  qui  débouche  auprès  de  l'atelier.  Les 
pièces  de  bois  sont  élevées  par  un  appareil  à  contre-poids  : 
le  contre-poids  est  formé  par  Teau  qui  provient  du  réfri- 
.  gérant  de  la  machine  à  vapeur  servant  à  faire  aller  les 
scies  :  cette  eau,  qu'on  perd  ordinairement,  sert  ici  d'une 
manière  avantageuse. 

Le  mécanisme  des  scies  est  très  digne  d'être  étudié;  et 
M.  Dupin  présente  quatre  plans  très-complets  et  très-beaux, 
qui  montrent  la  forme  et  la  dimension  de  ce  mécanisme. 

L'n  chariot  d'une  structure  fort  curieuse  ,  portant  une 
double  j^rue  et  mis  en  mouvement  par  la  machine  à  vapeur, 
ao-ent  universel  de  la  scierie ,  monte  et  descend  sur  un  plan 
incliné  de  .300  mètres  de  longueur  ;  il  emporte  et  rap- 
})orte  les  pièces  de  bois  de  leurs  piles  respectives  à  l'atelier 
du  sciage. 

L'arsenal  de  Chatam  oilre  ,  de  plus,  des  dispositions  re- 
marquables pour  conduire  instantanément  une  grande  masse 
d'eau  à  quelque  point  que  ce  soit  où  pourrait  éclater  un  in- 
cendie. 

L'arsenal  de  Porstmouth  est  iç  plus  important ,  le,  plus 
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jrrnnd  de  tous  les  étaMissemens  de  la  marine  anglaise  ;  il 
renferme  l'école  des  officiers  de  mariiie  et  des  constructeurs 
de  vaisseaux  ;  les  ateliers  C;ii  l'on  fai^rique  Jcs  principaux 
objets  d'art  en  ter  et  en  cuivre,  ainsi  que  toutes  les  poulies 
employées  à  bord  des  [)âtimens  de  I  éîai  :  chaque  objet 
étant  fabriqué  sur  un  type  général  et  unique. 

La  pcuilierie  de  Portsmouth  offre  des  moyens  fort  dignes 
d'être  étudiés;  mais  comme  ils  se  rapportent  à  l'architecture 
navale  proj)rement  dite,  M.  Dupin  n'en  traite  spécialement 
que  dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 

Au  dessous  de  la  poulierie  ,  est  un  réservoir  extrêmement 
vaste  et  profond,  communiquant  par  des  conduits  aux 
principales  formes  de  construction.  Ce  réservoir  est  ordi- 
nairement à  sec.  Lorsqu'un  bâtiment  à  radouber  est  entré 
dans  une  forme,  on  la  ferme  aussitôt;  puis  on  ouvre  une 
vanne  qui  permet  à  l'eau  qu'elle  contient  de  s'écouler 
instantanément  dans  le  réservoir.  Ensuite  la  iuachineà  vapeur 
de  l'atelier  de  la  poulierie  peut  épuiser  à  loisir  les  eaux  reje- 
tées dans  le  profond  réservoir;  mais  on  a,  comme  on  voit, 
l'immense  avantage  de  mettre  h  sec,  en  peu  de  minutes,  le 
vaisseau  qu'on  veut  radouber;  ce  qui,  dans  beaucoup  de  cas, 
est  d'un  avantage  incalculable. 

?ti.  Dupin  décrit  Hvec  détail  lesédifices  de  la  direction  des 
vivres  et  du  grand  hôpital,  en  montrant  leurs  avantages  spé- 
ciaux ,  leurs  dispositions  ingénieuses  et  susceptibles  d'être 
imitées. 

Le  dernier  arsenal  décrit  par  l'auteur,  estceîuidePlymouth. 
Il  a  fallu  lagrandir  par  le  secours  de  la  mine,  aux  dépens 
d'un  vaste  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  qui  environne 
cet  établissement.  Le  travail  le  plus  important  qui  s'exéeuîe 
actuellement  à  Plymouth  est  celui  de  la  jetée  ou  hreakwater. 
La  description  qu'en  donne  M.  Dupin  vient  d'être  publiée 
dans  ses  Mémoires  sur  la  marine  et  les  j:)Onts  et  chaussées  de 
France  et  d'Angleterre. 

Tel  est  l'ensemble  des  étabiissemens  des  ports  militaires , 
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et  des  tiTiVsux  qu'on  y  poursuit  avec  une  ardeur  nouvelle, 
quoiqu'ea  temps  de  paix. 

§.1  I. 

Ports  de    Coininerce, 

Les  établissemens  et  les  ouvrages  des  ports  du  commerce , 
fruits  d'associ.itions  particulières  auxquelles  le  Gouvernement 
est  pnifaitement  étranger,  sont  plus  étonnans  encore  que 
ceux  dont  nous  venons  de  donner  l'idée. 

Il  seraic  impossible ,  dans  un  simple  rap})ort ,  à  moins  de 
iui  donner  une  extension  hors  de  mesure,  d'énumérer  ces 
travaux  et  ces  établissemens.  Il  faut  se  borner  aux  plus 
niarquans. 

L'aiiteur  part  de  !a  rive  gauche  de  la  Tamise  ,  suit  au  nord 
Ja  côte  orientale  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  jusqu'au  canal 
des  deux  mers,  terme  des  travaux  de  l'art  au  nt^d  de  la 
Grande-Bretagne.  L'auteur  côtoie  ce  canal,  et,  gngnant  la 
cô:e  occidentale  de  l'Ecosse,  il  la  suit,  en  se  dirigeant  vers 
ie  midi;  puis  arrive  à  la  côte  occidentale  d'Angleterre,  qu'il 
visite  de  même  Jusqu'à  la  partie  extrême  du  sud  ;  et  revient 
enfin  à  Londres,  en  visitant  toute  la  côte  qui  fait  face  à  la 
Erance. 

Kingston  sur  le  Huîi  est  un  rectangle  entouré  d'une 
rivière,  d'un  fieu\e,  de  deux  longs  bassins  déjà  creusés,  et 
d'un  troisième  qu'on  doit  incessamment  commencer.  Dans 
les  travaux  de  ces  bassins,  il  faut  bâtir,  sur  un  sol  vaseux  d'une 
extrême  mo(;ilité;  ce  qui  exige  des  moyens  particuliers  plus 
ou  moins  ingénieux  :  l'auteur  en  olîre  un  exemple  remar- 
cualile  dans  la  description  des  arcs  renversés  et  à  jour,  em- 
ployés pour  soutenir  les  fondemens  des  murs  de  la  nouvelle 
entrée  de  Inncien  bassin.  Il  donne  des  détails  intéressans  sur 
un  batardeau  demi-circuiaire,  de  loo  mètres  de  diamètre, 
d'une  structure  iimj.-le  et  hardie  ,  en-iployé  pour  fonder  et 
bâtir  re;itrce  du  nouveau  bassin. 
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II  décrit ,  dans  le  plus  grand  détaïF ,  la  structure  du  pont 
de  Sunderland  ,  dont  il  donne  \x\\  plan  détaillé,  ensuite  les 
machines  hydrauliques  de  toute  espèce  employées  à  HuII  et  à 
Sunderland;  ii  donne  des  détails  curieux  et  nouveaux  sur  les 
embarcadères  qui  servent  à  verser  îe  charbon  et  la  chaux  des 
chariots  où  ces  matières  seront  portées  sur  des  routes  en 
fer  ,  dans  les  navires  ])[acés  le  long  des  quais.  Ces  routes 
en  fer  eiles-mèmes  sont  l'objet  de  nombreuses  observations. 

Le  voyageur  visite  et  décrit  les  phares  de  Sunderland  , 
Tynemouth  et  Berwick. 

ANewcastle,  il  examine  plusieurs  fabriques  importantes; 
il  remarque,  dans  chacune  d'elles,  ce  qui  peut  avoir  un  rap- 
port d'utilité  plus  ou  moins,  direct  avec  les  travaux  publics. 

11  passe  en  Ecosse.  Après  avoir  donné  des  considérations 
générales  fort  étendues  sur  l'état  social  de  ce  pays,  il  en  dé- 
crit la  capitale,  sous  le  ])oint  de  vue  de  ses  éîablissemens 
civils  ,  de   ses  édifices  et  de  ses  monumens. 

\\  expose  avec  détail  les  travaux  du  port  deLeith,  contigu 
à  cette  ville. 

A  Dundee,  sur  le  bord  du  Tay,  des  travaux  plus  grands 
encore  vont  donner  à  ce  port  une  existence  pour  ainsi  dire 
nouvelle;  M.  Dupiii  présente  comparativement  les  projets 
formés  à  ce  sujet  par  divers  ino^énieurs. 

Le  phare  de  Bell-Rock,  auprès  d'Arbroth  ,  achevé  depuis 
sept  ans  seulenient,  est  l'objet  d'une  description  extrême- 
ment étendue,  où  l'auteur  expose  la  nature  des  difficultés 
d'exécution  qu'il  fallait  vaincre,  et  les  moyens  employés  \\. 
cet  effet.  Il  s'attache  ^  décrire  les  feux  du  phare,  leur  effet 
et  leur  mécanisme.  Cette  description  est  une  des  plus  inté- 
ressantes de  l'ouvrage. 

Les  ports  de  Montrose,  d'Aherdeen  et  de  Peterhead  , 
sont  les  plus  considérables  au  nord  du  phare  de  Bell-Rock, 
et  ceux  sur  lesquels  M.  Dupin  s'arrête  avec  le  plus  de  soin. 

Nou3  ne  parlerons  pas  ici  de  la  description  importance 
du  canal  Calédonien,  parce  que  1  auteur  l'a  publiée  dans  ses 
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Mémoires  sur  la  marine  er  (es  ponts  et  chaussées  de  France 
et  d'Angleterre,    ouvrage  dont  l'académie  a  chargé    notre 
confrère  M.  Arago  de  rendre  compte. 

Le  principal  port  de  l'Ecosse,  sur  la  côte  orientale,  est 
celui  de  Glasgow  ;  il  faut  y  joindre  les  stations  de  Greenock 
tt  de  Port-Glasgow,  qui  en  sont  comme  les  avant-ports. 

Glasgow  j)résente  une  foule  de  travaux  publics  marqués 
au  cachet  de  l'invention  et  de  futilité;  des  manufactures 
variées,  grandes  et  très-perfectionnées.  ^'auteur  entre  à 
cet  é'.-.ard  dans  les  plus  grands  dévejoppemens. 

Il  s'étend  beaucoup  sur  les  moyens  employés  pour  rendre 
le  fleuve  C'yde  navigable  aux  bâtimens  de  mer,  depuis 
Gla>g(AV  jusqu'à  son  embouchure;  sur  les  travaux  du  canal 
des  deux  mers,  un  peu  à  f  ouest  de  Glasgow  et  d'Edimbourg, 
des  canaux  de  Monkland  et  de  Paisley  ;  sur  la  navigation 
des  bateaux  h  vapeur,  &.c. 

Au  sud  de  Glasgow,  on  trouve  en  activité  des  travaux 
variés  qui  ont  j)our  oLjet  de  créer  des  ports  nouveaux,  ou 
d'améliorer  les  aiiciens  ;  mais  fous  ces  tra\  aux  ,  malgré  leur 
imporiance  et  leur  mulii])!icité,  disparaissent,  en  quelque 
sorte,  devant  ceUx  de  Li\'erpool. 

Dan5,une  longueur  de  plus  de  deux  milles,  une  double 
file  de  larges  bassins  ne  suffit  pas  encore  h  contenir  tous 
les  navires  C[ui  participent  au  commerce  de  cette  ville;  il 
faut  en  créer  de  nouveaux ,  et  refaire  les  anciens  ,  en  les 
rendant  plus  larges  ou  plus  profonds. 

Ges  travaux,  projetés  sur  les  ])lans  de  M.  Rennie , 
s'exécu-tent  avec  lés  moyens  les  plus  })erlection!iés  que  les 
progrès  de  l'art  aient  pu  fournir. 

Des  machines  nouvelles  ;  l'emploi  constant  de  la  machine 
'  à  vapeur,  et  des  routes  en  fitr;  la  division  ,  Tordre  du  travr.il, 
fixent   tour-à-tor.r  l'attention    de   fauteur,    et    sont  l'objet 
de  ses  descriptions. 

U  remonte  le  fieuve  Mersey,  qui  passe  à  Liverpool,  jus- 
qu'à f  entrée  trèsrremarnuable  du  canal  du  duc  de  Bridge  water. 
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II  expose  les  travaux  exécutés  à  cette  entrée;  le  pont,  en 
chaîne  de  fer,  qu'on  doit,  en  cet  endroit,  jeter  sur  le  Mersey. 

II  s'occupe  ensuite  des  canaux  de  Chester  et  de  Nant- 
■wick,  et  sur-tout  de  celui  d'ElIesmère,  dont  il  décrit  les  aque- 
ducs. L'un  de  ces  aqueducs  ,  portant  bateau ,  est  en  fer,  et  a 
mille  pieds  de  longueur.  AI.  Dupin  en  donne  les  plans,  et 
en  fait  connaître  la  structure. 

Le  port  de  Holyhead,  où  l'on  fait  de  grands  travaux  ,  est 
ensuite  l'objet  de  ses  observations. 

Bristol  est,  après  Londres  et  Liverpool ,  la  première  ville 
maritime  de  l'Angleterre:  on  y  trouve  des  machines,  des 
constructions  d'usines  très-dignes  d'être  étudiées  ;  mais  ces 
sujets  d'observations  sont  bien  inférieurs  h  ceux  que  pré- 
sentent les  travaux  exécutés  pour  la  ville  et  le  port  de 
Londres,  depuis  îe  commencement  de  ce  siècle. 

Des  bassins  d'une  immense  superficie  et  pouvant  conte- 
nir des  bâiimtns  du  j-ius  ^rand  tonnage,  entourés  de  maga- 
sins bâtis  exprès,  et  renfermés  par  d'immenses  clôtures, 
]50ur  en  former  autant  déports  francs  ,  indépendans,  et  ré- 
servés aux  commerces  distincts  des  deux  Indes ,  des  Antilles 
et  de  l'Europe  ;  un  pont  de  quatre  cents  mètres  de  longueur , 
bâti  en  granit;  un  autre  en  fer,  de  trois  arches  seulement 
}:)our  vme  longueur  de  plus  de  deux  cents  mètres  ,  tels  sont 
les  principaux  monujuens  récens  qu'offre  la  capitale  de  l'An- 
£^feterre.  On  s'est  servi,  pour  les  créer,  des  procédés  et  des 
moyens  que  fournit  la  science  eft'art  des  constructions  hy- 
draiiliques  dans  son  état  de  perfection  le  ]:)lus  récent;  on  a 
employé  la  cloche  à  f)longeur  ,  la  machine  à  curer  mue  par 
la  vapeur,  des  grues,  des  chariots,  des  chemins  en  fer,  &c, 
M.  Dupin  fait  connaître  ces  divers  moyens  avec  dét;til,  et 
il  en  apprécie  les  effets,  les  avantages  et  les  inconvéniei    , 

OBSERVATIONS   ET    CONCLUSION. 

Quelque  sommaire  que  soit  l'analyse  précéciente  du  tra- 
vail immense  de  M.  Dupin  ,  nous  la  croyons  suffisante  pour 
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déterminer  l'opinion  de  l'académie  sur  les  nouveaux  titres 
que  ce  savant  s'est  acquis  à  la  reconanissaiice ,  et  des  ingé-r 
nieurs  françriis ,  et  en  général  des  hommes  qui  s'intéressent 
aux  progrès  et  à  la  propagation  des  connaissances  les  plus 
utiles.  Les  objets  décrits  et  discutés  par  M.  Dupin  sont  au- 
dessus  de  la  portée  de  presque  tous  les  voyageurs,  qui ,  s'ils 
en  j)arlent,  n'en  donnent  que  des  notions  très-superficielles 
et  souvent  inexactes.  La  société  doit  donc  regarder  comme 
une  circonstance  très-heureuse,  qu'un  observateur  tel  que 
JVl.  Dupin,  également  versé  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  et  dans  les  ar^s  de  construction  ,  se  voue 
avec  un  zèle  et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands 
éloges,  à  parcourir  une  ferre  étrangère  éminemment  riche 
en  productions  industrielles,  et  à  braver  les  peines,  les  fa- 
tigues ,  pour  nous  faire  connaître  avec  détail  ce  qu'elle 
renferme  de  })las  intéressant. 

Les  descriptions  écrites  de  M.  Dupin  ont  la  méthode  et 
la  clarté  que  l'académie  a  déjà  remarquées  dans  les  diverses 
productions  de  ce  savant;  mais  un  mérite  rare,  même  parmi 
les  hommes  en  état  d'écrire  sur  les  matières  d'art ,  c'est 
celui  du  talent  dont  l'auteur  a  fait  preuve  par  les  grands  et 
beaux  dessins  qu'il  a  joints  à  son  ouvrage,  et  qui  forment 
une  partie  aussi  curieuse  qu'importante  de  son  vaste  travail  : 
fl  serait  impossible  de  suppléer  par  écrit  à  tous  les  détails 
qu'oflre  la  représentation  graphique;  et  cette  représentation, 
jointe  au  discours  ,  fournit  toutes  les  données  d'après  les- 
quelles un  ingénieur  pourrait  construire  les  objets  repré- 
sentés. 

Nous  retrouvons  ici  une  des  nombreuses  occasions  qu'a 
eues  l'académie  de  reconnaître  les  services  signalés  rendus  à 
l'Etat,  à  la  société  en  général,  par  notre  célèbre  école  poly- 
technique, doi-'t  M.  Dupin  a  été  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués. C'est  là  qi^e  se  sont  formés  et  que  se  forment  encore 
ces  hommes  qui,  au  moment  où  nous  parlons  ,  composent 
en  grande  majorité  les  corps  de  services  publics ,  et  qu'une 
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instruction  égniement  profonde  et  générale  a  rendus  aptes  , 
indisrinctement,  à  tous   {es  genres  de  conceptions  ;  de  re- 
cherches et  d'observations  relatives  aux  sciences  et  aux  arts. 

M.  Dupin  a  jcintà  ses  descriptions  écrites  et  graphiques, 
des  examens  et  des  observations  critiques  c|ue  les  lecteurs 
instruits  verront  avec  plaisir ,  et  qui  pourront  être  utiles  aux 
constructeurs. 

Nous  avons  dit  que  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre 
compte ,  quelque  considérable  qu'il  soit ,  ne  con.^tituait  qu'une 
des  trois  parties  d'un  ouvrage  encore  plus  étendu,  qui  em- 
brasse le  système  général  des  constructions  anglaises  de  di- 
vers genres.  C'est  un  bien  riche  tribut  réuni  à  ceux  que 
l'auteur  a  déjà  payés  au  monde  savant,  et  auxquels  il  en 
ajoutera  bien  d'autres  encore,  à  en  juger  par  le  zèle  et  l'ar- 
deur dont  il  est  aniiné.  Nous  pensons  que  l'académie  lui 
doit  des  remerciemens  et  des  éloges  pour  la  communication 
qu'il  lui  a  faite,  et  pour  le  mérite  de  la  composition  de  son 
ouvrage  ;  qu'il  est  à  désirer  que  cet  ouvrage  soit  prompte- 
ment  publié,  avec  des  planches  qui  rendent  bien  la  pureté  et 
l'exactitude  des  dessins;  enfin,  qu'on  pourrait  en  extraire 
quelques  morceaux,  parmi  les  plus  inléressans  ,  pour  les 
insérer  dans  un  des  volumes  de  nos  Mémoires  des  savans 
étrangers. 

Signé  Gjrahd,  Ahaco  ,  Proisy,  rapporteur. 

L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  Secrétaire  perpétuel ,  CheviiUer  des  ordres  royaux 
de  Saint- Aiichel  et  de  la  Légion  d'honneur , 

Delambre. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

ARCHITECTURE  NAVALE. 


Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  {'académie  pour  les  sciences 
mathématiques  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  2  i    septembre  i  8  i  8. 

Cet  ouvrage,  coinposé  de  deux  volumes  in-folio  inanus- 
crits  ,  et  de  dix  neuf  planches  très- grandes  et  (rès-déta:  liées  , 
est  en  parL'e  le  tableau  de  l'architecture  navale  d'Angleterre  ; 
if  se  rattache  naturellement  au  tableau  de  l'architecture  na- 
vale aux  xvill.^  et'xiX."  siècles,  présenté  par  l'auteur  à  la 
première  classe  de  l'institut  en  1816,  et  approuvé  pour 
faire  partie  de  la  collection  des  arts  et  métiers,  publiée  sous 
les  auspices  de  l'académie    (i). 

L'auteur  a  visité  dans  la  Grande-Bretao;ne  tous  les  arse- 
naux  maritimes  importans  par  leurs  travaux  ;  ce  sont  ceux 
de  Depîford  ,  Wooiwich  ,  Sheerne^s,  Chatam  ,  Portsmouth 
et  Plymouth:  il  a  exairiiné.avec  détail  ce  que  chacun  d'eux 
offre  de  particulièrement  remarquable;  et  le  résultat  de  cet 
examen ,  ainsi  que  de  celui  des  principaux  port^  de  commerce , 
est  l'ouvrage  que  nous  sommes  chargés  d'examiner. 

i\i.  Dupin  n'a  pas  décrit  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  les  arse-- 
naux  anglais  :  beaucoup  de  choses  lui  ont  paru  inférieures  à 
nos  pratiques ,  et  il  les  a  négligées  ;  plusieurs  autres  sont 
communes  aux  deux  nations,  et  il  ne  s'en  est  pas  occupé. 
]1  ne  s'est  donc  spécialement  arrêté  que  sur  les  innovations 
et  les  perfeciionnemens  modernes  qui  lui  ont  paru  pré- 
senter des  avantages  plus  ou  moins  grands,  et  il  s'est  borné 
à  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  être  utile   à  son  pays. 

Il  ne  néglige  cependant  pas  l'occasion  de  faire  honneur 

(1)  l 'ti/fz  page  J99  de  la  2."-'  partie  des  Annales  maritvnci  de  1^16,  !e  rap- 
port cjui  en  a  c:é  fait  à  i'Académie  des  sciences. 
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à  sa  patrie  de  témoignages  d'autant  moins  récusabFes  qu'ifs 
ont  été  accordés  pendant  la  guerre ,  et  lorsque  les  haines 
nationales  semblaient  étouffer  tout  sentiment  de  justice.  II 
cite  un  passage  très-remarquable  d'un  rapport  écrit  en  i  806  , 
par  les  commissaires  du  roi  d'Angleterre  ,  et  imprimé  par 
ordre  du  parlement,  pour  examiner  les  moyens  de  tirer  la 
théorie  des  constructions  navales  de  l'état  d'enfance  où 
►  elle  est  encore  dans  la  Grande-Bretagne.  Cet  hommage  pu- 
blic rendu  par  nos  émules  à  la  plus  belle  partie  des  travaux 
maritimes,  doit  trouver  ici  sa  place,  pour  contre-balancer 
l'impression  que  pourraient  faire  les  détails  où  il  est  entré 
avec  im})artialité  : 

«  La  théorie  de  l'architecture  navale  a  été  portée  plus  loin 
55  par  les  Français,  que  par  tout  autre  peuple;  lorsque  nous 
3>  avons  construit  exactement ,  d'après  la  forme  des  meilleurs 
>î  vaisseaux  français  que  nous  avons  pris,  et  que  nous  avons 
5j  joint  notre  talent  d'exécution  aux  connaissances  théoriques 
55  de  nos  rivaux,  nous  avons  obtenu  des  bâtimens  reconnus 
53  pour  les  meilleurs  de  notre  marine  (i).» 

M.  Dupin  rapporte  dans  ses  mén-;oires  que,  depuis  quel- 
ques années,  les  Anglais  se  sont  beaucoup  occupés  de  per- 
fectionner la  charpente  de  leurs  vaisseaux.  Ils  ont  graduel- 
lement adopté  un  système  qu'ils  pratiquent  actuellement, 
que  nous  avions  tenté  il  y  îi  plus  d'un  siècle  ,  mais  alors 
avec  peu  de  succès.  Ce  système  consiste  à  supprimer  le 
vaigrage  de  la  cale,  et  à  fortifier  les  liaisons  perpendicu- 
laires des  bordages  et  de  la  membrure  par  d'autres  liaisons 
obliques  intérieures. 

Ils  ont  reconnu  ou  du  moins  ils  assurent  que  l'expérience 
leur  a  fait  reconnaître  la  bonté  de  cette  nouvelle  méthode, 
et  la  solidité  qu'elle  procure  aux  bâtimens.  Un  grand  nombre 
de  vaisseaux  ont  été  exécutés  sur  ce  princine  (2). 

(1)  Ce  paragraphe  est  extrait  exactement  des  mémoires  de  M.  Dupin. 

(2)  11  y  a  m.iinrenant,  suivant  ce  principe,  îrcnte-huit  vaisseaux  de  ligne 
et  trente-six  fré^-itei. 
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D'après  le  rapport  de  M.  Du  pin  ,  et  îes  avantages  qur 
paraissent  être  résultés  de  ce  systèniede  charpente,  voj.  com- 
missaires désirent  que  l'on  en  fasse  un  essai  en  France  surun 
des  vaisseaux  actuellement  en  construction  dans  ses  ports. 
Un  objet  de  cette  importance  doit  absolument  être  soumis  à 
l'expérience  ;  c'est  le  seul  moyen  de  s'assurer  des  avantages 
de  ce  nouveau  système  de  charpente  :  un  tel  essai  peut  avoir 
lieu  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvéniens,  parce  que  l'on  aura' 
toujours  un  bon  vaisseau  ;  car  ses  qualités  nautiques  ne  se- 
ront nullementaltérées;  et,  s'il  réussit,  la  marine  française  sera 
redevable  à  M.  Dupin  des  avantages  qu'elle  pourra  retirer 
de  l'introduction  de  ce  système. 

Depuis  quelques  années,  les  Anglais  ne  se  sont  pas  bornés 
à  apporter  deS  changemens  dans  la  charpente  de  leurs , vais- 
seaux ;  ils  se  sont  aus^i  livrés  h  améliorer  les  distributions 
intérieures  ou  emménagemtns.  M.  Dupin  ex{)ose  dans  le 
plus  grand  détail  ces  innovations ,  avec  l'appréciation  des 
effets  bons  et  mauvais  qui  doivent  en  résulter  pour  la  sa- 
lubrité de  la  vie   et  pour  la  coiiimodité  des  juarins. 

On  doit  observer,  à  cet  égard  ,  que  chaque  nation  a  ses 
usages  et  ses  habitudes  ,  et  que  ce  qui  convient  à  l'une  ne 
peut  convenir  à  une  auire;  er,  sur  cet  objet,  il  appartient  à 
chaque  marine  d'adopter  les  distributions  intérieures  qui  lui 
conviennent  le  mieux.  Nous  observerons  ici  que  de  grands 
changemens  ont  aussi  été  opérés  ,  sur  le  mêir.e  objet,  dans 
la  marine  française  :  et  dès  l'année  i  807,  il  a  paru  un  règle- 
ment qi\i  fixait  invariablenient  les  emménngemens  inté- 
rieurs des  bâtimens  de  guerre  de  tout  rang ,  afin  d'arrêter 
vui  arbi'raire  très-dispendieux  qui  régilait  depuis  longues 
années,  dans  la  marine  de  France,  sur  cette  partie  du 
service. 

M.  Dupin,  après  avoir  traité  de  la  structure  du  vaisseau, 
txjnsidère  séparément  les  travaux  de  leur  construction  ;  il 
suit  la  même  marche  pour  tous  les  arts  secondaires  qui  se 
rattachent  h  son  sujet. 
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\\  décrit  avec  détail  les  procédés  des  arts  du  charpentage 
des  vaisseaux,  de  leur  perçage  et  chevillage  ,  de  leur  cal- 
fatage ,  de  'eur  doublage ,  &c.  &c.  ;  il  donne  de  très-grands 
détails  sur  le  sciage,  et  particulièrement  sur  les  scies  mues 
par  la  machine  à  vapeur  ;  sur  i'ort  de  travailler  le  fer  , 
l'acier,  le  cuivre,  le  plomb,  en  général  sur  tous  les  mé- 
taux employés  dans  les  constructions  navales. 

Les  grandes  opérations  de  Farchitecture  navale  ,  telles 
que  le  lancement  des  vaisseaux  ,  l'entrée  et  la  sorrie  des 
formes  ou  bassins,  les  radoubs,  l'entretien  des  bàtrmens 
flottans  ,  &c.  ,  sont  tour-à-tour  décrits  par  l'auteur  avec 
tous  les  déveioppemens  désirables. 

Les  Anglais  ont  aussi  apporté  un  changement  dans  la 
fabrication  des  mâts  d'assemblage  ;  au  lieu  de  les  former 
avec  des  pièces  appliquées  les  unes  sur  les  autres  avec  des 
endentures  en  crémaillère,  i!s  se  bornent  à  assembler  les 
pièces  de  mâts  bruts  à  fdce  plane  et  sans  ressauts  ,  en  les 
réunissant  par  des  dés  cylindriques  ,  enfoncés  moitié  par 
moitié  dans  les  pièces  en  contact  :  ce  moyen  paraît  avoir 
réussi,  et  être  même  préférable  à  la  méthode  hollandaise, 
qui  a  aussi  simplifié  la  fabrication  des  mâts  d'assemblage. 
La  marine  de  France  avait  eu  connaissance  de  ce  nouveau 
j)rocéde,  il  y  a  quelques  années.  Le  mât  d'une  frégate  an- 
glaise ,  qui  s'était  perdue  sur  les  côtes  de  France  ,  vint 
s'échouer  >ur  les  sables  près  du  port  de  Lorient.  Ce  mât  fut 
désassem[)lé  et  examiné  avec  soin,  et  on  en  releva  le  plan. 
Cependant,  comme  l'on  ne  put  adopter  des  procédés  nou- 
veaux sans  s'être  assuré  de  leur  efficacité,  on  vient  d'en 
fliire  un  essai,  dans  le  port  de  Toulon,  sur  la  corvette 
i'Uranie ,  qui  est  partie  pour  une  très  longue  mission.  Un 
des  bas  mâts  de  cette  corvette  a  été  exécuté  d'après  l'ancien 
procédé,  et  l'autre  d'après  celui  qui  avait  été  suivi  d:ins  le 
mât  de  la  frégate  anglaise.  Ce  ne  sera  qu'au  retour  de  cette 
corvette  que  l'on  pourra  [jorter  un  jugement  certain  sur  la* 
avantage.'!  ou  les  désavantages  de  ce  nouveau  procédé. 


_  (  736  ) 

Un  Français  établi  en  Angleterre  pendant  la  dernière 
guerre  a  singulièrement  perfectionné  les  travaux  de  la 
poulierie;  M.  Dupin,  quia  connu  particulièrement  M.  Brunel, 
auteur  de  ces  machines  ,  a  pris  sur  elfes  un  grand  nombre 
de  renseignemens ,  auxquels  il  a  joint  ses  propres  obser- 
vations. 

Des  machines  analogues  existent  dans  les  ports  de  Brest 
et  de  Lorient. 

La  fabrication  des  voiles  n'a  rien  présenté  de  remar- 
quable à  M.  Dupin,  que  les  machines  mues  par  la  vapeur 
pour  tisser  et  filer  le  lin  dont  les  voiles  sont  faites. 
L'auteur  décrit  avec  soin  ces  manufactures.        ' 

La  corderie  est  un  des  arts  maritimes  que  les  Anglais 
ont  le  plus  perfectionnés.  Ils  ont  inventé  un  nombre 
étonnant  de  moyens  pour  filer  ,  pour  goudronner  ,  pour 
commettre  les  cordages.  Plusieurs  procédés  ont  paru  à 
M.  Dupin  dignes,  d'être  étudiés,  et  quelques-uns  méritent 
d'être  adoptés  en  France. 

M.  Duf)in  observe  que  les  grandes  machines  pour  la 
fabrication  des  câbles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  marines 
très-actives  et  très-riches  ;  mais  que  ,  considérées  comme 
inventions  mécaniques  ,  elles  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'admiration  ;  et  leur  étude  pourrait  nous  conduire  à  les 
simplifier,  en  conservant  toutefois  la  partie  essentielle  de 
leurs  avantages. 

Depuis  quelques  années  ,  les  Anglais  emploient  des 
câbles  de  fer  au  lieu  de  câbles  de  chanvre  :  M.  Dupin 
avait  développé  ,  dans  un  premier  mémoire,  ce  qui  lui 
paraissait  utile  dans  cette  innovation.  Son  Exe.  le  ministre 
de  la  marine,  en  ayant  eu  connaissance,  le  chargea 
d'acheter  à  Londres  quatre  câbles  de  fer  ;  un  de  ces  câbles 
a  été  installé  de  suite  ,  à  Dunkerque,  par  JVl.  Dupin  ,  sur  fa 
gshîire  /'Jsl're  ;  un  second  Ta  été  sur  la  gabare  /a  tmiC, 
Ces  deux  bârfmens  ,  commandés  par  d'habiles  officiers, 
se  sont  très-bien  servis  de  ces  câbles  :  il  paraît  démontré 
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que  leur  emploi  sera ,  dans  beaucoup  de  circonstances , 
d'iui  irès-grand  secours.  Cependant  M.  Dupin  ,  qui  y  a 
reconnu  des  avantages  ,  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  pro- 
poser de  leur  donner  une  préférence  exclusive  ;  mais  ii 
pense,  ainsi  que  vos  commissaires,  qu'il  serait  avantageux 
d'en  embarquer  au  moins  uii  sur  chaque  vaisseau  de  guerre, 
pour  de,s  cas   extraordinaires  et  iiiauendus. 

M.  Dupin  passe-  ensuite  à  ce  qui  regarde  la  théorie  des 
arts  maritimes  :  il  a  recueilli  ,  sur  la  résistance  des  corps 
solides  qui  se  meuvent  à  travers  des  fluides ,  toutes  ies' 
expériences  faites  depuis  trente  années  en  Angleterre  ;  il 
les  a  analysées  et  consignées  dans  son  ouvrage  :  c'est  une 
des  parties  qui  nous  paraissent  mériter  le  plus  l'attention 
des  géomètres  et  des  ingt-nieuis. 

M.  Dupin  offre  encore  ,  sur  fa  mnrche  et  sur  le  méca- 
nisme des  bateaux  à  vapeur,  des  faits  nouveaux  et  des 
observations  qui  lui  appartiennent. 

II  recueille  et  présente  fes  expériences  les  plus  intéres- 
santes sur  la  force  des  bois,  sujet  qu'if  a  déjà  traité  aved 
succès  et  qui  a  mérité  i'approbaticn  de  l'académie  des 
sciences.  Il  donne  aussi  .sur  la  force  des  fers,  des  expériences 
nouvelles,  faites  avec  un  dynamomètre  qui  peut  exercer  une 
tension  équivalente  à  cent  mille  kilogrammes  :  ces  expé- 
riences paraissent  d'autant  plus  précieuses  à  M.  Dupin ,  que 
la  France,  à  ce  qu'il  observe,  ne  possède  pas  encore  d'ins- 
trument qui  puisse  exercer  de  si  grands  efforts. 

Telles  sont  les  maiières  traitées  dans  l'ouvragée  très-étendu 

O 

dont  nous  avons  à  rendre  compte  à  l'académie;  mais  un 
espace  de  temps  aus.si  limité  que  celui  dans  lequel  la  commis- 
sion doit  présenter  son  rapport ,  ne  lui  a  pas  permis  d'y 
donner  plus  d'extension;  elle  a  dû  se  borner  à  une  analyse 
succincte  des  objets  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  fixer 
l'attention  de  l'académie, 

M,  Dupin  est  le  premier  ingénieur  français  à  qui  le  gou- 
vernement anglais  ait  permis  de  visiter  ses  arsenaux  mari- 
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limes  ;  mais ,  suivant  la  police  invariable  de  ces  arsenaux , 
il  a  toujours  été  gardé  a  vue  par  un  consîable  pendant  le 
ttHips  de  ses  visites;  ii  né  lui  était  permis  de  prendre  sur  les 
lieux  ni  plans  ni  croquis, 'et.  on  fui  signifia  qu'il  ne  pouvait 
même  prendre  une  simple  note.  Ha  donc  faîluque  M.  Dupin 
décrivit  de  mémoire  tous  le^  édifices,  toutes  les  machines 
et  tous  les  travaux;  c'était  sans  doute  une  entreprise  qui 
exi^reait  un  cflort  extrême  d'nt'tention  et  de  méthode,  l'our 
iu2[er  du  mérite  de  l'ouvraoe  ,  on  doit  tenir  compte  à  l'auteur 
des,  difficultés, qu'il  y  avait  à  le  composer;  un  autre  mérite 
de  cet  ouvrage  consiste  dans  la  granie  clarté  de  ses  des- 
criptions. -    ... 

Vos  commifisaires  pensent  que  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Dupin  Ji'est  pas  moins  digne  de  votre  àpj.robalion 
que  son  tableau  de  l'architecture  navale  aux  XVlll/  et 
XIX. "  siècles.  Ifs  vous  proposent  de  le  jomdre  à  ce  premier 
ouvra^^e  ,  pour  .faire  pahrë  cie^îà.-colléc^îcfh'.cjes  arts  et 
ipetiers  approuvée, par  I  acndenne. 

>.U;_r.ésunie,  vos  commissaires  né  peuvent  que  recon- 
r,aî  :<  •  tes  avantages  que  présente  l'ouvrage  dé  M.  Dupin. 
Les  uiiçns',  îè  .zèle  infatigable,  les  peines  et"  les  fatigues 
auxquelles' s'est  livré  cet  ingénieur  de  la  marine  pendant 
im  e?,^^^^;^ y^"^  .^quinze  moi  ■. ,  le  rendent  digne  dés  éloges  , 
de  raDDrobatTon  et  des  cntouragemens.de  racadémie. 

Sf^h'/'hA'i>îJAQE.,'.  'RosiLY,  5\NÉ  ,'■  rûppoitiur. 

L'aç^dénxie'approuve  le  japport  et  en  adopte  les  conclusions. 
Certiiié  conforme  à  l'origin.l  : 

Le  Secrétaire 'pe'i'pétuel,  Chevalier  des   ordres  royaux 
de  SairU-Mi^hel.et  de  la  Lésion  d'honneur, 

Del  AMBRE. 
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(N.**  127.) 

La  mort  de  M.  PéritT  ayant  laissé  une  place  vacante 
dans  la  section  de  mécanique,  académie  des  hcitr.ces,  ins- 
titut royal  de  Fr'.nce,on  a  propose  pour  candidats  MM. 
Dupiii,  Hinet,  Hachette,  Gingembre,  Cagnard,  Larour  et 
Manourit  Dectot. 

M.  Dupin.  au  premier  tour  de  scrutin,  ayant  obtenu  la 
majorité  a;;solue  des  sufTinges,  a  été  nommé  membre  de 
l'institut,  dans  la  séance  du  lundi  2,8  septembre  1818. 


{  N."   128.  ) 

Paris ,  le  6  Septembre  iSiS. 

Le  séminaire  du  Saint-Esprit  a  fait  récemment  quel- 
ques envois  de  missionnaires  qui  lui  étaient  demandés  par 
ïe  Gouvernement.  M.  Cottineau  s'est  embarqué  il  y  a 
quatre  mois  pour  File  Bourbon.  M.  Pasquier,  destiné  pour 
la  même  colonie  en  qualité  de  préfet  apostolique  ,  vient 
de  quitter  Paris  pour  se  rendre  au  port  où  il  doit  s'em- 
barquer. Trois  autres  prêtres,  qui  sont  actuellement  à  Paris, 
sont  aussi  près  de  partir,  et  plusieurs  autres  sont  attendus 
des  provinces. 

Les  premiers  îiiissionnaires  qui  partiront,  sont  destinés 
pour  le  Sénégal ,  les  îles  de  Gorée  et  celles  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon. 


Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  placer  qu'ici  une  très- 
bel'e  ode  analogue  à  ces  diverses  missions  ;  elle  est  vraiment 
digne  de  son  sujet. 
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Les  AHiss'wnnaires ,  ou  les  grandes  Missions  de  la  Chine ,  de  la 
Barbarie  et  du  Nouveau- AI  onde. 

Où  vont  ces  prêtres  magnanimes. 
Combattant  pour  la  vérité .' 
Apôtres  saints,  héros  sublimes 
En  leur  humble  simplicité. 
Au  loin  leurs  clartés  secourables 
Cherchent  des  peuples  innombrables , 
Qu'opprime  une  funeste  nuit. 
Gloire  humaine ,  idole  pompeuse  , 
Ce  n'est  point  ta  beauté  trompeuse 
Qui  les  enflamme  et  les  conduit. 

De J'anarchique  intolérance, 
Hélas!  méconnus,  outragés. 
Que  leurs  travaux  chers  à  la  France 
Se  raniment  encouragés. 
A  mon  pays  toujours  fidèle , 
Chante,  ô  ma  lyre,  un  noble  zèle. 
Un  dévoûment  si  glorieux, 
Alors  qu'un  exil  volontaire 
Va  servir  les  rois  de  la  terre , 
En  servant  la  causj  des  cieux. 

Législateur  de  son  empire  , 
Retrouvant  des  débris  épars  , 
Louis  les  rassemble,  et  conspire 
Aux  progrès  des  saints  étendards. 
Leur  puissance  religieuse 
Est  l'étoile  mystérieuse 
Qui  brille  à  ses  yeux  satisfaits  , 
Et ,  vers  la  rive  orientale , 
Rouvre  une  route  triomphale 
Au  commerce,  enfant  de  la  paix. 

Ils  partent,  ces  modestes  sages. 
D'une  vive  ardeur  entraînés  : 
Du  Cathai  les  lointains  rivages 
Seront  de  leur  gloire  étonnés. 


{  74i    ) 

Là  mie'de  périls  les  assiègent  !| 
Mais  leurs  doctes  arts  les  protègent 
Contre  les  rigueurs  de  la  loi  : 
Voisins  du  trône  et  des  supplices  , 
Les  arts  sont  les  heureux  complices 
Des  secrets  travaux  de  la  foi. 

Dieu!  que  d'innocentes  victimes! 
Que  d'orphei''n<;  abandonnés , 
Par  d'inexorables  maximes 
Dès  leur  aurore  condamnés! 
Accourez  à  leurs  voix  plaintives. 
Pieux  apôtres  de  ces  rives  : 
Sauvez-les  d'un  horrible  sort, 
Et,  par  un  divin  ministère. 
Changez  en  onde  salutaire 
Ces  flots  ministres  de  la  mort. 

Les  cnfans  qu'un  Dieu  vous  confie 
Vont  sourire  à  vos  tendres  soins  : 
Ils  vous  devront  plus  que  la  vie; 
De  vos  vertus  naissans  témoins, 
Ils  croîtront  à  l'ombre  des  temples  : 
Ils  atteindront,  par  vos  exemples. 
Au  rang  des  disciples  parfaits. 
Du  Christ  propageant  la  mémoire. 
Qu'ils  renouvellent  votre  gloire; 
Qu'ils  éternisent  vos  bienfaits  1 

Et  vous,  aux  plages  africaines 

Allez  de  nos  frères  mourans 

Ou  briser,  ou  porter  les  chaînes, 

Et  fléchir  d'avares  tyrans. 

Quels  trésors  votre  foi  dispense  ! 

Quelle  assez  digne  récompense 

Aux  longs  tourmens  qu'elle  a  soufferts  t 

Ah  !  d'un  esclavage  honorable  (  i  ) 

A'ous  aurez  pour  témoin  durable 

L'empreinte  même  de  vos  fers. 


^ij  Saint, Vincent  de  Pauf. 
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Tl'op  long-temps  ce  rivage  expie 
D'antiques  et  sombres  erreurs. 
D'un  Mahomet  le  g!.'ive  impie 
y  promène  encor  se^  fureurs. 
Vains  succès,  fureurs  inutiles  ! 
Les  Augustins  et  les  Cyrilies 
Y  secondant  d'autres  exploits. 
Ces  grandes  ombres  consolées 
Verront  leurs  cités  repeuplées 
Parjes  disciples  de  la  croix. 

Un  seul  monde  ne  peut  suffire 
A  des  apôtres  triomphans  ; 
Un  autre  univers  les  attire 
Au  sein  de  ses  peuples  enfans. 
Dans  leurs  croisades  pacifiques. 
Les  conquéi  ans  évangéliques 
Iront  braver  d'affreux  hasards. 
Du  Paraguay  fonder  l'empire. 
Et  joindre  aux  palmes  du  martyre 
Les  naissantes  moissons  des  arts. 

Ces  dieux  qu'avait  forgés  la  crainte, 
Ces  dieux ,  monstres  de  cruauté. 

Qu'ils  tombent! La  charité  sainte 

Rend  à  l'homme  un  dieu  de  bonté. 
Du  carnage  les  chants  sinistres 
Seront  par  d'éloquens  ministres 
Convertis  en  pieux  concerts  : 
Déjà  leurs  voix  toutes  puissantes 
Ont,  en  brebis  obéissantes  , 
Changé  les  tigres  des  déserts. 

O  prodige  !  ô  vertu  céleste  ! 
Là,  sous  les  feux  de  i'équateur. 
Un  sol  fangeux ,  un  air  funeste  , 
Rien  n'intimide  leur  ardeur. 
Du  devoir  victimes  obscures , 
A  peine ,  hélas  !  leurs  mains  si  pures 


f  7-U    ) 

Ont  dressé  les  premiers  autels; 
L'aveugle  mort  est  sur  leur  tête  ; 

La  mort! quel  vain  effroi  m'arrête î 

Dieu  les  voit  ;  ils  sont  immortels. 

La  même  foi  ,  sur  cette  rive  , 
Embrase  un  nouveau  défenseur; 
Et  .bientôt,  vers  sa  tombe  arrive 
Son  intrépide  successeur. 
Tel  on  nous  peint  l'oiseau  célèbre 
Consumé  sur  un  lit  funèbre 
Par  le  flambeau  de  l'univers, 
De  sa  cendre  fumante  encore 
Sortant  aux  clartés  de  l'aurore 
Qui  lui  rend  le  trône  des  airs. 

Au  héros  parle  un  grand  exemple  : 

Las-Casas  va  renaître  en  lui  : 

En  lui  tout  un  peuple  contemple 

Et  son  apôtre  et  son  appui. 

De  l'instruire,  et  de  le  détendre. 

Ce  prêtre,  ami  fidèle  et  tendre. 

Accomplira  le  saint  devoir. 

Et  d'une  juste  ignominie 

Saura  flétrir  la  tyrannie, 

Et  tous  les  crimes  du  pouvoir. 

Mais  quelles  tempêtes  soudaines 
Par-tout,  sur  ces  tranquilles  bords. 
Déchaînant  d'implacables  haines 
Des  lois  ont  brisé  les  ressorts! 
En  son  deuil ,  le  pieux  Orphée 
Peut-il,  d'une  voix  étouffée, 
Vaincre  d  homicides  clameurs! 
Oui,  quand  sa  voix  serait  éteinte, 
11  peut  leur  opposer  saos  crainte 
Son  Dieu,  ses  miracles,  Ses  mœurs. 
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Tandis  qu'une  Euménide  impure, 
La  guerre,  en  ces  brûlans  climats, 
Troubie  et  consterne  la  nature. 
Dans  de  sacrilèges  combats 
Contre  sa  rage  meurtrière 
Voyez  l'Iiumble  et  chaste  prière 
Du  ciel  implorant  les  faveurs; 
Seule ,  et  voilée  au  champ  d'alarmes. 
Elle  suspend  le  bruit  des  armes 
Par  la  puissance  de  ses  pleurs. 

A  sa  voix  plaintive  et  lointaine 
La  noble  Eurupe  a  répondu  ; 
La  charité  commande  en  reine  : 
Le  sombre  orgueil  est  confondu. 
Un  pouvoir  aussi  grand  que  juste 
Voudra ,  dans  un  conseil  auguste , 
Des  nations  peser  les  droits. 
La  discorde  enfin  terrassée. 
Le  trident  cède  au  caducée 
/  Qui  devient  le  sceptre  des  rois. 

Sur  une  terre  malheureuse, 

Que  ton  regard  sut  conquérir, 

Colomb,  ton  ombre  généreuse 

N'a  plus  de  regrets  à  nourrir. 

Enfin  des  Cortès,  des  Pizares  , 

Les  exploits  sanglans  et  barbares  ' 

Seront  saintement  réparés; 

Et  des  vertus  tige  féconde , 

La  paix  ,  sur  l'un  et  l'autre  monde. 

Étendra  ses  rameaux  sacrés. 

Par  M.  Lefebvre, 

ancien  Professeur  de  l'académie  royale  de  Juilly, 

(  N.°   129.  ) 

ÎL  existe  à  Dieppe  un  faubourg  appelé  le  Poîet,  et  qui 
est  en  grande  partie  peuplé  de  matelots.  Sa  Majesté  vient 
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d'accorder  à  ces  braves  marins,  sur  la  demande  qu'ils  lui  en 
avaient  faite  ,  la  remise  de  {'ancienne  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Grèves,  monument  de  la  piété  de  leurs  pères  , 
bâti  à  leurs  frais  ,  et  dont ,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, on  s'était  emparé  pour  en  faire  un  magasin  d'artillerie. 
Ce  nouveau  bienfait  du  Roi  a  été  reçu  avec  une  joie  inex- 
primable ,  à  laquelle  ajoutaient  encore  des  sentimens  religieux 
qu'ils  ont  conservés  dans  toute  leur  pureté.  La  bénédiction 
de  la  chapelle ,  et  les  actes  relatifs  à  cette  solennité ,  ont  eu  lieu 
le  I ."  sejnembre  1818  après  midi,  et  ont  duré  près  de  six 
heures.  Cette  fête  a  été  pour  ainsi  dire  la  continuation  de 
celle  du  Roi,  qui,  à  Dieppe  ,  comme  dans  tous  les  ports  de 
France,  a  été  célébrée  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 

Ce  sont  ces  mêmes  Polétais  qui  ont  accueilli  avec  une 
naïveté  si  franche  S.  A.  R.  l'amiral  de  France  ,  lors  de  son 
passage  à  Dieppe  (i). 


(N.°i3o.  ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Le  ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine  a  appelé,  par 
une  circulaire  du  7  février  1818,  l'attention  des  administra- 
teurs de  nos  colonies  sur  la  propagation  de  la  vaccine  dans 
ces  établissemens. 

II  résuite  des  rapports  qiii  viennent  d'être  adressés  au 
département  de  la  marine  ,  à  ce  sujet ,  par  M,  le  baron  Don- 
zelot  et  par  M.  le  comte  de  Lardenoy , 

Qu'à  la  Martinique  on  ne  connaît  plus  de  petite  vérole 
depuis  dix  ans,  et  que  le  nombre  des  sujets  vaccinés  s'y  est 
élevé  à  environ  cinquante  mille  ; 
— # : . 

(1)    Voye^i^dge  844  de  la  2 S  partie  des  Annales  maritimes  de  1817, 
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Que  la  Guadeloupe  est  égalemeni  préservée  de  la  petite 
véroie. 

Des  coinités  de  vaccine  vont  s'organiser  à  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe,  et  il  sera  décerné  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  auront  montré  le  pfus  de  zèle  pour  la  propagation 
de  la  vaccine  dans  ces  deux  îles. 


(N.«>.3i.) 

La  frégate  la  Constance  2.  été  mise  à   î'eau,   à  Brest,  le 
s.  septembre  1  8  1  8  ,  à  deux  heures  et  demie. 


(N."  ,32.) 

On  calcule,  dit  le  Times  du  1  8  septembre  1817,  d'après 
l'Evening-paper,  que  depuis  le  port  de  Thursa  jusqu'à  Fra- 
zerburg,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  mille  grands  canots  occu- 
pés à  la  seule  pêche  du  hareng;  à  cinq  hommes  par  canot, 
cette  pèche  teule  emploie  quinze  mille  marins. 


(NV   133.) 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  Terre-Neuve , 
la  pèche  française  y  a  pris  beaucoup  d'extension  ;  on  y  a 
compté,  cette  année,  plus  de  quatre-vingts  bâtimens  sortis 
des  ports  de  France. 


(N."   134-)  Pèche  du  hareng. 

1^  Septembre  1818, 

A  l'activité  que  le  port  de  Dieppe  a  offerte  tout  l'été  par  le 
grand  nombre  d'étrangers  que  les  paquebots  anglais  y  ont 
transportés,  et  par  l'affluence  des  voyageurs  venus  des  diflé- 
rens  points  de  la  France  pour  y  prendre  des  bains  de  mer , 
succède  maintenant  un  spectacle  non  moins  intéressant  pour 
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l'observatenr  philosophe,  pour  Faini  d?  son  pay?,  c'est  celui 
des  armemens  pour  (a  pèche  du  hareng.  Dtjîi  le  salcur  en- 
trevoit le  moment  où  se^  cuves  seront  remplies  de  cette  pré- 
cieuse denrée  ,  de  cette  mnnne  annuelle  ;  l'ouvrier  })répare 
ïes  nombreux  barils  où  doit  être  pressée  cette  richesse  mari- 
time; le  pauvre  trouve  dans  le  surcroît  d'occupations  que  pré- 
sentent les  salaisons,  la  double  res.iource  d'un  surcoît  de 
salaire  eî  d'une  nourriture  saine  et  peu  coûteuse.  Les  barques 
se  dirigent  vers  les  parages  à  l'est  des  côtes  d'Angleterre,  mon- 
tées d'hommes  vigoureux  et  intrépides  qui  vont  rivaliser  avec 
nos  voisins  ,  de  soins  ,  de  persévérance  et  d'énergie  dans  les 
travaux  de  la  pêche^  Quel  encouragement  le  Gouvernement 
ne  doit-il  pas  à  cette  branche  d'industrie  maritime,  pour  faci- 
liter aux  produits  de  la  pêche  française  les  moyens  de  sou- 
tenir la  concurrence  avec  les  produits  des  pêches  étrangères! 
Aussi  S.  Exe.  le  ministre  des  finaiaces  s'est-il  empressé,  à  la 
dernière  pêche,  de  faire  droit  aux  réclamations  des  chair,bres 
de  commerce,  en  augmentait,  durant  le  premier  mois  de  la 
pêche,  la  quantité  de  sel  accordée,  en  franchise  du  droit  de 
consommation,  pour  la  préparation  et  la  conservation  des 
poissons. 

Le  port  de  Dieppe  est  un  de  ceux  qui  répondent  avec  le 
plus  de  zèle  à  cet  acte  de  justice  et  de  bienvailiance,cn  cher- 
chant de  bonne  foi  les  moyens  d'améliorer  et  de  perfectionner 
le  système  des  salaisons.  On  a  vu  depuis  deux  ans,  avec  un 
sentiment  d'orgueil  vraiment  patriotiq'je  ,  la  chambre  de 
cojnmerce  de  cette  ville  réclamer  l'exécution  des  mesures  qui 
tendaient  à  réprimer  ou  j)révenir  ies  abus  nombreux  qui 
avaient  pu  ou  qui  pourraient  se  glisser  dans  un  travail  où  le 
manipulateur  voit  gratuitement  à  sa  disposiiion  une  denrée 
devenue,  dans  le  commerce,  d'une  valeur  importanlt  par  le 
droit  de  consom.mation  qui  y  est  attaché.  Pour  éviter  oute 
substitution  dans  les  barils  de  salaisons,  arrêter  toute  mau- 
vaise confection  de  poissons  salés,  s'assurer  oue  les  saumures 
ont  le  degré  qui  justifie  de  l'emploi  de  la  quantité  de  sel 
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accordée  en  franchise  par  la  loi  et  voulue  pour  fa  bonne  pré- 
paration du  poisson,  la  chambre  de  commerce  de  Dieppe  fit 
choix  pour  syndics  de  pêches,  d'hommes  probes  et  éclairés; 
elle  se  concerta  avec  [es  agensde  l'administration  des  douanes, 
et  on  dut  au  zèle  réuni  de  ces  trois  autorités  l'emploi  cdns- 
tant  et  suivi  du  pèse-ssLannne  fû/omhre  ] ,  et  la  centralisation 
dans  un  local  commun,  des  vérifications  de  poissons  salés 
sortant  des  ateliers;  moyens  sûrs  de  déjouer  toute  tentative 
de  fraude  dans  cette  branche  d'industrie  si  précieuse  à  la  pros- 
périté du  royaume,  et  que  les  Hollandais  ont  chez  eux  si  jus- 
tement qualifiée  du  titre  de  mine  d'or. 

De  telles  opéraïions  furent,  comme  elles  méritaient  de 
rêire,  couronnées  du  succès.  Dans  les  marchés  des  princi- 
pales villes  de  France,  les  barils  de  salaisons  à  la  marque  de 
Dieppe  furent  recherchés  de  préférence  à  tous  autres,  et  leur 
prix  s'éleva  de  six  ou  sept  francs  au-dessus  de  ces  derniers.  Nul 
doute  qu'un  résultat  si  satisfaisant,  qu'un  si  noble  exemple 
ne  soit  apprécié  dans  tous  les  ports  où  Ton  cultive  cette 
branche  d'induitrie.  S'il  s'en  trouvait  où  la  routine  et  l'igno- 
rance prévalussent  encore,  nul  doute  qi'e  les  chambres  de 
commerce  et  les  agens  des  douanes  ne  dussent  redoubler  de 
zèle  et  de  surveillance  pour  éclairer  et  diriger  les  saleurs  de 
bonne  foi,  détruire  les  abus  auxquels  cette  ignorance  et  cette 
routine  peuvent  servir  de  moyen,  et  répéter  sans  cesse  que  les 
bénéfices  qu'on  peut  retirer  des  salaisons  doivent  être  le  pro- 
duit des  soins  et  de  la  bonne  préparation  donnée  au  poisson, 
et  non  le  résultat  du  sel  que  l'on  est  parvenu  à  soustraire  en 
iivrajit  dans  le  comnie'ce  des  poissons  mal  confectionnés  , 
dont  le  drgré  de  salaison  est  insu6isant,  et  que  la  putréfac- 
tion ne  tarde  pas  à  atteindre.  Le  saieur  qui  oserait  se  li\'rer  à 
une  aussi  honteuse  spéculation,  devrait  être  flétri  par  r<pinion 
publique;  car  non-seufement  il  vole  le  irésor  de  l'Etat,  mais 
encore  il  cotnpromet  la  santé  des  citoyens  par  la  mauvaise 
denrée  qu'il  livre  à  la  con^om.maîion. 
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(N.°  135.)  Police  sanitaire. 

Marseille  ,  le  1 6  septembre  1 8  1 8. 

Dans  sa  séance  du  28  août,  l'administration  de  la  santé 
publique  extraordinairement  convoquée  ,  et  présidée  par 
M.  le  préfet,  et  à  laquelle  assistaient  M.  le  maire,  deux  se- 
mainiers et  dix  intendans  de  santé,  il  a  été  fait,  par  un  des 
semainiers,  un  rapport  portant  ce  qui  suit  : 

ce  La  peste,  qui,  de  l'Egypte,  s'était  introduite  dans  le 
royaume  d'Alger,  s'est  approchée  de  l'Espagne,  en  se  pro- 
pageant k  Tanger,  au  point  qu'elle  n'en  est  plus  séparée  que 
par  le  détroit.  Le  gouvernement  espagnol,  de  concert  avec 
le  gouverneur  de  Gibraltar,  a  pris  les  mesures  les  plus  sévères 
pour  en  garantir  ses  côtes:  vous  avez.  Messieurs,  activé  vous- 
mêmes  toutes  celles  qui  sont  en  votre  pouvoir;  mais  il  est  un 
point  essentiel  dont  vous  avez  dû  faire  l'objet  de  vos  médita- 
tions avant  de  prendre  une  détermination;  c'est  le  danger  que 
présentent  les  communications  que  peuvent  avoir  en  mer  les 
bateaux  pêcheurs  qui,  de  divers  [Joints  de  nos  cotes,  se  por- 
tent au  large  à  une  distance  considérable  pour  y  faire  leur 
pèche  ;  communications  qui  souvent  ont  pour  but  de  vendre 
leurs  poissons  aux  navires  qu'ils  aperçoivent  en  route  ,  et 
peut-être  de  se  procurer  des  marchandises  et  les  introduire  de 
contrebande...  Ces  bateaux,  qui  rentrent  libreinent  dans  Itfs 
ports  où  ils  sont  établis  ou  dans  les  communes  environ- 
nantes, pourraient  porter  sur  les  marins  qui  les  conduisent, 
et  à  plus  forte  raison  sur  les  marchandises  qu'ils  verseraient 
frauduleusement,  le  germe  du  fléau  dont  les  navires  qu'ils 
rencontrent  pourraient  être  infectés  ,  &c.  ^ 

L'assemblée ,  considérant  que  les  mesures  à  prendre  en 
cette  circonstance,  où  la  contatrion  fait  de  terribles  ravat^cs 
sur  les  côtes  de  Barbarie,  doivent  être  généralisées  sur  tous 
les  points  .de  nos  côtes  baignées  par  la  Méditerranée,  où, 
ainsi  qu'il  a'  été  exposé  à  l'adminisiration  par  M.  le  préfet  du 
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département  de  l'Hérault,  la  pêche  est  exercée  au  large, 
non-seulement  par  des  nationaux,  mais  encore  par  des  pé- 
cheurs génois,  catalans  et  napolitains ,  classe  industrieuse, 
qui,  s'etablissant  dans  plusieùrsrde  nos  ports,  parcourt  en 
mer,  dans  les  plus  mauvais  temps,  un  e:^pace  considtrahie 
;ivec  une  ardeur  infatigable,  et  revient  ensuite  librement  dans 
les  lieux  de  sa  résidence  ou  les  communes  environnantes, 
pour  vendre  le  produit  de  sa  pêche  , 

Arrête  que  tout  patron  pêcheur,  national  ou  étranger, 
sera  tenu  d'avoir  empreints  sur  la  voile  et  sur  les  deux  côtés 
de  son  bateau,  la  lettre  indicative  du  port  auquel  il  ai;partient 
et  un  numéro  d'une  grandeur  qui  puisse  le  faire  distinguer 
à  une  certaine  distance. 

Seront  soumis  à  la  même  obligation  tous  les  patrons  des 
bateaux  employés  à  divers  transports  au  voisinage  et  dans 
les  golfes. 

Quinze  jours  après  la  publication  de  l'arrêté,  tout  bateau 
pêcheur  et  autres  désignés  ci-dessus  qui  n'auroient  point 
cette  indication  ,  seront  soutins  à  une  quarantaine  plus  ou 
moins  prolongée  dais  les  ports  où  ils  aî>orderont.  Il  tv.t  ex- 
pressément défendu  à  tout  bateau  quelconque  de  s'approcher 
h  la  portée  de  la  voix  d'un  navire,  soit  en  pleine  mer,  soit 
au  mouillage  sur  rade,  sous  jîeine  du  séquestre  provisoire 
du  bateau,  en  garanLÏe  de  l'amende  que  les  ordonnances  et 
réglemens  appliquent  à  la  vrolation  des  lois  ;nn;u;ires. 

Toute  communication  d'un  bateau  avec  un  navire  eii  f)Ieine 
mer,"-entrainer.i  le  séquestre  pro\  iioise ,  juvqu'à  ce  que  la  con- 
iiscation  ait  été  prononcée  au  profit  des  hôpitaux.  Le  patron 
et  l'équipage  seront  arrêtés,  poursuivis  en  justice  selon  la  ri- 
trueur  des  lois.  (Suivent  des  mesures  réglementaires.) 

Vu  l'urgence,  MM.  le;s  prérets  des  départemens  si  ués  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  sont' invités  à  faire  exécuter  le 
présent  arrêté,  en  attendant  que  S.  Exe,  le  ministre  de  l'in- 
térieur, auquel  il  sera  soumis,  ait.  prescrit  les  mesures  géné- 
rales que  comportent  les  circonstances.  A  cet  effet,  il  leur  en 
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sera  adressé  des  exemplaires.  II  en  sera  également  adressé  à 
M.  i'i.iîendant  de  la  marine  et  h  MM.  les  intendans  de  santé 
à  Toulon,  à  M.  le  commissaire  en  chefde  la  mariiie  au  port 
de  Mar.seille,  à  MM.  les  consuls  des  puissances  étrangères, 
à  tous  les  bureaux  et  préposés  de  santé,  et  à  l'administraiion 
dts  douanes ,  qui  est  priée  de  concourir  à  l'exécution  de  ces 
mesures,  en  donnant  les  ordres  nécessaires  à  tous  ses  em- 
ployés, et  aux  felouques  qui  font  le  service  sur  les  côtes, 
pour  qu'ils  dénoncent  les  bateaux  qu'ils  pourraient  découvrir 
en  contravention. 

MM.  les  préfets  des  départemens  situés  sur  les  côtes  delà 
Méditerranée,  sont  priés  d'autoriser  l'affiche  du  présent  ar- 
rêté par-  tout  cil  besoin  sera ,  pour  que  personne  n'en  ignore. 

Vri  et  approuvé,  pour  être  provisoirement  exécuté  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  —  A  Marseille,  le  4  sep- 
tembre 1818. 

Le  Préfet  des  Bouches-dii-RIione , 

Comte    DE    ViLLENEUVr. 


Tableau X  des  Lettres  à  désigner  aux  lateaux  des  divers  ports  de 
France  dans  la  Alédlterranée, 

Var.  —  Antibes,  A;  Valauri,  B;  Cannes,  C  ;  Saint- Raphaël, 
D;  Fréjus,  E;  Sainte-Maxime,  F;  Saint-  i  ropez,  G  ;  Bonnes,  H; 
Kiéres  et  ses  îles,  1  ;  Toulon  et  la  Se^ne  ,  K;  Landol,  L. 

Bûiiches-du'Rliône.  — La  Ciotat,  N  ;  Cassis,  O  ;  iVlarseilie ,  M  , 
Martigues ,  P  ;  Arles  et  les  Bouches-du-Rhone,  Q. 

Gard.  — Aiguesmortes,  R. 

Hérault . —  Cette',  S  ;  Agde ,  T. 

Aude. —  Narbonne  et  la  Nouvelle,  U  ;  Saint-Lsurent  de  la 
Salanque,  X. 

Pyrénées-Orientales. — Canet,  X;  Coîlioure  et  Port- Vendre  ,  Y; 
Bagnols-sur-Mer,  Z. 
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(N.°   i3<^.  )   Privilège  accordé  pour  l'importation  de 
la  Glace  à  la  A4artinique. 

Un  avis  officiel  inséré  pour  la  première  fois  dans  la 
Gazette  de  ia  Martinique  ,  du  7  février  1  H  i  8  ,  et  répété 
dans  !es  trois  gazettes  suivantes  ,  portait  qu'on  offrait  au 
gouvernement  de  cette  colonie,  d'y  construire  des  glacières, 
avec  privilège  exclusif  pendant  dix  ans,  et  d'y  transporter 
et  vendre  de  la  glace,  franche   de  tovis  droits. 

Ce  privilège  était  sollicité  par  un  négociant  étranger  ; 
et  le  gouvernement  ne  voulant  l'accorder  qu'au  refus  des 
armateurs  et  négocians  français,  iVl.  de  Ricard,  ordonna- 
teur de  la  colonie ,  les  prévenait  qu'il  était  autorisé  à  traiter 
avec  ceux  qui  désireraient  se  charger  de  cette  entreprise. 

Aucun  Français  ne  s'étant  présenté,  le  gouvernement  de 
la  Martinique  a  accordé,  le  1  9  février  1  8  1  8  ,  au  sieur  Tudor  > 
de  Boston  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  le  privilège  pen- 
dant dix  ans,  à  compter  du  i .''  février  1819,  pour  l'impor- 
tation de  la  glace. 


(N.°   J37.  )   Eloge  historique  de  DuPLEix ,  par  C.  N. 
Lefevre  ;   avec   cette  épigraphe  : 

>•  LoijerDiipleix  pour  l'Inde,  Colbertpour  l'Europe, 
»  c'est  nous  tracer  la  route  cjui  peut  conduire  au  réta- 
»  blissement  de  notre  connnicrce,  de  nos  manufactures, 
»'  de  ia  prospérité  nationale   » 

Anquetil-Duperkon  ; 
UInde  en  rapport  avei  V Eu:  ope» 

C'est  d'un  heureux  augufe  que  le  choix  d'un  beau  sujet 
et  d'une  épigraphe  puisée  dans  un  au'eur  recomniandable. 

En  effet ,  pour  réussir  dans  l'éloge  de  Dupleix,  il  suffisait 
à  M,  Levèvre  de  le  montrer  tel  que  l'a  dépeint  l'auteur  de 
ia  LtgiiUitlon  orientale  et  d'autres  ouvrages  estimés.  On  sait 
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qu'Anqueti[  pnrcourut  l'Inde  ,  un  îjâton  hianc  h    fa  Jiiain  : 
cette  simplicité  patriarcale    lui   attira   l'ainitié  ,   h  considé- 
ration des  Asiatiques. 

M.  Lefévre,  en  partageant  l'admiration  d'Anqueîil  pour 
Dupleix,  s'est  d'ailleurs  éiayé  des  mémoires  du  temps,  et 
sur-tout  de  l'écrit  d'un  Anglais  (i),  dans  lequel,  cette  fois 
du  moins,  la  vérité  l'a  emporté  sur  le  préjugé  national. 

Soii  qu'on  lise  Anquetil,  soit  qu'on  parcoure  l'histoire  des 
guerres  de  l'Inde,  soit  enfin  que  l'on  ait  recours  à  l'éloge 
que  notre  jeune  auteur  a  tracé  de  Dupîeix,  on  reconnaîtra 
le  sjrand  homme  avec  ses  bonnes  qualités  et  ses  petites  fai- 
blesses. 

«  Homo  sinn  ,  et  vili'il  humani  à  me  alienuin  puto.  « 

Ecoutons  M.  Lciévre  : 

«f  Cet  homme  (  Dupleix  )  qui,  à-la-fois  habile  négo- 
5>  ciant,  sage  administrateur  et  politique  consommé  ,  rendit 
33  si  florissans  les  établisserr.ens  de  notre  commerce  dans 
33  rOcéan  oriental ,  et  qui  sut  attirer  à  la  nation  française 
33  et  l'amitié  et  le  respect  des  princes  indiens ,  mourut  per- 
33  sécuté  ,  et  aucune  voix  ne  s'éleva  sur  sa  tombe  pour  louer 
>3  :;on  zèle,  son  activité  infatigable,  et  la  sagesse  avec  la- 
ii  quelle  il  s'occupa  des  grands  intérêts  dont  il  fut  chargé.  3> 

En  rendant  cet  hommage  au  défenseur  de  Pondichéry  , 
cinquante  ans  après  sa  jnort  ,  iVl.  Lefèvre  répare  un  oubli 
qr.e  la  postérité  reprochera  un  jour  plus  vivement  encore 
aux  contemporains  de  Dupleix;  cependant  on  devrait  moins 
s'en  étonner,  si  l'on  voulait  réfléchir  qu'il  y  a  des  éloges  et 
un  SfUncr  de  commande  ;  il  suffit  pour  cela  de  se  rappeler  les 
grandes  époques  de  notre  propre  histoire.  N'a-t-on  pas  vu, 
dans  des  jours  désastreux,  les  ouvrages,  les  tableaux,  les 
gravures  qui  rappelaient  d'augustes  et  de  louchans  souve- 

(  I  )    Histoire  des  guerres  de  l'Inde ,  z  vol .  in- 1  2  ,  1  -6  > 
Ann.  marït.  11."  Partie,   f  8  !  B.  ggg 
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nirs,  devenir   pour   les    possesseurs   un  prétexte  de   pros- 
cription. 

Mais  lorsque  l'auteur  de  l'éloge  de  Dupîeix  dépeint  son 
héros  sous  les  traits  les  plus  frappans ,  son  zèle  et  son  désin- 
téressement sont  d'autant  plus  loua^îes  ,  qu'il  n'en  attend 
que  la  satisfacdon  d'avoir  fait  une  chose  utile. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  nouvelle  citation 
qui,  en  donnant  une  juste  idée  du  talent  de  l'auteur,  fait 
connaître  les  motifs  qui  l'ont  dirigé  dans  ses  recherches  et 
dans  l'apologie  qu'il   a  tracée. 

«  Que  l'on  ne  pense  donc  pas,  dit  M.  Lefèvre,  page  49 
«  de  son  écrit,  que  j'aie  eu  uniquement  pour  hut  de  rendre 
33  hommage  à  la  mémoire  d'un  grand  homme  ;  un  juotif 
33  non  moins  louable  in'animait  en  même  temps  ;  j'ai  voulu 
33  remettre  sous  les  yeux  de  la  France  le  tableau  brillant 
33  de  notre  situation  dans  l'Inde  sous  l'administration  de 
»  Dupleix,  situation  qui  ,  depuis  son  rappel  jusqu'à  la  paix 
»  de  1783  ,  et  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  nos 
33  jours  ,  a  toujours  éié  en  déclinant.  Sans  doute  aux  causes 
33  particulières  de  notre  décadence  il  faut  joindre  l'influence 
>3  de  notre  révolution,  si  terrible  en  résultats  funestes  à  toutes 
3D  les  branches  de  l'adnnnistration  publique  :  mais  cette  cause 
33  extraordinaire  n'existe  plus;  le  retour  à  l'ordre  et  aux  idées 
33  saines  et  vraiment  libérales,  nous  ramène  naturellement 
33  à  rechercher  dans  la  prospérité  du  commerce  la  source  de 
33  la  véritable  gloire  ,  celle  qui  consiste  dans  le  bonheur  des 
33  peuples,  que  desguerresinsensées  et  desconquêtes  injustes 

33  ne  peuvent  jamais  procurer Mais  rassurons-nous  ; 

33  la  France,  qui  a  vu  de  nos  jours  de  nouveaux  Bayards,  peut 
a  voir  encore  de  nouveaux  Dupleix  !  « 

Lab. 
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[N."  138.)   Supplément  au  Code  de  navigation  considéré 
dans  ses  rapports  avec  le  Commerce. 

Le  Code  de  navigation  publié  en  1807  par  j\L  Devaux, 
contient  tout  ce  qui  est  relatif  à  Tapplication  des  droits  de 
navigation;  il  fait  connaître  les  nombreuses  exceptions  dont 
ces  droits  sont  su>ceptibles ,  et  précise  les  y^eines  qu'on  en- 
court en  les  éludant. 

Cet  ouvrage,  cité  dans  le  tarif  des  douanes  arrêté  par  le 
ministre  des  tinances  le  26  août  18  17,  est  devenu  classique 
et  officiel;  il  doit  être  consulté  non-seulement  par  les  divers 
agens  de  l'administration  des  douanes,  mais  encore  par  les 
négocians,  les  armateurs  et  les  capitaines  du  commerce. 

Il  était  nécessaire  d'y  ajouter  un  supplément  qui  fit  con- 
naître les  changemejis  arrivés  depuis  i  807,  par  suite  de  dis- 
positions législatives  ou  de  décisions  ministérielles. 

Comme  la  législi'tion  actuelle  reste  en  vigueur  en  attendant 
une  nouvelle  loi  sur  la  navigation  commerciale,  et  que  plu- 
sieurs des  dispositions  qui  s'y  rattachent  doivent  nécessai- 
rement être  conservées  ,  l'utilité  de  ce  supplément  sera 
généralement  appréciée;  et  l'on  saura  un  gré  infini  à  l'homme 
éclairé  et  laborieux  qui  s'est  empressé  de  remplir  une  lacune 
qu'il  eût  été  fâcheux  de  laisser  subsister  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  loi. 

Ce  code  sera  un  monument  historique  de  notre  légis- 
lation, et  l'on  sera  souvent  dans  la  nécessité  d'y  avoir  recours 
j)Our  les  dispositions  qui  auront  été  maintenues. 

L'auteur  promet  de  s'occuper  d'un  nouveau  code  pour 
servir  de  suite  à  celui-ci;  mais  il  annonce  qu'il  ne  pourra  le 
donner  que  dix- huit  mois  ou  deux  ans  après  la  mise  à  exé- 
cution de  la  loi  projetée. 

On  trouve  séparément  le  code  actuel  et  le  supplément  chez 
M.  Antoine  Bailleul,  imprimeur,  rue  Sainre-Anne  ,  n."  71  , 
à  Paris - 

cf  (y  T^ 
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Leprixducodeavecle  supplément  est  de.  .  4  fr.) 
Celui  du  supplément  seul,  de i  fr.  50  cj^"^  ^    ^"^* 

On  recevra  Tun  et  l'autre  francs  de  port  par  la  poste  ,  en 
ajoutant  un  franc  pour  ie  code,  et  vingt-cinq  centimes  pour 
ie  supplément. 


(N."   139.) 

22  Septembre  iSiS. 

M.  Auguste  de  Saint- Hilaire,  jeune  naturaliste 
qui  voyage  au  Brésil  pour  l'intérêt  des  sciences  naturelles, 
poursuit  avec  une  rare  constance  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée  (  »  ).  Des  caisses  adressées  par  lui  au  Jardin  du  Roi, 
viennent  d'arriver  à  Paris.  Elles  contiennent 

Vingt-quatre  mammifères; 

Cent  trente-un  oiseaux; 

Deux  cent  cinquante-cinq crustacées  et  insectes; 

Cinq  reptiles  ; 

Et  deux  paquets  de  graines. 

Tous  ces  objets  sont  en  bon  état  et  vont  figurer  de  suite 
dans  les  galeries.  On  estime ,  d'après  le  premier  aperçu,  que 
le  tiers  environ  de  ces  morceaux  n'existait  point  encore  dans 
nos  collections,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  jamais  été 
décrits. 


(  I  )  M.  de  Saint-Hilaire  est  parti  le  2  avril  1816  sur  la  frégate  du  Roi  l'Her- 
mione,  commandée  par  M.  ie  chevalier  de  Viéla,  capitaine  de  vaisseau,  qui 
portait  au  Brésil  M.  ie  duc  de  Luxembourg,  ambassadeur  du  Roi.  Cette  trégatc 
a  fait  son  retour  à  Brest  le  25  novembre  même  année. 


(  757   ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Reconnaissance  hydrographique  d'une  partie  des  cotes 
occidentales  d'Afrique  en  ib'lS ,  par  ordre  du  Roi,  sur  la 
corvette  la  BaÏADÈre  ,  montée  par  AI.  Roussin,  Capi- 
taine de  vaisseau,  ayant  sous  ses  ordres  l'aviso  LE  LÉ- 
VRIER ,  commandé  par  AI.  le  Goarant ,  Lieutenant  de 
vaisseau  ,  et  accompagné  de  jM.  Givry ,  Ingénieur-géographe. 

En  1817,  M.  Roussin,  capitaine  de  vaisseau,  ayant  sous 
ses  ordres  la  corvette  la  Bdiadere  ,  et  l'aviso  le  Lévrier , 
commandé  par  M.  le  Goarant,  enseigne  de  vaisseau,  re- 
connut fa  côf^e  d'Afrique  depuis  les  dunes  de  Cintra  jusqu'à 
la  baie  de  Rufisque ,  formée  par  le  cap  Manuel  et  le  cap  de 
Naze  (I,'. 

Le  Roi,  sur  le  compte  qui  lui  fut  rendu  des  résultats  utiles 
de  cette  première  campagne  ,  ayant  ordonné  que  les  mêmes 
bâtimens  seraient  employés  à  continuer  ces  travaux  hydrogra- 
phiques ,  M.  Roussin  a  repris  la  mer  le  i  3  décembre  1817,  et 
n'est  revenu  à  Rochefort  que  le  i  o  août  de  l'année  suivante. 

Le  chevalier  de  Borda  avait,  en  1776,  terminé  ses  ob- 
servations au  cap  Bojador;  et,  de  ce  pointa  Cintra,  il  y  avait 
une  lacune  de  quatre-vingts  lieues  de  côtes,  dont  M.  Roussin 
a  d'abord  complété  la  reconnaissance. 

Se  portant  ensuite  au  cap  de  Naze,  limite  des  travaux  de 
la  campagne  précédente,  il  explora  les  hancs  d'Amhourou 
et  de  Joale,  le  banc  Rouge,  les  embouchures  du  Marip'ot, 
de  Salum  et  de  la  rivière  de  Gainbie. 

Après  avoir  déterrhiné  fa  position  de  tous  les  point-;  prin- 
cipaux de  ceîte  côte  ,  cherché  soigneusement  les  dangers 
dont  elle  est  bordée,  et  pénétré  dans  les  baies,  criques  et 

(1)  Voyez  page  7c  \  de  la  !.'^''  Partie  des  Annales  marl.imcs ,  18 1-. 
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inouiilages  qu'elfe  présente  ,  M.  Rous.sin  se  dirigea  sur  le 
cap  Rouge  ,  sur  ies  bancs  qui  l'avoisinent ,  dans  le  grand 
canal  des  Bissagos  ,  qui  forme  l'einbouchure  de  la  rivière 
de  Geba,  et  traverse  de  l'ouest  à  l'est ,  sur  une  étendue  de 
vingt-cinq  lieues,  ies  hauts-fonds  et  hs  îles  de  cet  archipel. 

Ce  canal  et  ses  nombreux  embranchemens  furent  par- 
courus ,  sondés  dans  tous  les  sens  et  sur  tous  les  points  ou 
il  fut  possible  de  s'introduire. 

M.  Roussin  s'appliqua  ensuite  à  fixer  ies  limites  exté- 
rieures des  bancs  qui  cernent  l'archipel  des  Bissagos. 

Tous  ces  travaux  étaient  terminés  le  12.  mai.  A  cette 
époque  ,  les  premiers  ouragans  de  la  saison  des  y)Iuics  se 
firent  sentir,  et  M.  Roussin  se  porta  directement  sur  les 
îfes  de  Loss,  en  déterminant  successivement  les  points  prin- 
cipaux qui  se  trouvaient  sur  la  route  ,  teis  que  le  cap  Verga , 
ie  i!Tont  Souzos,  &c. 

Au  reversement  de  la  saison  ,  il  abandonna  ces  parages  ; 
et  mettant  à  profit  Je  changement  survenu  dans  la  direction 
àes-  vents  ,  il  remonta  par  des  routes  successives  entre  fe  pa- 
rallèle des  îles  de  Loss  et  les  accores  (  i  )  du  sud  des  Bissagos. 
II  reconnut  les  approches  de  cet  archipel,  et  les  hauts-fonds 
de  l'iIot  des  Alcatras,  dont  il  fixa  la  position. 

La  totalité  des  cotes  reconnues ,  pendant  ies  deux  cam- 
pagnes de  1  8  !  7  et  de  i  8  i  8  ,  embrasse  plus  de  quatre  cents 
Jieues  ,  dont  ies  cartes  seront  gravées  incessamment;  et  elles 
seront  d'autant  plus  précieuses,  que  des  calculs  rigoureux, 
des  observations  multipliées,  ont  constaté  l'inexactitude  des 
cartes  publiées  par  différentes  nations. 

Les  officiers  des  puissances  qui  ont  des  établissemens  à 
la  côte  d'Afrique,  appréciant  l'importance  des  travaux  en- 
trepris par  les  bâtimens  de  Sa  Majesté,  les  ont  parfaitement 
accueillis. 

Le  Roi  s'est  fait  rendre  compte  de  tous  les  détails  de  cette 

(i)  C'est  par  erreur  que  tous  ies  journaux  ont  imprirné  Açore';,  nom  '"des. 


campagne,  qui  a  présenté  souvent  de  grandes  difficuiîé5. 
5a  Majesté  a  fait  témoigner  sa  satisfaction  à  M.  Roussin  ;  et 
voulant  encourager  ceux  qui  avaient  coopéré  ,  sous  les 
ordres  de  ce  capitaine  de  vaisseau,  à  des  travaux  aussi  utiles  , 
eile  a  accordé  de  l'avancement  à  plusieurs  officiers ,  et  nommé 
chevalier  de  l'ordre  royai  de  la  légion  d'honneur  M.  Givry , 
ingénieur-hydrographe. 

Ai.  Roussin,  dont  le  zèle  et  les  talens  viennent  d'être  en- 
core éprouvés  d'une  manière  si  satisfaisante,  est  destiné  à 
commander  une  nouvelle  expédition,  qui  procurera,  sur 
d'autres  points,  des  notions  également  désirées  parles  na- 
vigateurs. 

(N.°    14.1  ). 

Le  Roi  a  autorisé  M.  le  chevalier  Roussin  de  Dijon,  capi- 
taine des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  ,  à  porter  la  décoration  de 
Saint-Wladimir,  que  l'empereur  de  Russie  a  conférée  à  cet 
officier  supérieur,  en  récompense  des  traite;mens  généreux  que 
les  bless.és  de  la  garde  russe  reçurent  à  bord  de  la  frégate  la 
Gloire j::CQm\r\y:idée  par  M,  Roussin,  lorsque  ,  en  i  8  14,3  elle 
fit  partie  de  l'expédition  chargée  de^  transporter  ces  militaires 
de  Cherôours:  à  Rig^a. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  remarques  faites 
par  irron  frère^fGicquef  des  1  ouches ,  capitaine  de  vaisseau  en 
retKlife) ,  pendant  î'anné'e  1708,  sbrlèsîles  deLcss,oùdes 
idoles.  Ilétoii  alors  ejuharqjn^,  et,  chargé  des  montres  marines 
sur  la  frégate  /rf  Rr'géhérée ,  Co^rlmand^e  par  M*  Willaumez, 
..inaiiitenant  contre-amiral  ;  il  feVënàit  de  Tlnde ,  accompagné 
de  la  frégate  la  Vertu  et  de  quatre  vaisseaux  de  fa  com- 
pagnie espagnole,  que  c^es  frégates  étaient  chargées  d'escorter. 
Une   relâche  d'une  quinzaine  de  jours  dans 'ces  jles  liyt 
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mon  frère  h  portée  d'en  lever  fe  plan  et  de  tracer  ces  re- 
marques, qui  peuvent  servir  d'instructions  aux  navigateurs. 

Remarques  sur  les  îles  de  Loss  ou  des  Idoles   (i). 

Lc^s  îfes  de  Loss  sont  au  nombre  de  six.  Les  principales 
sont,  allant  de  l'ouest  à  l'est,  Tamara,  Factory  ou  Cassa, 
et  'Tomba  :  les  aufres-spnf  petites  ;  on  les  nomme  l'île  Coral , 
Craivford  ou  Française,  et  White  ou  Zf.v_;z/;.  Il  y  a  de  plus, 
au  nord-est  de  cette  dernière,  l'ilot  aux   Cabris. 

Les  deux  premières  sont  hautes,  inéiiales,et  })euvent  être 
aperçues  de  dix  lieues  ,  d'un  beau  temps  :  à  cette  distance, 
In  sonde  r:ipporte  à-peu-près  de  dix-sept  à  dix-huit  brasses, 
fond  de  sable  gris  fin  ,  mêlé  de  [)etites  roches  brunes  ,  ou 
sans  roches  ;  ce  briissinge  met  k  l'ouest  8  degrés  nord,  qua- 
lante  mi'fes  de  la  pointe  nord  de  l'ile  Factory  :  si  l'on 
fait  valoir  la  route  de  l'est,  le  fond  va  en  diminuant;  à 
cinq  lieues  de  terre,  on  a  dix  brasses.  En  allant  un  peu 
plus  au  sud  que  la  pointe  iK^rd  de  l'ile  Factory,  presque 
est  et  ouest  du  milieu  de  Tamara,  on  trouve  quinze  et 
vingt  brnss^Sj  fond  de  vase.  A  trois  ou  quatre  lieues  de 
la  cote  et  à  quatorze  jnilles  dans  l'ouest ,  5  5  degrés  nord  de  fa 
pointe  nord  de  Factory  ,  on  trouve  vingt-cinq  brasses,  fond 
de  vase.  Avec  des  sondes  de  cette  nature,  on  peut,  sans 
courir  aucun  risque ,  accoster  ces  îles   de  tout  temps. 

On  peut  naviguer  avec  sécurité  autour  de  ces  îles,  ea 
les  rangeant    à  un   nnlîe.  de   distance  :   la  sonde    ne  rap- 

(1)  Cet  article  n'a  point  de  caractère  autlieiiiiqu:  ,  coninie  les  articles 
hydrographiques  publics  pur  ordre  du  ministre  ;  mais  les  remarijucs  onc 
ccé  faites  par  ua  officier  de  la  marine  fran(,ai-e  ,  à  bord  d'une  frégate 
commandée  par  M.  Wiilaumez,  alors  capitaine  de  vai:seaii ,  aujourd'hui 
contre-amiral,  et  connu  par  sa  longue  et  profonde  expérience  dans  la  navi- 
gation'; elles  ne  peuvent  donc  être  que  très-utiles,  sOit  d'une  manière  abso- 
lue, soit  par  le  rapprochement  que  chacun  sera  à  portée  d'en  faire  avec 
d'autres  observations;  car,  dans  toutes  les  sciences,  c'est  par  le  rapprochement 
et  la  comparaison  des  observations  ou  des  idées,  que  la  vérité  se  découvre  et 
'Se  confinne. 
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porte  pas  moins  de  sept  brasses  ,  toujours  fond  de  vase, 
ou  vase  mêlée  de  sable;  il  n'y  a  qu'au  nord  de  Factory 
où  la  sonde  n'est  que  de  quatre  brasses.  On  peut  s'en 
rapporter  au  plan  de  William  Woodvilfe-;  c'est  le  meilleur 
que  je    connaisse  ;  il  m'a  paru  assez  exact. 

JVÎoinllagede  Tamara;  Route  à  tenir  pour  s'y  rendre  ;  P  asse  du  No^d. 

Les  grands  bâtimens,  ou  ceux  qui  n'ont  pas  un  long 
séjour  îi  faire  dans  ces  îles,  mouillent  à  l'île  Tamara.  La 
route  [a  plus  fréquentée  pour  aller  à  ce  mouillage,  est  celle 
du  nord  des  îles  Tamara  et  Factory.  En  venant  du  large, 
on  gouverne  de  manière  à  ranger  l'île  à  un  mille  de  distance, 
faisant  à-peu- près  la  route  Test  du  monde  ou  l'est  17 
degrés  sud  du  compas,  ayant  soin  de  se  défier  du  courant, 
dont  le  jusant  porte  vers  le  sud  ou  sud- ouest  avec  une 
vitesse  de  deux  nœuds  à  l'heure,  et  le  flot  au  nord  ou 
nord-est,  filant  un  demi-noeud.  La  sonde  va  en  diminuant 
de  neuf  à  se])i  brasses.  Etant  parvenu  à  la  pointe  la  plus  est 
de  Tamara  ,  on  découvre  une  baie  formée  vers  l'est  par 
l'île  Factory  ,  au  sud  par  l'île  Crawford  ou  Française ,  au 
sud-ouest  par  l'île  Coral,  })uis  du  sud  au  nord  par  l'île 
Tamara.  On  contourne  la  pointe  est  de  Tamara,  de  manière 
à  la  rangera  un  demi-mille;  la  sonde  va  là  en  diminuant 
de  sept  à  cinq  brasses.  De  cette  distance,  étant  à  l'est 
de  la  pointe ,  on  gouverne  sur  la  pointe  ouest  de  l'île  Fran- 
çaise ,  le  cap  au  sud  7  degrés  ouest  du  monde  ,  et  sud  ^4 
degrés  ouest  du  compas,  ou  sur  le  milieu  de  l'île  Coral,  le 
cap  au  sud  3 '7  degrés  ouest  du  monde,  ce  qui  fait  le  sud  54 
degrés  ouest  du  compas.  Étant  parvenu  à  un  tiers  de  la  distance 
qui  sépare  la  pointe  est  de  Tamara  et  la  pointe  ouest  de  l'île 
Française,  on  mouille  par  six  brasses  k  mer  liasse,  et  par 
huit  h  mer  haute,  sur  un  fond  de  vase  mêlé  de  sable,  à 
environ  un  tiers  de  mille  de  la  cote  de  l'île  Tamara.  On 
peut  approcher  plus  près  l'île  Française;  jnais  le  mouillage 
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que  findique  est  à  la  portée  des  aiguades.  De  celui  ok 
nous  étions,  nous  les  relevions,  l'un  au  nord  zy  degrés  et 
l'autre  au  ,  nord  37  degrés  ouest  du  compas;  la  pointe  est 
de  Tainara  au  noid  i  i  degrés  30  minutes  est;  la  j)ointe  la 
jîlus  nord,  h  vue  de  Factory,  à  l'est  4  degrés  sud.  Le  jusant 
y  porte  au  sud-ouest  quart  ouest  du  compas,  et  le  flot  au  nord- 
est  quart  est.  Leur  rapidité,  dans  les  grandes  marées,  est  de 
deux  demi-nœuds  à  deux  nœuds  par  heure,  et  rétablissement 
à-péii-près  à  7  heures  30  minutes  du  matin.  La  mer  monte 
verticalement  d'environ  onze  pieds.  On  affoUrche  suivattt  la 
direetioii  du  courant. 

Passe  du  Sud. 

Si  l'on  veut  aller  au  mouillage  par  le  sud,  il  ne  faut  pas 
approcher  la  pointe  sud  de  Tamara  à  moins  d'un  mille,  Etant 
par  le  travers  de  cette  pointe,  on  gouvernera  sur  la  peiitê  île 
Coral,  de  manière  à  la  ranger  de  deux  à  cinq  encablures.  La 
sonde  ne  rapporte  pas  moins  de  sept  à  neuf  brasses;  la  côte 
y  est  très-saine;  on  peut  passer  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Etant 
par  son  travers,  on  dirigera  sa  route  à  passer  à  un  demi-mille 
ou  à  deux  tiers  de  mille  à  l'ouest  de  Tile  Françnise.  Si  Ton  a 
passé  à  un  tiers  de  mille  au  nord  de  ïUe  Coral,  on  gouver- 
nera à  l'est  3  3  degrés  nord  du  monde ,  ou  à  l'est  1 6  degrés 
30  minutes  nord  du  compas;  si  l'on  a  passé  au  sud  de  l'île 
Coral,  la  route  est  l'est  54  degrés  nord  du  mondé,  ou  l'est 
37  degrés  nord  30  minutes  du  compas.  Je  recommande  de 
ne  pas  ranger  le  plus  près  l'île  Française^  k  cause  de  deux 
roches  sous  feau  que  le  plan  anglais  marque  h  un  tiers  de  mille 
de  la  partie  la  plus  outst  de  cette  île.  J'ai  remarqué  qu'elles 
Êont  plus  à  terre,  et  qu'on  ne  risque  rien  de  passer  li  cette  dis- 
tance si  l'on  y  est  confraint.  Depuis  l'ile  Coral,  ia  sonde 
diminue  de  sept  à  cinq  brasses,  mer  basse. 

Du  travers  de  l'île  Française,  en  mettra  le  cap  sur  la  pointe 
est  de  Tamara.  La  route  est  le  nord  40  degrés  30  minutes  est 
du  compas.  On  mouille,  une  fois  rendu  au  mouillage  que  j'ai 
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indiqué.  La  sonde,  da'ns  cette  route,  a  varié  de  cinq  à  six  brasses. 
II  ne  faut  venir  sur  tribord  de  cette  route,  à  cause  d'un  banc 
qui  s'avance  vers  le  nord  depuis  le  milieu  de  l'île  Française 
jusqu'à  la  partie  est;  l'extrémité  nord  se  termine  vers  le  travers 
de  la  partie  la  plus  élevée  du  nord  de  l'île  Factory  ;  il  s'étend 
à  l'ouest  jusque  vers  le  milieu  de  la  baie;  la  mer  brise  dessus. 
Entre  lui  et  Factory,  il  y  a  passage  pour  les  petites  embar- 
cations. Dans  ces  différentes  routes,  il  faut  se  nv.'ner  du 
courant,  qui  enfile  les  divers  canaux  que  forment  les  ii'es.  Le 
flot  porte  toujours  vers  la  partie  nord,  et  le  jusant  vers  la 
partie  sud.  Comme  il  y  a  bon  mouillage  par-tout,  si  Ton  se 
trouvait  contrarié  pour  doubler  une  pointe,  l'on  mouillerait. 

A  igiiadcs. 

A  ce  mouillage,  on  fait  l'eau  sur  l'île  Tamara  aux  aiguades  que 
j'ai  indiquées.  Pour  les  trouver,  on  remarquera  qu'il  y  a  dans 
l'anse  trois  petites  criques  de  sable  séparées  Tune  de  l'autre  par 
des  roches  avancées.  A  l'extrémité  nord  de  la  crique  le  plus 
nord,  au  bas  des  roches  qui  forment  la  côte,  et  avi  pied  d'un 
très-gros  arbre  sur  lequel  il  y  a  beaucoup  de  noms  écrits, 
il  y  a  une  petite  source  qui  se  décharge  dans  un  trou  creusé 
dans  le  roc,  et  dans  lequel  il  y  a  toujours  du  monde  à  pui- 
ser de  l'eau.  On  peut  y  remplir  douze  ou  quatorze  barriques 
par  vingt-quatre  heures;  on  en  ferait  davantage,  si  le  village  ne 
venait  y  chercher  tout  ce  qu'il  consomme:  à  l'extrémité  sud  de 
la  crique  le  plus  sud,  il  y  a  une  autre  source  qui  sort  des  roches 
qui  bordent  la  côte,  et  se  perd  dans  le  sable.  Pour  en  avoir  l'eàu, 
on  attend  que  la  mer  soit  retirée  de  dix  ou  douze  toises  ; 
alors  on  fait  un  trou  dans  Fendroit  de  la  source;  de  suite,  il 
se  rempiit  d'eau  qi:i  d'abord  est  saumâire,  mais  qui  devient 
tîès-honne  quand  o.'i  l'a  vidé  cinq  ousixfoi^.  On  y  fait  son  eau 
jusqu'à  ce  que  la  mer  soit  revenue  à  dix  ou  d^uze  toises  de  ce 
trou.  En  profitant  de  l'intervaiie  des  marées,  et  travaillant 
jour  et  nuit,  on  parvient  a  remplir  jusqu'à  quatre-vingts  bar- 
riques   par  vingt-quatre  heures. 
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On  ne  peut  débarquer  et  embarquer  les  barriques  que  de- 
puis les  deux  tiers  du  flot  jusqu'au  tiers  du  jusant;  la  côte  est 
tellement  bordée  de  grosses  têtes  de  roches  très-inégales, 
qui  découvrent  à  plus  de  cent  toises  du  haut  de  la  plage, 
qu'il  est  impossible  d'y  rouler  les  barriques  de  basse  mer. 
On  est  obligé  de  refaire  le  trou  à  chaque  marée. 

Aioui liage  de  Factory  ;  Passe  du  Nord. 

Pour  aller  au  mouillage  de  Vi\e  Factory  par  le  nord,  il 
faut,  étant  parvenu  à  la  jjointe  est  de  Tamara,  continuer  la 
route  à-peu  près  l'est  du  monde,  ce  qui  fait  qu'on  passe  à  un 
mille  ou  à  trois  quarts  de  mille  au  nord  de  la  pointe  la  plus 
nord  de  Factory.  Jusque-là,  l'eau  va  en  augmentant  de  sept 
à  dix  brasses;  mais  de  ce  point,  elle  commence  à  diminuer 
jusqu'à  quatre  brasses  à  mesure  que  l'on  vient  sur  tribord,  le 
cap  jusqu'au  sud  du  monde,  ou  au  sud  i  6  degrés  30  minutes 
ouest  du  compas,  manœuvre  que  l'on  fait  pour  prendre  le 
mouillage  qui  est  aussi  par  quatre  brasses  à  basse  mer  et  par 
six  et  demie  à  mer  haute,  à  deux  tiers  de  mille  ou  à  un 
mille  de  la  terre  la  plus  proche.  Du  mouillage  des  frégates  , 
on  relevait  au  compas  la  pointe  de  sable  de  Factory,  au 
nord  17  degrés  ouest;  la  presqu'île  au  sud  \  2.  degrés  30 
minutesouest;  deux  pointes  de  Tombo  à  l'est  i  3  degrés  nord, 
l'une  et  l'autre  à  3  5  degrés  nord.  On  y  afTourche  sud-est  et 
nord-ouest;  la  grosse  ancre  au  sud-est,  à  cause  des  fortes 
brises  qui  viennent  de  cette  partie.  Le  fiot  y  porte  au  nord 
un  nœud  par  heure,  et  le  jusant  au  sud  un  nœud  et  demi- 
nœud.  Le  fond  est  de  vase  mêlée  de  i.able  et  de  coquillages 
pourris. 

Passe  du  Sud. 

Pour  venir  prendre  ce  mouillage  par  le  sud,  il  fiut,  ayant 
doublé  Tamara  au  sud,  faire  valoir  la  route  l'est  25  degrés 
iud  du  monde,  ou  l'est  ^1  degrés  sud  du  compas  (  suppo- 
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sant  qu'il  n'y  ait  point  de  courant  ) ,  afin  de  doubler  l'île  de 
White  au  sud  à  un  mille  de  distance.  Jusqu'à  ce  point,  la 
sonde  rapporte  de  sept  à  dix  et  de  dix  à  sept  brasses.  Ace  der- 
nier brassiage,  on  arrondit  en  venant  sur  bâbord,  ayant 
soin  de  ne  pas  approcher  l'île  de  White  plus  près  qu'un  mille 
à  cause  d'un  haut  fond  qui  est  à-peu-près  dans  le  sud-est  de 
son  milieu ,  à  deux  tiers  de  milfe  de  la  côte.  La  sonde  con- 
tinue à  donner  de  sept  à  huit  brasses,  et  la  route,  en  prolon- 
geant l'île ,  est  l'est  4-0  degrés  nord  du  monde.  Au  sud  2 1 
degrés  ouest  du  monde  d'une  petite  presqu'île  que  l'on  voit 
par  la  partie  la  plus  est  de  Factory ,  à  un  tiers  de  mille  et  à 
un  quart  de  mille  de  la  côte ,  est  un  haut-fond  appelé  /e  Ton- 
nelier, sur  fequei  la  mer  brise  :  on  peut  le  ranger  à  trois  en- 
cablures, où  l'on  trouve  huit  brasses.  Le  plan  anglais  marque 
un  passage  entre  iui  et  la  terre,  dans  lequel  il  y  a  aussi  huit 
brasses.  Etant  est  et  ouest  du  monde  de  la  presqu'île,  l'eau 
commence  à  diminuer.  On  arrondit  sur  bâbord  pour  prendre 
le  mouillage  que  j'ai  indiqué,  par  quatre  brasses,  et  par  six  et 
demie  à  mer  haute,  fond  de  vase  noire,  mêlée  de  sable  et  de 
coquilles  pourries.  La  route,  pour  accoster  la  terre,  peut 
être  depuis  le  travers  de  la  presqu'île,  du  nord-est  au  nord- 
ouest  du  monde. 

Aiguade  de  ce  Mouillage. 

Etant  à  ce  mouillage  ,  on  va  faire  l'eau  à  un  tiers  de 
mille  au  sud-ouest  quart  ouest  de  la  presqu'île  et  au  sud 
d'un  petit  village ,  à  une  petite  source  qui  se  décharge  dans 
un  trou  de  roche.  En  sus  de  ce  qu'elle  fournit  à  ce  vil- 
lage,'on  peut,  travaillant  nuit  et  jour,  remplir  vingt- 
quatre  barriques  par  vingt-quatre  heures.  II  est  difficile 
d'embarquer  les  pièces;  car,  outre  le  ressac  qui  y  est 
causé  par  le  haut- fond  le  Tonnelier,  qui  se  trouve  au  sud- 
est  quart  est  de  l'aiguade  à  un  quart  de  mille  ,  les  roches 
sur  la  plage  y  sont  tellement  glissantes  et  taillées  en  talus  , 
qu'il  arrive  souvent  qu'on  les  crève  ,  et  que  les  homines  em- 
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ployés  à  les  rouler  sont  blessés  aux  jambes.  Près  du  vil- 
lage le  plus  au  nord  ,  il  y  a  une  autre  petite  source  où  l'on 
pourrait  remplir  dix  à  douze  barriques  par  vingt  -  quatre 
heures.  Les  débarcadaires  sont  faciles  devant  les  villages  , 
ainsi  qu'à  la  pointe  Sandi,  qui  est  la  plus  nord  à  vue  du 
mouillage. 

Ile  Tomba. 

Nous  ne  sommes  descendus  sur  Tombo  que  pour  cher- 
cher des  provisions.  La  côte  est  bordée  de  têtes  de  roches, 
ce  qui  rend  incommode  le  débarquement  à  mer  basse  ;  à 
mer  haute  ,  on  débarque  sur  le  sable. 

Ile  de  Wliite  ou  Longue. 

L'île  de  White  ou  Longue  est  à-peu-près  au  sud-ouest 
quart  ouest  de  la  pointe  la  plus  sud  de  Factory  ;  les 
terres  y  sont  très-hachées  ;  la  colline  du  nord-est  en  paraît 
séparée  à  mer  haute  :  c'est  elle  qu'on  appelle  l'îlot  aux 
Cabris  ;  elle  n'est  pas  habitée.  A  un  quart  de  mille  de  la 
pointe  sud-ouest,  il  y  a  des  roches;  au  nord  quelques  degrés 
ouest  de  cette  même  pointe ,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
sous  l'eau. 

Ile  Française  ou   Crawford, 

L'île  Française  ou  Crawford  est  située  entre  les  îles 
Tamara,  White,  Factory  etCoral  ;  ce  n'est,  pour  bien  dire, 
qu'un  rocher  élevé  aux  deux  extrémités  est  et  ouest.  Le 
milieu  est  bas  ;  elle  a  une  anse  vers  l'est ,  ce  qui  la  rend 
très-étroite  par  son  milieu  :  elle  est  boisée.  C'est  cette  île 
qu'habitent  quelques  Européens  qui  font  le  commerce  de  ce 
pays.  Elle  a  été  concédée  par  lés  naturels  à  un  habitant 
d'Honfleur  ,  nommé  Lancelle  ;  il  y  demeure  encore  { en 
1798  )  avec  quelques  autres  Français  et  Angl.iis.  (  Dans  soit 
anse,  les' bateaux  sont  abrités  par  l'îlot  au  Diable  ). 
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lie  Cor  al. 

L'îfe  Coral  n'est  qu'un  îlot  de  roche ,  sur  lequel  if  n'y  a 
que  quelques  broussailles  dans  la  partie  est ,  avec  quelques 
petits  arbres.  Elfe  est  peu  éfevée  ;,  mais  très-saine.  La  mer 
déferfe  dessus.  Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  y  débar- 
quer dans  la  partie  est.  Effe  est  à  f'est  30  degrés  sud  de  la 
pointe  fa  pfus  basse  de  Tamara. 

Observations  sur  les  Vents. 

Pendant  notre  séjour,  nous  avons  eu  de  petites  brises  très- 
variabfes.  Efles  étaient  souvent,  dans  l'après-midi,  du  sud- 
ouest;  sur  fe  soir  elfes  passaient  de  f'ouest  au  nord-ouest;  dans 
la  nuit ,  au  nord-nord-est  ;  au  tnatin ,  à  f'est ,  et  puis  de  f'est  au 
sud.  Les  orages  nous  ont  donné ,  dans  fa  nuit ,  des  erains 
très-forts  de  fa  partie  de  f'est  au  sud-est ,  quefquefois  du 
nord-est.  Le  vent  tombe  dès  'que  fa  pfuie  commence:  mais 
s'if  vient  à  cafmer  avant  que  fa  pfuie  ne  tombe  ,  if  saute  à 
une  autre  aire  de  vent,  comme  du  nord-est  au  sud-est,  ou 
du  nord-est  au  nord-ouest ,  quefquefois  cap  pour  cap  et 
avec  violence  ;  c'est  ce  qu'on  appeffe  dans  fe  pays  des 
tornades  [  tournades  ]  :  elfes  ne  durent  jamais  pfus  d'une 
fleure. 

Observations  sur  le  -plan  de   Vf^'iUiam    Woodville. 

Le  haut-fond,  qui  est  à-peu-près  au  sud-est  du  mitieu  de 
i'îfe  de  White  et  à  deux  tiers  de  miffe  de  terre ,  n'y  est  pas 
porté.  L'îfe  Ancetle  m'y  a  paru  trop  rapprochée  de  fa  pointe 
est  de  Tamara;  if  n'en  marque  fa  distance  qu'à  un  miffe  cinq 
fiuitièines,  et,  d'après  notre  position,  eile  doit  être  d'au  moins 
deux  milles. 

Du  haut  des  mâts,  j'ai  vu  fe  banc  de  f'îfe  Française  ;  ji 
m'a  paru  porté  trop  ouest  et  trop  nord.  J'ai  cru  remarquer 
que  son  extrémité  ,  par  rapport  à  nous ,  ne  répondait  que 
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vers  le  milieu  de  la  montagne  de  l'île  Factory.  Le  village  de 
Tamara  n'est  pas  vers  le  mouillage  ;  il  est  de  l'autre  côté 
de  la  pointe,  dani  une  anse  ou  crique  ;  ce  qu'on  y  nomme 
port  de  Factory  est  un  petit  bar-à- choix  ,  fait  en  pierres 
sèches,  où  l'on  peut  faire  entrer,  à  mer  haute  ,  de  très-pe- 
tites goélettes  pour  les  réparer. 

L'île  Factory  y  est  placée  par. .      p"    i  6'  latitude  nord, 
et  par  la  longitude  ouest ....    15°    36. 
L'établissement  à Cf   heures. 

D'après  mon  plan  ,  je  la  trouve  par  9  degrés  28  minutes 
nord,  1  5  degrés  19  minutes  4  3  secondes  de  longitude  ouest. 
L'établissement  à  7  heures  30  minutes  ,  la  iner  y  montant 
de  onze  pieds.  Variation  ,  i  6  degrés  34  minutes  5  o  secondes 
nord-ouest. 

Ressources  qu'on  peut  retirer  de  cette  Relâche. 

Les  six  bâiimens  y  complétèrent  leur  eau  et  leur  bois. 
MM.  Lancelle',  Beaudequin  et  les  autres  Européens  nous 
procurèrent  plus  de  quatre-vingts  milliers  de  xiz  rouge  , 
qu'ils  vont  chercher  avec  des  embarcations  dans  les  rivières 
de  la  grande  terre.  Je  crois  qu'il  serait  difficile  (Je  s'en 
procurer  ,  si  les  Européens  ne  se  mêlaient  pas  de  le  trans- 
porter. On  l'a  payé  à  raison  de  quatre  piastres  le  quintal  : 
c'est  très-cher  ;  il  nous  eût  moins  coûté  si  nous  avions  eu 
des  marchandises  à  échanger.  Nous  nous  sommes  procuré 
près  de  cinquante  bœufs ,  petite  espèce  ,  mais  assez  bons  ; 
on  les  a  payés  ,  je  crois  ,  de  dix  à  douze  barres  ;  les  Eu- 
ropéens en  o:  t  procuré  près  de  la  moitié.  Nous  nous  sommes 
aussi  procuré  quatre  ou  cinq  cents  moutons  ou  cabris  ,  à 
raison  de  trois  et  quatre  barres  la  pièce.  Nous  avons  eu 
douze  à  quinze  cents  poulets  ,  petite  espèce  ,  quatre  à  six 
pour  une  barre.  On  y  trouve  en  quantité  des  giraumonis, 
des   bananes  ,  des  oranges  et  des  citrons. 

Toutes  ces  provisions  sont  de  peu    d'importance  pour 
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six  grands  bâtimens  dont  les  é'|uipages  montaient  à  huit  ou 
iieufcents  hommes  ;iiKiis  elles  >eraient  d'une  grande  ressource 
pour  une  frégate  seule  ,  ou  pour  une  couple  de  bâtimens 
du  commerce. 

En  ouire  de  ces  rafr  iîchissemens,  on  peuf  s'y  procurer 
tous  les  jours  un  repas  de  poisson  qui  y  abonde.  Avec  une 
seine  de  trente  huit  brasses,  nous  en  péchions  suflisamment 
pour  tout  i'équipage.  Le  seul  endroit  commode  e^t  sur  la 
pointe  de  sable  de  Factory  :  on  saisissait  ie  moment  où  fa 
iner  était  assez  basse,  pour  pouvoir  faire  affer  la  seine  sur  le 
sable.  Les  dilTérentes  espèces  de  poissons  qu'elle  rapportait, 
sont ,  [a  rate,  le  mulot ,  le  ne-^  déglace  ,Ie  tajjird ,  la  bananr.e  , 
une  espèce  de  merlan  ,  la  lune  ,  des  poules  d'eau  et  une 
espèce  de  hareng. 

Pour  se  procurer  facilement  toutes  ces  provisions,  il  faut 
mettre  dans  ses  intérêts  les  chefs  des  villages  ;  ce  qu'on  fait 
en  les  traitant  avec  douceur  et  en  leur  faisant  de  petits  pré- 
sens :  sans  ces  précautions,  ils  mettent  beaucoup  d'entraves 
à  vos  afîaires  ;  ils  empêchent  même  leurs  vassaux  de  rien 
vendre.  Il  est  bon  de  les  charger  eux- mêmes  de  fournir 
ce  dont  on  a  besoin:  s'ils  abusent  de  la  confiance  qu'oa  leur 
montre,  on  les  menace  de  piller  et  de  brûler  les  villaores: 
alors  ils  deviennent  honnêtes  et  font  diligence.  Ce  sont 
eux  qui  ont  fourni  le  bois  :  on  le  leur  a  pa;yé  à  raison  de 
cinq  à  six  barres  la  corde.  Il  est  important  de  défendre 
aux  équipages  de  traiter  ,  et  aux  naturels  de  leur  rien 
vendre  ;  car  c'est  ordinairement  cette  concurrence  Qui  met 
l'enchère. 

Un  bâtiment  qui  n'aurait  que  des  piastres,  paierait  ses  pro- 
visions bien  cher  ;  car  la  piastre  ne  vaut  qu'une  barre  ,  et 
encore  les  naturels  ne  s'en  soucient  pas.  Si  l'on  a  ,  au  con- 
traire ,  des  marchandises  de  traite  assorties,  elles  reviendront 
à  bon  marché. 

Ann.  mar'it.  IL'  Partie.    T  8  I  B.  hhh 
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Caractère  des  Naturels;  leur  Religion. 

Les  naturels  de  ces  îles  sont  très-noirs;  ils  ont  les  cheveux 
crêpu'^  ,  une  belle  figure  et  une  belle  taille,  lis  sont  affa- 
hles.  Ifs  professent  la  religion  mahométane,  qu'ils  observent 
très-scrupuleusement.  Ils  savent  écrire  ;  leurs  caractères 
sont  arabes.  Ils  n'enferment  point  leurs  femmes  et  n'en 
paraissent  point  très  -  jaloux.  Ils  parlent  tous  l'anglais  ,  les 
chefs  assez  l)ien  ;  aussi  ils  leur  sont  entièrement  dévoués  , 
sur-tout  au  chef  du  grand  village  de  Tamara,  qui  se  nomme 
Alaster  William  ;  il  a  été  élevé  en  Angleterre.  Ce  ne  fut 
que  par  des  menaces  que  nous  pûmes  obtenir  de  lui  des 
provisions  :  ceux  de  Factory  et  de  Tombo  sont  beaucoup 
plus  traitables. 

Sol  et  Productions  du  -pays. 

Le  sol  de  ces  îles  est  assez  bon  ;  il  est  malheureux  que 
les  deux  tiers  soient  couverts  de  rochtrs  qui  en  empêchent 
la  culture,  et  que  dans  l'autre  tiers  il  se  trouve  une  grande 
quantité  de  petites  roches.  Elles  sont  toutes  boisées  ;  leurs 
produciions  sont  le  maanoc ,  Viffname ,  la  banane ,  Koranoe, 
le  citron  ,  la  pistache  ,  et  d'autres  fruits  particuliers  au  pays. 
L'indigo  et  le  coton  y  viennent  parfaitement,  et  d'une  belle 
espète-s'ils  étaient  cultivés.  Les  naturels  se  font,  avec  le 
coton  ,  des  pannes  aussi  grosses  que  la  toile  à  voile  simple  ; 
elles  sont  étroites  ,  bigarrées  de  bleu  et  de  blanc.  C'est  la 
seule  étoffe  ,  je  crois  ,  qu'on  fabrique  dans   le  pays. 

Les  femmes  du  village  le  plus  au  nord  de  Factory  lavèrent 
le  linge  de  tout  l'état-inajor  :  il  n'était  pas  supérieurement 
lavé  ;  mais  elles  rendirent  exactement  le  compte  :  on  leur 
fournit  le  savon. 

Voici  ce  qu'un  ouvrage  anglais,  intitulé  Mémoire  des- 
criptif et  c X plie ^  tif  sur  la  navigation  de  l'océan  Atlantique, 
4it  concernant  lei  îles  de  Loss  : 
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«  II  n'y  a  que  trois  de  ces  îles  habitées  ;  les  autres  ne  sont, 
pour  bien  dire,  que  des  rochers.  Elles  sont  extrêmement 
agréables,  et  en  général  très-saines.  L'île  la  plus  est,  sur 
laquelle  les  Anglais  ont  établi  leur  con.ptoir  ,  gît  presque 
nord  et  sud,  ayant  à  ses  extrémités  une  haute  colline  cou- 
ronnée de  bois  qui  paraissent  à  une  certaine  distance  comme 
deux  îles.  La  rade  est  sur  la  côte  est:  elle  est  très-sû'-e  dans  la 
saison  sèche  ;  mais  pendant  la  saison  des  pluies  et  des  tor- 
nados,  il  n'y  a  d'autre  sûreté  que  dans  la  bonté  de  vos  câbles 
et  de  vos  ancres. 

«  Tamara,  In  plus  grande  et  la  plus  ouest  de  ces  îles,  est 
presque  demi-circulaire:  elle  s'élève  de  chaque  côré,  h  partir 
de  la  mer,  par  une  pente  d>>uce,  à  une  hauteur  modérée  j 
elle  est  couverte  de  bon  bois  propre  à  la  construction,  et 
environnée,  excepté  au  nord-est,  par  une  cote  de  roches.  » 

M.  Golberry  dit  :  «  Les  trois  îles  principales  unissent  à 
l'avantage  d'une  position  très-favorable  pour  le  commerce, 
ceux  d'un  sol  fertile  et  d'un  climat  sain.  Elles  sont  exemptes 
de  ces  maladies  locales  ,  produites  par  les  eaux  stagnantes 
et  corrompues,  parce  qu'elles  abondent  en  sources  pures  et 
fraîches,  et  que  le  sol,  s'élevant  en  colline  au-dessus  de  la 
mer,  les  fait  jouir  de  ces  brises  fraîches  qui  adoucissent  la 
chalrjur  suffocante  du  climat,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil.   J5 

ce  Les  étabîissemens  anglais,  ajoute- t-il,  sont  conduits 
avec  la  plus  grande  adresse.  La  résidence  de  l'agent  commer- 
cial est  commode  et  saine;  les  magasins,  les  chantiers,  &c. 
ont  toute   la  solidité  demandée. 

Les  saisons  y  ont  été  décrites  comme  il  suit  :  «  Le  8  ou 
le  lo  janvier,  on  éprouve  l'harmattan,  ou  les  vents  d'est,  qui 
y  sont  très-froids  ,  qui  durent  avec  quelque  force  pendant 
une  semaine  ou  dix  jours;  après  quoi,  viennent  les  brises  de 
terre  et  du  large ,  les  premières  la  nuit,  et  les  autres  le  jour: 
elles  durent  jusqu'à  la  mi-février,  où  le  vent  souffle  conti- 
nuellement du  nord  ouest  ou  du  nord-nord-ouesi",  jusquà  la 

h/i/i* 
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pleine  ou  nouvelle  lune  de  mnrs;  là,  les  tornados  com- 
mencent, et  continuent  plus  ou  moins,  jusqu'en  mai  ou  juin. 
C'est  à  cette  époque  que  les  pluies  deviennent  })resque  con- 
tinuelles; elles  ne  toiiîmencent  à  diminuer  qu'en  sejuembre, 
et  ces?e:;î  enfin  en  octobre  pour  fnire  })l;ice  de  nouveau  aux 
tornados,  qui  durent  .u^qu'à  la  fin  de  décembre.  Les  vents, 
jnnda.'ot  la  saison  des  pluies,  sont  presque  toujours  entre  le 
sud  et  l'ouest,  ou  au  sud-ouest;  et  pendant  celle  des  tor- 
nados, ils  souffient  avec  violence  de  l'est-sud-est,  ou  très- 
près  de  celle  aire  de  vent,  accompagnés  detonnerre, d'éclairs 
et  d'un  déluge  de  pluie.  Quand  le  tornado  a  eu  lieu  dans  la 
nuit,  il  est  impossibitt  de  s'ijnaginer  ie  dt.^gré  de  clarté  où  se 
trouve  l'atmosphère  le  matin  suivant.  Nous  n'avons  rien  qui 
puisse  lui  ressembler  en  Europe. 

«  Le  flot,  aux  îles  de  Loss,  porte  au  nord;  la  mer  monte 
verticalement  de  onze  pieds  un  quart.  L'établissement  est  à 
^  heures  du  matin.   3> 

Je  viens  de  parler  de  l'harniattan  et  des  tornados ,  phé- 
nomènes dont  k  s  effets  sont  plus  aisés  à  décrire  qu'il  n'est 
facile  d'en  découvrir  les  causes.  Je  ferai  peut-être  plaisir  à 
ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'en  connaissent  pas  les  effets,  de 
leur  faire  part  des  descriptions  suivantes. 

De  VHannattan. 

L'harmattan  est  toujours  accompagné  d'un  brouillard  qui 
rend  le  temps  si  obscur,  qu'on  a  peine  quelquefois  k  recon- 
naître les  objets  les  plus  près.  Alors,  le  soleil  est  caché 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  ;  il  ne  paraît  que 
pendant  quelques  heures,  vers  midi;  il  a  une  couleur  rou- 
geâtre.  Le  brouillard  n'est  pas  aussi  ép."is  à  deux  ou  trois  milles 
au  large,  et  il  disparaît  totalement  h  quatre  ou  cinq  lieues, 
quoique  cependant  l'harmattan,  c'est-à-dire  lèvent,  se  fasse 
sentir  à  dix  ou  douze  lieues,  et  soufHe  assez  fort  pour  al- 
térer l'effet  du  courant  ordinaire. 

Ce  vent  cause  une  extrême  sécheresse,  même  la  nuit;  car 
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alors  il  ne  tombe  aucune  rosée.  L'atmosphère  n'a  aucune 
apparence  d'humidité;  tous  les  végétaux  sont  altérés,  et 
beaucoup  détruits,  les  coutures  des  murailles  et  les  ponts 
des  vaisseaux,  quoique  épais  de  deux  ou  trois  pouces,  font 
eau  par  tout.  II  faut  à  chaque  instant  chasser  les  cercles  en  fer 
des  barriques,  qui  coulent  de  tous  côtés,  au  point  qu  il  est 
difficile  d'en  conserver  une  intacte  j^Ieine  de  rum  ou  d'eau- 
de-vie;  souvent  les  cercles  partent.  L'harmattan  influe  aussi 
sur  la  peau  ;  il  caui>e  des  gerçures  aux  lèvres  et  au  nez. 

Lévap< -ration  annuelle  causée  par  l'harmattan  est  consi- 
déraLle,  puisqu'elle  va  jusqu'à  cent  vingt-quatre  pouces, 
tandis  que  dans  nos  latitudes  elle  ne  va  qu'à  cinquante-huit 
pouces  au  plus. 

Quoique  ce  vent  fasse  tant  de  tort  au  régime  végétal,  il 
n'en  est  pas  moins  très-sain  à  lhoii;me;  il  fait  disparaître 
les  flux,  les  fièvres,  les  petites  véroles,  &c.  et  il  contribue 
beaucoup  à  guérir  les  ulcères  ec  les  éruptions  cutanées.  Les 
effets  destructifs  qu'amènent  ces  vents,  jnoviennent  des  pluies 
périodiques  qui  tçtnbent  en  mars,  avril,  &.c.  introduites  par 
les  tornados  du  nord-est  et  de  l'est-nord-est.  La  terre,  inon- 
dée par  ces  pluies,  se  trouve  dans  un  état  de  fertnentatioii 
que  cause  la  chaleur  excessive  qui  a  lieu  dès  que  l'orage  est 
passé:  il  en  résulte  des  vapeurs  malfaisantes  qui  occasionnent 
des  fièvres  putrides  et  d'autres  semblables  maladies. 

^  Du  Tornados, 

Entre  les  caps  Verga  et  des  Palmes ,  pendant  ies  mois  de 
mai,  juin,  juillet ,  août,  septembre  et  octobre,  les  contrées 
voisines  de  la  côte  sont  exposées  à  des  ouragans  que  les  Por- 
tugais ont  appelés  tornaJos  [tournades],  nom  qui  leur  est 
resté,  même  parmi  les  nègres.  Ces  météores  commencent 
quelque  temps  avant  la  saison  des  pluies,  et  continuent  jus- 
qu'au mois  de  novembre.  Les  pays  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
sont  exposés  kleur  fureur  pendant  six  mois;  ils  sont  plus  ou 
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moins  violens  et  fréquens  :  cela  dépend  de  l'état  de  Tatmo- 
sphèie. 

Cette  partie  de  l'Afrique  éprouve  tous  les  ans  dix  ou 
douze  de  ces  ouragans;  ils  sont  caractérisés  par  des  circons- 
tances qui  méritent  toute  l'attention  des  philosophes. 

Le  ciel  est  clair;  un  calme  parfait  a  régné  quelques  heures  : 
alors  le  poids  de  l'air  est  oppressif.  Tout-à-coup,  dans  fa  ré- 
gion la  plus  éfevée  de  l'atmosphère ,  on  aj)erçoit  un  petit 
nuage  blanc  et  rond,  dont  ie  diamètre  ne  paraît  pas  excéder 
cinq  ou  six  pieds.  Ce  nuage ,  qui  paraît  fixe  et  immuable , 
est  l'indicateur  du  tornado. 

P.ir  degrés,  l'air  devient  agité,  et  acquiert  un  mouvement 
circulaire.  Les  feuilles  et  les. plantes  sont  élevées  par  ce  mou- 
vement à  plusieurs  pieds  au-dessus  de  la  terre  ;  elles  sont 
constamment  en  mouvement,  et  tournent  autour  d'un 
même  lieu. 

Les  nègres,  qui  passent  leur  vie  comîne  les  efifans,  s'a- 
musent de  ce  mouvement;  ils  suivent  les  tours  que  font  les 
feuilles  et  les  plantes,  ri-ent  de  leur  innocent  amusement,  et 
annoncent  l'approche  du  tornado. 

Le  nuage  qui  est  l'indicateur  du  phénomène,  a  augmenté  ; 
il  continue  à  augmenter,  et  insensiblement  descend  à  la  ré- 
gion la  plus  basse  de  l'atmosphère;  enfin,  il  devient  épais  et 
obscur,  et  couvre  une  partie  de  l'horizon. 

A  cette  époque,  le  venta  augmenté;  le  tornado  devient 
violent  et  terrible;  souvent  les  câbles  cassent  et  les  ancres 
chassent. 

Une  grande  quantité  de  cabanes  de  nègres  sont  enlevées  ; 
et  quand  ces  tourbillons  agissent  dans  toute  leur  force ,  ils 
laissent  des  traces  déplorables  de  leur  passage  :  heureusement 
que  ces  météores  ne  durent  qu'un  quart  d'heure,  et  se  ter- 
minent par  une  pluie  abondante. 

Ces  phénomènes,  généralement,  ne  sont  pas  aussi  violens 
ni  aussi  fréquens  entre  les  caps  Blanc  etVerga;  mais  ils  durent 
plus  long-temps;  terme  moyen,  deux  heures.  Ils  se  déchaînent 
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toujours  de  Test  au  sud,  et  presque  toujours  au  sud-est.  II 
arrive  souvent  que  fe  vent  est  si  subit,  qu'on  n'a  pas  fe  temps 
de  faire  éviter  le  bâtiment,  qui  est  obligé  de  recevoir,  dans 
le  plus  profond  calme,  l'ouragan  le  plus  terrible  ,  par  le 
travers,  ce  qui  est  bien  dangereux.  Le  vent  y  vient  avec  une 
telle  force,  qu'on  l'entend  quelquefois,  quoique  de  très-loin, 
faisant  un  bruit  pareil  à  celui  que  fait  un  corj)s  de  cavalerie 
courant  au  grand  galop  sur  le  pavé.  11  faut  bien  prendre 
garde  de  se  laisser  surprendre  par  un  pareil  vent:  non-seu- 
lement on  perdrait  sa  mâture  ,  mais  encore  il  pourrait  en 
résulter  des  avaries  plus  graves. 

Brest j  le  i8   Septembre  1818. 

GiCQUEL  DES  Touches, 

Lieutenant  de  vaisseau. 


(N.°  i43')  Introduction  à  l'île  de  Bourbon  des  Moulins 
à  vapeur  pour  la  fabrication  du  Sucre. 

On  a  long-temps  mis  en  problème  la  question  de  savoir 
si  l'emploi  des  machines  ,  substitué  à  celui  des  bras ,  était 
nuisible.  Cette  question  pourrait  peut-être  ofîrirune  solution 
qui  exclurait  les  machines  dans  un  pays  où  la  population 
surabonde,  où,  pressée,  elle  a  besoin  d'être  l'agent  prin- 
cipal producteur  du  travail:  mais  dans  les  colonies,  où  une 
population  rare  est  insuffisante  aux  besoins  de  l'industrie, 
la  question  n'en  est  pas  une  ,  et  il  est  évident  que  tout  ce 
qui  tend  à  économiser  les  hommes ,  ne  saurait  être  trop 
promptement  accueilli. 

L'emj)Ioi  des  machines  a  été  pour  l'Angleterre  un  moyen 
de  puissance  exagérée;  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne  se 
montre  inquiète  sur  le  trop  grand  développement  des  ré- 
sultats: mais  une  remarque  facile  à  faire  ,  c'est  qu'elle  n'a 
plus  aujourd'hui  le  moyen  de  retenir  dans  son  île  cet  agent 
créateur  de  tant  de  produits.  Elle  permet  à  ses  machiniste» 
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Sen  propaç'er  la  connaissance  ;   et    ces  artistes   vraiment 
habiles  sont  teifement  estimés  ,  qu'ils  prennent  et  reçoivent 
le  titre  d'ingénieurs  mécaniciens. 

De  touies  les  colonies  ,  celle  qui  pouvait  tirer  un  plus 
grand  parti  de  la  maehineà  vapeur ,  c'est  sans  doute  Bourhon. 
Une  population  industrieuse,  mais  pas  assez  nombreuse,  a, 
plus  qu'une  autre  ,  le  besoin  de  suppléer  à  la  disette  des 
bras.  La  culture  de  la  canne  est  une  industrie  nouvelle  , 
et  tout  ce  qui  peut  augmenter  le^  moyens  de  fa\eur  de  cette 
exploitation  naissante  ,  a  dû  être  accueilli  :  aussi  voyons- 
nous  que  déjà  finipulsion  est  dor'née.  L'exemple  a  été 
offert  par  une  famille  reconnuand  ible,  Cf.iledesDesbassayns. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  premiers  pas  l'emploi  de  la  charrue  traînée 
par  des  bœufs  ou  des  chevjmx,  au  lieu  de  faire  faire  à  la 
houe  les  trous  à  canne  par  de>  nègres;  si  l'on  apporte  dans 
le  travail  de  la  manipulation  les  })récieuses  améliorations 
dues  à  la  théorie  chimique ,  et  plus  encore  à  la  pratique  de 
plusieurs  rafifineurs  habiles,  il  est  hors  de  doute  que  le  sucre 
deviendra  bientôt  un  objet  de  grande  culture  à  Bourbon,  et 
qu'il  sera  l'objet  principal  de  sa  prospérité. 

Ces  réflexions,  qui  nous  ont  été  suggérées  par  un  article 
de  la  gazette  de  Bourbon,  que  nous  a  adressée  M.  le  com- 
missaire Thomas,  nous  ont  un  peu  écartés  de  notre  but,  qui 
était  de  fiire  connaître  l'iniroduction  à  Bourbon  des  mou- 
lins à  vapeur  pour  la  trituration  des  cannes  à  sucre. 

iVl.  Charles  Desbassayns  vient  de  fiire  monter,  à  son 
habitation  du  Chaudron,  une  machine  à  vapeur  a  double  efftt, 
c'est-à-dire,  dans  laquelle  la  vapeur  agit  alternativeirsent  en 
dessous  et  en  dessus  du  piston  ,  pour  le  faire  monter  et 
descendre.  Ce  pi>ton  porte  une  tige  qui  cominunique  le 
mouvement  à  un  balancier,  et  de  là  aux  cylindres  entre  les- 
quels passent  (es  cannes. 

Pendant  chaque  course  du  piston,  la  vapeur  qui  a  produit 
l'effet  précédent,  est  chassée  contre  les  parois  de  la  citerne 
en  fonte  et   k   double   fond  qui   contient  l'eau  destinée  à 
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alimenter  la  chaudière.  Cette  vapeur  y  échauffe  l'eau  jus- 
qu'au degré  de  l'ébuHition  ,  condition  nécessaire  pour  pré- 
venir le  ralentissement  qui  aurait  lieu  si  la  chaudière  était 
entretenue  par  une  eau  froide  ;  puis  elle  passe  dans  un 
canal  en  maçonnerie,  qui  la  conduit  dans  la  cheminée,  où 
elle  sert  encore  k  éteindre  les  étincelles  qui  pourraient  s'y 
élever,  tandis  que  le  tir  de  celle-ci,  aspirant  cette  vapeur, 
en  précipite  la  fuite  et  accélère  ainsi  le  feu  de  la  machine 
en  vidant  plus  complètement  la  partie  du  cylindre  que  le 
piston  va  parcourir;  car  on  conçoit  qu'au  moment  où  la 
vapeur  qui  poussait  le  piston  a  produit  tout  son  effet  et  a 
cessé  d'être  utile,  elle  deviendrait  nuisible  en  s'opposant  au 
retour  du  jjïston  dans  le  sens  contraire;  il  est  donc  essentiel 
qu'elle  puisse  s'échapper  aussitôt  l'intensité  de  la  chaleur  ;  et 
par  conséquent  la  quantité  de  vapeur  produite  variant  sans 
cesse  ,  il  en  résulterait  une  inégalité  de  mouvement  qui 
serait  une  imperfection  notable.  On  y  remédie  par  un  moyea 
aussi  simple  qu'ingénieux  :  une  soupape  de  pression  ,  tra- 
versant le  tuyau  par  lequel  la  vapeur  se  rend  dans  le  cylindre, 
est  maintenue  par  les  deux  branches  d'un  volant  dont  les 
extrémités  sont  garnies  de  deux  boulets  en  fer.  L'axe  du 
volant  participe ,  par  le  moyen  d'un  engrenage  oblique ,  au 
mouvement  général  de  la  machine.  Quand  ce  mouvement 
s'accélère  ,  les  deux  boulets  s'écartent  selon  les  lois  de  la 
force  centrifuge;  les  extrémités  opposées  des  branches  s'a- 
baissent et  compriment  la  soupape  de  pression,  de  manière 
à  diminuer  le  passage  de  la  vapeur ,  et  par  conséquent  la 
vitesse  de  la  machine.  Quand  cette  vitesse  se  ralentit ,  les 
boulets  se  rapprochent,  la  soupape  de  pression  s'élève,  la 
vapeur  passe  en  plus  grande  quantité,  et  le  mouvement  gé- 
néral devient  plus  rapide. 

Pour  la  régularité  du  feu  de  la  machine ,  il  était  nécessaire 
que  l'eau  destinée  à  l'évaporation  fût  toujours  à  un  niveau 
constant  dans  la  chaudière;  c'est  ce  qu'on  obtient  au  moyen 
d'un  flotteur  placé  dans  l'eau  du  réservoir,  et  qui  s'élève 
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ou  s'abaisse  en  même  temps  qu'elle.  II  soutient   une  tige 
attachée  à  deux  robinets  qui  s'cAivrent  ou  se  ferment  selon 
que  l'eau  plus    ou  moins  abondante  fait  élever  ou  baisser 
le  flotteur. 

Quand  l'eau  monte,  le  robinet  inférieur  s'ouvre  et  laisse 
pénétrer  de  l'air  dans  la  pompe  coulante  qui  fournit  l'eau, 
et  qui  cesse  alors  d'agir;  quand  Tenu  baisse,  ce  même 
robinet  se  ferme  et  la  pompe  recomme/ice  h  fournir.  Si 
quelque  accident  lempèche  d'agir  malgré  la  fermeture  du 
robinet,  l'abaisseni^nt  continué  du  flotteur  fait  ouvrir  le 
robinet  supérieur,  qui  donne  issue  à  la  vapeur  et  produit  un 
sifflement  qui  avertit  de  l'oubli  et  de  l'accident  survenu. 

Enfin,  pour  prévenir  une  consommation  inutile  de  com- 
bustible, on  a  placé  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  une  tirelle 
ou  plaque  de  fonte  qui  la  traverse,  et  qui  modère  l'activité 
du  feu,  en  se  fermant  d'elle-même  plus  ou  moins,  selon 
que  la  vapeur  est  produite  avec  plus  ou  moins  d'abondance. 

Nous  ne  nous  livrerons  pas  à  tous  les  détails  contenus 
dans  le  procès-verbal  d'essai  de  cette  jnachine,  qui,  avec 
deux  hommes  seulement ,  peut  remplacer  les  efforts  de 
quarante  hommes.  II  nous  suffira  de  dire  que  l'essai  a  assez 
bien  réussi;  il  présente,  pour  résultat,  la  possibilité  d'obtenir 
cent  quatre-vingts  veltes  de  vesoir  à  l'heure  et  cent  trente 
barriques  par  journée  de  travail  :  s'il  était  tel  qu'il  est  an- 
noncé,  il  en  résulterait  que  l'on  pourrait  suffire  à  la  fabri- 
cation d'un  million  de  livres  de   sucre  par  saison. 

On  voit  ensuite  se  développer  un  peu  longuement  le  devis 
comparé  des  frais  des  anciens  moulins  à  manège  avec  les 
moulins  à  vapeur.  Les  premiers  donnaient,  avec  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  un  résultat  de  moitié  moins  que  les  mou- 
lins nouveaux  :  outre  les  avantages  d'une  moindre  mise  dehors 
pourle  premier  établissement,  ils  peuvent  fournir  avec 
quinze  cent  soixante- dix  piastres,  une  quantité  de  vesou  qui 
équivaudrait  à  huit  cents  milliers  de  sucre,  tandis  que  le 
dt\'\s  ancien  présentait  cinq  mille  cinq  cent  quatre -vingt- 
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quatre  piastres  :  l'économie  est  par  conséquent  de  quatre 
mille  quatorze  piastres  ou  vingt  mille  soixante-dix  francs,  ou 
deux  francs  cinquante  centimes  environ  par  quintal  de  sucre. 
Cette  machine  est  fabriquée  en  Angleterre;  mais  quand 
un  assez  grand  nombre  d'exempfe ,  aura  présenté  la  néces- 
sité de  la  substitution  absolue  du  système  nouveau  au  sys- 
tème ancien  ,  l'application  des  principes  de  douanes ,  sou- 
mettant les  machines  étrangères  à  des  droits  progressifs  , 
appellera  nos  artistes  à  rivaliser  dans  cette  partie  avec  l'in- 
dustrie de   nos  voisins. 

Berthevin. 


(  N.°   .44.  ) 

La  frégate  de  S.  M.  /a  CUopâtre ,  commandée  par 
M.  Halgan  ,  capitaine  de  vaisseau,  est  entrée  à  Brest  le 
26  septembre  1818. 

M.  Halgan  était  parti  de  Cherbourg  le  15  juin  18  17, 
pour  se  rendre  à  Toulon,  où  il  est  arrivé  après  avoir  visité 
différens  ports  de  l'i'spagne  et  du  Portugal.  Sorti  de  Toulon 
le  20  août  suivant  (  1  ) ,  avec  une  division  sous  ses  ordres  , 
destinée  à  former  la  station  du  Levant  ,  il  l'a  commandée 
jusqu'au  mois  d'avril  1818.  A  cette  époque,  M.  Halgan  a 
quitté  le  Levant  pour  aller  prendre,  sur  la  même  frégate, 
le  commandement  successif  de  la  station  des  Antilles  et  de 
celle  de  Terre  -  Neuve.  C'est  de  ce  dernier  point ,  l^aie 
de  Croc,  que  la  Cléopàtre  a  fait  son  retour  à  Brest,  après  une 
traversée  de  dix  jours. 


(i)    Voyez  page  ù\G  de  la   z.'^  partie   des  Arinalcs  de  1S18. 
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(  N.°   145.  ) 

La  frégate  la  Cybele ,  commandée  par  M.  de  Kergariou, 
capitaine  de  vaisseau ,  partie  de  Brest  le  1 6  mars  1816, 
pour  les  mers  orientales  ,  est  rentrée  à  Brest  le  1 9  octobre 
1S18. 

(  N.°   i46.  ) 

Une  partie  des  découvertes  projetées  dans  les  régions 
arctiques  n'a  point  réussi  pour  le  moment  :  nous  disons 
pour  le  moment ,  parce  que  nous  apprenons  que  la  tenta- 
tive sera  renouvelée  l'année  prochaine ,  de  manière  que 
le  succès  en  soit  plus  favorable  ,  d'après  les  observa- 
tions faites  pendant  fa  dernière  navigation  dans  ces  parnges. 
C'est  la  tentative  de  parvenir  au  pôle  ,  qui  ne  nous  a  point 
réussi;  ies  dernières  nouvelles  des  vaisseaux  chargés  de  la 
découverte  d'un  passage  au  nord-ouest ,  sont  éminemment 
satisfaisantes. 

Jeudi  soir  ,  M.  Fisher  ,  officier  de  la  Dorothea,  est  arrivé 
à  l'amirauté ,  chargé  de  dépêches ,  et  annonçant  le  retour  de 
ce  vaisseau  et  du  sloop  le  Trent.  II  paraît  que  la  plus  haute 
latitude  qu'ils  aient  atteinte,  est  celle  de  80  degrés  30  mi- 
nutes ;  ils  étaient  alors  par  les  i  2  degrés  de  longitude  orien- 
tale. Ils  tentèrent  d'avancer  à  l'ouest ,  mais  ils  trouvèrent 
une  barrière  de  glace  impénétrable,  le  même  obstacle  qui 
arrêta  le  capitaine  Phipps  en  «773.  C'est  avec  peine  que 
nous  apprenons  qu'un  des  vaisseaux  a  éprouvé  des  dom- 
mages considérables  :  il  a  été  serré  entre  deux  montagnes 
de  glace  flottante,  dont  la  collision  a  été  si  forte,  que  le 
bâtiment  a  été  élevé  hors  de  l'eau  complètement.  Les  ferrures 
ont  toutes  été  forcées,  et  ses  côtés  brisés  ;  c'est  avec  la  plus 
grande  difficulté  qu'il  est  parvenu  à  rentrer  en  Angleterre. 
La  Dorothea  et  le  Trent  se  rendent  à  Deptford. 

(  The  Courier.  ) 
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(  N."  \^7,]  Narrative  of  an  expédition  &c.  Relation 
d'une  expédition  commandée  par  le  Cap.'  J.  K.  TUCKEY , 
et  destinée  à  examiner  le  cours  du  fleuve  'Ldire ,  appelé, 
communément  Congo ,  dans  i Afrique  méri Honale.  Londres, 
iSiS ;  un  vol.  in-^.",  avec  cartes  et  planches.  [2/  Extrait.] 

(Nous  avons  quitté  le  capitaine Tuckey  près  d'Embomma. 
Trouvant  qu  il  devenait  trop  difficile  de  remonter  fa  rivière 
avec  le  Congo,  il  le  laissa  dans  un  bon  mouillage  ,  et  con- 
tinua son  voyage  avec  les  chaloupes  doubles,  et  quelques 
petites  embarcations,  accompagné  de  son  lieutenant ,  de  son 
contre-maître,  des  quatre  savans,  et  d'une  vingtaine  de  ma- 
telots. Nous  allons  le  faire  parler  lui-même,  comme  nous 
avons  ftn  dans  le  précédent  extrait). 

«Nous  nous  remîmes  en  route  le  5  août  (i  8  1 6),  dit-il,  et 
nous  remontâmes  la  rivière  pendant  quatre  jours,  sans  ren- 
contrer de  grandes  difficultés.  Elle  coule  entre  deux  chaînes 
de  collines  d'ardoise  micacée ,  mêlée  de  masses  de  quartz.  De 
distance  en  distance,  ces  collines  ,  en  général  très- stériles , 
sont  coupées  par  des  ravins,  ou  de  petites  vallées  où  l'on 
aperçoit  des  plantations  de  blé  et  de  manioc  et  quelques 
palmiers.  Nous  reconnûmes  parfaitement  les  différens  ro- 
chers auxquels  Maxwell,  dans  son  plan  de  la  rivière,  a 
donné  les  noms  d'Oscar,  de  Scylla,  de  roc  du  Diamant , 
de  Boola-Beca,  &c. 

53  Le  8  août,  nous  arrivâmes  près  d'un  endroit  appelé 
Condo-Sono,  où  les  marchands  d'esclaves  européens  faisaient 
autrefois  leurs  achats ,  mais  où  il  n'y  a  plus  une  seule  cabane 
aujourd  hui.  Quelques  nègres  qui  vinrent  nous  voir  ,  nous 
apprirent  que  nous  n'étions  pas  fort  éloignés  de  la  cata- 
racte de  Yellala,  qui  nous  empêcherait  de  continuer  notre 
voyage  par  eau.  Désirant  obtenir  là-dessus  des  renseigne- 
mens  plus  positifs ,  et  me  procurer  même  des  guides ,  si 
cela  était  nécessaire ,  je  pris  la  résolution  de  me  rendre  au 
village  de  Noki ,  distant  de  quelques  milles  du  bord  de  la 
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rivière,  et  éfoigné  de  Yellala  d'environ  une  journée  de 
marche.  Après  avoir  franchi  plusieurs  collines  très -escar- 
pées, parsemées  de  broussailles,  et  avoir  traversé  des  vallées 
d'une  riche  végétation  ,  nous  atteignîmes  le  village  de  Noki, 
situé  sur  une  éminence,  au  milieu  de  beaux  j)almiers»et 
entouré  de  diverses  plantations. 

«  Admis  à  l'audience  du  chef,  ou  f^fwo*?,  nous  le  trouvâmes 
assis  sur  des  peaux  de  lion  et  de  léopard  ,  qu'il  est  défendu 
à  ses  sujets  de  toucher  du  pied  sous  peine  de  mort  ;  les 
autres  assistans  ,  au  nombre  d'environ  cinquante  ,  se  te- 
naient accroupis  sur  le  sable.  Mon  interprète  Siinmcns 
ayant  expliqué  au  chenoo  le  but  de  mon  exj)cditioii  et  ma 
demande,  i!  m'accorda  sans  difficulté  deux  guides,  qui. de- 
vaient me  conduire  jusqu'à  la  cataracte  ;  il  ne  put  me  donner 
aucune  information  sur  les  contrées  situées  au-delà  de  Yel- 
lala, qui  étaient  pour  lui  et  pour  ses  sujets  une  terre  abso- 
lument inconnue.  Pendant  l'audience  qu'il  nous  donna,  nous 
revîmes  aucune  femme;  mais  l'assemblée  était  composée 
en  grande  partie  de  petits  garçons,  qui  semblaient  écouter 
avec  beaucoup  d'attention  tout  ce  qui  se  disait,  et  qui  ex- 
primaient leur  approbation  en  batrant  des  mains. 

55  Un  marchand  d'esclaves, de  la  connaissance  dt  Simmons, 
s'offrit  pour  nous  reconduire  jusqu'à  notre  embarcation.  Le 
chemin  qu'il  nous  fit  suivre  était  plus  agréable  que  celui  par 
lequel  nous  étions  venus;  nous  vîmes,  en  passant,  des  plan- 
tations de  manioc,  de  maïs,  de  fèves  et  de  choux.  Arrivés 
à  l'habitation  de  notre  conducteur,  nous  y  trouvâmes  un 
repas  préparé  pour  nous,  consistant  en  pain  de  cassave  , 
en  une  volaille  cuite  à  l'étuvée  ,  et  en  un  plat  de  fèves  ,  le 
tout  fortement  assaisonné  de  poivre;  une  bouteille  d'eau- 
dë-vie  ,  dans  laquelle  on  avait  infusé  de  l'anis  ,  nous  ser- 
vait de  boisson.  Pendant  notre  repas  ,  le  fond  de  la  cour 
où  nous  dînions  était  rempli  de  femmes  et  de  filles  qui  nous 
regardaient  avec  beaucoup  de  curiosité,  mais  sans  montrer 
aucune  timidité  :  Tune  d'elles  filait  du  coton  au  fuseau. 
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»  Pour  regagner  nos  chaloupes,  il  nous  fallut  monter  et 
descendre  des  collines  d'ardoises  entremêfées  de  masses  de 
quartz  et  de  siénite,  tellement  escarpées  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  en  tirer  sans  accidt^nt.  Ce  n'est 
qu'au  sommet  de  ces  collines  et  au  fond  de  ces  vallées  que 
se  trouve  un  peu  de  terre  végétale  :  en  général  cette  contrée 
paraît  extrêmement  stérile,  et  je  doute  qu'il  fût  possible  de 
s'y  procurer  tous  les  jours  les  vivres  nécessaires  pour  nourrir 
seulement  cinquante  homnies. 

»  Le  lendemain  de  notre  excursion  à  Noki ,  nous  vîmes  ar- 
river les  deux  guides  que  le  chenoo  nous  avait  promis  pour 
nous  conduire  à  Yellala;  en  même  temps  on  m'amena  un 
esclave  mandingo  ,  qui  nous   apprit  que  son  pays  natal , 
appelé  M'intoio,  était  situé  sur  les  bords  d'une  rivière  aussi 
large  que  le  Zaïre,  mais  tellement  remplie  de  rochers,  qu'elle 
n'était  point  navigable;  qu'étant  un  jour  à  une  petite  dis- 
tance de  fa  maison  de   son  père ,   un  chasseur  d'hommes 
i'avait  blessé  d'un  coup  de  feu,  dont  il  portait  encore  fa  ci- 
catrice ,  et  f'avait  ensuite  emmené;  qu'il  avait  été  trois  mois 
en  route  pour  arriver  au  Congo,  et  qu'if  s'y  trouvait  depuis 
environ  deux  ans.  If  ne  parlait  que  très-imparfaitement  la 
îangue  du  Congo;  mais  comme  cependant  il  en  savait  assez 
pour  se  faire  entendre,  je  crus  qu'il  pourrait  m'être  utile:  je 
j'achetai  donc ,  en  expliquant  aux  indif^ènes  les  motifs  qui 
.m'y  déterminaient,  et  en  leur  déclarant  que  je  lui  donnais 
sur-le-champ  la  liberté  ,  que  je  le  regardais  dès-k-présent 
comme  un  domestique  à  gages,  et  que^je  le  rendrais  à  sa 
famille  dès  que  j'arriverais  dans  son  pays.  Il  écouta  cette 
déclaration  sans  témoigner  aucune  joie,  et  se  taissa  ôterses 
liens  avec  une  indifférence  complète.    Pour   conclure   ce 
marché,  j'eus  besoin  de  l'entremise  du  mafook,  du  mam- 
bouk  (i  )  ,  et  d'un  courtier  ;  et  chacun  de  ces  individus  me 
demanda  un  présent  poiT  sa  peine.  Les  longueurs  qu'en- 

(i)  Le  mafook,  suivant  M.  Tuckcy .   est  le  chef  ou  iiupecteur  des  mar- 
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traîne  cette  manière  de  traiter  les  affaires ,  et  Findécision  des 
vendeurs ,  ont  dû  entraver  beaucoup  le  trafic  des  esclaves  sur 
cette  côte.  On  y  éprouve  au  reste  les  mêmes  lenteurs  pour 
tout  autre  genre  de  commerce  :  un  nègre  qui  vous  apporte 
une  volaille,  examine  pendant  une  heure  les  differens  objets 
qu'on  lui  offre  en  échange  ,  prend  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 
et  souvent,  après  avoir  épuisé  la  patience  de  l'acheteur,  il 
emporte  sa  marchandise ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  lui  donner 
le  triple  du  prix  qu'il  avait  d'abord  demandé. 

»  Le  12  août,  nous  continuâmes  à  remonter  la  rivière ,  et 
nous  parvînmes,  non  sans  beaucoup  de  difificultés,  à  gagner 
une  petite  anse  nommée  Nomaza,  où  nous  jetâmes  l'ancre. 
En  traversant  la  rivière,  nous  rencontrâmes  des  courans  cir- 
culaires qui ,  malgré  les  voiles  et  les  efforts  des  rameurs ,  firent 
tourner  notre  navire  plusieurs  fois  sur  lui-même ,  et  le  mirent 
souvent  en  danger  de  chavirer.  Ces  tournans  se  forment 
tout-à-coup,  durent  peu  de  momens,  et  disparaissent  aussi 
promptement  (i).  Dans  l'après-midi,  je  me  rendis  à  terre, 
et  je  montai  sur  une  colline  élevée  d'environ  cinq  cents 
pieds ,  la  plus  haute  de  celles  au  pied  desquelles  nous  avions 
jeté  l'ancre.  Quoique  la  vue  que  nous  eûmes  de  cette  colline 
ne  fût  pas  très-étendue,  l'aspect  de  la  rivière  et  celui  de  ses 
bords  nous  firent  craindre  que  nos  doubles  chaloupes  ne 
pussent  vaincre  le  courant.  Nous  pouvions  encore  moins  les 
transporter  par  terre.  A  une  certaine  distance  du  lieu  où 
nous  étions,  les  deux  bords  de  la  rivière  paraissaient  garnis 
de  rochers  qui  s'élevaient  au-dessus  de  l'eau;  de  forts  brisans 
et  des  tournans  d'eau  dont  nous  pouvions  entendre  le  bruit , 
nous  présageaient  des  obstacles  invincibles:  aussi  nos  guides 
nous  dirent  qu'il  était  impossible  de  passer  dans  cet  endroit , 
qu'ils  appelaient  Casan-Yeliala,  ou  la  femme  de  Yellala.  Les 

chands;  le  mambouk  ,  le  ministre  de  la  guerre  :  tous  les  deux  sont  subor- 
donnés au  chenoo  ou  gouverneur  de  district. 

(  I  )    Voyez  ,  page  773  de  ce  volume,  dans  un  article  de  M.  Gicqucl  des 
Touches,  ce  qu'il  dit  des  tornadoi  k  la  côte  d'Afrique. 
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collines  qui  bordent  la  rivière  de  chaque  côté ,  sont  très-escar- 
pées et  coupées  par  de  profonds  ravins  ,  de  sorte  qu'il  serait 
difficile  de  transporter  par  terre  le  moindre  canot.  Sur  le 
sommet  de  celles  qui  étaient  situées  au  nord  ,  nous  vîmes 
deux  groupes  d'arbres,  et  nous  apprîmes  d'un  pêcheur  que 
nous  rencontrâmes ,  que  c'étaient  des  plantations  appartenant 
à  des  villages  nègres.  Le  même  individu  assura  que  le  mé- 
chant  esprit  résidait  à  Yellala ,  et  que  ceux  qui  y  étaient  allés, 
n'étaient  pas  tentés  d'y  retourner  une  seconde  fois. 

iî  Le  13  août,  je  montai  dans  un  canot  avec  le  contre- 
maître ,  pour  examiner  s'il  y  aurait  quelque  utilité  à  conti- 
nuer notre  route  avec  nos  chafoupes.  Nous  arrivâmes  sans 
obstacle  à  Casan- Yellala,  à  trois  milles  à-peu-près  de  notre 
ancrage,  et  nous  y  trouvâmes  un  récif  qui  s'étendait  en  tra- 
vers de  la  rivière,  ne  laissant  qu'un  canal  assez  étroit,  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  faire  franchir  à  nos  chaïoupes, 
malgré  la  rapidité  du  courant;  mais  comme,  au-dessus  du 
récif,  fa  rivière  se  trouvait  encaissée  entre  des  rochers  verti- 
caux ,  où  il  n'y  aurait  eu  aucun  moyen  de  les  amarrer ,  et 
comme  d'ailleurs  toutes  les  informations  que  nous  avions 
recueillies,  nous  portaient  à  croire  que  la  cataracte  de  Yel- 
lala empêcherait  tout  progrès  ultérieur ,  je  résolus  d'aller  la 
visiter  par  terre,  avant  de  prendre  un  parti  relativement  k 
mes  opérations  futures. 

33  En  conséquence  de  cette  résolution ,  je  me  mis  en  route 
le  i4  îioût  au  matin  ,  accompagné  de  MM.  Smith  ,  Tudor, 
Galwey  et  Hoder,  et  de  treize  hommes  de  mon  équipage, 
sans  compter  deux  interprètes  d'Embomma  et  le  guide  de 
Noki ,  et  muni  de  provisions  pour  quatre  jours.  A  huit  heures 
du  matin,  nous  débarquâmes  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve,  et,  vers  midi,  nous  arrivâmes  à  Banza-Cooloo ,  où  , 
malgré  l'invitation  du  chenoo,  je  ne  voulus  pas  m'arréter; 
j'étais  impatient  de  voir  la  cataracte.  Après  avoir  marché  en- 
core une  heure ,  nous  nous  trouvâmes  enfin  sur  une  émi- 
nence  qui  fa  domine.   La  rivière,  dans  cet  endroit,  est  en- 
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fermée  entre  deux  rochers  ,  au  travers  desquels  effe  seiiible 
avoir  forcé  son  passage.  Au  milieu  s'élève  une  petite  île,  qui 
brave  fa  fureur  du  torrent ,  et  le  divise  en  deux  canaux 
étroits  ,  dont  l'un  se  trouvait  presque  à  sec  ;  l'autre  est 
obstrué  par  des  rochers ,  parmi  lesquels  l'eau  se  précipite 
avec  fracas.  La  petite  île  dont  je  viens  de  parler ,  s'élève 
à-peu-près  à  quinze  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  ; 
différens  indices  prouvent  que,  dans  la  saison  des  pluies  , 
efle  est  presque  entièrement  couverte  par  le  torrent ,  et  il 
est  probable  qu'alors  celui-ci  forme  une  chute  beaucoup 
plus  considérable  :  mais  ,  telle  que  nous  la  voyions,  elle  ne 
répondait  en  aucune  manière  aux  descriptions  que  les  indi- 
gènes nous  en  avaient  données.  Nous  acquîjnes  au  reste  la 
certitude  qu'elle  interceptait  toute  navigation  ;  et  même  ,  à 
une  distance  de  quatre  milles  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
cataracte ,  la  rivière  est  tellement  encombrée  de  rochers  , 
qu'un  canot  ne  pourrait  y  passet". 

33  De  retour  à  Coofoo ,  j'allai  voir  le  chenoo ,  et  je  fus  reçu 
par  lui  avec  beaucoup  de  cordialité  :  sans  me  tourmenter  de 
quesrion^,  comme  les  chefs  que  javais  vus  avant  lui  ,  il  me 
régala  de  vin  de  palmier ,  et  m'envoya  un  présent  de  six 
volailles ,  sans  me  rien  demander  en  retour.  Dans  une  cour 
de  son  habitation ,  nous  vîmes  deux  esclaves  mâles  destinés 
à  la  traite,  dont  l'un  portait  autour  du  cou  une  longue 
fourche  de  bois  ,  et  l'autre  des  fers  aux  jambes  :  nous  ap- 
])rîmes  q  '  il  y  avait  dM\s  le  village  quatorze  esclaves  qu'on 
allait  conduire  au  marché  d'Embomma.  Désirant  connaître 
l'état  du  Zaïre  au-dessus  delà  cataracte,  et  ne  pouvant  suivre 
le  rivage  à  cause  de  son  escarpement,  j'engageai  un  nègre 
de  Cooloo ,  à  me  conduire  par  un  détour  sur  le  bord  de  la 
rivière ,  à  quelque  distance  au-dessus  de  Yellafa.  Après  une 
marche  de  quatre  heures  ,  nous  atteignîmes  le  rivage,  et  nous 
trouvâmes  le  lit  de  la  rivière  entièrement  obstrué  par  des 
rochers  et  de  petites  îles;  cependant,  dans  un  endroit  qui 
paraissait  navigable,  nous  vîines  un  canot  monté  par  quatre 
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nègres;  jnais,  malgré  toutes  nos  instances,  nous  ne  pûmes 
obtenir  de  ces  nègres  de  nous  prêter  leur  canot ,  afin  de 
pouvoir  remonter  la  rivière  et  l'examiner  de  plus  près. 
Nous  fîmes  ensuite  un  autre  détour  pour  regagner  la  rivière 
encore  plus  haut;  mais  le  déclin  du  jour  nors  foi-çah  nous 
arrêter  près  d'u.ie  source,  au  pied  d'une  coiline  escarpée ,  où 
nous  passâmes  la  ."uit.  Le  thermomètre  était  à  7c  degrés  de 
Fareinheit  ,  et  J'atsnosphère  tellement  dépourvue  de  toute 
h-amidité  ,  que  les  plantes  recueillies  par  le  docteur  Smith 
se  trouvaient  assez  sèches,  au  bout  de  quelques  heures,  pour 
être  mises  en  herbier. 

3>  Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  au  village  de  Macoo- 
loo ,  où  nous  prîmes  un  autre  guide  pour  nous  conduire  à  la 
livière.  Arrivés  sur  une  colline  qui  la  domine,  nous  eûmes  le 
même  spectacle  que  la  veille  :  le  lit  de  la  rivière ,  qui ,  dans 
cet  endroit ,  paraît  avoir  un  quart  de  mille  de  large ,  est  par- 
semé de  rochers ,  à  travers  lesquels  l'eau  se  précipite  en  écu- 
juant.  Les  indigènes  que  nous  rencontrâu;es ,  nous  assurè- 
rent que  la  rivière,  après  s'être  dirigée  quelque  temps  vers  le 
sudest ,  reprenait,  ensuite  la  direction  du  nord  ;  mais  ils  ne 
surent  nous  dire  ,  ni  si  elle  était  navigable  ,  ni  s'il  était  pos- 
sible de  se  procurer  des  canots.  Peu  satisfaits  de  leur  ré- 
ponse ,  nous  revînmes  à  Cooloo ,  et  de  là  à  notre  ancrage ,  où 
nous  parvînmes  le  17,  ayant  plusieurs  de  nos  gens  malades 
par  l'effet  de  la  chaleur  et  de  la  fatigue. 

»  Dans  cette  excursion  ,  nous  eûmes  occasion  d'observer 
la  nature  des  différentes  chaînes  de  collines  parallèles  au  lit 
du  Zaïre.  Les  rochers  qui  le  bordant  immédiatement,  sont 
d'ardoise  micacée  ;  puis  viennent  successivement  de  petites 
éminencesde  cailloux  de  quartz,  des  collines  d'argile  ferru- 
gineuse et  d'autres  d'une  argile  jaune  mêlée  de  siénite  ,  et 
enfin  des  hauteurs  escarpées,  dont  les  sommets  sont  cou- 
verts d'un  terre  végétale  très-fertile,  et  où  se  trouvent  plu- 
sieurs villages.  Les  formes  arrondie?  des  cailloux  qui  com- 
posent les  éminences  voisines  de  la  rivière  ,  font  croire  qu'k 
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une  époque  où  elle  ne  s'était  pas  encore  forcé  un  passage 
près  de  Yellala ,  son  lit  était  beaucoup  plus  large ,  et  que 
ces  éminences  ont  été  formées  par  i'nction  des  eaux. 

»  Pendant  la  nuit,  nous  vîmes  briller  des  flammes  sur  les 
hauteurs,  et  nous  apprîmes  que  les  nègres  mettent  souvent 
le  feu  à  l'herbe  sèche  pour  faire  sortir  le  gibier  de  son  gîte  , 
et  le  forcer  à  se  diriger  vers  les  endroits  où  les  chasseurs  se 
mettent  en  embuscade.  Les  fusils  des  indigènes  sont  de  ma- 
nufactures portugaises  et  françaises;  et  les  nègres  ont  grand 
soin  d'y  attacher  des  fétiches ,  croyant  ainsi  se  préserver  d'ac- 
cidens. 

n  La  contrée  que  nous  venions  de  parcourir  n'a  que  très- 
peu  de  sources  jaillissantes  ;  rarement  nous  avions  pu  remplir 
nos  gourdes  plus  d'une  fois  par  jour.  Les  seules  provisions 
que  nous  avions  pu  nous  procurer,  étaient  des  œufs,  des 
volailles ,  des  racines  de  cassave  et  des  fèves  ;  mais  tout  cela 
en  très- petite  quantité.  Le  vin  de  palmier,  plus  rafraîchissant 
et  plus  stomachique  que  de  l'eau-de-vie  ou  du  vin ,  était  très- 
rare,  h.  cause  de  la  grande  sécheresse.  Suivant  ce  que  nous 
disaient  nos  guider»,  la  saison  des  pluies  avait  été  très-courte, 
et  les  pluies  du  mois  de  juin  avaient  manqué  entièrement,  ce 
qui  expliquait  la  diminution  des  sources  et  l'aridité  de  toute  fa 
contrée.  La  population  est  très-peu  considérable  ;  elle  est  toute 
réunie  dans  des  villages,  à  l'exception  de  quelques  pêcheurs 
qui  habitent  les  rochers  sur  le  bord  de  la  rivière.  Si  le  pays 
était  mieux  cultivé,  il  pourrait  nourrir  un  nombre  d'habitans 
beaucoup  plus  considérable  ;  carie  sol  paraît  propre  à  la  cul- 
ture du  blé ,  et  k  celle  de  la  plupart  de  nos  légumes. 

53  Suivant  les  informations  que  nous  recueillîmes ,  l'empire 
du  Congo  s'étend  au  nord  du  Zaïre,  depuis  Malemba  jusqu'à 
Banza  -  N'Inga  ,  k  vingt  lieues  k  -  peu  -près  au  -  dessus  de  la 
cataracte  de  Yellala  ;  on  ne  sut  nous  dire  jusqu'où  il  s'éten- 
dait au  midi  de  ce  fleuve.  Le  roi  porte  le  nom  de  /in<Jy  ou 
blindy-n'onffo,  et  réside  à  Banza-Congo,  k  six  journées  de 
marche  du  fleuve.  D'après  le  dire  des  indigènes,  les  Portu- 
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gaîs  y  ont  des  soldats  et  des  femmes  blanches,  ce  qui  ferait 
supposer  un  établissement  fixe. 

33  Les  provinces  au  nord  du  Zaïre  sont  gouvernées  par 
deux  vice -rois  ,  dont  l'un  porte  le  titre  de  n'sandy-congo , 
Tautre  celui  de  n'cucula-congo  ;  tous  les  deux  résident  dans  des 
villages  situés  dans  l'intérieur  des  terres. 

»  La  dignité  de  chenoo,  ou  gouverneur  ,  est  une  espèce 
de  fief,  héréditaire  dans  la  ligne  féminine  ,  c'est- -"1  -  dire 
qu'au  lieu  du  fils,  c'est  le  frère,  ou  l'oncle,  ou  un  cousin  du 
côté  maternel ,  qui  succède,  A  chaque  décès ,  le  vice-roi  indique 
le  succeseur  en  lui  envoyant  un  bonnet  qui  est  la  marque  de 
sa  dignité;  et  son  choix  ne  tombe  pas  toujours  sur  le  plus 
proche  parent.  Le  chenoo,  à  son  tour,  nomme  les  officiers 
inférieurs,  savoir,  le  mafook,  ou  inspecteur  des  douanes,  qui 
intervient  dans  toutes  les  transactions  mercantiles;  le  macaya, 
le  mambouk ,  général  ou  ministre  de  la  guerre. 

33  On  distingue  les  esclaves  en  deux  espèces  ;  ceux  qui  sont 
nés  dans  la  maison  de  leur  maître ,  et  ceux  qui  ont  été  achetés. 
Le  maître  ne  vend  jamais  les  premiers,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  convaincus  de  quelque  délit  grave ,  et  il  les  traite  avec 
beaucoup  de  douceur,  de  peur  qu'ils  ne  désertent  et  ne  se 
sauvent  dans  le  territoire  d'un  autre  chenoo  ,  ce  qui,  presque 
toujours  ,  donne  lieu  à  une  guerre  entre  les  habitans  des  deux 
districts.  Les  esclaves  que  l'on  achète  des  marchands  d'es- 
claves ,  sont  ou  des  prisonniers  de  guerre  ,  ou  des  hommes 
enlevés  de  force ,  ou  des  criminels  condainnés  à  l'esclavage. 
Ceux  que  l'on  vend  aux  Européens,  appartiennent,  pour  la 
plupart,  aux  deux  premières  classes,  sur- tout  à  la  seconde. 
J'ai  pourtant  des  raisons  pour  croire  que  l'usage  d'enlever 
des  hommes  n'est  plus  pratiqué  sur  les  bords  du  Zaïre  ,  du 
moins  aussi  loin  que  je  les  ai  visités. 

33  La  propriété  d'un  homme  qui  vient  à  mourir  ne  passe- 
point  à  son  fils ,  mais  à  son  frère  ou  à  son  oncle  maternel, 
lequel  cependant  est  obligé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 


fa  veuve  et  des  enfans  du  décédé  j  et,  s'il  le  veut,  il  est  îa 
maître  d  épouser  la  veuve. 

M  r.es  seuls  crimes  qu;  entraînent  la  peine  capitale,  sont 
rempoisonneinent ,  et  l'adultère  avec  la  femine  d'un  chef.  Ce 
dernier  crime  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  est  puni  en  raison  du  rang 
du  mari.  Un  simple  particulier  ne  peut  exiger  du  séducteur 
de  sa  femme,  en  dédommagement,  que  deux  esclaves;  mais 
le  fils  d'un  chenoo  est  obligé  par  l'usage  de  tuer  le  coupable  ; 
et  s'il  échappe  à  ses  poursuites,  if  tue  le  premier  parent  du 
coupable  qu'il  rencontre.  La  famille  de  celui-ci,  h  son  tcu;  , 
s'en  venge  sur  l'offensé  ou  sur  un  de  ses  parens  ,  et  ces  vio- 
lences engendrent  des  animosités  constantes  entje  les  villages 
voisins.  Lorsqu'un  nègre  empoisonne  son  égal ,  on  se  borne 
k  le  décapiter;  mais  si  c'est  un  homme  d'une  classe  iji- 
férieure  qui  commet  ce  crime  sur  son  supérieur,  tous  hs 
individus  de  la  famille,  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle,  sont 
enveloppés  dans  la  même  condamnation. 

M  Quand  un  vol  a  été  commis,  on  appelle  aussitôt  legan- 
gam  kissey,  ou  prêtre  du  village,  et  l'on  amène  devant  lui 
toutes  les  personnes  sur  lesquelles  on  a  des  soupçons.  Le 
prêtre  entre  dans  des  convulsions  que  les  spectateurs  regar- 
dent comme  l'effet  d'une  inspiration  divine,  et  indique 
ensuite  parmi  les  assistans  le  coupable,  lequel  est  conduit 
aussitôt  devant  un  tribunal  qui  l'absout  ou  le  condamne  , 
après  avoir  examiné  l'affaire.  Si  l'accusation  du  prêtre  se 
trouve  fausse,  il  s'excuse  en  rejetant  son  erreur  sur  le  fétiche 
qui  la  lui  a  inspirée,  et  son  crédit  n'en  souffre  point. 

»  L'empoisonnement  est  tellement  commun  dans  ce  pays, 
que ,  pour  échapper  à  ce  danger ,  on  ne  touche  à  aucun  ali- 
ment et  à  aucune  boisson  avant  de  l'avoir  fait  goûter  h  la 
personne  qui  vous  le  présente;  et  le  nègre  qui  donne  Ihos- 
pitaliréàun  étranger,  commence  toujours  par  goûter  tout 
ce  qu'il  lui  offre. 

55  Les  individus  des  deux  sexes  se  peignent  le  visage  avec 
de  l'ocre   rouge;  et  lorsqu'on  conduit  une  jeune  épouse  à 
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la  m.iison  ae  son  éj^oux ,  on  a  grand  soin  de  la  barbouiller 
de  cette  couleur  de  la  tête  aux  pieds.  Leur  ayant  demandé 
la  raison  de  cet  usage,  ils  ne  surent  nous  répondre  autre 
chose  sinon  que  leurs  prêtres  l'ordonnaient  ainsi. 

>3  L'ignorance  des  indigènes  relativement  au  cours  du  fleuve 
qui  traverse  ieurj.ays,  et  aux  contrées  voisines,  tient  à  leur 
peud^  curiosité,  à  leur  indolence,  et  aux  animositésqui  exis- 
tent iir.lre  les  habi'ans  desdiftérens  districts.  Les  guides  que 
n  >us  prenions  de  villnge  en  vilhige,  nous  assuraient  tous  qu'h 
quelques  lieues  plus  loin,  nous  entrerions  dans  le  pays  des 
bushmen ,  où  ils  courraient rii»que d'être  tués,  ou  enlevés  pour 
être  réduits  en  esclavage.  Malgré  toutes  mes  recherches,  Je 
ne  pus  trouver  un  marchand  d'esclaves  qui  connût  la  rivière.  A 
Cooloo  ,  je  découvris  un  nègre  qui  m'assura  être  allé  jusqu'à 
une  distance  de  trente  journées  de  marche  de  son  village  ;  mais 
il  avait  toujours  voyagé  par  terre  ;  k  juger  d'après  ses  indica- 
tions, il  s'était  dirigé  au  nord-est,  à  travers  une  contrée  plus 
montueuse  que  celle  où  nous  nous  trouvions.  En  général  il 
paraît  que  les  habitans  du  Congo  ne  sortent  point  de  leur 
pays  pour  aller  acheter  ou  enlever  des  esclaves  ;  ceux-ci  leur 
sont  fournis  par  des  nègres  encore  moins  civilisés  qu'eux,  aux' 
quels  ils  donnent  le  nom  de  bushmrn, qui  ne  vivent  point  dans 
des  villages,  et  qui  ne  connaissent  aucune  espèce  de  gouver- 
nement. Tout  le  monde,  au  reste  ,  s'accordant  à  nous  assurer 
que  la  rive  méridionale  du  Zaïre  était  d'un  accès  plus  difficile 
que  la  rive  septentrionale ,  je  résolus  de  préférer  la  dernière 
pour  essayer  de  remonter  le  long  du  fleuve  ,  et  je  fus  con- 
firmé dans  ma  résolution  par  deux  ol)servations  que  j'avais 
eu  occasion  défaire:  l'une,  que  les  missionnaires  portugais 
paraissaient  ne  point  avoir  visité  la  rive  septentrionale  (i); 


(i)  A  Noki  ,  sur  li  rive  méridionak  du  Zaïre  .  nous  vîmes  des  crucifix 
ornés  de  fétiches  d'une  manière  fort  bizarre  ,  et  la  moralité  du  peuple  ne 
paraissait  pas  avoir  gagné  au  mélange  des  idées  chrétiennes  et  païennes. 
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l'autre ,  que  la  rivière ,  au-delà  d'Inga ,  se  dirigeait  de  nouveau 
au  nord. 

»  Après  avoir  envoyé  une  partie  de  nos  provisions  au  village 
deCoofoo,pour  y  former  un  dépôt,  et  avoir  donné  l'ordre k 
mes  chaloupes  de  descendre  la  rivière  pour  aller  rejoindre 
le  Congo,  je  me  rendis  moi-même  à  Cooloo  le  21  août,  et 
j'employai  la  journée  entière  en  pourparlers  avec  le  chenoo 
et  son  conseil ,  afin  d'en  obtenir  un  guide  pour  nous  conduire 
à  Inga.  Le  lendemain  ,  au  moment  où  je  me  préparais  à 
partir  avec  fa  moitié  de  mes  gens ,  je  découvris  que  mon 
interprète  Simmons  ,  qui  avait  repris  son  ancien  titre  de 
prince  Schi,  avait  déserté  pendant  la  nuit ,  emmenant  avec 
lui  quatre  nègres  que  j'avais  engagés  à  Embommapour  nous 
servir  de  porteurs.  Heureusement  il  nous  en  restait  un  qui 
avait  vécu  pendant  cinq  ans  en  Angleterre  ,  et  qui  parlait 
l'anglais  tout  aussi  bien  et  sa  langue  naturelle  mieux  que 
Simmons; à  force  de  promesses,  je  le  déterminai  à  m'accom- 
pagner  et  à  me  servir  d'interprète ,  en  dépit  des  exhorta- 
tions de  ses  cojupatriotes ,  qui  fui  prédisaient  qu'il  serait 
infailliblement  tué  et  mangé  par  les  bushrnen, 

»  A  midi,  nous  arrivâmes  au  village  de  Manzy,  à  neuf 
milles  à-peu-prèsaunord  de  Cooloo  :  vers  le  soir,  nous  ren- 
trâmes un  ravin  très-profond,  qui  semblait  être  le  lit  d'un 
torrent  ;  il  était  entièrement  à  sec ,  si  ce  n'est  que  dans  les 
creux  des  rochers  il  se  trouvait  une  quantité  considérable 
d'eau  excellente.  Les  pentes  du  ravin  étaient  garnies  d'ar- 
bres parfaitement  droits,  de  quatre-vingts  à  cent  pieds  de 
hauteur  ,  et  de  dix-huit  pouces  de  diamètre ,  dont  le  bois  a 
l'apparence  et  la  dureté  du  bois  de  chêne.  Notre  guide  nous 
ayant  dit  que  nous  ne  pourrions  pas  atteindre  Inga  avant  le 
coucher  du  soleil ,  nous  fîmes  halte  dans  ce  ravin ,  et  nous 
y  dressâmes  notre  tente  pour  y  passer  la  nuit.  A  l'aube  du 
jour  ,  nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  des  singes,  le  babil 
des  perroquets  et  une  foule  d'autres  oiseaux  ;  nous  aper- 
fûmes  aussi  les  traces  de  quelques  buffles  qui  étaient  venus 
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s  abreuver  dans  les  creux  des  rochers ,  à  une  petite  dibtaiice 
de  nous.  Nous  nous  remîmes  ensuite  en  route;  et,  après  avoir 
franchi  plusieurs  collines  escarpées  et  des  ravins  profonds , 
nous  revîmes  la  rivière  dans  un  endroit  où ,  quittant  sa  di- 
rection ordinaire,  elle  tourneau  sud-est,  enfermant  presque 
un  angle  droit  ;  son  lit,  aussi  loin  que  portaient  nos  lunettes , 
était  entièrement  obstrué  par  des  rochers  ,  qui  ne  laissaient 
pas  le  moindre  passage  pour  un  canot.  Vers  midi,  nous  at- 
teignîmes le  village  dlnga ,  situé,  comme  ils  le  sont  tous, 
sur  un  plateau  assez  éloigné  de  la  rivière.  Nous  apprîmes 
que  le  chenoo  était  aveugle ,  et  que  le  district  était  gouverné 
par  une  espèce  de  conseil  de  régence,  composé  du  macaya, 
du  mamboiik  et  de  quelques  autres  officiers.  Ce  conseil  s'as- 
sembla dès  qu'il  eut  été  informé  de  l'arrivée  d'hommes  blancs , 
et  me  fit  demander  ce  que  je  venais  faire  dans  leur  contrée. 
Craignant  de  les  trouver  peu  disposés  à  faciliter  mon  voyage 
si  je  me  bornais  à  en  exposer  le  véritable  but,  je  fis  ré- 
pondre par  mon  interprète  que  j'étais  le  précurseur  d'autres 
hommes  blancs,  qui  viendraient  apporter  aux  habitans  de  ce 
pays  tous  lies  objets  dont  ils  avaient  besoin,  pourvu  qu'à 
mon  retour  dans  ma  patrie ,  je  pusse  faire  un  rapport  satis- 
faisant de  leur  conduite  à  mon  égard.  Les  membres  du  con- 
seil parurent  contens  de  cette  déclaration,  et  promirent  de 
me  fournir  un  guide  qui  me  conduirait  jusqu'à  l'endroit  où 
le  fleuve  redevient  navigable,  h  condition  que  je  leur  don- 
nerais un  baril  d'eau- de-vie,  et  de  la  toile  pour  habiller  quatre 
d'entre  eux.  J'y  consentis ,  en  stipulant  que  le  guide  serait 
fourni  sans  délai;  ils  me  le  promirent,  mais  au  moment  où 
je  voulais  partir,  ils  m'informèrent  que  je  ne  pourrais  avoir 
mon  guide  que  le  lendemain.  Impatienté  de  ce  retard,  d'au- 
tant plus  que  je  n'avais  de  vivres  que  pour  trois  jours,  et 
que  je  n'en  trouvais  point  à  acheter  à  Inga ,  je  me  plaignis 
amèrement  de  leur  mauvaise  foi,  et  je  leur  déclarai  que  s'ils 
ne  me  fournissaient  pas  su-'-ie-champ  un  guide  ,  je  saurais 
bien  m'en  procurer  un  en  dépit  d'eux ,  et  j'ordonnai  en  même 
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temps  aux  dix  hommes  que  j'avais  avec  moi ,  de  prendre  les 
arnies.  Aussi'ôt  l'assemblée  se  dispersa;  hommes,  femmes  et 
enfans  disparurent,  eî  le  viilai,e  fut  désert  en  un  instant. 
Celte  fuiie  généjr'e  me  contraria  beaucoup:  pour  faire  re- 
venir les  hahitana,  j'envoyai  mon  interprète  porter  des  paroles 
de  paix  au  macaya,  dont  l'hnbiïaiion  était  aune  certaine 
distance  du  villae;e.  Au  bout  d'une  heure,  les  membres  de 
Ja  régence  re})aru^ent  ,  accompagnés  d'environ  cinqi-ante 
hommes,  dont  quatorze  avaient  des  fusils.  Le  mamhouk  ou 
ministre  de  la  guerre  sortit  des  rangs  et  prononça  un  long 
discours  ,  s'adressant  de  temps  en  temps  aux  assistans ,  qui 
répondaient  par  de  violens  hurlemens  ;  il  avait  à  la  main 
le  fétiche  de  guerre,  c'est-à-dire,  une  queue  de  bufïïe  à 
laquelle  étaient  attachés  quelques  lambeaux  de  toile,  et  lui 
demandai r  de  temps  en  temps  de  briser  les  platines  de  nos 
fusils  et  de  moi.iHer  notre  poudre  à  canon.  Ne  voulant 
pas  en  venir  à  des  voies  de  fait,  j'allai  m'asseoir  familière- 
ment à  côté  du  macaya,  je  le  pris  par  la  main,  et  je  lui  fis 
observer  que,  si  je  voulais,  je  pourrais  lui  faire  beaucoup  de 
mal,  sans  avoir  rien  à  craindre  des  mousquets  rouilles  de  ses 
^ens  ;  jnais  que,  malgré  les  justes  svijets  de  plainte  que  j'avais , 
je  consentais  à  tout  oublier  pourvu  que  je  fusse  sûr  d'avoir  un 
guide  le  lendemain  au  point  du  jour  ;  il  me  le  promit  moyen- 
nant un  nouveau  présent  de  huit  aunes  de  toile  ;  et  la  bonne 
harmonie  se  trouva  rétablie. 

»  Au  moment  de  notre  dépari,  on  effraya  tellement  nos 
porteurs  de  Cooloo  ,  par  la  peinture  des  dangers  auxquels 
ils  allaient  s'exposer ,  qu'ils  refusèrent  de  nous  suivre  ;  heu- 
reusement nous  pûmes  les  remplacer  par  quelques  nègres 
d'Inga  ,  qui  se  lai>b>ei-ent  séduire  par  les  présens  que  nous 
ieur  offrîmes.  Nous  suivîmes  d'abord  les  sinuosités  d'une 
vallée  assez  fertile,  mais  dépourvue  d'eau  ,  où  nous  rencon- 
trâmes deux  habitations  isolées,  entourées  de  plantations  de 
manioc  ;  nous  y  vîmes  aussi  un  troupeau  de  vingt  à  trente 
chèvres;  mais,  le  propriétaire  étant  absent,  nous  ne  pûmes 
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point  en  acheter.  Aquatre  heures  du  soir,  nous  atteignîmes  la 
rivière  prés  deMavoonda-Boayn,  et  nous  îa  trouvâmes  bordée 
de  roi:hers  et  de  ccîlines  de  sable,  mais  entièrement  libre  et 
navigable  dans  le  milieu,  sur  une  largeur  d'environ  deux  à 
trois  cents  yards. 

>3  LemacayadeMavoonda,  ayant  appris  notre  arrivée,  vint 
nous  visiter,  et  témoigna  un  grand  plaisirîi  voir  des  hommes 
blancs.  II  nous  donna ,  sur  le  cours  du  Zaïre .  des  informations 
plus  positives  que  toutes  celles  que  nous  avions  obtenues 
auparavant  :  il  nous  dit  qu'en  remontant  le  fleuve  depuis 
Mavoonda  avec  un  canot ,  nous  pourrions  arriver ,  en  dix 
jours ,  auprès  d'une  grande  île  de  sable  qui  le  partageait  en 
deux  bras;  et  qu'à  environ  vingt  journées  au-dessus  de  cetie 
ih,il  se  divisait  en  un  grandnoiTibre  de  petites  rivières,  les- 
quelles sortaient  d'un  vaste  marais.  Persuadé,  d'après  ce  que 
je  venais  d'apprtndre  ,  qu'à  vingt  ou  vingt-quatre  milles  au- 
dessus  de  la  cataracte  de  Yellala  ,  le  Zaïre  redevenait  navi- 
gable ,  je  m'informai  si  je  pourrais  trouver  des  canots  k 
acheter  à  Mavoonda;  on  m'asura  que  oui,  et  en  consé- 
quence je  résolus  d'en  faire  fa  tentative  :  mais  avant  de  pou- 
voir exécuter  ce  projet  ,  je  fus  obligé  de  retourner  à  Inga  , 
pour  attendre  les  vivres  et  une  provision  de  différens  articles 
servant  à  faire  des  présens ,  que  j'avais  laissés  à  Cooloo  ,  et 
que  j'avais  chargé  mon  lieutenant  de  m'apporter.  Pendant 
notre  séjour  à  Inga,  nous  vîmes  passer  vn  gan9:ani  ou  p.-ètre, 
accompagné  de  son  clerc  ou  aide,  qui  por'inf  les  différens 
instrumens  dont  ces  gf  ns  se  servent  pour  faire  leurs  jongle- 
ries ;  savoir ,  un  grand  tambour ,  une  calebasse  remplie  de 
petites  pierres,  ure  longue  perche  et  une  douzaine  de  fé- 
tiches :  on  nous  dit  qu'il  avait  été  appelé  dans  un  village 
voi  in  ,  pour  découvrir  la  cause  de  la  mort  d'un  nègre  ré- 
cemment décédé.  Le  lendemain,  nous  le  vim.es  revenir,  et 
nous  apprîmes  qu'il  avait  dénoncé  trois  homines  d*un  autre 
village  ,  et  que  les  accu  es  allaient  subir  l'épreuve  judiciaire  : 
cette  épreuve  consiste  à  avaler  une  écorce  vénéneuse  qui 
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donne  la  mort  au  prévenu ,  s'il  est  coupable ,  mais  qu'il  vomit 
sans  en  ressentir  aucun  mal,  s'il  est  innocent.  Ayant  demandé 
si  le  gangam  ne  s'exposait  pas  à  la  vengeance  des  personnes 
qu'il  dénonçait,  on  nous  répondit  qu'elles  n'en  accusaient  que 
le  kissey  ou  dieu  du  prêtre  ;  et  que  d'ailleurs  il  était  impos- 
sible de  faire  aucun  mal  à  ce  dernier  ,  parce  que  son  kissey 
l'avertissait  des  dangers  qu'il  courait.  Ces  idées  sont  telle- 
ment enracinées  dans  la  tête  des  nègres ,  que  mon  interprète 
même  y  croyait  fermement,  quoiqu'il  eiit  vécu  pendant  cinq 
ans  en  x\ngleterre,  et  qu'il  eût  été  instruit  dans  la  religion 
chrétienne  et  baptisé.  Le  nombre  des  gangams  est  peu  con- 
sidérable; chacun  d'eux  a  toujours  auprès  de  lui  un  novice 
qu'il  initie  dans  les  mystères  de  sa  profession  ,  et  qui  lui 
succède  à  sa  mort.  Les  cérémonies  de  l'initiation  sont  incon- 
nues au  peuple,  comme  on  peut  aisément  le  penser.  Chaque 
village  possède  une  idole  ou  grand  kissey,  appelé  mévonga , 
sous  la  protection  spéciale  duquel  il  est  placé;  c'est  une  espèce 
de  grande  poupée,  ornée  de  plumes,  de  vieux  haillons  et  de 
petits  morceaux  de  fer,  et  qui  ressemble  assez  à  un  épou- 
vantail  d'oiseau.  Chaque  maison  a  de  plus  ses  idoles  parti- 
culières ,  mâfes  et  femelles,  que  les  membres  de  la  famille 
invoquent  à  chaque  occasion. 

35  Les  nègres  d'Inga,  hommes  et  femmes,  aussi-bien  que 
ceux  qui  habitent  les  bords  du  Zaïre  plus  près  de  la  mer , 
ont  tout  le  corps  couvert  de  cicatrices  très-saillantes  ,  qu'ils 
regardent  comme  un  ornement;  voici  le  procédé  qu'ils  em- 
ploient pour  se  le  procurer  :  ils  pincent  la  peau  avec  le  pouce 
et  l'index,  et  la  scarifient  en  longueur  avec  un  couteau  bien 
tranchant  ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  coule  ;  ils  y  appliquent 
ensuite  le  suc  d'une  certaine  plante  pour  arrêter  le  sang. 
Plus  l'incision  a  été  profonde  ,  plus  la  cicatrice  est  sail- 
lante. 

»  La  difficulté  des  communications  est  un  des  grands  obs- 
tacles qui  s'opposent  k  la  civilisation  de  l'Afrique  ;  elle  tient 
«n  par  lie  à  la  nature  même   du  pays  ,    et  au  manque  de 
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rivières,  mais  bien  plus  encore  au  danger  continuai  que  cou- 
rent les  indigènes  d'être  enlevés  par  iesctiasseurs  d'hommes, 
dès  qu'ils  s'éloignent  de  leur  habitation.  L'abolition  de  ia 
traite  des  nègres  pourra  donc,  avec  le  temps,  être  fort  u:ile 
à  l'Afrique,  en  facilitant  les  communications,  quoique  pro- 
bablement elle  n'influera  pas  sur  l'esclavage  domestique  , 
lequel  n'est  pas  incompatible  avec  la  civilisation.  Tous  les 
nègres  que  j'ai- rencontrés ,  convenaient  que  si  les  hommes 
blancs  ne  venaient  pas  acheter  des  esclaves,  le  métier  de 
voleur  d'hommes  tomberait  bientôt,  et  que  les  guerres 
seraient  beaucoup  moins  fréquentes.  Le  peuple  en  géjiéral 
désire. la  cessation  delà  traite;  les  marchands  d'esclaves, 
qui  cependant  sont  peu  nombreux,  et  les  chefs  des  villages, 
sont  intéressés  à  sa  continuation;  les  premiers,  à  cause  des 
bénéfices  qu'ils  y  font  ;  les  seconds ,  parce  qu'aucun  marché 
ne  peut  se  conclure  sans  qu'on  leur  fasse  un  présent.  Au 
reste  ,  il  ne  faut  point  se  flatter  que  l'abolition  de  la  traite 
puisse  produire  un  changement  immédiat  dans  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  nègres  ;  les  effets  de  cet  odieux  com- 
merce, qui  a  duré  pendant  trois  siècles,  continueront  encore 
pendant  quelque  temps,  quoique  la  cause  n'existe  plus;  il 
faudra  plus  d'une  génération  avant  qu'ils  disparaissent  en- 
tièrement ;  et ,  dans  le  fond ,  si  l'on  voulait  hâter  la  civilisa- 
tion de  l'Afrique,  il  faudrait  y  établir  des  colonies  :  certaine- 
ment on  ne  pourrait  y  réussir  nulle  part  mieux  que  sur  les 
bords  du  Zaïre. 

M  Le  lieutenant  Hawkey  m'ayant  amené  de  Cooloo  les  pro- 
visions dont  j'avais  besoin,  j'allais  me  mettre  en  route  pour 
jMavoonda  ,  dans  l'intention  d'y  acheter  des  canots,  lorsque 
le  macaya  d'Inga  vint  me  voir,  et  m'assura  qu'à  une  journée 
de  marche  environ  au-dessus  de  Mavoonda,  la  rivière  était 
tellement  obstruée  par  une  cataracte  appelée  Sangalla ,  que 
je  ne  pourrais  faire  aucun  usage  de  mes  canots.  Cette  in- 
. formation,  entièrement  opposée  à  celles  que  l'on  m'avait 
données  à  Mavoonda,  me  détermina  à  me  rendre  par  terre 
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il  SangaHa,  afin  de  m'assurer  de  son  exactitude.  Le  même 
individu  qui  m'avait  conduite  Mavoonda,  s'offrit  à  me  servir 
deguide  ,  me  proinettant  que  nous  serions  de  retour  le  même 
jour  :  je  panis  donc  le  28  août,  n'emmenant  avec  moi  que 
iVLGahvey  erquatr.;  hofnmes  de  mon  équipage.  Après  avoir 
traversé  une  jolie  vallée  ,  nous  gravîmes  .sur  une  colline  dont 
h  pente  rapide  est  parsemée  de  fragmens  de  quartz.  Arrivés 
au  sommet,    nous  vînies  de  loin   la   rivière;  mais  ce  ne  fut 
qu'nu  coucher  du  soleil  que  nous  atteignîmes  Sangaîla.  Le 
lit  du  Zaïre  est  traversé  dans  cet  endroit  par  un  récif,  qui 
ne  laisse  qu'un  passage  large  d'environ  cinquante  yards,  à 
travers   lequel  le  torrent  se  précipite  avec   une  teile  rapi- 
dité, qu'un  canot  ne  pourrait  fui  résister.  Au-dessus  du  San- 
gaîla, le  ïn  du  fleuve  est  très -large  ,  mais  parsemé  d'îlots. 
Notre  guide  nous  ayant  dit  qu'en  remontant  le  long  du  ri- 
vage,  nous  trouverions  à  peu  de  distance   de  SangaHa  un 
village,  où  nous  pourrions  nous  procurer  des  vivres,  nous 
nous  dirigeâmes  de  ce  côté.  Nous  avions  déjà  franchi  plu- 
sieurs rochers  et  traversé  une  forêt ,  la  première  que  nous 
eussions  vue,  lorsque  la  nuit  nous  surprit;  je  m'aperçus  alors 
que  notre  guide  ne  servait  plus  quelle  route  prendre.    Heu- 
reusement nous  vîmes  sur  la  pente  d'une  colline  voisine  quel- 
ques hommes  assis  autour  d'un  feu,  et,  à  force  de  suppiica-^ 
tions ,  nous  engagâmes  l'un  deux  h  venir  nous  montrer  le 
chemin.  Il  nous  conduisit  ,  à  travers  d'épais  taillis,  jusqu'à  la 
clairière  où  ces  nè2;res  avaient  établi  leur  bivouac,   et  nous 
apprit  que  le  village  où  notre  guide  comptait  nous  mener, 
avait  été  abandonné  ,   parce  que   les  habitans  avaient  dé- 
pouillé peu  de  temps  auparavant  des  marchands  d'esclaves 
revenant  d'Embomma,  et  en  redoutaient  la  vengeance.  Nous 
passâmes  la  nuit  avec  eux:,  couchés  sur  la  terre ,  et  n'ayant 
pour  toute  nourriture  qu'un  peu  de  manioc.  Le  lendemain  , 
nous  reprîmes  le  chemin  d'inga  ,  souffrant  beaucoup  de  la 
chaleur  :  au  village  de  Kincaya,  nous  fîmes  un  mauvais  repas, 
consistant  en  une  vieille  poule  et  un  peu  de  manioc,  que 
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nous  avions  eu  beaucoup  de  peine  à  nous  procurer;  et  enfin, 
vers  le  soir,  nous  atteignîmes  Inga,  à  la  grande  satisfl^crion  de 
nos  compagnons  ,  qui  ,  nous  ayant  attendus  vainement  la 
veille  ,  craignaient  qu'il  ne  nous  fut  arrrivé  quelque  ac- 
cident. 

5î  Les  observations  que  j'eus  occasion  de  faire  pendant  cette 
excursion  ,  me  convainquirent  qu'il  était  impossible  de  voyager 
par  terre  dans  ces  contrées  avec  une  suite  nombreuse ,  parce 
que  le  pays  est  trop  montueux  pour  pouvoir  portera  dos 
d'homme  les  vivres  nécessaires,  et  que  les  indigènes  en  ont 
eux-mêmes  trop  peu  pour  pouvoir  en  fournir.  Voulant  ce- 
pendant faire  encore  une  tentative  pour  remonter  la  rivière, 
je  cliargeai  fe  contre-maître,  M.  Fitz-Maurice,  de  ramener  k 
bord  du  Congo  quinze  hommes  de  mon  équipage,  et  je  me 
mis  en  route  avec  MM.  Smith  et  Gahvey ,  iiuit  matelots  et 
trois  nègres  ,  me  proposant  de  gagner  Bamba-Yanzy ,  village 
situé  à  trois  journées  de  marche  d'Inga,  où  l'on  s'acordait  à 
dire  que  la  rivière  commençait  b  devenir  navigable. 

»  Nous  quittâmesdonc  Inga  le  2  septembre,  et  nous  che- 
minâmes toute  la  journée  par  une  route  très-pénibfe  et  fati- 
gante ,  et  retardés  fréquemment  par  le  refus  de  nos  nègres 
de  continuer  leur  marche.  Le  lendemain,  nous  rencontra/nés 
une  caravane  de  marchands  d'esclaves  allant  à  Embomma  ; 
elle  était  forte  de  trente  hommes,  dont  huit  étaient  armés 
de  mousquets  ;  les  esclaves  qu'ils  avaient  a'>  ec  eux  ,  nous 
assurèrent  tous  qu'ils  avaient  été  pris  et  enlevés  dans  les  bois. 
Peu  de  temps  après  cette  rencontre,  nous  nous  rapprochâmes 
de  la  rivière ,  et  nous  y  trouvâmes  encore  une  cataracte  du 
même  genre  que  celle  de  Sangalfa.  Le  4  septembre  nous  nous 
arrêtâmes  sur  une  petite  éminence  ,  non  loin  du  vilLige  de 
Bamba-Yanzy,  où  nous  espérions  trouver  des  canots.  Cette 
partie  du  rivage  du  Zaïre,  est  beaucoup  plus  peuplée  que 
celles  que  nous  avions  vues  précédemment  ;  on  y  trouve  une 
multitude  d'habitations  isolées  ,et  les  vivres  sont  plus  abon- 
dans.  Les  indigènes  vinrent  de  leur  propre  mouvement  nous 
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offrir  des  chèvres,  des  cochons,  des  volailles,  des  racines  de 
manioc,  &c.  La  rivière  fourmille  d'alligators,  qui  enlèvent  sou- 
vent les  femmes  lorsqu'elles  vont  chercher  de  l'eau  ;  aussi 
elles  y  \  ont  à  l'ordinaire  en  troupe;  et  pendant  que  les  unes 
remplissent  leurs  calebasses,  les  autres  jettent  de  grosses  pierres 
dans  la  rivière,  pour  chasser  ces  animaux  voraces. 

33  A  force  de  menaces,  de  prières  et  de  promesses,  nous 
réussîmes  enfin  k  nous  procurer  deux  canots  ;  on  nous  avait 
dit  que  chacun  d'eux  pouvait  contenir  vingt  hommes,  mais 
quand  nous  voulûmes  nous  embarquer ,  il  se  trouva  que  les 
deux  ensemble  ne  pouvaient  porter  que  seize  hommes;  je 
fus  donc  obligé  de  les  suivre  par  terre  avec  une  partie  de 
mon  monde.  Un  peu  au-dessus  de  Bamba-Yanzy  ,  la  ri- 
vière s'élargit,  et  coule  majestueusement  entre  deux  pentes 
douces,  très-peu  boisée>  et  couronnées  de  collines  de  pierres 
calcaires.  Le  soir,  nous  débarquâmes  dans  une  ijaie  nommée 
Covinda ,  remplie  d'alligators  et  d'hippopotames.  Nous  eûmes 
aussitôt  la  visite  de  plusieurs  indigènes,  qui  nous  vendirent 
une  chèvre  et  différentes  autres  denrées.  Le  lendemain,  nous 
nous  rembarquâmes,  et  nous  remontâmes  la  rivière  l'espace 
de  plusieurs  milles,  sans  beaucoup  de  difficulté,  quoique  n'al- 
lant qu'à  rames  ,  l'usage  des  voiles  étant  entièrement  inconnu 
aux  nègres.  Vers  le  soir,  en  longeant  toujours  le  rivage  sep- 
tentrional, nous  arrivâmes  près  d'un  promontoire  où  le  cou- 
rant était  extrêmement  rapide:  moyennant  quelques  efforts, 
cependant,  il  aurait  été  possible  de  le  doubler;  mais  nos 
rameurs  nègres  s'y  refusèrent  absolument,  et  ne  voulurent  pas 
non  plus  éviter  le  courant  en  passant  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  habi- 
tans  de  la  rive  op})osée.  J'essayai  donc  de  franchir  cet  obs- 
tacle au  moyen  de  mes  gens  ,  et  j'y  aurais  probablement 
réussi ,  si ,  par  la  maladresse  d'un  matelot,  fun  des  canots  ne 
s'était  pas  heurté  si  violemment  contre  le  rocher  ,  qu'il  en 
fut  très  endommagé.  Je  pris  alors  le  parti  de  traverser  la 
rivière ,  malgré  les  protestations  de  mes  nègres ,  et  je  dé- 
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couvris  qu'ils  vivaient  en  fort  bonne  harmonie  aveccesix  de 
îa  rive  opposée.  Nous  débarquâines  dans  une  petite  crique, 
où  le  terrain  paraissait  très -fertile  ,  et  nous  y  passâmes  la 
nuit.  Le  lendemain,  je  congédiai  les  nègres  deYanzy ,  après 
de  vives  discussions  relativement  aux  dédommagemens  qu'ils 
me  demandaient  pour  leur  canot  brisé  ;  et,  ne  trouvant  aucun 
autre  canot  à  louer,  nous  continuâmes  notre  route  par  terre, 
faisant  porter  notre  bagage  par  six  nègres  qui  consentirent  à 
nous  accompagner  moyennant  quelques  aunes  de  toile.  Nous 
nous  éloignâmes  un  peu  de  la  rivière,  et  nous  traversâmes 
une  contrée  montueuse  et  en  général  assez  stérile;  nulle  part 
des  arbres  que  dans  les  ravins  et  autour  des  habitations  iso- 
lées des  indigènes  ,  dont  nous  rencontrâmes  un  grand  nombre. 
A  dix  milies  environ  de  notre  couchée,  nous  nous  rappro- 
châmes de  la  rivière ,  dans  un  endroit  où  elle  se  dirigée  au 
sud-^d-est ,  et  où  elle  forme  une  belle  nappe  d'eau  ,  large 
d'environ  cinq  milles,  et  sans  rochers.  La  rive  septentrionale, 
garnie  de  quelques  arbres  ,  s'élève  par  une  pente  insensible; 
la  rive  méridionale  est  escarpée  et  rocailleuse. 

M  En  causant  avec  nos  porteurs,  nous  apprîmes  que  les 
nègres  de  ces  contrées  divisent  l'année  [m'voc]  ,  en  mois  ou 
gpndas  de  trente  jours,  et  en  semaines  de  quatre  jours  , 
nommés ,  le  premier  sona  ,  le  second  cancloo ,  le  troisième 
ocoonga  ,  et  le  quatrième  ca'wga.  Le  premier  jour  de  la  se- 
maine, ils  s'abstiennent  de  travailler  dans  leurs  plantations, 
persuadés  cjue  s'ils  îe  faisaient,  la  récolte  manquerait;  ce- 
pendant ils  se  permettent,  ce  jour,  tout  autre  genre  d'ouvrage. 
Us  croient  à  une  divinité  du  bien  ,  et  à  une  divinité  du  mal , 
et  pensent  que  toutes  les  deux  habitent  le  ciel.  La  première, 
disent-ils,  leur  envoie  des  pluies,  la  secoride  les  fait  cesser; 
c'est  la  seule  influence  que,  suivant  eux  ,  elles  exercent  sur 
la  terre.  Dans  Icsgrandes  sécheresses,  ils  les  invoquent  tou.'es 
deux  pour  en  obtenir  de  la  pluie  ;  du  reste  ils  ne  leur  ren- 
dent aucun  culte.  Ils  croient  à  une  vie  future,  mais  sans  la 
considérer  comme  un  état  de  récompense  ou  de  punition  ;  les 
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bons  et  ies  méchans,  après  leur  mort,  sont  également  trans- 
portés dans  le  ciel,  où  ils  jouissent  de  tous  les  plaisirs  des 

.sens. 

w  Le  9  septembre,  nous  continuâmes  notre  voyage  h  travers 
une  contrée  plus  fertile  et  mieux  cultivée  que  celles  que 
nous  avions  déjh.  parcourues.  La  manière  des  nègres  de  pré- 
parer la  terre  consiste  à  couper  l'herbe  qui  est  très-haute  , 
et  à  la  réunir  en  petits  tas,  qu'ils  couvrent  d'une  couche  de 
terre  et  auxquels  ils  mettent  le  feu  ;  quand  l'herbe  est  entiè- 
rement brûlée,  ils  sèment  du  maïs  et  des  poids  dans  les  places 
couvertes  de  cendres,  et  plantent  du  manioc  dans  les  inter- 
valles. 

n  Vers  deux  heures  de  l'après-midi, nous  atteignîmes  une 
anse  nommée  Soondy-N'Sanga,  où  nous  nous  arrêtâmes 
pour  dîner;  nos  porteurs  refusant  absolument  d'aller  plus 
loin,  je  fus  o'jligé  d'y  dresser  ma  tente  ;  je  montai  ensuite, 
avec  le  docteur  Smith  et  le  lieuteuant  Hawkey,  sur  une  som- 
mité voisine  ,  et  là  nous  vîmes  que  la  rivière  se  dirigeait  de 
nouveau  au  sud-est ,  et  que  son  cours  n'était  point  embar- 
rassé par  des  rochers  ;  les  nègres  des  environs  nous  assurèrent 
que  la  navigation  en  était  parfaitement  li!:)re.  «■<: 

Soondy-N'Sanga  fut  le  terme  du  voyage  de  M.  Tuckey  ; 
les  maladies  qui  commençaient  à  se  manifester  parmi  ses 
gens,  suite  des  fatigues  ,  et  l'épuisement  de  ses  provisions, 
ne  lui  permirent  pas  de  continuer  ses  découvertes.  Il  revint 
donc  sur  ses  pas  ,^  oiJigé  de  faire  porter  par  les  nègres  plu- 
sieurs de  ses  compagnons ,  trop  exténués  pour  pouvoir  mar- 
cher, et  sentant  lui-mêiue  les  premières  atteintes  de  la  ma- 
ladie dont  il  est  mort.  II  repassa  successivement  à  Inga  et 
à  Coloo,  et  regagna  enfin,  le  16  septembre,  le  Congo ,  dont 
il  trouva  l'équipage  dans  le  plus  triste  état,  et  ayant  perdu 
|)lasieurs  hommes.  Il  fit  lever  aussitôt  l'ancre  pour  descendre 
larivière,  et  joignit  le  18  septembre  le  vaisseau  de  transport, 
resté  à  Taîl-Trees  ,  non  loiji  de  l'embouchure  de  la  rivière. 
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L'équipage  du  transport  était  pourvu  de  vivres  en  abondance, 
et  n'avait  point  souffert;  apparemment  parce  qu'à  Tal!- 
Trees  ,  l'air  rafraîchi  par  les  brises  d^mer  est  moins  brû- 
lant et  moins  malsain  qu'à  .Embonima,  où  le  Con^o  avait 
été  à  l'ancre.  Le  journal  du  capitaine  Tuckey  ne  va  que  jus- 
qu'au I  8  septembre  ,  et  même  toute  la  panie  qui  concerne 
son  retour  de  Soondy -N'Sanga,  jusqu'à  bord  du  vnisseau 
de  transport,  ne  consiste  qu'en  notes  détaciiées,  remplies  de 
lacunes.  La  notice  sur  la  vie  de  M.  Tuckey  ,  qui  se  trouve 
dans  l'introduction  ,  apprend  au  lecteur  qu'après  une  ma- 
ladie de  peu  de  jours,  il  mourut  à  bord  de  la  Dorothée ,  le 
4-  octobre  ;  son  lieutenant  avait  expiré  la  veille  ;  de  sorte 
qu'il  ne  resta,  pour  ramener  les  deux  navires  en  Angleterre, 
que  le  contre-maître.  Nous  avon's  déjà  dit  qu'outre  le  capi- 
taine et  le  lieutenant,  douze  hommes  de  Téquipage  et  Jies 
quatre  savans  qui  accompagnaient  l'expédition,  en  tout  drx- 
huit  picrsonnes,  moururent  dans  le  cou.rt  espace  de  trois 
mois.  Quatorze  d'entre  eux  avaient  été  du  nombre  de  ceux- 
qui  avaient  pénétré  par  terre  jusqu'au-delà  des  cataractes  ; 
les  quatre  autres  étaient  tombés  malades  à  bord  daÇono-j.  La 
plupart  d'entre  eux  moururent  d'une  fièvre  dont  les  symp- 
tômes avaient  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  de  la  fièvre 
jaune,  et  que  le  chirurgien  de  l'expédition  considérait  comme 
une  suite  de  la  fatigue,  de  la  chaleur  et  des  changtmens  su- 
bits de  température.      # 


(  N."    i48.  )  Instruction  sur  les   Voyages  de  la  Chine  h 
contre-mousson.  \   \ .'''  Article.  ) 

La  réputation  de  M.  d'Après  de  Mannevilfette  en  hydro- 
graphie est  tellement  établie,  qu'il  serait  aussi  superflu  de 
vouloir  la  défendre ,  qu'absurde  de  chercher  à  y  porter 
atteinte..  Son  Routier  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  toutes 
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les  instructions  sur  la  navigation  des  mers  de  l'Inde  :  les 
Français  nen  connaissent  pas  d'autre;  les  étrangers  quelque- 
fois ie  copient  sans  ie  noniiner,  souvent  aussi  le  citent  tex- 
fuelienient  ;  et  tous,  en  {ai  rendant  la  justice  qui  iui  est  due, 
lui  reconnaissent  une  supériorité  que  l'état  de  fa  science,  à 
i'époque  de  ce  travail ,  rend  eiicore  plus  étonnante.  Mal- 
heureusement ce  navigateur  n'a  pu  tout  voir  par  lui-même  ; 
et  trop  sage,  trop  pénétré  du  danger  des  moindres  erreurs 
nautiques ,  pour  étendre  ses  instructions  au-delà  de  ce  qui 
lui  paraissait  certain,  il  a  dû  nécessairement  laisser  des  la- 
cunes dans  la  tâche  qu'il  s'était  proposée. 

La  navigation  de  ces  mers  a  d'ailleurs  éprouvé,  depuis 
cette  époque  ,  divers  changemens  ,  résultat  de  'l'expérience 
et  des  progrès  de  l'hydrographie  dans  les  cinquante  der- 
nières années.  Le  plus  marquant  porte  sur  la  route  suivie 
pour  se  rendre  en  Chine;  route  qui,  assujettie  autrefois  aux 
variations  périodiques  des  vents,  s'est  depuis  affranchie  de 
ces  entraves  ,  et  se  fait  aujourd'hui  presque  indifféremment 
dans  l'une  et  dans  l'autre  mousson.  On  sait  cependant  que 
les  avantages  de  cette  nouvelle  route  avaient  été  précédejn- 
ment  appréciés  par  les  marins  pratiques  de  ces  mers,  et  nul 
doute  Gu'ils  n'avaient  pu  échapper  à  l'esprit  observateur  de 
j\L  d'Après;  mais  un  très-petit  nombre  avaientia  hardiesse,  ou 
plutôt  la  témérité  ,  de  traverser  un  imhiense  archipel  semé 
de  danc-ers  de  toute  espèce,  point  ou  peu  connus;  et  l'on 
attendait  du  temps  les  îuniières  nécessaires. 

Ce  moment  est  arrivé  :  l'usage  très-répandu  des  montres 
marines  et  des  observations  astronomiques,  en  fournissant 
des  moyens  aussi  sûrs  que  faciles  de  déterminer  les  positiotis 
des  divers  dangers,  a  ouvert  cette  mer  à  la  navigation;  et 
l'expérience  toujours  croissante  a  déjà  éclairé  la  route  au 
point  qu'en  employant  les  mesures  de  prudence ,  toujours 
indispensables  dans  des  parages  de  cette  nature,  les  accidens 
sont  peu  à  craindre. 
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Auciuie  instruction  n'ayant  encore  suppléé  en  France  au 
silence  de  M.  d'Après  sur  une  mer  et  une  route  aussi  géné- 
ralement pratiquées  aujourd'hui ,  peut  -  être  trouvera-t-on 
quelque  intérêt  dans  un  extrait  de  ce  qui  a  été  publié,  dans 
ce  genre,  de  meilleur  chez  une  nation  à  laquelle  nos  malheurs 
ont  abandonné,  pendant  près  de  trente  ans,  la  navigation 
presque  exclusive  du  grand  archipel  de  l'Asie. 

L'ouvrage  de  M.  Horsburgh,  dont  cet  extrait  est  tiré, 
comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ;  et  son  mérite  est  reconnu  non-seulement  parles  ma- 
rins anglais,  mais  aussi  par  l'an  de  jios  plus  savails  hydro- 
graphes, qui  a  pu  en  vérifier  une  partie  par  lui-même,  dans 
l'expédition  envoyée  h.  la  recherche  de  M.  de  la  Pérouse. 
Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que,  si  cet  ouvrage  est  le 
plus  complet  et  le  meilleur  connu,  il  est  encore  loin  d'être 
parfait ,  et  que  l'on  ne  doit  pas  suivre  trop  aveuglément  iei 
instructions  qu'il  renferme. 

Les  incertitudes  existantes  tiennent  à  ce  qu'il  n'y  a  point 
encore  eu  d'exploration  réelle  de  cet  archipel  5  et  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  bâtimens  qui  l'ont  seulement  traversé 
dans  des  campagnes  de  découvertes  ,  il  n'est  presque  connu 
que  par  les  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise.  Il  en  résuhe 
que  tout  ce  qui  est  hors  des  routes  ordinaires  est  très-im- 
parfaitement déterminé,  et  que  ce  qui  se  trouve  sur  ces 
routes  ,  ayant  été  souvent  fixé  sous  voile ,  sans  même  y 
appliquer  les  nouvelles  méthodes  hydrographiques,  ne  peut 
être  regardé  comme  très-exact.  Le  travail  fait  laisse  donc 
beaucoup  k  désirer  ;  cependant  on  peut,  avec  d'autant  plus 
de  raison  ,  le  considérer,  dans  les  routes  ordinaires,  comme 
déjà  sufiisant  aux  besoins  d'une  navigation  prudente,  que 
les  positions  données  sont  les  termes  moyens  de  nombreuses 
observations  faites  par  les  officiers  de  la  compagnie  anglaise, 
toujours  assez  abondamment  pourvus  de  montres  marines, 
et  en  général  très-exercés  à  s'en  servir  :  de  plus,  beaucoup 
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de  ces  observations  sont  appuyées  sur  des  points  bien  dé- 
terminés dans  l'archipel  même.  On  sait  d'ailleurs  que  nos 
pfus  célèbres  navigateurs  et  hydrographes,  ceux  dont  l'ex- 
périence a  établi  la  juste  réjuitation ,  n'ont  jamais  eu  le  faux 
amour-propre  de  prétendre  se  suffire  à  eux-mêmes.  Loin  de 
dédaigner  ou  de  méconnaître  les  travaux  de  leurs  prédéces- 
seurs dans  la  même  carrièTe  ,  ils  se  sont  toujours  fait  un  de- 
voir de  les  étudier  et  de  les  méditer  ,  soit  pour  éviter,  soit 
pour  corriger  les  erreurs  commises  ;  et  souvent  ils  en  ont 
tiré  des  indications  de  circonstances  importantes ,  qui ,  sans 
ce  secoure,  auraient  pu  leur  échapper.  II  est  donc  permis 
de  croire  que  l'ouvrage  de  M.  Horsburgh  ,  fût-il  beaucoup 
moins  complet  ,  serait  encore  utile  à  ceux  de  nos  marins 
appelés  à  pratiquer  ces  parages. 

Les  grands  sacrifices  que  le  Gouvernement  français  fait 
depuis  plusieurs  années  pour  agrandir,  dans  presque  toute* 
les  parties  du  monde,  le  cercle  de  nos  connaissances  géogra- 
phiques, prouvent  trop  évidemment  sa  volonté  de  perfection- 
ner cette  science,  pour  qu'on  n'espère  pas  que  cette  volonté 
se  portera  sur  un  archipel  dont  l'exploration  serait  aussi 
avantageuse  au  commerce ,  qu'honorable  pour  la  marine  qui 
en  sera  chargée. 

La  route  par  l'est,  dont  il  est  ici  principalement  question, 
paraît  avoir  été  suivie  pour  la  première  fois ,  en  1 7  5  B  ,  par 
îe  vaisseau  le,  Pitt  (nom  que  les  Anglais  ont  conservé  k 
cette  route).  Le  capitaine  Wilson,  qui  le  commandait, 
hasarda  de  mettre  en  pratique  la  possibilité  connue  de  se 
rendre  ])ar  l'est  en  Chine,  dans  la  saison  où  les  vents  de 
nord-est  et  les  courans  ne  permettent  pas  de  faire  la  route 
directe  Parti  de  Madras  ,  il  entra  par  le  détroit  de  la  Sonde, 
traversa,  à  l'aide  de  la  mousson  du  nord-ouest  qui  règne 
alors  au  sud  de  l'équateur,  la  mer  de  Java,  celle  de  Banda, 
i'archipel  des  Moluques ,  débouqua  dans  l'Océan  Pacifique 
par  le  détroit  de  Sagewien  ou  du  Pitt,   s'éleva  assez   dans 
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l'est  pour  pouvoir  profiter  de  la  mousson  du  nord-est  ,  qui , 
à  la  même  époque,  souffle  au  nord  de  l'équateur,  et,  entrant 
dans  la  mer  de  la  Chine  par  le  nord  de  l'île   Luçon  ,   il  arriva 
heureusement  à  Canton. 

Diverses  routes  peuvent  remplir  le  but  que  se  proposait  le 
capitaine  Wilson,  celui  de  faire  le  voyage  de  la  Chine  à 
contre-mousson. 

Lés  bâtimens  qui  ,  en  temps  de  paix ,  partent  de  la  cote 
Malabar,  ou  de  celfe  de  Coromandel ,  préfèrent  ordinaire- 
ment le  détroit  de  !a  Sonde  à  ceux  situés  k  l'est  de  Java  , 
comme  abrégeant  leur  traversée;  et  ifs  suivent  alors,  dans 
toute  son  étendue,  la  route  qui  vient  d'être  décrite  pour  le 
Pitt.  II  en  est  de  même  pour  les  bâtimens  qui,  arrivant 
d'Europe  et  obligés  de  relâcher,  sont  plus  certains  de  rem- 
plir leurs  besoins  à  Batavia  que  dans  tout  autre  port  de  ces 
mers. 

Ceux  au  contraire  qui ,  venant  également  d'Europe,  ne 
sont  pas  dans  le  cas  de  relâcher,  trouvent  de  l'avantage  à 
entrer  dans  l'archipel  par  le  détroit  d'Ombay,  non-seule- 
ment comme  étant  plus  large  qu'aucun  de  ceux  situés  plus 
à  l'ouest,  mais  encore  parce  que  les  vents  y  sont  en  général 
moins  variables.  Ils  abrègent  ainsi  de  beaucoup  cette  navi- 
gation intérieure,  toujours  dangereuse;  et,  attaquant  l'ile  de 
Bourro  ,  dont  ,  autant  que  possible,  ils  passent  au  vent,  ih 
retombent,  au  nord  de  cette  île,  dans  ia  route  précédente, 
qu'ils  suivent  alors  jusqu'en  Chine.  Les  bâtimens  qui  ne 
peuvent,  par  une  raison  quelconque,  atteindre  le  détroit 
d'Ombay  ,  passent  par  ceux  qui  sont  le  plus  à  leur  portée, 
et  rejoignent ,  dès  qu'ils  le  peuvent,  cette  même  route. 

Enfin,  pendant  la  dernière  guerre,  beaucoup  de  bâtimens 
ont  préféré  se  rendre  en  Chine  par  l'est  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  et,  malgré  l'énorme  circuit  qvie  cette  route  fait 
décrire,  les  exemples  de  traversées  de  trois  inois  et  moins , 
depuis  le  Cnp  de  Bonne-Espéra-nce  jusqu'à  Canton,  sont 
assez  fréquens.  Ces  bâtimens  passent  par  le  détroit  de  Bnss. 
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Observation. 

(  En  donnant  les  instructions  nécessaires  pour  suivre  ces 
différentes  routes,  on  y  joindra  des  descriptions  aussi  abré- 
gées (|ue  possible  des  terres  et  dangers  qui  se  trouvent  sur 
ou  près  de  ces  mêmes  routes. 

Ne  pouvant  jusqu'à  présent  employer,  pour  l'usage  de 
cette  instruction ,  que  des  cartes  anglaises,  on  a  été  obligé 
de  laisser  les  profondeurs  en  fathoms  de  six  pieds  anglais, 
qui  en  valent  cinq  et  demi  de  France  ;  les  longitudes  sont 
comptées  du  méridien  de  Greenvi^ich,  et  l'on  a  conservé  par- 
tout les  dénominations  anglaises  des  lieux,  en  y  ajoutant 
les  noms  français  ,  lorsqu'il  y  en  a  eu  d'assignés.  ) 

ROUTE   DE    BATAVIA    AU    DETROIT   DE    SA  LA  VER. 

La  route  pour  entrer  et  sortir  de  la  rade  de  Batavia  ayant 
été  décrite  {)ar  plusieurs  auteurs  ,  et  principalement  par 
Al.  d'Après,  il  serait  superflu  d'en  parler;  ainsi  l'on  consi- 
dérera le  bâtiment  comme  étant  hors  de  cette  rade. 

Départ  de  Batavia. 

Partant  de  ce  point,  et  voulant,  dans  la  mousson  du  nord- 
ouest,  passer  par  le  détroit  de  Salayer  ;  après  avoir  doublé 
l'île  d'Edam,  on  fera  l'est  un  quart  nord-est  5  degrés  nord, 
de  manière  à  passer  dans  le  nord,  et  à  bonnedistance  de  l'île 
et  des  bancs  de  Bumkin,  Les  courans,  qui  quelquefois  portent 
H  l'esî'sud-est,  rendent  cette  précaution  indispensable,  sur- 
tout si  le  temps  est  couvert ,  ou  de  nuit. 

Ile  et   bancs  Bumkin  ;    Pulo-Rackit, 

L'île  Bumkin,  par  5  degrés  4/  minutes  de  latitude  sud, 
et  108  degrés  2.3  minutes  de  longitude  est,  se  trouve  à 
environ  trente  lieues  dans  l'est  de  Batavia.  Dans  le  sud- sud- 


(  8o9  ) 
ouest  de  cette  île,  est  celle  nomniée  Pulo-  Rackit ,  piacée 
plus  près  de  I.rcôte  de  Java,  devant  la  pointe  Indermès. 

En  se  tenant  sur  trente  brasses,  on  passera  suffisa/nment 
au  large  de  l'île  Buinkin  et  de  ses  1-ancs  ;  pfus  proche,  fa 
sonde  est  irrégulière,  et  varie,  dans  quelques  endroits,  de 
vingt  à  vingt-six  brasses,  même  à  une  très-petite  distance  de 
l'accore;  ce  qui  pourrait   induire   en  erreur. 

Ile  Car  un  an- Java. 

Cariman-Java,  par  5  degrés  50  minutes  de  latitude  sud, 
et  I  I G  degrés  3  4-  minutes  de  longitude  est ,  est  une  île  haute , 
sur  le  milieu  de  laquelle  s'élève  une  montagne.  Elle  est  en- 
tourée de  plusieurs  rochers  et  îlots,  dont  l'un,  éloigné  de 
deux  lieues  et  demie  à  trois  lieues  dans  l'ouest-nord-ouest , 
est  bas  et  boisé  :.  leurs  côtes  sont  rocailleuses,  et  plusieurs 
sont  réunies  par  des  récifs. 

Mouillage, 

On  peut  mouiller  entre  ces  îlots  par  vingt  à  vingt-quatre 
brasses  fond  de  vase  ;  plusieurs  abondent  en  gibier  ;  on  y 
fait  du  bois ,  et ,  en  creusant  des  puits ,  on  peut  aussi  y  trouver 
de  feau. 

A  six  ou  sept  lieues  dans  le  nord  dé  Cariman-Java,  la 
sonde  donne  trente-deux  brass'es. 

Ile  Lubec  ou  Babian  ;  Dangers, 

L'île  de  Lubec  ou  Rabian ,  dont  le  milieu  est  par  i  i  2  de- 
grés 4-S  minutes  de  longitude  est,  et  5  degrés  4-9  minutes 
de  latitude  sud,  est  grande  et  très  -  élevée  au  centre,  ainsi 
que  dans  sa  partie  ouest  :  el/e  reste  presque  dans  l'est  de 
Cariman-Java,  à  environ  quarante-quatre  lieues.  Autour  sont 
plusieurs  îlots  ;  et  de  dangereux  récifs ,  près  desquels  on 
trouve  de  vingt-cinq  à  trente  brasses,  s'en  détachent,  du  côté 
de  l'est,  jusqu'à  une  distance  de  trois  ou  quatre  lieues. 
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Aïvuillage  ;  Rajraichlssemens. 

Ces  récifs ,  qui  environnent  l'île  de  Lubec  de  l'est  au  sud- 
cst,  rendent  son  approche  dangereuse  dans  cette  direction  ; 
mais  on  peut  mouiller  sur  dix  à  douze  brasses ,  fond  de  vase , 
dans  le  sud-est  de  sa  pointe  du  nord- est.  Pour  aller  chercher 
ce  mouillage  avec  sûreté,  on  doit  attaquer  cette  pointe  du 
nerd-est  par  le  nord ,  en  donnant  du  tour  à  un  récif  qui 
s'en  projette  à  deux  ou  trois  encablures  ,  et  sur  l'accore 
duquel  la  sonde  donne  douze  à  quatorze  brasses,  fond  de 
vase:  après  l'avoir  doublée,  avec  la  précaution  de  se  faire 
précéder  par  un  bateau  sondeur,  on  viendra  mouiller  dans 
la  baie  formée  par  la  côte  sud-est  de  la  pointe,  sur  dix  à 
douze  brasses  même  fond  de  vase  ,  ayant  la  ville  à  environ 
une  demi-lieue  dans  l'ouest  un  quart  sud-ouest,  la  pointe 
nord  de  la  baie  à  un  mille ,  dans  le  nord-nord-ouest  5  de- 
grés ouest,  et  trois  îles  situées  dans  la  direction  du  sud-est, 
entre  le  sud-est  8  degrés  sud  et  le  sud-est  5  degrés  est. 
Dans  cette  position  ,  on  sera  à  demi-mille  de  la  terre  la 
plus  proche.  Cette  relâche  peut  fournir  des  rafraîchissemens 
abondans  en  viande ,  volaille ,  fruits ,  riz  ,  &c. ,  et  l'on  y  trouve 
de  bonne  eau  :  mais ,  ainsi  que  dans  toute  l'étendue  de  cet 
archipel,  on  ne  saurait  êire  trop  en  garde  contre  les  trahi- 
sons des  naturels. 

Banc  de  l'Arrogant  ou  de  Cinq-pieds. 

Le  banc  de  l'Arrogant  (  nom  du  bâtiment  qui  l'a  décou- 
vert) ,  quelquefois  appelé  banc  de  Cinq-pieds ,  situé  par  1  i  3 
degrés  de  longitude  est ,  et  5  degrés  12,  minutes  de  latiuide 
sud,  est  un  récif  de  corail  très-dangereux,  à  onze  lieues 
environ  dans  le  nord-nord-est  de  l'île  Lubec.  Il  peut  avoir 
un  quart  de  mille  d'étendue  ,  dans  une  direction  sud-est  et 
nord-ouest  ;  et ,  sur  les  points  dont  les  brisans  ont  permis 
d'approcher  ,  il  n'y  avait  que  cinq  à  six:  pieds  d'eau.  Près  de 
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l'accore ,  la  sonde  donne  de  cinq  à  douze  brasses ,  et  vm<^t- 
cinq  à  une  encablure  au  large. 

Route  pour  l'éviter. 

Ce  danger  étant  précisément  sur  la  route  des  bâtimens 
qui  se  dirigent  vers  l'est,  on  doit,  sur-tout  si  le  temps  n'est 
pas  clair ,  passer  à  six  ou  sept  lieues  au  plus  dans  le  nord 
de  Lubec  ,  c'est-à-dire,  suivre  le  paralfèle  de  5  degrés  2  5 
minutes  à  5  degrés  30  minutes  de  latitude  sud.  Ainsi,  étant 
par  le  travers  de  Cariman-Java,  on  se  tiendra  sur  trente- 
trois  brasses ,  fond  qui  indique  la  meilleure  route  ;  et  arrivé 
dans  le  nord  de  Lubec,  à  six  ou  sept  lieues  de  distance,  l'est 
un  quart  sud-est  5  degrés  sud  conduira  à  trois  ou  quatre 
lieues  dans  le  sud  de  la  grande  Solombo.  Sur  ce  point ,  le 
fond  est  de  trente-deux  à  trente-sept  brasses  :  continuant  à 
faire  de  l'est  ,  il  diminue,  et  n'est  plus  que  de  vingt  à  vingt- 
une  brasses,  lorsqu'on  est  arrivé  à  environ  sept  lieues  dans 
le  sud-est  de  cette  île. 

Ile  grande  Solombo. 

La  grande  Solombo  (  nommée  par  quelques-uns  Noosa 
Loornbo  ou  Cattle  Island) ,  à  environ  trente-trois  lieues  dans 
l'est  8  degrés  nord  de  Lubec,  est  d'une  élévation  moyenne 
et  d'assez  grande  étendue;  qWq  présente,  dans  le  sud-est, 
\\\\ç.  montagne  de  forme  carrée,  dont  le  sommet  est  plat,  et 
qui ,  de  dessus  le  pont,  peut  s'apercevoir  à  huit  lieues.  Le 
leste  de  l'ile  est  bas. 

Rafraich  issemens. 

La  montagne  est  par  5  degrés  3  3  minutes  de  latitude' 
sud,  et  I  I  4  degrés  28  minutes  de  longitude  est.  Cette  île 
passe  pour  être  abondante  en  bétail,  et  fournit  de  bonne 
eau  ;  mais  le  caractère  des  naturels  y  est  aussi  dangereux 
qu'à  Lubec. 
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Ile  petite  Solombo. 

La  petite  Solombo,  treize  lieues  au  nord  de  la  grande 
Solombo  et  presque  aussi  étendue,  est  sur  le  même  méri- 
dien :  sa  pointe  est  reste  dans  le  nord  2degrés  est  de  la  mon- 
tagne placée  dans  la  partie  sud-est  de  i'aulre.  Cette  île  est 
basse  et  boisée. 

Les  deux  Solombo  laissent  entre  elles  un  canal  de  quatre 
à  cinq  milles ,  qui  passe  pour  être  sain. 

Ile  Arrayas  ou  Arentes ;  Dangers. 

L'île  d'Arrayas  ou  d' Arentes,  par  5  degrés  10  minutes  de 
latitude  sud,  et  i  i4  degrés  56  minutes  de  longitude  est,  se 
trouve  à  environ  six  lieues  dans  le  nord  20  degrés  est  de  la 
petite  Solombo.  Très-près  de  sa  pointe  sud,  est  un  îlot,  et, 
du  même  côté,  une  petite  baie  dont  la  plage  est  de  sable. 
On  ne  doit  l'approcher  dans  l'ouest  qu'avec  beaucoup  de 
précaution ,  à  cause  d'un  pâté  de  roches  que  l'on  suppose 
en  être,  dans  cette  direction,  à  environ  trois  lieues  ;  mais  vers 
ie  sud,  le  canal  qui  la  sépare  de  la  petite  Colombo  est  sain, 
et  l'on  peut  en-  passer  à  trois  ou  quatre  milles,  sur  treize  à 
quatorze  brasses,  fond  dur. 

Route  de  Solombo  au  banc  du  Brill. 

Après  avoir  doublé  la  grande  Solombo,  on  devra,  en 
faisant  de  l'est,  tâcher  de  se  tenir  entre  les. parallèles  de 
5  degrés  54  minutes  et  5  degrés  50  minutes  de  latitude 
sud,  afin  de  balancer  l'effet  du  courant,  qui,  devant  l'entrée 
du  détroit  de  Macassar,  porte  quelquefois  au  nord-est.  Une 
route  plus  sud  serait  dangereuse,  comme  approchant  trop 
des  îles  Kalkoon,  très-basses  ,  ainsi  que  des  bancs  environ- 
nans  qui  s'étendent  au  nord  de  la  grande  île  de  Kangelang, 
jusque  par  les  6  degrés  1  o  minutes  de  latitude  nord,  sur  le 
méridien  de  1  i  j  degrés  4^7  minutes  est. 
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Après  avoir  couru  environ  cinquante  lieues  vers  l'est ,  à 
)artir  de  la  grande  Soloinbo,  si  l'on  a  intention  de  suivre  le 
anal  au  sud  du  Lanc  du  Brill,  on  fera  prendre  un  peu  plus 
le  sud  à  la  route,  jusque  par  les  6  degrés  t6  minutes  de 
atitude  ,  afin  de  jxisser  entre  ce  banc  et  les  plus  nord  des 
langers  nom  mes  /es  Postillons.  Le  plus  nord  de  ces  dangers 
?st  situé  par  6  degrés  52  minutes  de  latitude,  et  i  i  S  degrés 
i-8  minutes  de  longitude  est,  onze  milles  environ  à  l'ouest 
iu  méridien  du  banc  de  Brill.  Le  milieu  du  chenal  est  par 
)  degrés  16  minutes  de  latitude  :  de  jour  et  par  un  temps 
:lair ,  on  peut ,  en  suivant  ce  chenal  ,  passer  à  vue  de  la 
)ointe  sud  du  Brill;  mais  de  nuit,  à  moins  d'être  parfaite- 
nent  certain  de  sa  position ,  il  y  aurait  de  l'imprudence  à 
casser  entre  ce  banc  et  les  Postillons. 

Le  canal  qui,  du  côté  du  nord,  sépare  le  banc  du  Brilî 
le  l'île  Tanakeka ,  située  près  de  la  pointe  sud-ouest  de  Cé- 
èbes,  paraît  devoir  être  préféré  à  celui  du  sud  ,  principale- 
nent  dans  la  mousson  du  nord-ouest.  Il  présente  l'avantage 
le  pouvoir,  d'un  temps  clair,  découvrir,  de  dessus  l'accore 
lorddu  Brill,  la  côte  de  Célèbes,  qui,  avec  les  îles  Tanakeka 
st  Tonyn,  situées  sur  la  bande  nord  du  canal  ,  assurent  la 
route  du  bâtiment. 

Ile  Nocssa-Comba. 

Noessa  ou  Noossa-Comba ,  par  i  17  degrés  9  minutes 
de  longitude  est,  et  5  degrés  1  5  minutes  de  latitude  sud, 
est  une  île  basse,  située  au  sud  d'une  autre  nommée  Noessa- 
Seras ,  qui  est  placée  sur  la  route  de  Batavia  au  détroit  de 
Macassar.  Elles  forment  le  groupe  le  plus  au  sud-ouest  de 
l'archipel  de  Célèbes;  la  sonde  eï.t  irrégulière  aux  environs, 
et  un  bas-fond  ,  que  l'on  croit  se  projeter  dans  le  sud  de 
Noessa-Comba,  en  rend  l'approche  dangereuse  de  ce  côté. 

Ile  Roterdam  ou  Caloeohij. 
L'île  de   Roterdam    ou  Caloeohij ,  l\  neuf  lieues  eriviroa 
Ann.  mar'it.  IL^  Partie.    I  8  I  8.  m  m  m 


de  Noossa-Comba,  a,  dit-on,  de  Teau  douce.  Le  canal  qui 
les  sépare  passe  pour  être  sain  ,  mais  est  peu  pratiqué. 

La  Poule  et  ses  Poussins. 

La  Poule  et  ses  Poussins  [  Hen  and  Chïckens  ]  sont  un 
groupe  d'îlots  bas,  très-écartés,  dans  des  endroits,  les  uns 
des  autres ,  et  en  général  ayant  plus  d'étendue  qu'on  ne 
leur  en  donne  ordinairement  dans  la  direction  est  et  ouest. 
11  forme  l'extrémité  d'une  chaîne  d'îles  qui  se  projette  à 
une  grande  distance  dans  le  nord,  et  dont  les  plus  sud  sont 
sur  le  méridien  de  i  1 7  degrés  5  4  minutes  est ,  par  5  degrés 
28  minutes  de  latitude  sud. 

Dangers. 

Un  banc  de  corail,  dont  le  fond  est  très  -  irrégulier , 
forme  ,  autour  de  ce  groupe,  une  large  ceinture  qui,  dans 
le  sud,  s'étend  à  quatre  ou  cinq  lieues.  Dans  cette  direc- 
tion ,  la  sonde  donne,  en  général,  de  quatorze  à  vingt-cinq 
brasses;  mais  comme,  à  trois  lieues  et  demie,  elle  ne  rap- 
porte plus  que  quatre  à  cinq  brasses,  il  est  prudent  de  ne 
pas  en  approcher  à  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues. 

Ile  Zalinaff. 

Zalinaff,  Saflanaf  ou  Laer,  par  environ  1  18  degrés  25 
minutes  de  longitude  est,  et  5  degrés  31  minutes  de  lati- 
tude sud,  est  à  dix  ou  onze  lieues  des  îlots  les  plus  au  sud 
du  groupe  de  la  Poule  et  des  Poussins.  C'est  une  île  basse, 
boisée  et  entourée  de  brisans  qui  en  défendent  l'approche  ; 
elle  est  la  plus  méridionale  de  celles  qui  sont  placées  sur 
l'extrémité  nord  du  banc  du  Laers,  et,  ainsi  que  les  îlots 
voisins,  peut  être  vue  de  cinq  lieues. 

Banc  du  Laers. 
Le  Laers,  le  Laxrs  ou  le  Bateau  [  the  Boat] ,   est   un 
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grand  banc  ou  plutôt  une  chaîne  de  bancs  de  corail  qui  , 
partant  de  Zalinaff,  s'étend  cinq  lieues  au  sud-ouest,  et  se 
dirige  ensuite  au  sud  jusque  par  la  latitude  sud  de  5  degrés 
52  minutes  à  5  degrés  $4  minutes.  Son  accore  ouest  est  par 
environ  117  degrés  58  minutes,  et  celle  de  l'est  par 
I  iH  degrés  2.^  minutes  de  longitude  est,  presque  au  sud 
de  Zalinatî.  La  largeur  de  ce  banc  ne  paraît  cependant  pas 
être  par-tout  aussi  considérable  :  on  le  traverse  ordinaire- 
ment par  5  degrés  4-5  minutes  à  5  degrés  50  minutes  de 
latitude,  quoiqu'il  soit  probablement  plus  large  et  plus 
élevé  dans  cette  partie  que  sur  le  paraiiele  de  5  degrés 
4-0  Minutes ,  où  la  sonde  ne  donne  pas  au-dessous  de  onze 
brasses. 

Banc  de  Cinq-brasses. 

Le  banc  de  Cinq-brasses  est,  jusqu'à  présent,  de  tous  les 
bas-fonds  qui  paraissent  former  la  partie  sud  du  banc  de 
Lasers,  celui  qui  passe  pour  être  le  plus  au  sud.  Le  vais- 
seau r Apollon  ,  revenant  d'Amboine  ,  en  i  8  i  3  ,  et  étant , 
dans  le  moment,  par  5  degrés  52  minutes  de  latitude  sud  et 
1  I  8  degrés  20  minutes  de  longitude  est,  trouva  ,  en  entrant 
sur  ce  banc,  cinq  brasses  d'eau  ;  ensuite  le  fond,  après  avoir 
passé  de  huit  à  cinq  et  demie,  retoinba  successivement  k 
quinze;  et  continuant  k  faire  de  l'oufst,  on  cessa  bientôt  de 
le  trouver.  On  croit  que  le  moindre  fond  est,  dans  cette 
partie ,  de  cinq  brasses. 

Iles  Tonyn  ;  Dangers. 

Les  îles  Tonyn,  ainsi  que  celles  qui  existent  dans  leur 
voisinage,  sont  basses  et  boisées.  Les  plus  au  sud-ouest  sont 
par  environ  5  degrés  3  i  minutes  de  latitude  sud,  et  i  i  8  de- 
grés 36  minutes  de  longitude  est,  k  neuf  ou  dix  milles  dans 
l'est  de  Zalinaff.  La  plus  est,  qui  est  celle  proprement  dite 
de  Tonyn  ,  est  sur  le  même  parallèle,  et  elle  est  à  dix  milles 
de  la  plus  ouest  de  ce  groupe.  Dans  Je  nord  de  cette  der- 
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hière ,  et  h  six  on  sept  milles  ,  se  trouve  une  troisième  île  : 
celle-ci  ,  ainsi  que  la  précédente  ,  sont  entourées  de  dan- 
gereux bas-fonds,  qui  s'étendent  plusieurs  milles  au  sud  de 
la  plus  avancée  dans  cette  direction.  Ces  bas -fonds  sont 
d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'ils  ont  fort  peu  d'eau ,  et  sont 
très-accores. 

Ile  Tanakeka. 

L'île  de  Tanakeka  ou  Tunikik ,  par  5  degrés  34  minutes  de 
îatitude  sud  et  119  degrés  24  minutes  de  longitude  est,  à 
environ  douze  lieues  de  Tonyn,  et  sur  le  même  parallèle, 
est  peu  élevée,  mais  peut  cependant  s'apercevoir  de  six  à 
sept  lieues.  Elle  est  séparée  de  la  pointe  sud-ouest  de  Cé- 
lèbes ,  par  un  canal  praticable  de  plus  de  trois  milles  de  lar- 
geur ,  et  est  entourée  ,  de  ce  côté ,  d'un  récif  sur  l'accore 
duquel  la  sonde  donne  dix  à  douze  brasses  ;  sur  la  côte 
opposée ,  qui  est  celle  de  Célèbes ,  on  ne  trouve  que  six 
brasses.  Le  fond,  par  fois  de  vase,  n'est  en  général  que  de 
corail. 

Dangers. 

En  suivant  ce  canal ,  on  doit  se  tenir  presque  au  milieu , 
un  peu  plus  près  du  côté  de  Tanakeka,  à  cause  d'un  bas- 
'fond  situé  dans  l'est-nord-est  de  la  pointe  nord  de  cette 
île  ,  à  environ  trois   milles  de  la  côte  de  Célèbes. 

L'approche  de  Tanakeka  est  sans  danger  dans  le  sud,  et 
les  sondes  y  sont  régulières.  Les  îles  desTrois-Frères,  qui  en 
sont  dans  le  nord-ouest ,  ne  sont  pas  saines  vers  le  nord  , 
et  un  banc  de  roches  assez  étendu  s'en  projette  dans 
l'ouest. 

Banc  du  Brill, 

l,e  banc  du  Brifl  est  directement  sur  la  route  des  bâti- 
mens  qui  veulent  passer  par  le  détroit  de  Salayer  ;  \\  est 
très-accore.  D'après  les  observations  faites  dans  l'expédi- 
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îton  pour  fa  recherche  de  M.  de  fa  Pérouse,  fe  mifîeu  dit 
banc  est  par  6  degrés  5  minutes  de  latitude  sud,  et  i  1  8 
degrés  5  i  minutes  de  fongitude  est  :  if  paraît  avoir  une 
fieue  et  demie  de  f'est  à  l'ouest  ,  et  au  moins  autant  du 
nord  au  sud.  Avec  un  vent  frais  et  de  fa  houle ,  la  mer 
brise  sur  toute  son  accore  ;  mais  en  dedans  elle  est  bel  e, 
et  sa  couleur  est  d'un  vert  -  clair.  Cette  nuance  très-mar- 
quée le  fait  aisément  reconnaître  pendant  le  jour ,  lorsque, 
ce  qui  arrive  quelquefois  par  un  très-beau  temps  ,  if  n'est 
pas  indiqué  par  les  brisans.  Dans  fe  nord-ouest ,  quefques- 
unes  des  roches  ne  sont  qu'à  dtaix  pieds  sous  f'eau  :  de  ce 
point  à  f'accore  est  du  banc  de  Laacrs  ,  on  compte  environ 
onze  lieues. 

Route  pour  passer  le  Bnll. 

Partant  de  fa  grande  Soloiubo  avec  rintentfon  de  passer 
au  nord  du  banc  de  Brill,  on  fera  à-peu-près  cinquante 
lieues  à  l'est ,  en  se  tenant  entre  les  parallèles  de  5  dtgrés 
3  <5  minutes  et  5  degrés  50  minutes,  et,  en  approchant  du 
méridien  de  la  Poule  et  des  Poussins,  on  gouvernera  de 
manière  k  croiser  le  banc  de  Lasers  par  5  degrés  4.3  minutes 
de  latitude  sud.  Si  l'on  n'était  pas  très-certain  de  sa  laii- 
tude,  il  ne  faudrait  pas  risquer  de  passer  ce  banc  pendant 
la  nuit,  de  peur  des  courans  qui  varient  dans  leur  direction, 
et  portent  parfois  avec  force  au  sud. 

De  jour,  avec  un  beau  temps,  on  suivra  ,  comme  if  vient 
d'être  dit,  le  parallèle  de  5  degrés  4?  minutes,  et  la  vue 
des  îles  Tonyn  indiquera  l'approche  du  méridien  du  banc 
du  Brill;  après  l'avoir  doublé,  on  ira  prendre  connaissance 
de  la  pointe  sud-ouest  de  Célèbes  ou  de  l'île  Tanakeka  , 
dont  on  passera  à  quatre  ou  cinq  lieues. 

Pointe  Liiyhen. 

La  pointe  sud-ouest  de  Céîèbes ,  nommée  Pointe  Layk 
ou  Layken  ,  est  par  5  degrés  37  minutes  de  latitude  sud  ,  et 
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I  ip  degrés  3  3  minutes  30  secondes  de  longitude  est.  Elle 
ne  doit  pas  être  approchée  à  plus  de  trois  inilles  ,  à  cause 
d'un  banc  de  corail  qui  s'en  projette  à  un  mille  et  demi  ou 
deux  milles,  et  est  annoncé  par  la  sonde;  à  petite  dis- 
tance., elle  donne  douze  à  quinze  brasses  ,  et  seultment  cinq 
sur  i'accore.  On  }>rolongera  ensuite  la  côte  à  environ  deux 
lieues  de  distance  ,  et  à  l'approche  du  banc  du  Mansfield  ou 
de  Fraser,  on  la  serrera  un  peu  plus,  en  gouvernant  sur 
la  baie  de  Bonthian,   si  l'on  veut  passer  à  terre  de  ce  banc. 

II  sera  doublé  dès  que  la  montagne  de  Bonthian  restera  au 
nord-nord-ouest  ou  nord-nord-ou est  5  degrés  nord;  et  on 
pourra  alors  se  diriger  sur  le  détroit  de  Saiayer ,  que  Ton 
passera  entre  l'île  du  milieu  et  celle  du  sud. 

Cote  sud  de    Célèbes. 

La  cote  sud  de  Célèbes  présente  sur  toute  sa  longueur 
un  plateau  large  de  deux  à  trois  lieues  ,  dont  la  sonde  assez 
régulière  peut  servir  de  guide  aux  bâtimens  qui  la  suivent 
pendant  la  nuit.  Il  faut  cependant  en  excepter  la  baie  de 
Baakele,  située  immédiatement  à  l'est  de  la  pointe  Lnyken , 
et  devant  laquelle  il  y  a  beaucoup  plus  de  fond.  A  tiois 
"lieues  dans  l'est  de  cette  même  pointe  est  la  pointe  Turatte  , 
qui  forme  la  côte  ouest  de  la  baie  de  même  nom  :  sa  lati- 
tude est  de  5  degrés  39  minutes  sud.  Une  montagne  ex- 
trêmement haute  s'élève  dans  les  terres  au  nord-ouest  de 
îa  baie  de  Bonthian  ,  et  de  ce  point  le  sol  s'abais,>e  en  col- 
lines décroissantes  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  où ,  dans  quelques 
endroits,  il  est  très-bas. 

Pic  de  Bonthian. 

Le  pic  de  Boele  Comba,  nommé  quelquefois  de  Bonthian , 
par  120  degrés  9  ininutes  de  longitude  est,  n'a  pas  beau- 
coup d'apparence  quand  on  vient  de  l'ouest  ;  mais  ,  dès  qu'on 
i'a  amené  par  le  travers,  il  devient  une  excellente  reconnais- 
sance par  son  élévation,  sa  forme  conique  et   sa  position 
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isolée  sur  les  terres  basses  du  bord  de  la  mer  dans  le  nord- 
ouest  de  Boele-Comba. 

Baie  de  Bonthian. 

Dans  le  nord  de  la  baie  de  Bonthian,  à  deux  milles  environ 
au  iarofe  du  village  de  même  nom,  on  trouve  un  bon  mouii-. 
lage  par  huit  à  dix  brasses  fond  de  sable. 

Baie  de  Boela-Coinba. 

Boela-Comba,  petit  établissement  hollandais  un  peu  plus 
à  l'est ,  offre  aussi  un  bon  mouillage ,  sur  six  à  sept  brasses 
fond  de  sable  mêlé  de  vase,  ayant  le  pic  dans  le  nord-nord- 
ouest  3  degrés  ouest,  et  le  bâton  de  pavillon  du  fort  à  deux 
milles  et  demi  ou  trois  milles  dans  le  nord-nord  ouest. 

Rivière  de  Denneloaug. 

Sur  la  côte  est  de  cette  baie  est  la  rivière  de  Denneloanp;, 
que  les  chaloupes  peuvent  remonter  à  une  forte  distance  des 
qu'il  y  a  quart  de  flot,  et  dont  l'eau  est  très-bonne  un  peu 
au-dessus  de  l'embouchure.  On  peut  s'y  j^rocurer  des  buffles 
et  quelques  rafraîchissemens ,  mais  en  petite  quantité  :  l'une 
des  rives  appartient  aux  Hollandais ,  et  l'autre  est  au  roi  de 
Boni. 

AI  oui  liage  de  Denneloang. 

Il  y  a  bon  mouillage  un  mille  au  large  de  l'embouchure 
de  cette  rivière,  sur  vingt  brasses  fond  de  vase  dure,  et  la 
tenue  y  est  très-forte.  Les  relèvemens  sont  :  le  village  de 
Boele-Comba  ,  à  l'ouest;  la  pointe  nord  de  l'embouchure, 
au  nord  9  degrés  est  ;  et  la  pointe  sud-est  de  Célèbes  ,  a  l'est. 
La  cote  oue_-,t  de  cette  baie  est  bordée  dun  récif  de  corail 
trè>^accore,  et  large  de  près  de  deux  milles,  qui  oblige  à  ne 
})as  mouiller  par  moins  de  vingt  briisses.  Par  un  moindre 
tond,  on  risquerait  de  tomber  sur  le  récit  en  évitant. 

Pendant  la  mousson  de  nord-ouest,  on  a,  dans  i;i  baie  de 
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Boele-Combn,  des  brises  légères  de  terre  et  du  large,  tandis 
qu'il  vente  grand  frais  dans  le  détroit. 

Banc  de  Alansfield. 

Le  Lanc  de  Mansfield  ,  que  l'on  nomme  aussi  de  Bonth'nin 
ou  encore  de  Fmser ,  est  un  plateau  ^de  corail  d'une  étendue 
considérable.  H  est  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte  de 
Célèbes,  dans  le  sud  5  degrés  est  du  pic  de  Bonthian,  et  à 
cinq  ou  six  lieues  environ  de  l'île  du  Sud ,  dans  le  détroit  de 
Salayer.  II  paraît  que  le  fond  y  varie  de  trois  à  onze  brasses  ; 
mais  ,  n'ayant  point  été  régulièrement  sondé,  la  prudence 
exige  que  l'on  en  passe  à  bonne  distance,  d'autant  plus  que 
l'on  n'est  pas  très  sûr  des  observations  qui  le  placent  par 
5  degrés  4.5  minutes  de  latitude  sud  et  j  20  degrés  i  3  mi- 
nutes de  longitude  est ,  et  qu'il  est  accore. 

On  trouve  le  fond  tout  autour  de  ce  banc;  au  nord  ,  on 
le  conserve  jusqu'à  la  côte  de  Célèbes  ;  mais  vers. le  sud,  on 
ne  tarde  pas  à  le  perdre. 

Autres  Bcincs, 

Il  paraît  qu'il  y  a  ,  dans  l'est,  deux  autres  bancs  de  corail 
moins  étendus.  L'un,  sur  lequel  il  y  aurait  sept  à  huit  brasses 
d'eau  ,  très-accore  du  côté  dusud,  serait  à  deux  iieues  de  la 
côte  de  Célèbes  ,  dans  le  sud-est  5  degrés  sud  du  pic  de 
Bonthian  ,  et  l'ouest  un  quart  nord-ouest  5  degrés  nord  de 
l'île  du  Milieu  (  dans  le  détroit  de  Salayer  ). 

L'autre  serait  h-peu-près  rond,  d'un  demi-mille  d'étendue, 
ayant  au  milieu  une  roche  presque  à  fleur  d'eau;  et  sur  toute 
sa  surface  la  mer  serait  d'un  vert  très-clair.  Lorsque  l'on  en 
a  eu  connaissance ,  il  brisait  ;  et  étant  à  un  demi-juille  dans 
Je  sud,  on  a  relevé  le  bâton  de  pavillon  de  Boele-Comba  à 
neuf  ou  dix  milles  dans  le  nord-ouest,  la  j:>ointe  extrême  de 
Célèbes  dans  l'ouest  un  quart  nord-ouest  ,  celle  de  l'est  à 
l'est  9   degrés  nord,  Ïï\q    du  nord  dans  le  détroit  à    l'est 
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3   degrés    nord,  et  la  pointe   nord  de  Snlayer  au  sud  -  est 
5;  degrés  est. 

Bonc  d'Amhoiue. 

Le  banc  d'Ainboine ,  découvert  en  1812,  a  également 
un  fond  de  corail;  if  est  accore,  et  peut  avoir,  de  l'est  h  l'ouest, 
un  demi-mille  d'étendue.  La  mer  y  prend  une  teinte  d'un 
vert  clair  et  vif,  et  le  clapotis  que  l'on  y  remarque  ordi- 
nairement, ne  suffit  pas  pour  le  faire  apercevoir  à  quelque 
distance.  A  l'instant  où  le  bâtiivient  qui  l'a  découvert  en  a 
été  le  plus  près,  la  sonde  a  donné  quatre  brasses  et  demie; 
et  à  peine  paré ,  on  a  relevé  le  pic  de  Bonthian,  qui  se  dis- 
tinguait à  peine,  au  nord-ouest;  la  pointe  sud-est  de  Célèbes, 
qui  est  celle  de  Lassoa ,  k  l'est  un  quart  nord-est  ;  le  milieu 
de  l'île  du  Nord,  dans  le  détroit  à  l'est  4  degrés  nord;  l'île 
du  Milieu,  dans  le  même  déiroit,  à  l'est  c?  degrés  sud;  le 
milieu  de  celle  du  Sud  ,  à  l'est  21  degrés  sud;  la  pointe 
nord  de  Salayer,  h  l'est  24  degrés  sud  ;  et  la  pointe  sud- 
ouest  de  l'île  aux  Cochons  [  Hogisland ] ,  au  sud  <?  degrés 
est. 

D'après  le  rapport  de  plusieurs  navigateurs,  il  est  pro- 
bable qu'il  existe,  à  l'est  du  banc  de  Mansfield  ,  d'autres 
bas-fonds,  mais  qu'il  y  a  dessus  assez  d'eau  pour  pouvoir  y 
passer  sans  aucun  danger. 

Lii  BalAne. 

La  Baleine  [Whale ] ,  que  Ton  nomme  quelquefois  Soiite- 
lands  Rot-^en  ou  Hotlands  Rudson ,  est  un  banc  de  roches 
aiguës,  sur  quelques-unes  desquelles  on  ne  trouve  que  deux 
brasses  et  demie  d'eau  :  il  a  environ  un  auart  de  mille  d'éten- 
due,  et  est  situé  à  près  de  quatre  milles  dans  le  nord-ouest 
de  l'île  aux  Cochons.  De  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  bas- 
fond,  on  relève  la  pointe  nord  de  Salayer  au  nord-nord- 
est  ,  et  celle  du  Sud  au  sud  un  quart  sud-est ,  dans  la  même 
direction  que  l'île  aux  Cochons,    qui  est  basse,    beaucoup 
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plus  longue  que  large ,  et  peu  éloignée  de  la  cote  de  Salayer, 
à  laquelle  elle  est  à-peu-près  parallèle. 

DÉTROIT  DE    SALAYER. 

Le  détroit  de  Salayer  ,  appelé  par  les  Hollandais  Boege- 
roens ,  est  formé  par  la  pointe  nord  de  l'île  Salayer,  et  la 
pointe  sud-est  de  Célèbes.  II  est  divisé  en  trois  canaux  pra- 
ticables par  un  pareil  nombre  d'îles  ,  nommées  ordinaire- 
ment, d'après  leur  position,  îles  du  Nord,  du  AliUeu  et  du 
Sud. 

L'extrémité  sud-est  de  Célèbes ,  qui  borne  au  nord  le  dé- 
troit, est  ronde,  de  moyenne  élévation ,  et  couverte  d'arbres. 
La  côte ,  depuis  cette  pointe,  en  avançant  vers  l'ouest  jusqu'à 
la  baie  de  Bonthian  ,  est  basse  au  bord  de  la  mer,  mais  pré- 
sente, au  nord-ouest,  de  hautes  montagnes  situées  dans  l'in- 
térieur. 

Ile  du  Nord. 

L'île  du  Nord  est  basse,  plate,  et  se  confond  avec  la 
pointe  Célèbes,  quand  ,  venant  du  Inrge,  on  l'attaque  du 
côté  de  l'ouest  ,  tandis  qu'au  contaire,  arrivant  par  l'est,  elle 
paraît  en  être  séparée  j:)ar  un  large  canal  qui  n'est  point 
pratiqué  par  les  bâiiinens.  On  dit  que  le  fond  y  est  de 
vase  molle,  variant  de  seize  à  vingt- quatre  brasses,  mais 
qu'il  s'y  trouve  plusieurs  dangers,  sur  !'un  desquels  un  (jfiti- 
inent  hollandais  a  péri ,  et  dont  la  position  n'est  pas  bien 
déterminée. 

Ile  du  Ai  dieu. 

L'île  du  Milieu ,  la  plus  petite  des  trois  situées  dans  le 
détroit  de  Salayer  ,  et  presque  aussi  élevée  que  les  deux 
autres  ,  est  accore  -,  l'approche  en  est  saine  ,  et  de  dessus  le 
pont  on  peut  la  découvrir  à  cinq  lieues.  Elle  est  par  >  de- 
grés 4o  minutes  de  latitude  sud  et    i  20  degrés  28  minutes 
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de  longitude  est.  H  y  a  bon  passage  des  deux  côtés  de  ïile. 
Celui  du  Nord  peut  avoir  troi>  milles  de  large  ;  mais  depuis 
que  l'on  y  a  découvert  un  banc  de  corail,  celui  4ja  Sud  est 
préféré.  Ce  banc  ,  qui  est  à-peu-près  à  deux  milles  et  demi 
dans  le  nord  du  centre  de  l'ile,  paraît  être  peu  étendu;  et  le 
plus  petit  fond  trouvé  jusqu'à  présent  a  été  de  huit  brasses 
et  demie. 

Le  can.ii  du  Sud,  entre  l'île  de  ce  nom  et  celle  du  Milieu, 
est  large  de  quatre  ou  cinq  milles;  ayant  beaucoup  de  pro- 
fondeur et  aucun  danger  n'y  étant  connu  ,  on  le  préfère 
généralement  à  celui  du  Nord. 

Ile  du  Sud. 

L'île  du  Sud  est  plus  grande  et  un  peu  plus  haute  que 
celle  du  Milieu.  Un  plateau  de  corail  s'en  projette  depuis  le 
sud-ouest  jusqu'au  sud;  et  en  face,  un  semblable  plateau 
se  ])rolonge  de  la  pointe  nord  de  Salayer  :  il  paraît  que  ces 
deux  bas-fonds  laissent  entre  eux  un  étroit  passage;  mais  la 
nécessité  seule  peut  engager  k  le  suivre.  Par  les  observa- 
tions de  la  division  de  M.  d'Entrecasteaux  ,  la  latitude  du 
centre  de  l'île  e.-,t  de  5  degrés  4)  minutes,  et  sa  longitude 
de  1  20  degrés  25  minutes  li  Test  de  Greenv/ich. 

Ile  Sûhiyer, 

L'île  Salayer  ou  Boegeroens,  longue  d'environ  dix  lieues 
du  nord  au  sud  ,  et  de  moyenne  élévation  ,  est  bien  cultivée 
et  très-peuplée.  Sa  pointe  nord  est  par  5  degrés  49  minutes 
de  latitude  et  1  20  degrés  2  5  minutes  de  longitude  est  ;  étant 
plus  haute  que  les  îles  du  détroit,  et  que  le  reste  de  file 
même  à  laquelle  elle  n'est  jointe  que  par  une  terre  basse  , 
elle  paraît  entièrement  isolée  aux  bâtimens  qui  la  découvrent  y 
soit  de  l'est  ,  soit  de  l'ouest. 

Cette  partie  de  la  côte  présente  plusieurs  villages,  dont 
l'un,  très-grand  ,  est  dans  le  nord-oue.^t  a  trois   ou   quatre 
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milles  sud-sud-ouest  de  la  pointe  méridionale  de  l'île  du 
Sud;  mais  difïtrentes  roches  ou  bas-fonds  en  rendent  l'ap- 
proche dangereuse  et  le  mouillage  peu  sûr  :  d'ailleurs  les 
bâiimens  qui  ont  communiqué  avec  cette  île  ,  en  ont  tiré 
très-peu  de  rafraîchissemens  ,  sans  doute  moins  par  disette 
que  par  la  défiance  des  habitans. 

Iles  Touyn. 

Les  îles  Tonyn  ou  Bagfewang  sont  de  moyenne  hauteur, 
et  s'étendent  à  une  distance  considérable  dans  le  sud  de  XWe 
de  Saîayer.  Dans  le  sud-est  et  l'est  de  cette  même  île ,  sont 
une  quantité  d'îlots  et  bas-fonds  réunis  sous  la  dénomina- 
tion d'/Y^j-  du  Tigre.  Elles  sont  peu  connues  ,  et  les  bâtimens 
évitent  d'en  approcher  :  cependant  il  est  arrivé  quelquefois 
que,  venant  de  l'un  des  détroits  placés  au  sud,  et  ne  pou- 
vant ,  par  les  vents  et  les  courans,  passer  à  l'ouest  de  Sahiyer 
pour  chercher  le  détroit  de  ce  nom  ,  on  a  été  obligé  de  la 
prolonger  du  côté  de  l'est,  pour  reprendre  la  route  ordi- 
naire. 

Route  du  détroit ,  au  sud  du  Mansfield, 

Lorsque,  se  dirigeant  sur  le  détroit  de  Saîayer,  on  veut 
passer  au  large,  c'est-à-dire  ,  au  sud  du  dangereux  banc  de 
Alansfield,  il  faut  suivre  la  cote  de  Célèbes  à  cinq  lieues  et 
demie  ou  six  lieues  de  distance,  tant  que  le  pic  de  Bonthian 
reste  entre  le  nordun  quart  nord-ouest  et  le  nord  5  degrés 
est.  Dès  que  l'on  découvrira  la  pointe  nord  de  Saîayer ,  on  gou- 
vernera pour  la  mettre  dans  l'est ,  sans  faire  prendre  à  la  route 
rien  du  sud  quand  on  aura  obtenu  ce  relèvement  :  de  cette 
manière  on  sera  sûr  de  parer  le  banc.  Si  le  pic  de  Bonthian 
était  visible  lorsqu'on  sera  en  position  de  le  relever  au  nord 
un  quart  nord-ouest  ou  nord  un  quart  nord-ouest  5  degrés 
ouest,  on  pourrait,  de  ce  point,  gouverner  sur  l'île  du 
Milieu,  et  passer,  si  on  le  peut  ,  entre  elle  et  l'île  du  Sud. 

De  jour  et  quand  les  vents  sont  frais  du  sud-ouest  à  l'ouest , 
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cette  route  en  dehors  du  banc  de  Mansfield  est  la  plus  sûre  ; 
mais  pendant  la  nuit ,  par  un  temps  couvert ,  ou  quand  on 
n'a  pas  un  vent  frais,  on  doit  de  préférence  en  passer  au 
nord,  en  prolongeant  la  côte  de  Célèbes.  La  sonde,  que 
l'on  conserve  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  terre,  servira 
alors  de  guide,  et  fe  peu  de  fond  permettra  de  mouiller 
par-toui  ;  tandis  que,  passant  au  large  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  rien  ne  pourrait  indiquer  si  l'on  suit  la  route 
convenable. 

Route  du  détroit ,  au  nord  du  AJansfield. 

Passant  au  nord  du  banc,  on  prolongera  la  côte  de  Cé- 
lèbes k  une  distance  d'environ  cinq  milfes,  jusqu'à  ce  que 
le  pic  de  lionthian  reste  au  nord  un  quart  nord-ouest  5  de- 
grés ouest.  On  l'aura  alors  doublé  ,  et  l'on  gouvernera  plus 
au  large,  de  manière  à  se  trouver  à  au  moins  cinq  lieues  de 
la  côte,  lorsque  le  pic  restera  au  nord-ouest  un  quart  nord, 
ou  quand,  de  dessus  le  pont ,  on  aura  connaissance  des  îles 
du  détroit.  Dès  que  celle  du  Milieu  sera  en  vue,  on  l'amè- 
nera à  l'est  un  quart  nord-est,  afin  de  parer  le  banc  d'Am- 
boine ,  et  de  ce  relèvement  ,  on  fera  route  pour  passer  à 
mi-chenal  ,  entre  cette  île  et  celle  du  Sud. 

Pointe  de  Lessoa  ;  Golfe  de  Bony. 

La  pointe  sud-est  de  Célèbes ,  nommée  Lessoa ,  qui  borne 
du  côté  du  nord  le  détroit  de  Salayer,  est  en  même  temps 
la  première  terre  du  golfe  de  Boi;iy  ou  Bugges,  qui  s'enfonce 
à  près  de  soixante  lieues  dans  les  terres.  Ce  golfe  est  très- 
peu  connu ,  et  une  multitude  d'îles ,  îlots  et  bas  -  fonds  en 
rendent  la  navigation  très-difficile  ,  dangereuse  et  même 
impraticable,  si  l'on  ne  fait  pas  éclairer  la  route  par  des 
bateaux  sondeurs  ;  mais  le  peu  de  fond  permet  de  mouiller 
presque  par-tout. 
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Ville -de  Bony. 

La  ville  de  Bony,  qui  est  fa  plus  considérable  du  golfe, 
est  située  sur  fe  ]joid  ç\\\ne  rivière  de  même  nom  ,  qui  se 
jette  dans  l'ouest  et  près  du  fond  de  es  golfe ,  par  environ 
3  degrés  de  Intiiude  sud.  On  y  trouve  un  bon  mouillage 
sur  neuf  à  dix  brasses. 

Les  tentaii\  esftites  pour  établir  des  rapports  commerciaux 
avec  cette  ville  ont  été  jusqu'ici  infructueuses ,  et  ont  toujours 
donné  de  la  perte.  Par  sa  situation  presque  inabordable,  elle 
est  également  nulle  comme  relâche. 

Avant  de  continuer  la  description  de  la  route  à  suivre 
pour  se  rendre  en  Chine  par  l'est  ,  il  est  indispensable  de  don- 
ner un  aperçu,  preiuierement  de  la  cote  nord  de  Java,  d'autant 
plus  importante  à  connaître,  qu'étant  placée  sous  le  vent  et 
à  peu  de  distance ,  on  peut  facilement  se  trouver  dans  la  né- 
cessité d'y  toucher;  ensuite,  de  toutes  les  îles  qui,  situées  à 
l'est  de  Java,  forment  les  nombreux  détroits  par  lesquels 
passent  la  plupart  des  bâtimens  arrivant  d'Europe  avec  la 
même  destination. 

Ceux  qui  entrent  dans  larchipel  par  les  détroits  les  plus 
voisins  de  Java,  joignent  la  route  générale  à  l'ouest  de  Sa- 
Jayer;  les  autres,  passant  par  ceux  qui  sontplus  à  l'est,  ne  ral- 
lient cette  route  que  près  de  file  Jiourou,  a})rès  avoir  traversé 
la  mer  deRanda.  On  donne  ce  nom  à  l'espace  borné,  au  sud, 
par  les  îles  situées  entre  celle  de  Flora  et  la  nouvelle  Guinée  ; 
à  l'est ,  par  celte  dernière  terre  ;  au  nord,  par  les  îles  Bourou 
et  Ceram  ;  enfin  à  l'ouest,  par  Célèbes  et  Salayer. 

Novembre   1818. 

Par  un  Officier  de  Alarme, 
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(  N."  149.  )  MÉMOIRE  sur  le  Mal  de  mer. 

Mal  de  mer,  morhus  marini/s,  ycu/(7Îa  des  Grecs,  de  yavç, 
vaisseau.  Ainsi  le  mot  nausée  signifiait  proprement  inal  de  vaisseau 
ou  mal  de  mer,  avant  qu'on  en   eût  étendu  l'acception. 

Les  eaux  delà  mer  ne  sont  jamais  dans  un  repos  absolu;  les 
vents,  les  courans  ,  le  flux  et  le  reflux,  l'attraction  planétaire 
enfin  ,  entretiennent  leur  mobilité  et  leur  fluctuation.  Un  vaisseau 
sous  voiles  est  diversement  agité  par  les  vents  et  les  flots;  il  est 
rare  qu'il  glisse  à  la  surface  des  ondes  en  conservant  sa  rectitude. 
Si,  dans  sa  marche,  il  reste  penché  sur  le  côté,  on  dit  qu'il 
donne  la  bande  :  cette  situation  n'est  pas  incommode  en  elle- 
même  ;  le  vaisseau  est  alors  comme  appu)  é  ,  et  n'éprouve  presque 
aucun  balancement.  Lorsque  ,  au  contraire  ,  il  incline  alternati- 
vement sur  un  côté  et  sur  l'autre,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  roulis; 
l'élévation  et  l'abaissement  successifs  de  la  proue  tt  de  la  poupe 
constituent  le  mouvement  de  tangage. 

Ces  deux  éiats  ,  et  sur -tout  le  dernier,  sont  extrêmement 
pénibles  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  sur  mer;  ils  ne  tar- 
dent pas  à  ressentir  des  vertiges,  des  éblouissemens  ,  la  cardialgie,. 
des  nausées,  et  enfin  des  vomissemens  répétés  et  douloureux.  Le 
ventre  est  habituellement  ferme  ,  et  pourtant  les  déjections  alvines 
sont  quelquefois  assez  fréquentes  pour  donner  à  cette  affection 
toute  l'apparence  d'un  choléra.  L'abattement  et  l'anxiété  des 
malades  sont  bientôt  au  comble;  ils  trissonnent,  ils  chancellent, 
ils  s'accroupissent;  ils  n'ont  ni  la  volonté  ni  la  faculté  de  se 
mouvoir  ;  la  menace  ,  les  mauvais  traitemens ,  ne  peuvent  les  y 
déterminer.  Dans  cet  état  d'anéantissement  physique  et  moral , 
l'hpmme  le  plus  délicat,  comme  l'animal  le  plus  immonde,  reste 
au  milieu  des  ordures  répandues  autour  de  lui  ;  il  ne  prend  plus 
aucun  soin  de  son  existence  ;  il  refuse  les  alimens  qui  lui  sont 
offerts;  il  verrait  avec  indifférence  qu'on  voulût  le  délivrer  delà 
vie.  Telle  était ,  sans  doute  ,  l'affi'euse  position  du  prince  des  ora- 
teurs romain'!,  Cicéron,  qui,  sachant  que  Marc-Antoine  avait 
envoyé  Popilius  pour  lui  couper  la  tête,  se  réiugia  sur  un  vais- 
seau ,  où  il  eut  tant  à  souffrir  du  mal  de  mer,  qu'il  aima  mieux 
retourner  à  Gaëte,  et  présenter  sa  tête  au  meurtrier,  que  de  sup-» 
porter  plus  long-temps  les  angoisses  d'un  tel  mal.  Cùm  jactat'wnem 
navis ,  cceco  volvente  fiatu ,pati  non posset ,  Gaietam  rediit.-Ermoriar, 
inquit',  in  patrïa  sœpe  servata.  Saris  constat  se)yos  fonitcrjideliterqiie 
parâtes  fuisse  ad  dimicandum  ;  ipsuni  deponi  lecticam   et  quietçs 
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vûti  quod  sors  ïmqua  cogeret  jussïsse.  Promïiienti  ex  lectica  prceben- 
tique  iininotam  cervicem,  capitt prœclsiiniest,  (Seneca,  Suasoria,de- 
clamatione,  vj.  ) 

Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
cause  de  cette  singulière  affection.  On  l'a  d'abord  attribuée  à 
l'air  de  la  mer;  mais  elle  n'épargne  pas  ceux  qui  naviguent  sur 
des  lacs,  sur  des  Heuves  ,  des  rivières,  en  un  mot  sur  des  eaux 
douces.  Cette  maladie  ,  suivant  le  docteur  Gilchrist  (  de  l'Utilité 
des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes  maladies ,  Ù'ç,  ; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  Bourru  ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  )  ,  n'est  point  produite  par  une 
matière  qui  irriterait  l'estomac  ou  les  intestins;  mais  elle  tire  son 
origine  d'une  pure  syn-.pathie ,  d'un  consensus  entre  les  nerfs, 
affectés  à  leur  origine  par  la  commotion  que  souffrent  les  parties 
contenues  dans  la   tête,   d'un   mouvement   inusité. 

Cette  explication  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  aussi  le  traducteur 
a-t-il  cru  devoir  en  proposer  une  autre.  Le  mal  de  mer,  dit-il,  ne 
serait-il-  pas  plutôt  la  suite  de  l'espèce  d'agacement  que  cause  sur 
les  nerfs  optiques  cette  impossibilité  où  l'on  est  de  bien  fixer  les 
objets  au  commencement  d'un  premier  embarquement!  Si  c'était, 
ajoute-t-il,  la  seule  commotion  des  parties  contenues  dans  la  tête, 
qui  fût  l'origine  de  cette  indisposition  ,  pourquoi  certaines  per- 
sonnes pourraient  -  elles  voyager  en  charrette  ,  qui  ne  sauraient 
soutenir  le  mouvement  doux  d'une  litière  î  11  conclut  que  la  va- 
cillation apparente  des  objets  est  la  principale  cause  du  mal  de  mer. 
Le  trouble  de  la  vue  contribue  sans  doute  à  produire  le  vertige; 
mais  ce  phénomène  n'est  qu'un  des  symptômes  de  la  maladie. 
Une  réflexion  bien  simple  renverse  totalement  l'hypothèse  dont 
il  est  ici  q^iestion  :  si  le  mal  de  mer  ne  dépendait  que  de  l'aga- 
cement des  nerfs  optiques  produit  par  la  vacillation  apparente  des 
objets,  il  serait  bien  facile  de  s'en  garantir;  il  suffirait  pour  cela 
de  se  couvrir  la  vue. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  parce  que  le  mouvement  de  la  litière 
est  plus  propre  que  celui  de  la  charrette  à  rendre  les  objets 
trembians  ou  vacillans,  qu'on  est  plus  incommodé  dans  cette  pre- 
mière que  dans  la  dernière  voiture.  Le  cahotement  de  la  charrette 
ne  peut  manquer  de  donner  aussi  cette  apparence  aux  objets  envi- 
ronnans  ;  mais  ces  mouvemens  sont  brusques,  courts  et  répétés, 
tandis  que  ceux  de  la  litière  sont  plus  doux  ,  plus  lents  et  plus 
étendus.  Ceux-ci  ont  donc  plus  de  rapport  avec  les  oscillations 
d'un  vaisseau  et  le  balancement  de  l'escarpolette.  En  effet,  la  car- 
diaigie,  les  nausées,  le  vomissement,  sont  sur-tout  déterminés  par 
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le  double  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement  qui  se  succèdent 
et  se  continuent  avec  une  sorte  de  lenteur.  11  faut  encore  remar- 
quer que  les  mouvemens  qui  produisent  les  phénomènes  damai 
de  mer,  décrivent  tous  des  courbes  ou  àçs  porùons  de  cercle.  If 
est  peut-être  indifférent  que  cette  rotation  partielle  s'exécute  hori- 
zontalement ou  perpendiculairement  ,  puisque  les  personnes  qui 
tournent  sur  elles-mêmes  ,  ou  qui  se  livrent  au  plaisir  de  la  walse 
sans  y  être  habituées  ,  éprouvent  des  éhiouissemens,  le  vertige, 
la  céphalalgie  ,  symptômes  précurseurs  du  vomissement  ,  qui  ne 
tarderait  pas  à  avoir  lieu  ,  si  le  malaise  qui  les  accompagne  n'in- 
terrompait lui-même  ces  exercices. 

On  trouve,  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  l'année 
ï8io,  une  nouvelle  théorie  du  mal  de  mer  ,  par  M.  Woilaston, 
docteur  en  médecine,  secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres. 
Je  vais  en  rapporter  textuellement  les  idées  principales,  d'après  la 
traduction  qui  a  été  insérée  dans  le  n.°  378  de  la  Bibliothèque 
britannique,  septembre  181 1:  «  Tous  ceux  qui  ont  éprouvé  le  mal 
de  mer,  indépendamment  du  tournoiement  de  tête,  s'accordent  à 
dire  que  le  moment  le  plus  pénible  est  celui  qui  répond  à  la  des- 
cente rapide  du  navire  avec  la  vague  qui  Pavait  élevé  ;  c'est 
pendant  cette  chute  que  le  sang  exerce  une  pression  plus  particu- 
lière sur  le  cerveau. 

5>  Si  l'on  suppose  un  homme  debout  sur  le  tillac,  il  est  évident 
que  le  cerveau  ,  qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée  de  sa  per- 
sonne, n'éprouve  alors  aucune  pression  du  poids  du  sang,  et  que 
les  seuls  vaisseaux  du  tronc  et  des  extrémités  inférieures  ont  à  se 
contracter  pour  résister  à  la  pression  d'une  colonne  de  ce  liquide 
de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur,  en  partant  de  la  tête.  Si,  par  un 
moyen  quelconque,  le  tillac  était  tout  à  coup  supprimé  ,  le  sang 
ne  serait  plus  soutenu  par  les  vaisseaux  ;  le  liquide  et  ses  enve- 
loppes commenceraient  à  tomber  ensemble  avec  la  même  vitesse, 
par  l'action  commune  de  la  pesanteur,  et  cette  même  contraction 
des  vaisseaux,  qui  naguère  résistait  à  la  pression  du  sang,  le  chas- 
serait dans  le  cerveau  avec  une  force  proportionnée  à  la  hauteur 
primitive  du  liquide. 

3j  De  même  et  par  la  même  raîson  ,  pendant  une  descente 
moins  rapide  du  tillac,  qui  équivaut  à  une  squstraction  partielle 
de  l'appui  qui  soutenait  Thomme  debout-,  cet  individu  doit 
éprouver  une  diminution  partielle  de  la  pression  du  sang  sur  les 
parois  des  vaisseaux  qui  le  contiennent  ,  et  ,  par  conséquent  , 
une  réaction  partielle  sur  le  cerveau  ,  réaction  qu'une  profonde 
inspiration  tend  à  diminuer. 

Arip..  marit.  11/  Partie.  I  8  18.  nnn 
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v>  On  peiu  montrer  cette  influence  des  moiuemens  extérieurs 
sur  ceux  du  sang,  par  ce  qu'on  oi>5erve  d'une  colonne  d*e  mercure 
disposée  d'une  manière  annlogue.  Lorsqu'on  observe  le  baromètre 
à  la  mer  en  temps  calme,  il  se  tient  à  la  même  hauteur  à  laquelle 
on  l'obiKM-vait  à  terre;  mais  quand  le  navire  plonge,  le  mercure 
paraît  s'élever  dans  le  tube  qui  le  contient,  parce  qu'une  partie 
de  sa  force  de  pesanteur  est  alors  employée  à  le  faire  descendre 
avec  le  navire;  et  si,  par  exemple,  ce  liquide  était  contenu  dans 
un  tube  fermé  en  bas  ,  i!  n'exercerait  plus  sur  sa  base  sa  pression 
toute  entière.  De  même  et  par  ia  même  raison  ,  le  sang  ne  presse 
plus  en  bas  avec  tout  son  poids,  et  il  en  est  cha-sc  en  haut, 
avec  cette  même  force  élastique  des  vaisseaux  qui  auparavant 
était  employée  en  totalité  à  le  soutenir,  n 

Cette  théorie  est-elle  plus  exacte  que  celles  que  j'ai  déjà  exa- 
minée? !  Pendant  que  le  vaisseau  plonge,  le  sang  et  ses  enve- 
loppes, dit  M.  Wollaston,  tombent  ensemble  avec  la  même  vitesse: 
mais  que  conclure  de  là  ,  sinon  que  rien  ne  doit  être  changé 
dans  leurs  rapports  ,  ni  dans  leur  action  réciproque  î  Pourquoi 
donc  ajoute-t-il  que  la  même  contraction  des  vaisseaux  qui 
naguère  résistaient  à  la  pression  du  sang  ,  le  chasserait  dans  le 
cer\eau  ^ve.c  nn>^'  force  proportionnée  a  la  liauteur  primitive  du 
liCfiiiue!  Les  vâi>seimx  qui  se  rendent  à  la  tête  sont  les  mêmes; 
j<M!r  di.'imc'tro  n*est  pas  devenu  plu?  considérable  :  comment  lais- 
it'raient-ils  pas<er  wnç  *]uanticé  plus  grande  de  5angî  La  propor- 
tion de  ce  Huide  dans  les  autres  artères  n'e.^t-eile  plus  relative  à 
îeur  situation  et  à  leur  calibre  ,  et  peuvent-elles  le  porter  ailleurs 
qu'aux  parties  du  corps  auxquelles  elles  se  distribuent  !  Que  l'on 
consulte  l'expression  de  la  face  chez,  les  personnes  attaquées  du  maî 
de  mer;  au  lieu  decette  rougeurvive  et  toncéequ'occasionnerajent 
i'ascensiou  du  sang  à  la  tête  et  sa  pression  sur  le  cerveau  ,  on  ne 
rencontrera  que  des  ligures  pfdes  et  inanimées,  des  yeux  éteints 
et  des  traits  abattus,  indices  d'un  état  contraire  à  celui  que  l'on 
suppose. 

Quant  à  la  comparaison  que  le  docteur  Wollaston  établit  entre 
Je  moavem.fnt  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre,  et  celui  du 
sauf'  dans  les  artères,  je  n'y  vois  aucune  sorte  de  parité.  Le  m^rr- 
cure  ,  bbre  dans  un  canal  unique  et  d'un  diamètre  égal  dans  toute 
S';".T  étendue  ,  cède  facilement  au  balancement  du  navire  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  d\\  sang  :  dans  l'animal  vivant,  ce  lluide  n'obéit  pas 
aux  sîmph:'s  lois  de  la  pesanteur  on  de  l'hydraulique,  mnis  à  l'ac- 
tion d'une  force  organique  et  virale,  dont  le  propre  est  de  résister 
à  l'ini^'uence  des  cauiies  pureniean  ph)  jjqucs.j^vissi .  aucune  anpul- 


(  831   ) 

sion  ne  peutlui  être  transmise  du  dehors;  et,  s'il  en  étaitautre. 
ment,  I  existence  de  l  homme  et  des  animaux  serait  à  chaque  instant 
en  danger.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  calibre  des 
artères  diminuant ,  au  moins  toutes  les  fois  qu'elles  se  divisent 
i  action  de  leur  force  tonique  est  au  moins  nécessaire  pou  fa"  é 
avancer  la  colonne  de  sang  qu'elles  contiennent.  Ce  fluide  ne  si 
comporte  donc  pas  dans  ses  vaisseaux  comme  le  mercure  dans  le 
baromètre  :  il  n  exerce  pas  une  pression  plus  particulière  sur  e 
cerveau,  dans  le  moment  du  tangage;  mais  il  continue  à  et  e 
mu  de  la  même  manière,  et  a  suivre  toutes  les  directions,  comme 
les  vaisseaux  dans  lesquels  il  circule.  *-"mme 

Si,  par  une  impulsion  mécanique ,' le  sang  pouvait  monter  subi- 
tement  a  la  tête  comme  le  mercure  dans  'un  tube,  que  devin- 
drait  le  cerveau  de  ces  intrépides  aéronautes  ,  qui  se\onten tent 
d  un  parachute  pour  descendre  des  plus  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère !  Que  n  éprouveraient  pas  ces  malheureux  que  les  lois  mari 
times  condamnent  a  recevoir  ia  cale,  c'est-à-dire,  à  être  h  ssés 
au  bout  d  une  vergue  ,  pour,  de  là,  tomber  de  tout  leur  poids  etï 
plusieurs  reprises  dans  ia  mer  î  Néanmoins ,  on  a  observé  que  ce 
châtiment  incommodait  peu  ceux  qui  venaient  de  le  subir  et  au'i 
part  la  sensation  du  froid  causée  par  l'immersion,  ils  se  plaignaient 
seulement  de  douleurs  dans  les  membres,  lorsqu'ils  avai^mété 
attaches  d  une  manière  inégale,  ou  lorsqfle  ,  dans  l'exécution  au 
heu  de  les  plonger  avec  une  vitesse  soutenue,  on  leur  avak  faft 
éprouver  quelques  saccades.  Il  n'est  pas  ici  question  de  a  ca^e 
qu  on  appelle  sèche,  et  qui  consistait  à  laisser  tomber  l'homme  du 
haut  des  vergues  sur  le  pont  du  vaisseau;  ce  supplic^tro  cruel 
n  est  plus  en  usage  dans  la  marine.  ^  P  * 

II  me  semble  qu'en  voulant  expliquer  le  mal  de  m^^r  on 
s  éloigne  trop  de  l'affection  immédiate',  p'our  s'attacher  à  dTs  symp- 
tômes qui  ne  sont  que  secondaires  ou  accessoires.  Que  de  cho  es 
dans  ce  peu  de  mots  du  père  de  la  médecine:  Déclarât  21  ' 
navigatwquod  motus  corporaturbat.{m^^ocx3.uAphor   xiylT 
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laquelle  1  homme  soit  plus  désagréablement  remué  jusque  dans  se 

organes  les  plus   ntéripTir.  5  f  ^  .^^r..  ^..  ^ki:..  '  .      '.  ,  J^  ^.\  ^^^ 


I     -  -  — .  "■;'-  r-""  '-^^agieduicuiem:  remue  jusque  dans  <:<-= 

organes  les  plus  intérieurs  !  Le  corps  est  obligé  de  cédeïet  de "'ac 

commoder  aux    mouvemens    variés  du  vaisseau;  mais  cela  est 

mpossible  a  celui  qui  n'a  pas  encore  navigué;  ses  jambesTe  sou. 


|omber,  il  faut  q^'d  ^^^^^^  ^  iCi^^.S;:;  ^■ 

le  vaisseau  incline  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  soit  qu'il  s'élève  ou 

ciUll  s  abaisse  ,  il  en  ressent  tau.  les  mpuven)ens%outes  le,  sg' 
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cousses  ;  il  est ,  comme  lui  ,  sans  cesse  agité  et  ballotté.  Combien 
sont  déchirantes  les  sensations  produites  par  le  tangage!  le  vaisseau 
plonge,  et  tout-à-coup  il  est  soulevé  par  une  lame  énorme  : 
quelle  impulsion  ne  reçoivent  pas  alors  les  parties  flottantes  du 
bas-ventre  et  les  viscères  abdominaux  I  De  là  proviennent  aussi  ces 
tiraillemens  de  l'épigastre,  l'un  des  symptômes  les  plus  pénibles  du 
mal  de  mer. 

Le  diaphragme,  qui  forme  une  sorte  de  cloison  entre  la  poi- 
trine et  l'abdomen  ,  n'est  pas  moins  exposé  à  être  ébranlé  par  les 
mouvemens  successifs  et  opposés  du  vaisseau.  L'état  alternatif  de 
contraction  et  de  relâchement  de  cet  organe,  qui  l'a  fait  com- 
parer à  .un  balancier,  ne  saurait  correspondre  ou  être  isochrone 
aux  oscillations  du  navire.  Lorsque  celui-ci  s'enfonce,  les  parties 
flottantes  du  bas-ventre  s'élèvent  vers  la  poitrine  ,  et  font  ainsi 
remonter  le  diaphragme.  Mais  si  cet  instant  est  celui  de  l'inspi- 
ration, ce  muscle  devant  alors  .s'abaisser  en  se  eontractant ,  on 
voit  qu'elle  ne  pourra  s'effectuer  sans  quelque  difficulté.  Bientôt, 
au  contraire,  le  vaisseau  s'élance  des  profondeurs  de  l'abîme 
jusqu'au  sommet  des  vagues  :  cet  exhaussement  subit  précipite  les 
mêmes  viscères  dans  les  parties  les  plus  basses  de  l'abdomen  , 
tandis  que  le  diaphragme  devrait  alors  remonter  vers  la  poitrine 
pour  opérer  l'expiration.  Tel  est  le  mécanisme  de  cet  embarras 
particulier  de  l'acte  respiratoire,  queM.  Wollaston  a  aussi  observé, 
ipaiii  qu'il  n'a  considéré  que  comme  propre  à  favoriser  la  pression 
du  sang  sur  le  cerveau. 

Les  mouvemens  répéiés  du  vaisseau  portent  donc  le  trouble 
dans  les  organes  épigastriques  et  abdominaux.  Ces  viscères  éprou- 
vent ainsi  des  fiottemens,  des  collisions  bien  propres  à  occasionner 
i'ecat  spasmodique  et  les  convulsions  de  l'estomac.  A'iais  quand  on 
consiolère  la  grande  sensibilité  de  l'épig.Tsîre  ,  le  nombre  ,  l'im- 
portance et  la  lésion  des  nerfs  de  cette  région,  on  ne  peut  douter 
qu'ils  n'influent  beaucoup  sur  tous  les  accidens  qui  surviennent. 
Le  seul  ébranlement  des  nerfs  phréniques  suffirait  pour  décider 
•  ie  diaphragme  à  se  contracter  et  à  comprimer  l'estomac  de  manière 
à  provoquer  le  vomissement.  Alais  les  ramifications  du  pneumo- 
gastrique, du  trisplanchnique,  et  sur-tout  les  deux  ganglions  sémi- 
lunaires  (  cpisiho-^f.slriqucs  )  ^hxh  au  centre  de  tous  ces  mouve- 
mens perturbateurs,  ne  réagiront-ils  pas  aussi  sur  l'estomac,  les 
intestins ,  et,  pcnir  le  dire  en  un  mot,  sur  tout  l'organisme  animal  ! 

li  rcsultc  de  ce  qui  précède  ,  que  les  mouvemens  du  vaisseau 
sont  la  cause  éloignée  ou  occasionnelle  du  mal  de  mer.  J'admet- 
trai comme  caust  auxiliaire  ou  aggravante,  i'od^mr  nauséabonde 
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«ni  s'exhale  cîu  fond  du  navire  ,  ainsi  que  des  câbles  et  de^  cor- 
dages goudronnés  ;  j'y  ajouterai  même,  si  l'on  veut,  le  trouble 
de  la  vue  ,  comme  propre  à  favoriser  le  vertige  :  mais  la  cause 
prochaine  ou  efficiente  du  mal  de  mer  me  paraît  être  toute  ner- 
veuse ,  et  dépendre  principalement  des  nerfs  qui  animent  les 
organes  épigastriques  et  abdominaux.  La  prétendue  affection  du 
cerveau  n'ayant  rien  de  réel  ,  on  est  dispensé  de  l'attribuer,  soit 
à  !a  transmission  du  mouvement  ,  soit  à  la  pression  qu'exercerait 
sur  l'encéphale  une  quantité  phis  grande  de  sang;  la  douleur  de 
tête  qui  existe  communément  ,  doit  être  regardée  comme  pure- 
ment sympathique. 

Tant  que  les  causes  du  mal  de  mer  subsistent ,  et  que  le^ 
individus  qui  l'éprouvent  restent  sensibles  à  leur  impression,  les 
accidens  que  cette  affection  détermine  se  prolongent  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  :  cette  susceptibilité  n'a  donc  pas  de  terme  fixe;  et 
l'on  a  vu  des  personnes  ,  constamment  malades  pendant  une  tra- 
versée d'Europe  aux  Antilles  ,  ne  vouloir  plus  revenir  dans  leur 
patrie  ,  parce  qu'elles  avaient  eu  trop  à  souifrir  du  mal  de  mer  , 
et  qu'elles  ne  voulaient  plus  s'exposer  aux  mêmes  souffrances. 
L'habitude  seule  peut  mettre  un  terme  à  ce  mal  et  en  prévenir 
le  retour  ;  mais  cette  habitude  ne  s'acquiert  pas  par  un  ou  deux 
voyages  sur  mer  :  il  n'est  que  trop  commun  de  voir  d'anciens 
marins  éprouver  encore  des  vertiges,  des  nausées,  &c.  au  com- 
mencement d'une  nouvelle  campagne  ,  lorsque  la  i"ner  devient 
orageuse. 

Le  mal  de  mer  est  une  affection  très-pénible,  qui  ,  par  sa  vio- 
l'/nce  et  sa  prolongation,  peut,  st-lon  la  compiexinn  des  suiets  , 
donner  lieu  à  des  suites  tâchtuses.  On  conçoit  qu'il  doit  favo- 
riser le  développement  des  maladies  organiques  auxquelles  les 
malades  seraient  disposés  ,  tel'es  que  les  engorgeniens  du  pylore, 
du  foie,  &c.  Cependant,  lorsque  les  symptômes  ne  sont  pas 
trés-violens  et  qu'ils  ne  durent  pas  trop  long-temps,  c'est  peut- 
être  au  mal  de  mer  lui-même  qu'il  faut  principalement  attribuer 
les  bons  effets  qu'on  a  obtenus  de  la  navigation  dans  certaines  ma- 
ladies. Ainsi  les  secousses  et  les  vomisseniens  qu'occasionnent 
les  mouvemens  du  vaisseau,  peuvent  suffire  pour  dissiper  i'^anorexie 
la  plus  opiniâtre.  11  en  est  de  même  des  affections  muqueuse? 
de  poitrine  ,  qui  conduisent  souvent  à  la  phthisie.  Les  maladitS 
nerveuses,  l'hypocondrie ,  dans  lesquelles  les  remèdes  sont  si  peu 
efficaces  lorsqu'ils  ne  sont  pas  nuisibles  ,  ont  souvent  été  amé- 
liorées ou  dissipées  par  les  grands  changcmens  et  les  perturba- 
lions  que  le  mal  de  mer  imprime  à  l'organisiue  animal.  Mereurialis 
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{Je  Arfe gymnastica ,  pag.  380,  édition  de  1672.  )  regarde  les  vo» 
missemens  que  ces  perturbations  occasionnent , comme  un  puissant 
moyen  de  guérison  dans  les  maladies  les  plus  anciennes:  Qiuë 
simili  omnia  magnam  vint  habent  ingénies  voinitus  Cûncitandi  ,  ac 
çonsequenter  ornnein  vetereni  jnorbum  profiigandi. 

On   a  tenté  de   combattre  par  ditîérens  moyens    les  accidens 
du  mal  de  mer,  et  l'on   a  tour  à  tour  employé   les  acides,  les 
toniques,   les   antispasmodiques,    tels  que   les   sucs    de  citron  , 
d'orange,  les  sirops  de  limon,  de  grenade,  les  alcools  de  menthe, 
d'absinthe,  de  cannelle,  l'eau  thériacale  ,  l'élixir  de  Mynsyeht> 
de  Garus,  la  teinture  de  mars,  l'éther  suifurique ,  le  castoréum  , 
ia  thériaque  ,  l'opium.  On  a  eu  aussi  recours  aux  applications  aro* 
matiques  et  fortifiantes  ,  aux  emplâtres,  linimens  et  épithémes  de 
même  nature.  On  a  sur-tout  vanté  les  bons  effets  des  emplâtres 
et  des  sachets  de  safran  cohtre  cette  affection  ;  mais  I*expérience 
r'a  pas  non  plus  confirmé  ce  que  l'illustre  Bacon  a  dit  des  pro- 
priétés de  ce  remède  dans   le  passage    suivant  :   Equilcni  niemini 
qiienidanx  Anglwn ,  ut  vect'igalia  supprimeret  ,  croci  sacciini  ,   cùni 
îransjretaret  ,  circa  stomaclunn  portasse  j    ut  lateret ,  euvique   cùm 
antea  ex  mari  gravissimè  œgrotare  solitus  esset ,  optiinè  tuncvaluisse , 
nec  nauseam  ullam  sensisse.  [Historia  vitœ  et  mortis  ,  pag.  537.) 
En  général ,  tous  ces  remèdes  ont  eu  peu  de  succès  ;  ils  ont  même 
paru  ,  dans  quelques  cas  ,  augmenter  la  gravité    des  symptômes. 
La  cause  mécanique  qui  occasionne  le  vomissement  ne  cède  point 
à  l'action  des  médicamens ,  et  si   l'on  parvenait  à  empêcher   le 
malade  de  vomir  ,  son  état  ne  serait  pas  pour  cela   meilleur.  En 
effet,  ceux  qui  vomissent  avec  facilité,  sont  moins  souffrans  et 
moins  abattus  que  ceux  qui  ne  vomisscr.t  pas,  ou  dont  le  vomis- 
sement s'opère  avec  plus  de  difficulté  :  l'indication   la  plus  directe 
et  qui  doit  sur -tout  contribuer  au    soulagement    des  malades  , 
consiste  donc  à  rendre  le  vomissement  aussi  doux  et  aussi  facile 
que  possible.  Pour  cela  ,  il  ne  faut  pas  laisser  l'estomac  dans  un 
état  de  vacuité  complète  ;  mais  on  doit  chercher  à  y  introduire 
<'n  petite  quantité  des  substances  soit  solides,  soit  fluides.  Lorsque 
cette  affection  est  récente  et  modérée,  les  malades  peuvent  encore 
prendre  quelques  matières  solides,  telles  que  du  biscuit  ou  autre 
substance  sèche  et  absorbante.  Lorsqu'au    contraire  les  vomisse- 
rriens  sont  violens  et  les  douleurs  épigastriques  insupportables,  il 
faut  se  borner  à  l'administration  des  boissons  légèrement  toniques 
et  antispasmodiques,  telles  que  des  infusions  de  thé  ,  de  tilleul , 
de  camomillej  et  soutenir  les  forces  du  malade  à  l'aide  de  bouil- 
lons, de  gelées  et  de  quelques  cuillerées  d'un  vin  généreux. 
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Le  vomissement  n'est  pns  ,  en  général  ,  le  phénomèjie  le  jjIms 
f>énib!e  d.ins  le  mal  tfe  mer  ;  lorsqu'il  s'opère  avec  iacilité  ,  il 
ionlage  ordinairement  le  malade;  les  navisées,  !e  ptyalisme  , 
l'anxiété  qui  le  précèdent  ,  rendent,  an  concraire  ,  ?on  erat  très- 
douloureux  :  on  cherche  donc  qnelquet<,)is  à  provoquer  le  vomis- 
sement, lorsqu'il  n'a  pas  lieu  de  lui-même.  Sénèque  ,  naviguantsur 
Je  Pont-Euxin,  se  plaint  d'avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  dû 
mal  de  mer  sans  avoir  pu  vomir  ;  NaiiSi'a  me  segnis ,  div-il  ,  et 
sine  exitii  torqucbat ,  qi/,v  bilem  iiiovet ,  luc  ejfundic.  (  Epï:>t,  JJ.J 
Pour  déteiminer,  dans  ce  cas,  le  vomissement  qui  peut  soulager 
le  malade  .  on  li:i  con.^eille  de  contempler  le  mouvement  des 
ondes,  et  particulièrement  d'arrêter  ses  regards  sur  les  Hoîs  qui 
fuient  le  long  du  vaisseau,  comme  pour  se  rendre  raison  de  la. 
vitesse  ou  pour  en  mesurer  le  siilnge.  Cet  expédient  était  connu 
de  Boyle,  qui  a  dit  :  Et  cequ}  iiotani  dif^ninn  est ,  quuJ ,  si  qi'is  , 
fiiûre  siilcJiis ,  ndusi'â ,  non  taineii  ad  vomiti/iu  sujficicnte ,  teuraïur , 
à  nui/ris  de  navis  latere  in  aquani  prosf  icere  jiutatur ,  quo  céleri 
vav'i^'i  cursii ,  aqiiâ  rapide  projluere  visa  ,  ve/ocîs  jhnninis  vices 
expier. te,  speciûtorvertigine  concitatâfaciliùs  vomere passif  :  qiiod  ipsc 
non  Seuil  l s.mitdtis causa  nauseavi promoturiisexpertus  si/ni.  (De  iiùH- 
tat.-  p'iilosop.  experiinent ,  djfc,  )  Cependant,  lorsque  le  malade  a 
déjcà  vomi,  et  que  l'estomac  est  vide,  on  ne  ferait  qu'ai;gra\er  les 
acciuens  et  les  porter  à  leur  comble,  en  lui  conseillant  de  fiyer 
ses  regards  sur  la  mer;  car,  av^ani  de  solliciter  le  vomissement  , 
il  faut  être  certain  que  l'estomac  renferme  encore  queh.'ues  ma- 
tières su-ceptibles  d'être  rejetées  ;  autrement  les  t  fforts  du  malade 
seraient  vains,  et  l'on  ne  ferait  qu'augmenter  la  cardiaigie  et  Us 
angoisses.  C'est  alors  qu'il  convient  de  lui  faire  prendre  quelque 
substance  solide  ou  fluide,  sui\ant  ses  dispositions,  parce  que, 
si  le  vomissement  doit  ensuite  avoir  lieu  ,  il  sera  plus  taciienient 
supporié. 

Les  matières  bilieuses  que  rejettent  les  personnes  atteintes  du 
mal  de  mer,  ont  donné  lieu  de  croire  qu'elles  soiit  la  cau-e  de 
cotte  afr'ection,  et  que,  pour  la  prévenir  ou  pour  la  modérerai! 
faut  diminuer  la  trop  grande  quantité  de  la  bile  par  des  remèdts 
é\acnans.  On  a  donc  conseillé  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  na- 
vigué, de  prendre  un  ou  deux  verres  d'eau  de  mer  avant  l'inva- 
sion du  mal;  l'école  de  Salerne  va  même  jusqu'à.^  regarder  wn 
mélange  d'eau  de  mer  et  de  vin  ,  comme  un  préservatif  infail- 
lible : 

Naitsea  non  poterit  quemqiiam  vexarc  marina  , 
Undam*cuîn  vino  mixtam  qui  suirps-rit  aniè. 


(  SjO 

JSi'iUis  le  mal  de  mer  ne  dépend  pas  non  plus  d'une  cause  humorale, 
et  le  vomi?«:ement  qui  survient  n'est  pas  un  mouvement  critique, 
un  effort  salutaire  de  la  nature.  S'il  en  était  aii;si,  le  mal  se  guérirait 
par  lui-mcme,  puisqu'il  a  pour  effet  de  produire  le  vomissement  des 
matières  conteni'es  dans  l'estomac  ,  et ,  en  particulier,  de  la  bile; 
néanmoins  l'expulsion,  l'épuisement  même  de  cette  humeur,  ne  font 
pas  cesser  les  accidens.  Au  reste,  un  des  effets  de  l'eau  marine 
prise  a  l'intérieur,  étant  de  provoquer  le  vomissement,  ellt^  paraît 
plutôt  capable  d'excûer  le  mal  de  mer  que  de  le  prévenir. 

11  est  impossible  d'arrêter  des  effets  dont  on  ne  peut  empêcher 
ïa  cause.  On  a  conseillé  de  se  tenir  près  'du  centre  de  gravité  du 
vaisseau  ,  parce  que  les  mouvemens  n'y  ayant  pas  autant  d'étendue 
qu'an.x  extrémités,  les  secousses,  les  sensations  qu'on  y  éprouve, 
?er,Tient  moins  fatigantes  :  mais  ,  dans  les  differcns  mouvemens 
qu'exécute  le  navire,  le  centre  de  gravité  change  à  tout  moment, 
lin  effet,  ces  mouvemens  ne  sont  pas  simples,  ils  sont  au  con- 
traire composés,  et  se  combinent  tellement,  que  ceux  qui  s'opèrent 
selon  la  longueur  du  bâtiment,  ou  les  mouvemens  de  tangage,  étant 
suivis  des  balancemens  latéraux  qui  constituent  le  roulis,  il  en  ré- 
sulte que^  dans  sa  totalité  ,1e  mouvement  est,  jusqu'à  un  certain 
point,  circulaire  ou  rotatoire  ;  ce  que  démontrent  sensiblement  les 
moyens  de  suspension  employés  pour  garantir  de  toute  percusçion  , 
la  boussole,  le  baromètre  marin,  (Sec.  Néanmoins  les  extrémités  du 
navire  sont  toujours  celles  de  ses  parties  où  l'on  éprouve  la  plus 
grande  agitation.  Si  le  malade  se  couche,  il  éprouve  bientôt  un 
£;rand  soulagement  ;  les  mouvemens  dti  vaisseau  n'agissent  presque 
plus  sur  lui,  le  lit  restant  toujours  placé  horizontalement  par  l'effet 
de  sa  suspension.  Mais,  à  son  lever,  qu'aura-t-il  gagné!  II  n'en  sera 
pas  moins  sensible  à  l'action  des  cause?  auxquelles  il  a  voulu  se 
soustraire  ,  et  avec  lesquelles  I  faut  qu'il  se  familiarise.  Il  pourrait 
ainsi  passer  bien  du  temps  en  mer  sans  être  encore  en  état  de  suppor- 
ter, hors  de  son  hamac,  l'agitation  des  f^ots ,  comme  on  l'a  souvent 
observé.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  puisque  ce  mal  est  inévitable,  s'y 
sourtiettre  pleinement,  et  le  laisser  épuiser  toute  son  énergie,  pour 
être  dispensé  de  l'éprouver,  au  moins  à  un  certain  degré,  en  d'au- 
tres circonstances!  De  cette  manière  ,  la  somme  des  douleurs  serait 
certainement  moindre  que  lorsqu'il  faut  les  ressentir  plusieurs  fois, 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  Il  est  donc  préfé- 
rable de  rester  ,  autant  que  possible,  au  grand  air  et  sur  le  pont, 
en  évitant  d'abord  d'arrêter  ses  regards  sur  les  flots. 

Je  publiai ,  en  1812,  un  Essai  sur  le  mal  de  iiifr ,  qui  fut  im- 
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primé  dans  le  Journal  de  mérlec'ine ,  c/iirurgie  et  pharmacie  :  j'ai  e\i 
ia  satisfaction  de  le  voir  ensuite  traduit  en  allemand  dans  l'excel- 
lent Journal  de  tnédeci  ne  pratique ,  rédigé  par  M,  Hufeland,  premier 
médecin  de  S,  M.  le  roi  de  Prusse,  La  société  académique  de 
Toulon,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  correspondant ,  me  fît 
aussi  parvenir  à  ce  sujet  une  médaille  en  or  ,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  approbation.  Ce  fut  à  ia  même  époque,  que  M,  Vase, 
inspecteur  de  l'académie  d'Aix,  lut  à  la  société  académique  de 
Toulon  un  /Mémoire  sur  le  mal  de  înef,  dans  lequel,  en  s'étayant 
des  causes  que  je  lui  avais  assignées,  il  proposa  de  comprimer  l'ab- 
domen au  moyen  d'une  ceinture.  Cette  idée  ingénieuse  ne  tarda 
pas  à  être  mise  en  pratique  :  M.  le  docteur  Legrand  ,  chirui'gien- 
major  des  vaisseaux  du  roi,  habituellement  malade  à  la  mer, 
essaya  sur  lui-même  les  etiets  de  la  compression  abdominale,  et 
il  en  éprouva  beaucoup  de  soulagement.  Dans  sa  thèse  inaugurale 
sur  le  mal  de  mer,  soutenue  à  la  faculté  de  Montpellier  le  7 
décembre  i  814,  ce  médecin  adopta  la  théorie  que  j'avais  proposée, 
et  la  com^jression  qui  en  est  une  conséquence;  il  confirma,  par 
des  expériences  faites  sur  d'autres  marins,  les  résultats  avantageux 
qu'il  avait  obtenus  sur  lui-même,  en  soutenant  les  viscères  Hottans 
du  bas-ventre,  à  l'aide  d'une  ceinture  appropriée  .  que,  d'après  ses 
conseils,  on  doit  appliquer  même  avant  l'apparition  des  symp- 
tômes. La  compression  abdominale  paraît  donc  le  moyen  le  plus 
sûr  de  modérer  les  accidens  du  mal  de  mer:  si  elle  ne  peut  pré- 
venir le  vertige,  les  nausées,  elle  diminue  au  moins  l'état  spas- 
modique,  la  violence  du  vomissement  et  la  gastralgie  si  insup- 
portable aux  malades.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  que  la  précaution 
de  serrer  le  ventre  au  moyen  d'une  ceinture,  était  autrefois  beau- 
coup plus  usitée  par  les  marins.  Cette  coutume  n'était  peut-être 
pas  raisonnée;  mais  elle  avait  pu  être  suggérée  par  l'expérience, 
pour  prévenir  les  lumbago  et  les  hernies,  si  communes  parmi  les 
hommes  de  cette  profession  ,  peut-être  même  peur  diminuer  la 
violence  et  la  durée  du  mal  de  mer. 

D'après  ce  qui  précède,  la  compression  abdominale  serait  une 
des  principales  ressources  qu'on  pourrait  employer  pour  modérer 
les  effets  de  ce  mal,  et  habituer  graduellement  l'homme  à  l'on- 
dularion  des  flots  et  an  balancement  du  navire.  Les  mouvemens 
de  l'escarpolette  ayant  des  résultats  analogues,  on  pourrait  avoir 
recours  à  ce  genre  d'exercice  ,  pour  se  rendre  moins  sensible  aux 
oscillations  du  navire,  lorsqu'on  n'a  pas  encore  été  sur  mer.  La. 
machine  rotatoire  de  Darwin,  pour  le  traitement  de  la  folie,  doit 
encore  produii'e  le  même  effet  en  modérant  son  action.  Mais  de 


(  838  ) 

tous  cesprocédés, aucun  n'est  sans  doute  comparable  à  l'habitude > 
€t  leur  plus  grand  avantage  est  de  disposer  l'homme  à  la  con- 
tracter plus  promptement  et  avec  plus  de  facilité.  L'habitude  seule 
peut  nous  rendre  insensibles  à  l'ondulation  ,  à  l'agitation  des  flots 
de  l'océan.  Voyez  le  nuut  lot  pendant  la  tempête:  il  conserve  son 
attitude,  son  agilité  ;  il  monte,  il  descend,  il  exécute  les  travaux 
les  plus  difficiles  ;  les  vents  et  les  flots  conspirent  à  le  renverser  , 
il  reste  inébranlable,  il  ne  cède  ni  aux  vents  ni  aux  flots  ,  il  ne 
suit  que  sa  volonté.  C'est  en  vain  que  le  navire  est  ballotté  dans 
tous  les  sens ,  son  corps  se  plie  à  ces  mouvemens  répétés,  et  con- 
serve son  équilibre:  si  l'un  des  côtes  du  vaisseau  s'élève,  la  jambe 
de  ce  côté  fléchit  comme  d'elle-même,  tandis  que  l'autre  reste 
tendue;  si  la  poupe  ou  la  pfoue  s'enfonce,  le  tronc  se  porte  insen- 
siblement en  avant  ou  en  arrière,  fous  ces  mouvemens  s'opèrent 
sans  préméditation,  presque  automatiquement,  et  par  le  seul  effet 
de  l'habitude.  L'homme  n'est  plus  alors  séparé  du  vaisseau,  il  tait 
•pour  ainsi  dire  corps  avec  lui  ;  il  n'en  reçoit  plus  aucune  percus- 
sion ,  et  par  conséquent  ses  organes  ne  sont  plus  ébranlés.  Voilà 
ce  qu'on  appelle  être  amariné,  avoir  le  pied  marin  :  on  n'a  plus 
à  craindre  alors  les  atteintes  du  mal  de  mer.  Mais  cette  stabilité 
ne  s'acquiert  que  par  degrés  et  par  la  force  de  l'habitude  ,qui  mo- 
difie la  nature  de  l'homme,  et  peut  même  lui  donner  de  nouvelles 
facultés.  ( E^tl■ait  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  y) 

Keraudren. 


(  N.°  T  50.  )  MoKOGRAPHiE  de  la  Couleuvre  couresse  des 
Antilles,  /^CofubercursorDE  hKct^ÈDE] lueàl' Acadéjnie 
des  sciences  de  l'Institut  royal  de  France,  le  ^0  Mars  i  Si  S , 
par  le  Chef  d'escadron  d'état-ma')  or  yMoRE  AU  DE  J  ON  NES, 
correspondant  de  l' Académie  royale  des  sciences  de  l'Ins- 
titut,  Ù'c. 

C'est  de  son  agilité  très-remarquable  que  ce  reptile  a  pris  , 
dîrts  les  Antilles,  le  nom  de  couresse,  dont  les  naturalistes  ont 
conservé  la  signification    dans  l'épidiète  de  cursor. 

Il  appartient  au  genre  de  serpens  qui  ont  pour  caractère  des 
plaques  ventrales  et  des  plaques  caudales  géminées ,  la  tête  cou- 
verte de  neuf  grandes  écailles,  et  des  mâchoires  garnies  de  dents 
d'égale  grandeur,  sans  crochets  venimeux. 

La  longueur  totale  de  son  corps  est  de  deux  à  trois  pieds ,  et 
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fcnn  gfand  diamèti'e  de  neuf  à  onze  lignes  ;  la  qucne  a  un  pfcu  plus 
du  quart  de  la  longueur  dii  reptile  ;  elle  s'est  trouvée  être  de  huit 
pouces  et  demi  dans  treize  individus  longs  de  trente-deux  pouces. 

Dans  un  quatorzième ,  elle  n'avait  que  la  moitié  de  cette  étendue 
ainsi  que  du  nombre  de  plaques  géminées  qui  la  garnissent  en- 
dessous  ;  elle  était  moins  effilée  que  dans  les  autres,  et  n'offrait 
aucun  indice  qui  pût  donner  lieu  de  croire  qu'elle  avait  tté  tron- 
quée par  quelque  accident.  Cet  individu  ne  présentait  d'ailleurs 
que  cette  différence  ,  et  celle  d'une  nuance  jaune  dans  les  macules 
de  la  partie  antérieure  du  dos,  qui  sont  blanches  quand  ce  rep- 
tile est  vivant. 

Le  corps  est  couvert,  dans  toute  sa  longueur,  d'écailles  arron- 
dies, minces,  lisses,  luisantes,  diaphanes,  non  carénées  ,  imbri-^ 
qnées  ,  et  disposées  de  manière  à  former  des  lignes  parallèles  entre 
elles,  mais  obliques  dans  le  sens  de  la  longueur  du  reptile.  Vers 
la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps,  ces  écailles  sont  plus  pe- 
tites, et  semblent  des  rhombes  dont  les  angles  sont  obtus;  vers 
la  partie  supérieure,  elles  sont  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  et 
paraissent  hexagones. 

La  tête  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles,  savoir,  quatre 
sur  deux  rangs  au-dessus  du  museau,  trois  entre  les  yeux,  et  deux 
plus  grandes  vers  la  partie  postérieure  de  la  tête:  celles-ci  ,  qui 
n'existent  point  dans  la  vipère  ter-de-Iance  ,  sont  ordinairement 
i-endues  plus  remarquables  par  deux  points  ou  macules  d'un  jaune 
tirant  sur  l'orangé.  11  y  a  dix  -  neuf  écailles  au  bord  de  chaque 
mâchoire. 

La  forme  de  la  tête  est  elliptique,  et  le  peu  de  saillie  des  mâ- 
choires la  rend  beaucoup  moins  distincte  du  corps  que  dans  le 
trigonocéphale.  Dans  ce  serpent,  le  museau  est  relevé,  tandis  qu'il 
ne  l'est  point  dans  la  couresse.  Mais  le  caractère  de  dissemblance 
le  plus  grand  entre  ces  espèces  ,  qui  habitent  les  mêmes  cam* 
pagnes ,  c'est  la  longueur  de  la  queue  ,  dont  l'étendue  est  égale 
a  la  quatrième  partie  du  corps  de  la  couresse  ,  tandis  qu'elle  ne 
fait  que  le  dixième  de  celui  des  trigonocéphales  lancéolés. 

Toutefois  le  caractère  essentiel ,  celui  qu'on  ne  peut  recon- 
naître lors  de  la  rencontre  de  ces  deux  espèces  de  reptiles  dans 
les  hautes  herbes  des  savanes  et  dans  les  fourrés  inextricables 
où  le  naturaliste  et  le  militaire  doivent  pénétrer,  c'est  l'absence  de 
ces  dents  canaliculées  qui  font  du  serpent  fer-de-Iance  l'un  dçs 
animaux  les  plus  redoutables  du  Nouveau-Monde.  Les  dents  de  la 
couresse  sont  simples,  pleines,  nombreuses,  très-aigues , recourbées 
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\  ers  [a  gorge  ,  et  semblables  à  celle";  du  cohiber  natrix ,  dont  fl 
paraît  qne  le  coluher  cvysoy  n'est  pas  éloigné  dans  l'ordre  naturel. 

Le  nombre  des  plaques  ventrales  et  caudales  varie  comme 
dans  les  autres  reptiles  de  la  même  famille.  J'ai  trouvé  commu- 
nément de  cent  quatre-vingt-dix  à  cent  quatre-vingt-seize  plaques 
transversales  «ons  le  ventre  ,  et  cent  trois  ou  cent  quatre  plaques 
doubles  sous  la  queue.  L'individu  anomal  que  j'ai  cité  plus  haut, 
r'en  avait  que  cinquante-trois;  celui  qu'a  décrit  M.  de  Lacépède 
n'avait  que  cent-quatre-vingt-cinq  plaques  ventrales,  nombre  in- 
férieur à  ceux  que  m'ont  offerts  tous  les  individus  que  j'ai  observés 
aux  Antilles  :  le  nombre  des  plaques   caudales   était  le  même. 

La  couleur  du  reptile  est  ,  en-dessus ,  d'un  brun  noirâtre  très- 
biisant,  et,  en  dessous,  d'un  blanc  argenté  qui  reflète  également 
bien  la  lumière.  Deux  lignes  blanches  s'étendent  de  la  tête  à  !a 
queue,  sur  le  milieu  du  dos;  dans  quelques  individus  ,  elles  sont 
seulement  ponctuées  et  non  continues.  Les  écailles  latérales  offrent, 
d'espace  en  espace,  des  macules  blanches,  et  parfois  des  lignes 
de  cette  même  couleur,  qui  est  constamment  unie  au  brun  noir 
dans  tous  les  individus ,  tandis  que  les  macules  de  brun  roux  qu'on 
observe  sur  le  museau   manquent  assez  fréquemment. 

Les  habitudes  de  ce  reptile  sont  celles  d'un  animal  timide  , 
faible  et  dépourvu  de  tout  moyen  de  défense;  c'est  dans  la  fuite 
qu'il  cherche  toujours  sa  sûreté;  et  le  besoin  d'échapper  à  ses  en- 
nemis lui  fait  contracter  une  rapidité  de  locomotion  dont  les 
autres  ophidiens  des  Antilles  n'offrent  aucun  exemple. 

S'il  n'a  rien  à  craindre  des  hommes,  et  si  sa  vie  est  presque 
toujours  épargnée,  quand  elle  est  à  leur  disposition  ,  ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  par  reconnaissance  poiir  les  services 
qu'il  rend.  Les  anoly.s^  qui ,  comme  lui ,  font  la  guerre  avix  hélices 
et  aux  limaces,  et  qui  délivrent  les  jardins  de  ces  espèces  dévo- 
rantes ,  sont  souvent  poursuivis  avec  autant  d'acharnement  que 
s'ils  étaient  coupables  des  ravages  qu'ils  préviennent,  tandis  qu'au 
contraire  l'existence  de  la  couresse  est  respectée.  Ce  sort  différent 
a  ses  causes  dans  l'opinion  du  vulgaire,  dont  l'erreur  cà  ce  sujet 
est  assez  digne  d'attention,  puisqu'elle  a  constamment  été  par- 
tagée par  tous  les  voyageurs  qui  ont  fait  mention  de  ccue  espèce 
de  couleuvre. 

Dans  les  îles  de  la  Alarrinique  et  de  Sainte-Lucie,  ow  accorde 
à  la  couresse  une  protection  semblable  à  celle  dont  une  énornie 
araignée  domestique  est  robjct(i).  On  croit  que,  tandis  que  celle-ci 

(i)    Amnfa  venatoria,  de  Linné. 
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tîélivre  les  habitations  d'une  partie  des  insectes  qui  y  pullulent, 
l'autre  contribue  à  diminuer  dans  les  cultures  le  nombre  inquié- 
tant d'une  autre  espèce  animale  bien  autrement  dangereuse.  Par 
l'efet  d'une  tradition  adoptée  sans  le  moindre  examen,  c'est  main- 
tenant une  croyance  commune  aux  Antilles,  et  consignée  dans  les 
compilations  volumineuses  publiées  sur  les  îles  de  l'Archipel,  que 
la  couresse  est  l'ennemie  implacable  et  le  destructeur  de  la  vipère 
fer-de-lance.  Pour  être  con^  aincn  du  peu  de  fondement  de  cette 
opinion  populaire,  il  ne  fallait  que  comparer  ces  deux  reptiles: 
l'un  ,  sans  crochets  venimeux  et  dont  l'ossature  mince  et  frêle  n'at- 
teint pas  même  la  longueur  de  trois  pieds  ;  l'autre  parvenant  à 
une  taille  deux  à  trois  fois  plus  grande,  et  joignant  à  un  corps  ro- 
buste des  dents  armées  d'un  poison  subtil,  qui  est  injecté  à  une 
profondeur  de  douze  à  quinze  lignes  dans  les  blessures  qu'elles 
produisent.  Il  est  vrai  que,  pour  établir  entre  ces  antagonistes  pré- 
tendus un  équilibre  que  semble  devoir  exclure  la  ditiérence  de 
leurs  forces  et  de  leurs  armes,  on  a  répété  de  la  couresse  ce  qu'on 
a  déjà  imaginé  de  la  couleuvre  d'Europe, qui,  lorsqu'elle  est  blessée 
par  la  vipère,  va, dit-on,  se  rouler  surdesplantesqu'un  instinct  con- 
«lervateur  lui  fait  connaître  pour  l'antidote  du  poison  deson  ennemi. 
C'est  ainsi  qu'on  prétend,  aux  Antilles,  que  !a  couresse  arrête  le* 
eiitts  du  venin  dont  elle  a  reçu  l'atteinte  dans  ses  combats  avec 
le  trigonocéphale  ,  et  que  la  plante  à  laquelle  elle  a  recours  est 
Veupliorbia  parvijlora ,  dont  les  tiges,  qui  contiennent  un  suc  lac- 
tescent, sont,  suivant  l'opinion  vulgaire,  indiquées,  par  cet  ins- 
tinct animal,  pour  servir  aux  hommes  contre  le  même  danger. 

Ces  récits  merveilleux,  qui,  par  une  préférence  singulière,  ont 
embelli  de  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'histoire  de  cette  famille 
de  reptiles,  sont  sans  doute  inutiles  pour  expliquer  comment  la 
couresse  ne  succombe  point  à  la  morsure  du  trigonocéphale;  car, 
il  a  été  expérimenté  par  Fontana  que  les  vipères  ne  sont  point 
soumises  à  l'action  du  venin  des  individias  de  leur  espèce,  et  l'en 
conçoit  que  des  animaux  congénères  peuvent  jouir  de  la  même 
faculté.  Mais  il  ne  faut  pas  moins  que  ce  penchant  décidé  pour  des 
choses  extraordinaires,  pencl.ant  qui  difière  peu  de  l'aveuglement, 
pour  croire,  ainsi  que  la  plupart  des  voyageurs,  qu'il  peut  exister 
entre  ces  deux  espèces  une  inimitié  funeste  à  la  plus  puissante, 
qui  est  dévorée  par  la  plus  taible. 

Cette  opinion  est ,  comme  beaucoup  d'autres,  l'effet  d'une  mé- 
prise dans  les  termes. 

Jl  paraît  que,  lors  de  la  colonisation  des  petites  Antilles,  il  y  avait 
dans  ces   îles  trois  espèces  d'ophidiens,  Par  une  sorte  de  phérto- 
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mène,  jusqu'à  présent  inexplicable,  la  Martinique,  Sainte-Lucie 
et  l'un  des  Grenadins,  étaient  et  sont  encore  aujourd'hui  le  séjour 
des  trigonocéphales,  dont  la  population  nombreuse  et  redoutable 
semble  s'être  accrue  plutôt  qu'avoir  diminué  par  les  progrès  delà 
culture.  Dans  ces  mêmes  îles,  ainsi  qu'à  la  Dominique,  à  la  Gua- 
deloupe, et  sans  doute  dans  le  prolongement  nord  et  sud  de  fa 
chaîne  des  Antilles  ,  on  trouvait  deux  autres  reptiles  du  même 
ordre  :  l'un  est  la  couresse,  que  je  viens  de  décrire;  l'autre  est  un 
serpent  non  venimeux,  qui  ne  s'est  offert  à  ma  vue,  au  milieu  des 
bois  ,  que  dans  des  occurrences  militaires,  où  je  n'étais  pas  le 
maître  de  l'observer.  Sa  force  doit  être  quatre  à  cinq  fois  celle  de 
la  couresse  ,  et  je  soupçonne  qu'il  appartient  au  genre  boa.  Ces 
deux  espèces  sont  mentionnées  par  le  P.  Dutertre  ,  qui  a  donné 
les  notions  les  plus  anciennes  et  les  plus  exactes  sur  les  Antilles, 
mais  dont  l'ouvrage  ne  peut  servir  aux  naturalistes  ,  parce  que  le 
défaut  d'énonciation  des  caractères  naturels  empêche  de  recon- 
naître les  animaux  et  les  plantes  dont  il  a  donné  l'histoire. 

C'est  de  la  couresse  que  ce  missionnaire  a  dit  (  pag.  355  ) 
qu'elle  n'a  jamais  plus  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  de 
longueur;  qu'elle  est  grosse  comme  le  pouce,  qu'elle  s'enfuit  tou- 
jours ,  et  qu'on  peut  marcher  sur  elle  ou  la  toucher  avec  la  main 
sans  en  avoir  rien  à  craindre. 

.  C'est  du  serpent  que  j'ai  vu  à  la  Dominique,  et  que  je  crois 
être  un  boa,  qu'il  fait  deux  espèces,  parce  qu'il  y  a  des  individus 
dont  la  taille  diffère  d'un  pied,  et  dont  la  peau  est  noire  et  jaune , 
au  lieu  d'être  entièrement  noire.  Ce  reptile  qui  ,  d'après  son  té- 
moignage ,  atteint  une  longueur  de  plus  de  sept  pieds ,  et  qui ,  loin 
de  fuir  comme  la  couresse  ,  poursuit  opiniâtrement  ceux  dont  il 
a  reçu  quelque  tort;  ce  serpent  dont  le  regard  est  tellement  af- 
freux, dit  ce  missionnaire,  qu'il  fait  rebrousser  chemin  au  plus 
hardi,  c'est  le  véritable  antagoniste  du  trigonocéphale;  c'est  celui 
dont  Labat  parle  dans  le  premier  volumede  son  Voyage  (pag.  43  '  )> 
mais  qu'il  distingue  à  tort  des  serpens  de  la  Dominique',  qu'il  ne 
connaissait  point,  et  qu'il  confond  dans  son  quatrième  volume 
(pag.  97  )  avec  la  couresse,  ce  que  n'ont  pas  cessé  de  faire  tous 
ceux  qui ,  depuis  un  siècle,  ont  consulté  cet  ouvrage,  le  seul  oij  les 
voyageurs  et  les  habitans  des  Antilles  françaises  trouvent  une  des- 
cription détaillée  de  ces  îles. 

Les  circonstances  que  rapporte  Labat  étaient  propres  cepen- 
dant à  faire  cesser  cette  erreur  :  il  dit  qu'il  vit,  en  1694  ,  à  la 
Alaninique,  une  couleuvre  couresse  dévorer  l'une  de  ces  gre- 
nouilles dont  le  corps  a  plus  d'un  pied  de  long,  rana  gruniens 
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de  Dàudin.  Cet  acte,  qui  serait  impossible  pour  le  eoliiber  cursor, 
n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  un  serpent  de  dix  pieds  de  long 
et  gros  comme  la  jambe  d'un  homme  ,  tel  que  celui  dont  parle 
Labat  sous  un  nom  erroné.  Alors  s'explique  ce  qu'on  ne  peut 
croire  de  la  véritable  couresse,  qui,  selon  ce  même  voyageur, 
combat  les  trigonocéphales,et  en  dévore  autant  qu'elle  peut  en  at- 
traper; ce  qu'elle  eflectue  en  leur  saisissant  la  tête  et  en  les  englou- 
tissant tout  entiers  par  une  action  progressive  analogue  à  celle  de 
la  succion. 

Deux  circonstances  ont  contribué  à  propager  cette  étrange  er- 
reur ,  qui  fait  confondre  des  reptiles  si  dilîer^ns  :  la  première 
est  l'identité  de  leur  couleur  ;  la  seconde  est  la  destruction  de 
l'une  de  leurs  espèces. 

On  sait  que,  pour  tout  autre  que  le  naturaliste  ,  le  caractère 
le  plus  frappant  est  celui  de  la  couleur.  On  a  dit  d'autant  plus  y 
recourir  aux  Antilles,  pour  des  ophidiens,  que  cet  ordre  d'ani- 
maux ne  présente  à  la  vue  aucune  de  ces  différences  marquées 
qui,  dans  d'autres  classes,  sont  saisies  au  premier  coup-d'oeif. 
La  ressemblance  générale  des  formes  et  celle  de  la  couleur  ont 
fait  confondre  des  espèces  différentes,  de  même  qu'il  a  suffi  dç 
la  variation  des  couleurs  pour  former  plusieurs  espèces  d'une 
espèce  unique.  Nous  trouverons  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  erreurs  ,dans  l'histoire  des  reptiles  de  l'Archipel,  et peut-êtrf 
ji'est  il  pas  inutile  de  les  signaler. 

C'est  la  différence  de  couleur  qui  fait  croire ,  à  la  Martinique, 
qu'au  lieu  d'une  seule  espèce  de  irigonocéphaies,  il  y  en  a  trois  , 
les  noirs,  les  roux  et  les  jaunes;  ces  derniers  sont  même  les  plus 
dangereux ,  selon  l'opinion  commune,  et  l'on  ne  manque  pas  de 
faits  pour  le  prouver. 

C'est  la  ressemblance  des  formes  et  de  la  couleur  qui  a  fait 
confondre  deux  espèces  de  serpens  non  venimeux,,  en  une  seule 
espèce,  dont  les  individus  qu'on  croyait  jeunes  parce  qti'ils  étaient 
d'une  moindre  grandeur,  n'étaient  autres  que  des  couleuvres  cou- 
resses,  tandis  que  ceux  qu'on  croyait  plus  âgés  parce  qu'ils  étaient 
plus  grands,  appartenaient  notoirement  à  un  genre  différent,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  étaient  des  boas. 

C'est  la  ressemblance  des  formes  et  des  couleurs  qui  ,  dans 
l'ordre  des  sau' iens ,  fait  aujourd'hui  confondre,  à  la  Mjirtinique, 
snus  le  nom  générique  d'anolys,  deux  espèces  distinctes  ,  Iclûcerta 
lulliins  et  le  lacerta  struinosa ;  et  c'est  cette  confusion,  jointe  à 
Toubli  des  noms  que  ces  animaux  ont  p.ortcs  jadis  aux  Antilles, 
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qui  a  causé  l'incertitude  des  naturalistes,  dans  la  nomencliMre  et 
dans  l'histoire  de  cette  famille.  - 

Enfin  ,  c'est  encore  cette  ress'embiance  générale  de  formes  et  de 
couleurs  qui ,  dans  l'Archipel  d'Amérique  ,  fait  donner  indistinc- 
tement le  nom  de  mabou'ia  à  deux  espèces  de  gecko,  dont  l'une 
atteint  à  peine  une  longueur  de  4  3  5  pouces,  tandis  que  l'autre 
parvient  à  plus  du  double  de  cette  grandeur. 

A  cette  première  cause  d'erreur,  on  doit  joindre  celle  qui  pro- 
vient de  la  destruction  de  l'une  des  deux  espèces  de  serpens  non 
venimeux  qui  habitaient  primitivement  la  Martinique.  Tout  ce 
qui  avait  été  dit  de  l'espèce  hardie  et  puissante  a  été  attribué  à 
l'espèce  faible  et  timide;  et  parce  que  les  premiers  historiens  des 
Antilles  avaient  parlé  d'une  couleuvre  qui  dévorait  les  trigono- 
céphales',  on  a  du  croire  que  c'était  la  couresse  ,  puisqu'elle  est, 
avec  la  vipère  fer  de-lance  ,  le  seul  ophidien  qu'on  trouve  main- 
tenant à  la  Martinique. 

On  n'a  point  observé  la  perte  de  l'autre  espèce  non  venimeuse, 
parce  qu'elle  aura  sans  doute  été  progressive,  comme  dans  les  îles 
de  Sainte-Lucie  et  delà  Dominique,  où  l'on  n'en  trouve  plus 
que  rarement  quelques  individus  désignés  sous  le  nom  de  serpens 
têie-de-chien  ou  à  cros-de-chien,  appellation  qu'ils  ont  reçue  non 
pas  d'une  certaine  ressemblance  de  conformation  de  leur  tête  avec 
celle  de  cet  animal,  niais  de  l'effet  de  leur  morsure,  qui  n'est  pas  plus 
dangereuse  que  la  sienne  ,  et  parce  que  leurs  mâchoires  sont  armées 
de  dents  plutôt  analogues  à  celles  de  ce  quadrupède,  qu'aux  cro- 
chets mobiles  canaliculés  etinjecteurs  du  trigonocéphale  lancéolé, 

La  .  destruction  entière  d'une  espèce  animale  n'est  point  au 
surplus  un  événement  unique  dans  ces  mêmes  îles,  quoique  la 
connaissance  n'en  soit  donnée  ni  par  les  voyageurs,  ni  même  par 
ies  habitans.  Pendant  un  long  séjour  dans  les  forêts  et  dans  les 
inonfagnes  de  la  Martinique  les  plus  éloignées  des  cultures,  il 
ne  s'est  pas  offert  plus  de  deux  occasions  où  j'aie  vu  la  perruche 
à  gorge  brune  ,  psittacus  œruginosus  ,  de  Linné.  Depuis  long- 
temps il  n'y  a  plus  ,dans  cette  île,  de  perroquets  à  ventre  pourpre 
et  à  tête  bleue,  quoique  cette  espèce,  qu'on  prétend  être  une  va- 
riété du  psittacus  leucocephalos ,  soit  encore  assez  nombreuse  à  la 
Dominique,  au-delà  d'un  bras  de  mer  dont  la  largeur  est  de  sept 
lieues. 

Le  nom  seul  du  lamentin  (i)    est  resté  sur  ces  bords,  où   il 
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habitait  dans  les  eaux  des  rivières  que  l'Atlantique  remonte  len- 
tement à  travers  les  torêts  immergées  des  palétuviers  (i).  Le  phé- 
nicoptère  ne  se  montre  plus  nulle  part  (z)  ,  et  le  cayman  est 
devenu  étranger  à  ces  rives ,  où  jadis  il  se  faisait  redouter. 

Cependant  ,  deux  siècles  ne  se  sont  pas  encore  écoulés  depuis 
l'établissement  des  Européens  aux  Antilles.  Mais  il  n'en  est  point 
de  ces  îles  circonscrites,  comme  des  contrées  continentales  :  la 
conservation  des  espèces  animales  n'y  trouve  point  de  garantie  dans 
la  contiguité  et  la  vaste  étendue  des  régions  ;  et  si  leur  destruc- 
tion est  égale  à  celle  de  l'espèce  humaine,  elle  doit  être  également 
immense  et  rapide  ,  puisqu'en  moins  de  trois  cents  ans,  quatre 
races  d'hommes  ont  paru  dans  cet  Archipel ,  et  que  le  souvenir 
des  deux  premières  est  déjà  fugitif  et  confus. 

Il  résulte  de  ces  recherches  et  de  ces  observations  , 

i.°  Que,  lors  de  la  colonisation  de  la  Martinique,  il  y  avait 
dans  cette  île  trois  espèces  d'ophidiens,  savoir  :  le  trigonocéphale 
et  deux  espèces  de  serpens  non  venimeux  ; 

2..°  Qu'il  n'y  a  plus  maintenant  dans  cette  île  que  deux  espèces 
de  ces  reptiles  :  la  vipère  fer-de-Iance ,  et  la  couresse  ; 

3.°  Que  l'espèce  perdue,  qui  semble  avoir  appartenu  au  genre 
des  boas ,  et  qui  a  été  confondue  avec  le  coluber  cursor ,  est  celle 
dont  la  force  musculaire  et  les  mâchoires  puissantes  triomphaient 
du  trigonocéphale  lancéolé;  ce  que  ,  par  une  erreur  prolongée 
jusqu'à  ce  jour,  l'opinion  vulgaire  et  les  voyageurs  ont  attribué  à 
la  couresse. 


(  N.°  151.)  Eloge  historique  d' Etienne  Willaumez, 
Capitaine  de  vaisseau,  Chevalier  des  ordres  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  Saint-Louis  (  s) ,  par  Charles  Du  pin, 
Alemhre  de  V Académie  des  sciences  ,  Capitaine  au  corps 
du  génie  maritime ,  et  Aîembre  de  la  Légion  d'honneur. 

Heureux  les  hommes  qui,  favorisés  par  de  grandes 
circonstances ,   voient  ipurs  premiers   efforts    accueillis   et 

{ I  )  Rhizophora  mangle.  Pers. 

(2)  Phankopterus  ruber.  Catesby. 

(3)  Cet  clogc  a  été  rédigé,   quant  aux  faits,  sur  des   notes  remises  à 
M.  Dupin  par  M.  le  contre-amiral  Wiilaumei. 
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récompensés  par  les  suffrages  et  par  la  protection  de  quelque 
tafent  supérieur  et  tout-puissant.  La  carrière  s'ouvre  alors 
devant  eux  dégagée  de  ces  obscurs  et  vifs  obstacfes  qui  , 
trop  souvent ,  arrêtent  le  génie  dès  ses  premiers  pas ,  fati- 
guent,reluitent  ,  détruisent  ses  forces  naissantes,  et  flétrissent, 
dans  les  grands  cœurs,  cette  noble  ambition  de  périfs  et 
de  services,  cet  espoir  d'honneur  et  de  gloire,  qui  font 
souffrir  tous  les  maux  et  braver  tous  les  hasards,  parce 
qu'ils  pourront  être  quelque  jour  Ihonpeur  et  la  gloire 
de  In  patrie. 

Hélas  !  tels  ne  furent  point  les  temps,  tels  ne  furent 
point  les  hommes,  au  milieu  desquels  naquit,  vécut  et 
mourut  Etienne-Joseph  Wiilaumez  ,  capitaine  de  vaisseau 
et  chevalier  des  ordres  de  la  légion  d'honneur  et  de 
Saint- Louis. 

Fils  d'un  chevalier  de  Saint  -  Louis  ,  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  il  naquit  le  19  mars  1774  à  Bellisle-en-mer  , 
et  fut  le  dernier  des  onze  enfans  d'une  famille  toute 
dévouée  au  service  de  l'Etat.  Quatre  de  ses  frères  mou- 
rurent à  la  fleur  de  leur  âge,  en  servant  sur  les  bâtimens 
de  la  marine  militaire  dans  les  Indes  orientales  et  dans 
les  Indes    occidentales. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  Etienne  "Wiîfaumez  fut  em- 
barque  sur  la  frégate  VAstrée  avec  son  frère  ,  qui  devint 
ensuite  contre-amiral.  Il  fit,  dans  les  grandes  Indes,  sur  cette 
frégate  ,  une  campagne  qui  dura  trente  -  neuf  mois.  Ins- 
truit par  ce  même  frère  dans  les  sciences  mathématiques  , 
dans  leur  application  à  l'astronomie  nautique  ,  dans  la 
pratique  et  la  théorie  du  grément  et  de  l'installation  des 
bâtimens  de  guerre,  le  jeune  Willaumez  revint  en  France 
ayant  déjà  des  connaissances  étendues  et  quelque  expé- 
rience de   la  mer. 

Bientôt  les  deux  frères  s'embarquèrent  ensemble  sur 
le  vaisseau  le  Patriote  ;  et  l'aîné  continua  au  plus  jeune 
ces    leçons    où    l'austérité   du    commandement    militaire , 
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tempérée  par  fa  douceur  et  ia  farniHarité  fraternelles ,  ne 
laissent  à  l'autorité  qu'un  respect  salutaire,  en  même  temps 
qu'elles  donnent  aux  préceptes  ce  charme  qui  fait  aimer 
à  nos  esprits  les  études  qui,  par  elles-mêmes,  sont  les  plus 
repoussantes. 

A  cette  époque,  l'invention  du  cercle  répétiteur,  par 
le  célèbre  Borda,  était  encore  très-récente;  son  usage,  en- 
tendu par  peu  d'officiers,  était  adopté  par  un  nombre 
beaucoup  moindre  encore.  Le  général  Willaumez  avait 
obtenu  du  ministère  un  de  ces  nouveaux  cercles ,  et 
bientôt  il  rendit  son  jeune  frère  familier  avec  l'usage  de 
ce  précieux  instrument. 

Au  bout  de  six  jnois,  Etienne  Willaumez  quitta  le  Pw 
triote ,  afin  de  passer  à  bord  de  la  frégate  la  Surveillante , 
qui   partait  pour  Saint-Domingue. 

Quoiqu'il  fût ,  à  cette  époque  ,  dans  l'âge  de  fa  vie  où 
les  passions  parlent  le  plus  fortement  à  nos  cœurs  pour 
nous  égarer  sur  la  route  des  plaisirs,  Willaumez  n'avait 
d'autre  passion  que  celle  de  son  état  ;  il  réservait  ,  pour 
acquérir  des  instrumens  et  des  livres,  ce  faible  superflu 
que  ses  jeunes  émules  n'employaient  trop  souvent  qu'à 
corrompre  leurs  mœurs   et  à  perdre  leur  santé. 

En  1 79  3 ,  il  s'embarqua  comme  enseigne  de  vaisseau 
sur  le  Tyrannicide ,  bâtiment  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
commandée  par  Villaret  de  Joyeuse.  Il  fut  blessé  dans 
un  des  combats  livrés  par  cet  amiral  ;  il  fut  promu  pen- 
dant la  campagne  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  If 
passa  tour  à  tour  sur  les  vaisseaux  le  Jean-Jacques  Rous- 
seau,  la  Vengeance,  l'Océan,  le  Jean  Bart  et  le  Adont- 
hlanc. 

En  1803,  lorsque  ce  dernier  vaisseau  revint  de  l'A- 
mérique, Etienne  "Willaumez  fut  fait  capitaine  de  frégate: 
avec  ce  grade  ,  il  s'embarqua  successivement  comme  com- 
mandant  en   second  sur   l'Eole  et  le  Républicain. 

En  1805    et    1806,   quoique  simple  capitaine  de  ^ri 
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gâte,   il  commanda  comme  capitaine  de  pavillon  le  vais- 
seau le  Majestueux ,  monté  d'abord  par  l'amiral  Missiessy, 
puis  par  l'amiral   Allemand  ,   et   remplit  les  fonctions   de 
chef  d'état- major   de  l'escadre. 

Peu  d'hommes  étaient  plus  faits  pour  s'acquitter  avec 
succès  de  cette  double  tâche.  Laborieux ,  actif  comme 
il  l'était ,  profondément  versé  dans  tous  les  détails  du 
service,  le  capitaine  Willaumcz  eut  alors  l'occasion  de 
voir  en  grand  et  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  ce  qui 
manquait  à  l'ensembl»  de  nos  opérations  navales  ,  et  par 
quels  perfectionnemens  dans  les  détails  on  pourrait  ar- 
river à  un  ordre  de  choses  moins  éloigné  de  la  perfeo- 
iion. 

Après  un  service  long  et  pénible,  le  capitaine  Willaumez, 
abreuvé  de  dégoûts ,  quitta  le  commandement  du  vais- 
seau le  /Majestueux  ;  il  reçut  bientôt  après  celui  de  la 
frégate  la  Furieuse.  Il  commença  dès  lors  à  mettre  en 
pratique,  dans  l'installation  et  l'armement  de  ce  bâtiment, 
les  vues  nouvelles  auxquelles  il  s'était  élevé  par  son  ex- 
périence raisonnée. 

Après  plusieurs  demandes  infructueuses  faites  en  faveur 
du  capitaine  de  frégate  Willaumez  par  les  généraux  Mis- 
siessy ,  Dordelin  et  Cosmao  ,  il  fut  enfin  élevé  au  grade 
de  capitaine    de    vaisseau  dans    la    promotion  de    1 808. 

A  la  demande  de  l'amiral  Missiessy ,  le  capitaine  Wil- 
laumez  vint  prendre  à  Anvers  le  commandement  du 
vaisseau  le  Charlemagne,  monté  par  ce  général.  L'année 
suivante  il  cessa  d'être  capiiaine  de  pavillon  ,  et  reçut  le 
commandement  du  vaisseau  le  Coinmerce  de  Lyon  ,  dans 
la    même  arjuée   navale. 

Chargé  de  lever  le  plan  du  Ruppel,  un  des  bras  de 
l'Escaut,  et  d'y  diriger  l'escadre  qui  vint  y  passer  l'hiver 
de  1810  à  181  I  ,  son  vaisseau  franchit  le  premier  les 
passes  et  servit  de  guide  à  l'escadre.  Des  sondes  mu- 
tipliées ,    les  relèvemens,  les  observations  variées  que  né- 
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cessitaît  l'opération  hydrographique  qu'il    avait  été  chargé 
d'exécuter  sur  un  fleuve  éminemment   malsain ,  altérèrent 
sa  santé. 

Bientôt  une  fièvre  d'une  nature  putride  et  dont  on  n'a 
jamais  pu  déraciner  complètement  les  germes ,  le  força 
de  quitter  son  commandement,  et  de  venir  à  Paris,  sous 
un  ciel  moins  contraire,  chercher  à- la-fois  ies  secours  de 
la  nature  et  de  Tart.  Lorsqu'il  n'était  encore  qu'impar- 
faitement guéri,  emporté  par  son  ardeur,  il  voulut 
retourner  à  son   poste. 

Peu  de  temps  après,  le  gouvernement  conçut  le  projet 
de  faire  sortir  de  l'Escaut  une  division  dont  ferait  partie 
/c  Commerce  de  Lyon.  Dans  le  secret  et  l'épanchement 
de  l'amitié  fraternelle,  le  capitaine  Willaumez  écrivit  alors 
au  général  pour  lui  témoigner  sa  douleur  de  voir  com- 
promettre ainsi  l'honneur  du  j)avillon  français,  en  en- 
voyant ^  la  iner  des  vaisseaux  mal  armés  et  mal  montés. 
Alors,  comme  dans  tous  les  temps  où  règne  un  despo- 
tisme soupçonneux,  c'était  un  des  moyens  employés 
pour  suppléer  aux  rapports  des  délateurs ,  que  d'aller 
chercher  dans  l'expression  secrète  de  la  pensée  des  hommes 
un  témoignage. qui  déposât  contre  l'indépendance  de  leur 
caractère  allié  k  la  supériorité  des  lumières.  La  lettre  du 
capitaine  \Villaumez  fut  donc  ouverte  à  fft  poste  et  portée 
au  chef  de  l'Etat.  Aussitôt  après,  le  capitaine  Willaumez  fut 
démonté,  sans  qu'on  daignât  lui  ei^  faire  connaître  le 
motif. 

II  revint  à  Paris ,  où  il  reprit  ses  études  sur  son  art 
pendant  le  temps  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  Ja  patrie 
de  sa  personne  et  de   son  courage. 

Cependant,  vers  Ja  fin  de  1812,  lorsque  les  circons- 
tances devenues  plus  critiques  requerraient  aux  premiers 
rangs  les  Iiommes  du  premier  mérite,  Wilîaumez  fut 
nommé  Wi    commandement   du    vaisseau   le    Afontebello , 
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qu'on  achevait  ,    dans   ce    temps  ,   sur  les    chantiers    de 
Toufon. 

A  peine  le  capitaine  Willaumez,  démonté  du  Commerce 
de  Lyon,  avait-il  quitté  l'Escaut,  que  Bonaparte  se  rendit 
à  Anvers  pour  voir  de  ses  yeux  l'arsenal  et  l'escadre. 
Lorsqu'il  était  à  bord  du  vaisseau  amiral  ,  il  vit  arriver 
le  Commerce  de  Lyon  déradé  du  bas  de  l'Escaut  et  re- 
montant le  fleuve  :  frappé  du  souvenir  de  Willaumez  , 
qui  commandait  ce  vaisseau,  il  s'enquit  aussitôt  sur  le 
jugement  que  l'amiral  portait  du  capitaine  Willnumez  : 
C'était  ,  répondit  l'amiral,  un  des  meilleurs  officiers  de 
mon  escadre  ,  et  j'étais  extrêmement  satisfait  de  ses  services. 
Néanmoins  tous  les  capitaines  de  vaisseau  de  l'armée  d'An- 
vers furent  faits  officiers  de  fa  légion  d'honneur  ,  et 
M^illaumez,  oublié,  ou  plutôt  marqué  d'un  sceau  fatal  et 
secret,   resta   simple   léi  ionnaire. 

En  1813  et  en  i8i4.,  la  même  décoration  d'officier  fut 
demandée  par  M.  l'amiral  commandant  l'escadre  de  la  Médi- 
terranée, en  faveur  de  plusieurs  capitaines  de  vaisseau  plus 
ou  moins  distingués  par  leur  mérite  ,  leur  bravoure  et  leur 
vertu  ;  mais  cette  honorable  distinction  ne  fut  point  solli- 
citée pour  un  àt'=>  plus  habiles,  des  plus  probes  et  certes 
des  plus  zélés  commandans  des  vaisseaux  de   l'escadre. 

Le  vaisseau  le  Montebello  était ,  à  beaucoup  d'égards  , 
un  modèle  d'armement.  Le  capitaine  "Willaumez  y  avait  mis 
un  soin  infini;  chaque  jour  il  trouvait  à  faire  quelque  amé- 
lioration nouvelle  ,  parce  que  chaque  jour  il  soumettait  à 
répreuve  du  raisonnement  les  pratiques  aveugles  suivies 
snas  raison  depuis  un  temps  immémorial. 

C'est  lorsque  le  capitaine  Willaumez  se  livrait  à  ces 
travaux,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  connaîire.  Il  n'avait 
pas  cette  morgue  révoltante  qu'on  dirait  être  inhérente  à 
certains  grades;  il  ne  mesurait  point  les  hommes  au  poids  et 
à  la  torsion  des  fils  de  leurs  épaulettes  ;  il  cherchait  par-tout 
le  vrai  mérite,  l'accueillait ,  l'encourageait  et  l'écLmait  de  ses 
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conseils.  Ce  n'est  certes  pas  à  ce  titre  qu'il  voulut  bien 
me  témoigner  une  affection  particulière  et  dont  le  souvenir 
restera  toujours  dans  mon  cœur;  c'était  plutôt  à  mon  amour 
et  à  mon  zèle  pour  les  arts  maritimes  ;  c'était  à  la  per- 
suasion où  j'étais,  comme  lui,  qu'avec  de  la  constance  , 
de  la  pratique  et  de  l'étude,  on  pouvait  encore  faire  éprouver 
à  ces  arts  les  plus  grands  perfectionnemens.  Je  rédigeais 
alors  la  première  partie  du  Tableau  de  mon  architecture 
navale  militaire;  je  lui  communiquais  mon  manuscrit,  cha- 
pitre par  chapitre.  II  avait  la  patience  de  le  lire  et  de  ïen- 
richir  de  commentaires  dans  lesquels  il  redressait  mes  erreurs 
et  jne  faisait  connaître  une  foule  de  résultats  d'expériences, 
et  les  réflexions  que  ces  résultats  avaient  fait  naître  dans 
son  esprit  judicieux. 

A  la  paix  de  1 8 1 4  >  l'escadre  de  Toulon  désarma. 
Le  capitaine  "Willaumez  revint  à  Paris;  et  fidèle  à  l'objet 
de  ses  affections  ,  c'est  encore  par  des  travaux  sur  la 
marine  qu'il  charma  les  monotones  loisirs  de  la  paix.  U 
publia  une  seconde  édition  du  tiaité  delà  mâture  ,  par  Forfait; 
ouvrage  auquel  les  progrès  de  l'art  exigeaient  qu'on  fît 
d'importans  changemens ,  mais  qui ,  par  la  bonté  de  la  mé- 
thode, la  clarté  du  style  et  la  justesse  des  idéeî, ,  méritait 
d'être  rejiroduit  :  le  capitaine  Willaumez  enrichit  cet  ou- 
vrage de  notes  aussi  nombreuses  qu'intéressantes. 

En  I  8  i6  ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest,  qui,  par 
une  nouvelle  organisation  du  personnel ,  devenait  son  dé- 
partement. Nommé  ,  dans  ce  port  ,  membre  d'une  com- 
mission chargée  par  le  ministre  de  présenter  un  projet 
de  règlement  et  de  devis  pour  l'armement  et  les  rechanges 
des  bâtimens  de  guerre,  il  entreprit  ce  travail  avec  fardeur 
et  la  constance  qu'il  apportait  en  toutes  choses.  Cette  nou- 
velle entreprise  acheva  de  ruiner  sa  santé,  délabrée  par  des 
fatigues  inouïes  et  minée  sourdement  par  une  fièvre  lente. 
U  termina  donc  l'immense  travail  dont  il  était  un  des  prin- 
cipaux coopérateurs ,  et  ne  s'occupa  qu'après  du  i,oin  de  sa 
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santé  ;  mais  hélas  !  il  était  trop  tard  pour  le  faire  avec 
succès.  \aineiTient  revint-if  à  Paris,  où  il  reçut  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  éclairés  de  ses  parens  et  de  ses  amis  ; 
il  mourut  le  tp  février  1818,  à  l'âge  de  quarante -quatre 
ans,  après  trente-deux  ans  de  service,  au  moment  où  ses 
talens,  mûris  par  le  temps  ,  avaient  acquis  leur  plus  grande 
étendue  sans  avoir  rien  perdu  de  leur  force.  Cet  homme 
excellent  s'est  éteint  ,  regretté  par  tous  les  Français  qui 
tiennent  encore  au  progrès  et  k  la  gloire  des  arts  maritimes, 
estimé,  chéri,  pleuré  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et 
qui,  le  voyant  encore  dans  la  force  de  l'âge,  espéraient  Jouir 
pendant  longues  années  de  son  connnerce  si  doux ,  de  sa 
franchise  si  rare  et  si  précieuse  ,  et  de  cette  bonté  d'ame 
qui  le  faisait  louer  ,  servir  et  défendre  avec  chaleur  tous  les 
hoannes  qu'il  jugeait  dignes  de  son  estime  1 


(  N.°  152,)  Notice  sur  les  Opérations  entreprises  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  Terre  ,  par  M.  BlOT  ,  de  l' Académie 
des  sciences  ;  lue  dans  la  séance  du  2^  avril  i  Si  S. 

Lorsque,  sur  une  des  tours  de  Florence,  Galilée,  il  y 
a  deux  siècles,  expliquait  à  un  petit  nombre  de  personnes, 
t  dans  des  entretiens  presque  mystérieux  ,  ses  découvertes 
nouvelles  sur  les  lois  de  îa  pesanteur,  le  mouvement  de  la 
terre  et  la  figure  des  planètes,  aurait-il  jamais  pu  prévoir 
que  ces  vérités,  alors  méconnues  et  persécutées,  seraient  , 
après  un  si  court  intervalle  ,  considérées  comme  tellement 
importantes  et  si  généralement  admirées,  que  les  gouver- 
nemens  de  l'Europe  feraient  entreprendre  de  grandes  opé- 
rations et  de  lointains  voyages  pour  le  seul  but  de  les 
étendre,  d'en  constater  toutes  les  parficularités;  et  que,  par 
l'effet  d'une  propagation  inespérée  de  toutes  les  connais- 
sances ,  les  résultats  de  ces  travaux  pourraient  être  offerts  à 
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rinférêt  public  dans  des  assemblées  nombreuses,  composées 
des  cia:.ses  les  plus  éminentes  de  la  société  î  Tel  est  pourtant 
l'immense    changement   qui   s'est    opéré    dans  le   sort  des 
sciences  depuis  cette  époque.  Quand  Galilée  et  Bacon  jm- 
rnrent,  après  tant  d'esprits   sublimes   que  l'antiquité  avait 
produits,  ils  trouvèrent  la  carrière  des  sciences  encore  vierge; 
car  on  ne  saurait  donner  le  nom  de  science  k  l'inutile  anias 
de  spéculations  hypothétiques  qui  composait  avant  eux  la 
philosophie   naturelle.  On  avait   voulu   jusqu'alors  deviner 
jïlutôt  qu'étudier  la  nature  :  Fart  de  l'interroger  et  de  lui 
faire  révéler  ses  mystères  n'était  pas  connu  ;  ils  le  décou- 
vrirent, ils  montrèrent  que  l'esprit  humain  est  trop  faible  et 
trop  incertain  pour  s'avancer  seul  dans  ce  dédale  de  vérités; 
qu'il  a  besoin  de  s'arrêter  sur  des  }>hénomènes  rapprochés 
les  uns  des  autres,  comme  l'enfmt  se  repose  sur  les  appuis 
qu'il  rencontre  lorsqu'il   essaie    ses   premiers   pas;   et  que, 
dans  les    circonstances  multipliées  où  la  nature  lui  offre  à 
franchir  de  trop  grands  intervalles,  il  faut  que,  par  des  ex- 
périences industrieusement  imaginées,  il  fasse  naître  sur  sa 
route  de  nouveaux  phénomènes  qui  assurent  sa  marche  et 
l'empêchent  de  s'égarer.  Telle  a  été  la  fécondité  de  cette 
méthode,  qu'en  moins  de  deux  siècles,  des  découvertes  sans 
nombje  ,  des   découvertes  certaines  ,  durables  ,  ont  éclaté 
dans  toutes  les  parties  des  sciences,  se  sont  communiquées 
rapidement  aux  arts,  h.  l'industrie,  qu'elles  ont  enrichies  d'ap- 
plications merveilleuses ,  et  ont  accru  le  trésor  des  connais- 
sances humaines  mille  fois  au-delà  de  ce  qu'avait  fait  toute 
l'antiquité.  Mais,  ainsi  étendues,  les  sciences  excèdent  les 
facultés  d'un  seul  homme  ;   leur   sphère  immense  ne  peut 
plus  être  embrassée  que  j:)nr  un  grand  corps  littéraire  qui, 
dsns  son  ensemble,  comme  dans  un  vaste  j-f^/jor/y/n,  réunisse 
toutes  les  conceptions,  toutes  les  vues,  toutes  les  pensées; 
qui,  ne  connaissant  ni  les  infirmités  humaines,  ni  la  déca- 
dence des  sens  et  de  la  vieillesse,  toujours  jeune,  toujours 
actif,  scrute  incessamirieru  les  propriétés  i;Ttimes  des  choses 
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ji^iturelles,  découvre  les  forces  qui  y  sont  cachées,  et  fes 
offre  enfin  à  la  société  toutes  élaborées  et  préparées  pour  les 
applications.  Dans  ce  centre  où  toutes  les  opinions  s'agitent 
et  se  combattent,  nulle  autorité  ne  peut  prévaloir,  si  ce  n'est 
celle  de  la  raison  et  de  la  nature.  La  voix  d'un  Platon  nieine 
ne  saurait  plus  y  faire  écouter  les  rêves  brillans  de  son  ima- 
gination, et  le  génie  d'un  Descartes,  contraint  de  rester 
iidèle  à  la  méthode  d'observation  et  de  doute  qu'il  avait  lui- 
même  créée,  n'y  produirait  que  des  vérités  sans  mélange 
d'erreurs.  JVlais  Platon  et  Descartes,  avec  tome  feur  gfoire,  ne 
seraientencorermedesélémens  passagers  de  ce  grand  organe 
de^  sciences  ;  sa  force  survivrait  à  leur  génie,  et  poursuivrait 
tfans  l'avenir  le  développement  de  leurs  pensées.  Telle  est 
aujourd'hui  la  noble  destination  des  sociétés  savantes.  I-a  si- 
multanéité et  la  durée  que  leur  institution  donne  à  des  efforts 
mortels,  complètent  la  puissance  de  la  méthode  expéri- 
mentale.Elles  seules  pouvaient  désormais  assurer  la  continuité 
des  progrès  des  connaissances  humaines  ;  seules  elles  pou- 
vaient développer  les  grandes  théories,  et  faire  obtenir  des 
résultats  qui,  par  leur  difficulté,  par  la  diversité,  la  persé- 
vérance et  l'étendue  des  travaux  qu'ils  exigent,  n'auraient 
jamais  été  accessibles  pour  des  individus. 

La  détermination  de  la  grandeur  et  de  la  ligure  de  la  terre, 
la  mesure  de  la  pesanteur  h  sa  surface  ,  la  liaison  de  ce  phé- 
nomène avec  la  constitution  intérieure  du  globe,  avec  la 
disposition  de  ses  couches  et  les  lois  de  leurs  densités,  sont 
au  noîubre  de  ces  questions  de  longue  durée  que  des  sociétés 
savantes  seules  pouvaient  se  proposer  d'attaquer  et  de  ré- 
soudre. Elles  ont  été,  depuis  un  siècle  et  demi,  un  des  objets 
constans  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences.  La  première 
mesure  exacte  d'un  degré  du  méridien  terrestre  fut  faite  en 
France  par  Picard,  dans  l'année  i  670.  Elle  servit  à  Newton 
})our  établir  la  loi  de  pesanteur  universelle,  dont  l'emploi 
d'une  mesure  fautive  de  la  terre  l'avait  d'abord  écarté.  Deux 
■Ans  après,  Richer,  autre  Français,  envoyé  par  l'Académie  à 
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Caïenne  pour  des  recherches  as(rononiiq;ies,  découvrit  qne 
son  horloge,  qui  battnit  à  Paris  fes  secondes,  allait  plus  len- 
tement à  mesure  qu'il  approchait  de  Téquateur  ,  et  s'accé- 
lérait de  nouveau  par  les  mêmes  degrés  en  revenant  vers  le 
nord,  de  manière  à  reprendre  exactement  sa  nrarche  primi- 
tive au  point  de  départ.  Or,  d'après  les  découvertes  de 
Huygens  ,  la  vitesse  des  oscillations  d'un  même  pendule 
augmente  ou  diminue  avec  l'intensité  de  la  pesanteur' qui  ie 
{îiit  mouvoir.  L'observation  de  Hicher  prouvait  donc  qr.e 
cette  intensité  était  différente  h  diver.-es  latitudes,  et  qu'elle 
croissait  en  allant  de  l'équateur  au  p*Me.  Newton,  dans  son 
immortel  ouvrage  des  Principes  de  la  philosophie  n,i(urelle , 
lia  tous  ces  résultats  h  la  loi  de  l'attraction.  11  montra  cjiie 
la  variation  observée  dans  la  pesanteur  décelait  un  aplatisse- 
ment de  la  terre  à  ses  pôles  ,  circonstance  qui  se  remarque 
aussi  dans  la  formede  Jupiter,  de  Saturne,  et  des  autres  [îla- 
nètes  qui  tournent  sur  un  axe.  11  conçut  que  cette  forme 
aplatie  était  une  conséquence  de  l'attraction  même  des 
parties  de  chaque  planète,  combinée  avec  la  force  centrifuge 
produite  par  son  mouvement  de  rotation.  Mais ,  pour  que 
l'arrangement  déterminé  par  ces  deux  genres  de  force  eût 
pu  ainsi  s'effectuer,  il  fallait  que  ces  grands  corps  eussent 
été  primitivement  fluides;  il  les  prit  donc  dans  cet  état,  et 
il  montra  comment  on  pouvait  calculer  l'aplatissement 
d'une  planète  d'après  l'intensité  de  la  pesanteur  à  sa  surface, 
et  la  vitesse  de  sa  rotation ,  en  supposant  sa  masse  homo- 
gène. Cette  théorie  ,  appliquée  à  la  ferre ,  donnait  une 
variation  de  la  pesanteur  peu  différente  de  celle  que  Rtcher 
avait  observée,  mais  cependant  un  peu  plus  fai!:)le;  c^^  qui 
indique  que  la  terre  est  composée  .de  couches  dont  la  dt;i- 
sité  va  croissant  de  la  surface  au  centre,  comme  Clairaut  l'a 
depuis  démontré. 

Les  calculs  de  Newton  furent  pendant  quelque  temps  les 
seules  inductions  cjue  Ton  eut  pour  croire  la  terre  aplatie  à 
ses  pôles.  L'arc  du  méridien  mesuré  par  Picard  avait  bi(.a 
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suffi  pour  donner  la  longueur  du  rayon  de  la  terre  à  l'en- 
droit où  il  avait  été  observé;  mais  cet  arc  était  beaucoup  trop 
petit  pour  que  l'on  y  pût  seulement  entrevoir  l'effet  de  l'apla- 
tissement. On  espéra  tirer  plus  de  lumières  de  la  mesure  de 
l'arc  entier  qui  traverse  la  France  depuis  Perpignan  jusqu'à 
Dunkerque,  mesure  qui  devait  servir,  pour  ainsi  dire,  d'axe 
h  la  carte  générale  de  la  f  rance ,  dont  Colbert  avait  confié 
l'exécution  à  l'Académie.  Mais,  dans  l'état  encore  imparfait 
où  se  trouvaient  alors  les  instrumens  et  les  méthodes  astro- 
nomiques, cet  arc  lui-même  était  trop  court  pour  que  l'in- 
fluence de  l'aplatissement  pût  s'y  faire  sentir  avec  certitude; 
et  les  petites  variations  qui  en  résultent  dans  les  longueurs 
des  degrés  consécutifs  ,  pouvaient  très-aisément  se  perdre 
dans  les  erreurs  des  observations.  Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva. 
Les  différences  que  les  degrés  présentèrent,  se  trouvèrent,  par 
l'effet  de  ces  erreurs  ,  dans  un  sens  tel  qu'if  en  serait  résulté 
un  alongement  aux  pôles,  au  lieu  d'un  aplatissement.  L'Aca- 
démie ne  se  rebuta  point  :  elle  sentit  que  la  question  ne  pou- 
vait être  nettement  décidée  qu'en  mesurant  deux  arcs  du 
méiidien  dans  les  régions  de  la  terre  où  l'aplatissement  doit 
produire  entre  les  degrés  des  différences  plus  sensibles  , 
c'est-à-dire ,  près  de  l'équateur  et  près  du  pôle.  Elle  trouva 
parmi  ses  membres  des  hommes  assez  dévoués  pour  entre- 
prendre ces  pénibles  voyages.  Dans  l'année  1735,  Bouguer , 
Godin  ,  la  Condamine ,  passèrent  en  Amérique ,  où  ils  se 
réunirent  à  des  commissnires  espagnols.  Quelques  mois  après, 
Clairaut,  Maupertuis,  le  Monnier  ,  partirent  pour  le  nord. 
Les  résultats  de  ces  expéditions  mirent  hors  de  doute  raj>îa- 
tissement  de  la  terre;  mais  sa  mesure  absolue  resta  encore 
douteuse.  Le  degré  du  Pérou,  comparé  à  ceux  de  France, 
donnait  un  aplatissement  plus  faible  que  si  la  terre  était  ho- 
mogène. L'opérntion  de  Lnponie  le  donnait  plus  fort.  Dans 
cette  incertitude,  les  longueurs  du  pendule  que  l'on  avait  eu 
.soin  de  mesurer  ,  s'accordaient  avec  l'aplatissement  conclu 
de  Topération  de  ré(u:a:eur;  mais  l'exactitude  de  ces  mesures, 
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sur  -  tout  dans  l'opération    de   Laponie  ,  n'était  pas   telfe 
qu'elles  pussent  trancher  la  difficulté.  La  faute  n'en  était  à. 
personne;  on  ne  pouvait  pas  faire  mieux  alors. 

Les  choses  en  restèrent  à  ce  point   pendant   cinquante 
ans.  Bouguer,  la  Condamine,  Clairaut ,  Maupertuis  ,  mou- 
rurent. Mais  ,  après  cet  intervalle  ,  les  instrumens  d'astro- 
nomie étant  devenus  beaucoup  plus  parfaits,  et  les  méthodes 
d'observation  plus  générales  et  plus  précises,  on  put  espérer 
de  lever  les  incertitudes  que  les  opérations  précédentes  avaient 
laissées  sur  l'aplatissement  de  la  terre.  L'Académie,  héritière 
de  ces  grands  travaux,  résolut  de  les  reprendre  avec  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès  ;  elle  leur  donn;i 
plus  d'importance  encore ,  en  proposant  de  prendre  la  gran- 
deur même  de  la  terre  ainsi  déterminée,  pour  l'élément  fon- 
damental d'un  système  de  mesures  général,  uniforme,  dont 
toutes  les  parties  seraient  liées  entre  elles  par  des  rapports 
simples  et  en  harmonie  avec  notre  mode  de  numération.  Au- 
jourd'hui ,  comme  alors  ,  elle  espère  qu'un  pareil  système  , 
fondé  sur  des  élémens  naturels,  invariables ,  indépendans  des 
préjugés    individuels    des   peuples  ,    leur    deviendra    dans 
l'avenir  commun  à  tous  ,  comme  le  sont  déjà.  les  chiiires 
arabes,  la  division  du  temps,  et  le  calendrier.  C'était  un  vœu 
manifesté  depuis  long-temps  par  les  meilleurs  eç  les  plus 
éclairés  de  nos  Rois.  La  proposition  de  les  réaliser  fut,  pour 
ainsi  dire,  le  dernier  soupir  de  l'Académie;  et  l'acte  qui  en 
décida  l'exécution  fut  un  des  derniers  qui    précédèrent  la 
funeste  époque  de  nos  convulsions  politiques.   Toutes  les 
institutions  conservatrices  de  la  civilisation  et  des  lumières 
périrent;  l'Académie  périt  avec  elles.  Mais  de  vrais  savans  ne 
se  font  pas  répéter  l'autorisation  de  faire  ce  qu'ils  croient 
utile.  Au  milieu   du  désordre    et  des  fureurs   excités    par 
l'anarchie  populaire  ,   MM.  Delambre  et  Méchain  ,  munis 
d'instrumens  nouveaux  que  Borda  leur  avait  créés,  commen- 
cèrent et  continuèrent  ,  souvent  au  péril  de    leur  vie,    la 
mesure  de  la  terre,  la  plus  étendue,  la  plus  exacte  que  l'on 
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eût  jamais  entreprise.  Ils  l'achevèrent  aussi  bien,  quoique 
non  pas  aussi  aisément ,  qu'ifs  l'auraient  fait  au  sein  de  fa  paix 
fa  plus  profonde.  La  mesure  du  pendufe  ne  fut  pas  oubliée. 
Borda,  qui  avait  tant  fait  pour  perfectionner  toutes  les  autres 
p;irties  des  observations,  inventa  pour  cette  expérience  une 
méthode  dont  l'exactitude  surj)assait  tout  ce  qu'on  avait 
imaginé  jusqu'alors  et  n'a  pas  été  surpassée  depuis. 

Lorsque  ces  opérations  furent  terminées,  on  songea  que 
Vv.vc  du  méridien  pouvait  être  continué  de  plusieurs  degrés 
au  sud  à  travers  la  Catalogne,  et  qu'il  pouvait  même  proba- 
blement se  prolonger  jusqu'aux  îles  Baléares,  au  moyen  d'un 
immense  triangle,  dont  les  côtés,  s'étendant  sur  la  mer,  join- 
draient ces  îles  à  la  côte  de  Valence.  iVléchain  se  dévoua  pour 
cette  opération.  Je  dis  qu'il  se  dévoua,   car  il  alla  mourir  de 
la  nèvre  dans  une  petite  ville  du  royauiue  de  Valence,  après 
avoir  reconnu  toute  la  chaîne  et  mesuré  les  premiers  triangles. 
Nous  fûmes  chargés,  M.  Ârago  et  moi,  d'achever  ce  travail, 
conjointement   avec   des   commissaires  du   roi  d'Espagne, 
Charles  IV.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  réussir;  mais  on  se 
rappelle  que  M.  Arago  ne  revint  en  France  qu'à  travers  de 
grands  périls,  et  après  une  dangereuse  captivité.  Nos  résul- 
tats, en  confirmant  ceux  de  i'arc  de  France,  leur  donnèrent 
une  certitude  nouvelle.  Nous  mesurâines  aussi,  dans  notre 
station  extrême ,  la  longueur  du  pendule  à  secondes  par  le 
procédé  de  Borda.  Nous    répétâmes  la  même   opération, 
M.  Mathieu  et  moi,  sur  divers  points  de  l'arc  compris  entre 
Perpignan  et  Dunkerque.  Ces  expériences  donnèrent  pour 
l'aplatissement  de  la  terre  une  valeur  presque  exactement 
égale  à  celle  que  M.  Defambre  avait  déjà  obtenue  en  com- 
parant l'arc  de  France  et  d'Espagne  au  degré  de  l'équateur, 
calculé  avec  de  nouveaux  soins,  au  degré  de  Laponie,  qu'un 
habile  astronome  suédois,  M.  Swanberg,  avait  corrigé  par 
de  nouvelles  observations,  enfin  à  un  arc  de  plusieurs  degrés 
que  le  major  Lambton  avait  mesuré  avec  une  grande  exac- 
titude dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde. 
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Vérifié  par  tnnt  de  combinaisons  indépendantes  les  unes 
des  autres,  notre  arc  de  France  et  d'Espagne  acquérait  plus 
de  diorts  à  devenir  un  type  fondamental  de  mesures.  Une 
occasion  se  présenta  de  lui  donner  plus  d'importance  encore. 
Depuis  la  rébellion  de  i  745  ,  le  gouvernement  anglais  avait 
senti  l'utilité  de  lever  une  carte  détaillée  des  trois  royaumes, 
qui  pût  également  servir  à  diriger  les  améliorations  du  pays  ' 
en  temps  de  paix,  et  sa  défense  en  temps  de  guerre.  Pour  le 
dire  en  passant,  c'est  aus^i  la  guerre  qui,  depuis  vingt  ans, 
a  donné  aux  opérations  géodésiques  la  grande  extension  et 
l'extrême  perfection  qu'elles  ont  acquises  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe;  et  ce  petit  avantage  vaut  d'autant  plus  la  peine 
qu'on  le  remarque,  qu'il  est  payé  assez  cher.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  triangulation  anglaise  commencée  par  le  général 
Roy,  et  continuée  après  lui  par  le  colonel  Mudge ,  se  pro- 
longeait déjà  depuis  le  sud  de  l'Angleterre  jusqu'au  nord  de 
l'Ecosse,  et  offrait,  sur  cette  étendue,  plusieurs  degrés  du 
méridien  terrestre  mesurés  avec  d'excellens  instrumens.  Il 
était  bien  à  souhaiter  que  cet  arc  pût  se  joindre  à  l'arc  de 
France  :  mais  la  position  géographique  de  l'Angleterre  le 
plaçant  un  peu  h  l'occident  du  nôtre,  on  pouvait  craindre 
que ,  si  tous  les  méridiens  terrestres  ne  sont  pas  exactement 
semblables,  la  différence  de  longitude  n'altérât  les  résultats 
qu'on  aurait  pu  tirer  de  cette  jonction.  Toutefois,  cet  incon- 
vénient n'était  pas  à  redouter  pour  les  mesures  du  pendule, 
qui  sont  beaucoup  moins  troublées  que  les  degrés  par  les 
petites  irrégularités  de  la  figure  de  la  terre.  Le  bureau  des 
longitudes  souhaita  que  les  mêmes  appareils  qui  avaient  servi, 
pour  ces  mesures,  en  Espagne  et  en  France,  fussent  portés 
sur  toute  l'étendue  de  l'arc  anglais.  Souhaiter  une  chose  utile 
aux  sciences  ,  c'était  avoir  l'assentiment  des  savans  d'An- 
gleterre et  l'approbation  du  gouvernement  de  ce  pays  éclairé. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  manquèrent.  Le  respectable  sir 
Joseph  Banks  et  son  digne  ami  le  chevalier  Elagden  nous  as- 
surèrent de  toutes  les  facilités  imaginables.  Le  ministre  de 
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l'intérieur,  M,  Laine ,  prés  de  qui  toute  chose  utile  ou  ho- 
norable n'a  que  la  possibilité  pour  limite  ,  trouva  dans  les 
ressources  de  sa  bienvailîance  les  moyens  de  fournir  à  cette 
entreprise  ,  et  le  bureau  des  longitudes  voulut  bien  m'en 
confier  l'exécution. 

Je  partis  de  Paris  au  commencement  du  mois  de  mai  de 
l'année  dernière (  i  817),  emportant  avec  moi  les  appareils  qui 
avaient  servi  sur  les  au  très  points  de  la  méridienne,  un  cercle 
répétiteur  de  M.  Fortin,  une  horloge  astronomique  et  deschro- 
nomètres de  M.  Breguet,  enfin  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  les  observations.  Des  ordres  du  gouvernement  anglais, 
obtenus  p^ir  l'intervention  tutélaire  de  sir  Joseph  Banks  ,  at- 
tendaient cet  envoi  à  Douvres.  11  me  fut  remis  tout  entier 
sous  le  sceau  de  la  douane ,  sans  droits ,  sans  visite ,  abso- 
lument comme  si  je  n'eusse  pas  changé  de  pays.  Les  mêmes 
soins  en  protégèrent  le  transport  jusqu'à  Londres,  où  il  fut 
déposé  chez  sir  Joseph  Banks.  Que  ne  puis-je  peindre  ce 
que  je  sentis  en  voyant  pour  la  première  fois  ce  vénérable 
compagnon  de  Cook  !  Illustre  par  de  longs  voyages,  remar- 
quable par  une  étendue  d'esprit  et  par  une  élévation  de  sen- 
timensqui  le  font  s'intéresser  également  aux  progrès  de  toutes 
les  connaissances  humaines  ;  possesseur  d'uîi  rang  élevé  , 
d'une  grande  fortune ,  d'une  considération  universelle ,  sir 
Joseph  a  fait  de  tous  ces  avantages  le  patrimoine  des  savans 
de  toutes  les  nations.  Si  simple,  si  ficile  dans  sa  bienveillance, 
qu'elle  semble  presque,  pour  celui  qui  l'éprouve,  l'effet  d'un 
droit  naturellement  acquis;  et  en  même  temps  si  bon,  qu'il 
vous  laisse  tout  le  plaisir,  toute  l'individualité  de  la  recon- 
naissance. Noble  exemple  d'un  protectorat  dont  toute  l'au- 
torité est  fondée  sur  l'estime,  l'attachement,  le  respect,  fa 
confiance  fibre  et  volontaire;  dont  les  titres  consistent  uni- 
quement dans  une  bonne  volonté  inépuisable  et  dans  le  sou- 
venir des  services  rendus,  et  dont  la  possession  longue  et  non 
contestée  fait  supposer  de  rares  vertus  et  une  exquise  déli- 
catesse, quand  on  î;onge  que  tout  ce  pouvoir  doit  se  former, 
se  maintenir  et  s'exerc  er  parmi  des  égauK. 
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Sous  ces  auspices  honorables,  tout  devint  facile.  Le  colonel 
Mudge,  qui  avait ''montré  les  intentions  les  pfus  favorables 
pour  notre  entreprise,  la  seconda  par  tous  les  moyens  dont  il 
disposait.  Nous  partîmes  pour  Edimbourg  ensemble,  et  nous 
fixâmes  notre  première  station  dans  le  fort  de  Leith.  Là,  je 
reçus,  tant  de  lui  que  du  colonel  Efphinstone,  commandant 
des  ingénieurs  militaires,  tous  les  secours  que  l'obligeance 
la  plus  active  pouvait  accorder  ou  même  suggérer.  II  me 
fallait  un  emplacement  où  la  vue  fût  libre,  et  qui  fût  abrité, 
pour  étaiilir  mon  cercle  ;  on  me  fit  construire,  sur  la  terrasse 
du  fort,  un  observatoire  portatif,  dont  toutes  les  parties  se 
démontant  à  volonté  me  permettaiejit  d'observer  de  tous  les 
côtés  de  l'horizon.  II  fallait  que  les  appareils  du  pendule 
fussent  fixés  avec  solidité  :  des  pierres  du  poids  de  60  quin- 
taux furent  scellées  dans  d'épaisses  murailles  avec  des  liens 
de  fer.  Tout  ce  qui  pouvait  in'être  utile  me  fut  prodigué;  et 
si  mes  observations  étaient  mauvaises,  je  n'avais  point  d'ex- 
cuse, c'était  entièrement  ma  faute.  Malheureusement  la  santé 
du  colonel  Mudge,  affaiblie  par  ses  précédens  travaux,  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  avec  moi  de  ces  préparatifs  autant 
que  nous  l'aurions  souhaité  tous  les  deux.  Mais  il  fut  suppléé 
en  cela  par  un  de  ses  fils,  le  capitaine  Richard  Mudge,  jeune 
ofîicier plein  de  zèle,  avec  lequel  je  fis  complètement  toutes 
mes  observations.  Le  soin  que  je  mettais  h.  ce  devoir,  ne 
m'empêchait  pas  de  jeter  un  coup-d'œil  à  la  dérobée  sur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  cette  Ecosse,  séjour  de  la 
morale  et  des  lumières.  Mais,  prévoyant  que  de  tels  objets 
pourraient  bien  me  rendre  un  peu  trop  arides  des  détails  mi- 
nutieux de  poids,  de  longueurs  et  de  mesures,  j'avais  résolu 
de  ne  m'en  occuper  qu'à  mon  retour;  et  heureusement  pour 
les  expériences,  j'ai  tenu  fidèlement  la  parole  que  je  leur 
avais  donnée. 

Lorsqu'elles  furent  finies,  nous  devions  aller  les  répéter 
aux  Orcades,  dernière  limite  de  l'arc  anglais.  Mais  le  colonel 
Mudge,  songeant  toujours  à  ce  qui  pouvait  rendre  ses  opé- 
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rations  plus  complètes,  reconnut  qu'il  était  possible  de  lier 
les  Orcades  aux  îles  Shetland  par  des  triangles  dont  les  som- 
mets s'appuieraient  sur  les  îles  ,  ou  plutôt  sur  les  rochers 
intermédiaires  de  Faira  et  de  Foula.  Ce  plan  étendait  fe 
nouvel  arc  de  dpux  degrés  vers  le  nord;  c'était  assez  pour 
nous  décider.  iMais,  relativement  au  système  général  des  opé- 
rations d'Angleterre  et  de  France,  il  avait  encore  un  avantage 
d'une  bien  autre  importance  ;  c'était  de  ramener  la  ligne  d'o- 
pérations anglaise  de  deux  degrés  vers  l'est,  presque  sur  le 
méridien  de  Formentara,  notre  dernière  station  australe  dans 
la  Méditerranée,  Par  cet  heureux  changement,  l'opération  an- 
glaise devient  le  prolongement  de  la  notre  ,  et  les  deux  en- 
semble forment  un  arc  presque  égal  au  quart  de  la  distance 
du  pôle  à  l'équateur.  Si  Ton  peut  espérer  qu'un  jour  les  àl- 
\ erses  nations  de  l'Europe  s'accordent  k  choisir,  dans  la 
nature,  la  base  d'un  système  commun  de  mesures,  n'est-ce 
j)as  là  l'élément  le  plus  beau,  le  plus  sûr  qu'elles  puissent 
adopter!  Et  ce  grand  arc,  qui  partant  des  îles  Baléares,  tra- 
verse l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  et  s'arrête 
aux  rochers  de  la  Thulé  antique,  étant  combiné  avec  l'apla- 
tissement de  la  terre,  qui  se  déduit  des  mesures  du  pendule 
•ou  de  la  théorie  de  la  lune  ,  ne  donnera-t-il  pas  pour  l'unité 
fondamentale  ou  /e  înetre ,  la  détermination  la  plus  com- 
plè  te ,  et ,  si  on  ose  le  dire ,  la  plus  européenne  que  l'on  puisse 
jamais  espérer  î 

Dès  que  ce  grand  projet  fut  reconnu  possible ,  il  absorba 
toutes  nos  pensées  :  la  santé  affaiblie  du  colonel  Mudge  ne 
periuit  pas  C|u"il  ie  réalisât  lui-même  ;  il  en  confia  l'exécution 
à  un  des  officiers  qui  servaient  sous  ses  ordres.  II  tne  laissa 
son  fils ,  dont  l'assistance  m'avait  été  si  utile  et  me  le  devint 
davantage  encore.  Mc^s  appareils ,  l'observatoire  portatif,  les 
grosses  pierres,  leurs  liens  de  fer,  tout  fut  embarqué,  avec 
les  instrumens  de  l'opération  anglaise,  sur  le  brig  de  guerre 
ilnvçstigator ,  commandé  par  le  capitaine  George  Thomas, 
dont  l'active  habileté  n'a  sans  doute  pas  besoin  de  mes  éloges, 
mais  dont  la  complaisance  inépuisable  exige  toute  ma  recon- 
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naissance.  Cet  officier  voulut  bien  me  prendre  sur  son  bord 
à  Aberdeen ,  où ,  dans  un  bien  court  séjour ,  j'avais  éprouvé 
l'iiospitalité  la  plus  honorable  ;  et  le  9  juillet  nous  fîmes  voile 
pour  les  îles  Shetland.  Nous  restâmes  lohg-temps  en  mer, 
retenus  par  des  calmes  ou  par  des  vents  contraires ,  regrettant 
de  tout  notre  cœur  la  perte  de  tant  de  belles  nuits  que  nous 
aurions  pu  si  bien  employer  pour  nos  observations.  Le  sixième 
jour,  nous  laissâmes  au  loin  sur  notre  gauche  les  Orcadçs  et 
leurs  montagnes  rougeâtres  ,  que  ne  dépassa  point  l'audace 
romaine  ;  nous  découvrîmes  l'île  de  Faira,  qui  vit  se  briser  sur 
ses  rochers  le  vaisseau  amiral  de  l'invincible  flotte  de  Philippe. 
Enfin  les  pics  de  Shetland  nous  apparurent  dans  leurs  nuages; 
et  le  18  juillet  nous  prîmes  terre  non  loin  de  la  pointe  aus- 
trale de  ces  îles  ,  où  les  marées  de  l'Atlantique ,  heurtant  celles 
qui  viennent  de  la  mer  de  Norwége,  causent  un  soulèvement 
continuel  et  une  éternelle  tempête.  L'aspect  désolé  du  sol  ne 
démentait  pas  ses  approches.  Ce  n'étaient  plus  ces  îles  for- 
tunées de  rEs})agne,  ces  riantes  contrées,  ce  jardin  de  Va- 
lence, où  les  orangers,  les  citronniers  en  fleurs  ,  répandent 
leurs  j)arfums  autour  du  tombeau  d'un  Scipion  ou  sur  les 
ruines  augustes  de  l'ancienne  Sagonte  :  ici,  en  abordant  sur 
des  rocs  mutilés  par  Its  flots,  l'œil  n'aperçoit  qu'une  terre 
humide  ,  déserte  ,  couverte  de  pierres  et  de  mousse  ;  des 
montagnes  décharnées  que  mine  l'inclémence  du  ciel  ;  pas 
un  arbre ,  pas  un  buisson  dont  la  vue  adoucisse  cet  aspect 
sauvage;  çà  et  là  quelques  huttes  éparses,  dont  les  toits  re- 
couverts d'herbe  laissent  échapper  dans  le  brouillard  l'épaisse 
fumée  dont  elles  sont  remplies.  En  songeant  à  la  tristesse  de 
ce  séjour ,  où  nous  allions  rester  exilés  pendant  plusieurs 
mois ,  nous  nous  dirigeâmes  ,  non  sans  peine ,  à  travers  des 
plaines  et  des  collines  sans  chemin,  vers  le  petit  assemblage 
de  maisons  de  pierre  qui  forme  la  capitale,  appelée  Lcrwick. 
Là ,  nous  pûmes  commencer  à  sentir  que  les  vertus  sociales 
d'un  pays  ne  doivent  pas  se  mesurer  sur  ses  apparences  de 
pauvreté  ou  de  richesse.   Il  est  impossible  d'imaginer  une 
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hospitalité  pius  franche  ,  plus  cordiale ,  que  celle  qui  nous 
accueillit.  Des  personnes  qui  ne  connaissaient  nos  noms  que 
depuis  un  instant ,  s'empressaient  de  nous  conduire  par-tout. 
Informées  de  l'objet  de  notre  voyage ,  elles  nous  donnaient 
d'elles-mêmes  tous  les  renseignemens  qui  pouvaient  nous 
être  utiles;  elles  les  recueillaient  pour  nous,  et  nous  les  trans- 
jnettaient  avec  le  même  intérêt  que  s'il  se  fût  a£;i  d'une  affaire 
qui  leur  eut  été  j)ersonneIle.  Nous  reçûmes  sur-tout  beaucoup 
d'avis  essentiels  du  docteur  Edmonston  ,  médecin  instruit, 
qui  a  publié  une  très -bonne  description  des  îles  Shetland, 
et  qui  se  souvenait  avec  plaisir  d'avoir  suivi,  h  Paris,  les  cours 
de  notre  confrère  M.  Duméril.    II  nous   donna  des  lettres 
pour  un  de  ses  frères  qui  résidait  dans  la  petite  île  d'Unst, 
ia  plus  boréale  de  tout  cet  archipel  :  car,  quoique  nous  eus- 
sions pensé,  en  partant  d'Ecosse,  que  nous  nous  établirions 
h.  Lerwick; ,  quoique  le  fort  Charlotte,  qui  protège  cette  ville, 
présentât,  pour  nous  et  nos  appareils  ,  un  emplacement  très- 
favorable  ,  cependant  nous  étions  fort  séduits  par  cette  petite 
île  d'Unst,  qui  nous  offrait  une  dernière  station  plus  boréale 
que  Lerwick  d'environ  un  demi-degré,  et  aussi  un  peu  plus 
orientale  ,  par  conséquent  plus  rapprochée  du  méridien  de 
Formentara.  II  est  vrai  qu'elle  ne  nous  promettait  pas  un 
séjour  bien  commode  ;  mais  on  conçoit  qu'en  partant,  nous  ne 
nous  étions  pas  attendus  aux  jouissances  du  luxe  :  nous  fîmes 
I  donc  le  choix  qui  convenait  le  mieux  à  nos  opérations.  Nos 
nouveaux  aniis  de  Lerwick  nous  indiquèrent  le  pilote  le  plus 
expérimenté  de  ces  îles,  et  nous  partîmes  le  2,0  juillet,  au 
soir  ,  pour  notre  dernière  destination.  La  science  de  notre 
guide  ne  nous  fut  pas  inutile.  Un  brouillard  épais  vint  nous 
envelopper;  le  vent,  toujours  fivorable,  fraîchit;  et  notre  vais- 
seau ,  plongé  dans  une  obscurité  profonde ,  vola  avec  la  ra- 
pidité d'une  flèche,  entre  des  écueils  si  nombreux  et  par  de 
si  étroits  passages  ,  qu'à  moins  d'être  conduit  dans  ce  dé- 
dale par  une  pratique  tellem.ent  juste  et  rapide  qu'elle  devînt 
pour  ainsi  dire  un  sens,  il  aurait  dû  se  briser  mille  fois.  Arri 
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vés  à  Unst ,  nous  parcourûmes  avidement  l'He  ;  elle  n'offrait 
que  des  cabanes  de  pêcheurs,  et  çà  et  là  quelques  maisons  de 
propriétaires  ,  trop  petites  pour  recevoir  les  grands  instru- 
mens  anglais.  Heureusement,  la  commission  anglaise  avait 
des  tentes  :  on  songea  d'abord  à  les  établir  sur  Ja  montagne 
la  plus  haute  et  la  plus  boréale  de  l'île  ;  mais  la  difficulté  de 
porter  jusque-là  les  grands  instrumens,  ce  qu'il  aurait  fallu 
exécuter  à  bras  d'hommes,  fit  renoncer  à  ce  projet.  On  pré- 
féra une  petite  île  appelée  Balta,  située  à  l'entrée  de  la  prin- 
cipale baie  d'Unst ,  et  qui  la  fermant ,  pour  ainsi  dire ,  du 
côté  de  la  mer  ,  en  forme  un  excellent  port,  où  îe  brig  pou- 
vait en  toute  sûreté  mettre  à  l'ancre  et  débarquer  nos  ins- 
trumens. Je  me  rangeai  d'abord  à  cet  avis  ;  mais,  en  exami- 
nant de  plus  près  la  nouvelle  station  ,  en  considérant  à 
quels  coups  de  vent  furieux  elle  était  exposée  ,  l'humidité 
extrême  qui  y  régnait,  i'éloignement  de  toute  habitation  ,  et 
les  difficultés  multipliées  qui  se  présentaient  pour  y  former 
un  établissement  aussi  solide  que  l'exigeaient  les  expériences 
du  pendule ,  je  craignis ,  en  y  persistant ,  de  compromettre 
le  succès  de  mes  opérations.  En  conséquence ,  nous  nous 
décidâmes,  le  capitaine  Mudge  et  moi,  à  retourner  dans  l'île 
d'Unst,  et  à  demander  l'hospitalité,  pour  nous  et  nos  appa- 
reils, dans  la  seule  maison  qui  fût  en  vue.  Heureusement, 
c'était  celle  de  ce  M.  Edmonston ,  dont  le  frère  nous  avait 
si  bien  accueillis  à  Lerwick.  Nous  trouvâmes  ici  la  même 
bonté.  Une  grande  bergerie ,  vacante  à  cause  de  l'été  ,  et, 
dont  les  épaisses  murailles  étaient  faites  pour  résister  à  toutes 
les  tempêtes  ,  reçut  les  appareils  du  pendule.  L'observatoire 
portatif,  ainsi  que  le  cercle  répétiteur,  furent  établis  dans 
le  jardin  même  de  M.  Edmonston.  Ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  peines  que  l'on  parvint  à  débarquer  les  grosses 
pierres ,  et  à  les  traîner  jusqu'au  lieu  de  leur  destination.  Il 
fallut  pour  cela  tous  les  efforts  de  l'équipage  du  brig  , 
animés  par  l'obligeante  persévérance  des  officiers.  Enfin,  le 
2  août,  nous  fûmes  en  état  de  commencer  les  observations 
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astronomiques  ;  et  le  lo,  nous  fîmes  la  première  expérience 
du  pendule.  Le  17»  nous  avions  déjà  huit  de  ces  expériences 
et  270  observations  de  latitude.  Le  succès  de  l'opération 
était  assuré  ;  elle  ne  demandait  plus  que  du  temps  et  de  la 
persévérance  :  malheureusement  le  capitaine  Mudge  com- 
mença à  ressentir,  d'une  manière  fâcheuse,  l'influence  de  ce 
séjour.  Quoiqu'il  me  cachât  soigneusement  ce  qu'il  éprou- 
vait, et  qu'il  ne  diminuât  rien  de  son  zèle,  je  m'aperçus  de 
Taltération  de  sa  santé  ;  et  les  vents  ayant  amené  dans  notre 
île  un  vaisseau  baleinier  qui  revenait  du  Spitzberg  ,  je  le 
déterminai  à  en  profiter  pour  retourner  dans  un  climat  moins 
sévère.  II  partit  à  regret,  en  me  laissant,  de  la  part  de  son 
père,  toutes  les  autorisations,  et  même  tous  les  secours  dent 
je  pouvais  avoir  besoin.  Ce  fut  alors  que,  resté  seul,  je^pfus 
apprécier  combien  il  était  heureux  pour  moi  d'être  venu  ha- 
biter chez  M.  Edmonston.  La  bienveillance  de  cet  excellent 
homme  semblait  croître  avec  la  difficulté  de  ma  position.  Je 
ne  pouvais  observer  seul  au  cercle  répétiteur,  dont  la  ma- 
nœuvre exige  deux  personnes,  une  qui  suit  l'astre,  l'autre 
qui  note  les  indications  du  niveau.  M.  Edmonston  qui  s'in- 
téressait à  mes  travaux  autant  que  moi-même,  me  suggéra 
l'idée  d'employer,  pour  cette  dernière  partie  de  l'observation, 
un  jeune  charpentier  qui  nous  avait  déjà  donné  des,  preuves 
de  son  intelligence  et  de  son  adresse,  en  remontant  notre 
observatoire,  et  qui,  d'ailleurs,  comme  tous  les  paysans 
d'Ecosse  et  même  de  ces  îles,  savait  fort  bien  lire,  écrire  et 
conip  er.  Je  suivis  cet  avis;  et  ayant  réduit  la  tâche  de  mon 
nouvel  assistant  à  ce  qu'elle  pouvait  être  de  plus  simple,  j'es- 
sayai de  lui  t.'n  donner  quelques  leçons  peu  de  jours  avant  le 
départ  du  capitaine  Mudge.  Il  réussit  très- vite,  et  peut-être 
mieux  qu'un  aide  plus  savant  n'aurait  pu  le  faire  :  car  il  ob- 
servait et  marquait  mon  niveau  avec  toute  la  fidélité  d'une 
mécanique;  et  pour  rien  au  monde,  non  pas  même  pour 
seconder  mon  impatience  à  observer,  il  n'aurait  admis  mes 
résultats  comme  bons,  avant  qu'ils  fussent  strictement  dans 
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les  conditions  que  je  lui  avais  prescrites,  c'est-à-dire  avant 
que  la  bulie  du  niveau  fût  parvenue  à  un  parfaite  immobiiité. 
Toutefois,  comme  il  faut  bien  se  réserver  quelques  vérifi- 
cations quand  on  veut  faire  d'un  charpentier  un  astronome, 
j'avais,  entre  les  nombres  qu'il  écrivait,  certaines  relations 
qu'il  ne  soupçonnait  pas  ,  et  qui  m'auraient  indiqué  ses 
erreurs  s'il  en  avait  commis.  Cela  arriva  quelquefois  dans 
les  commencemens  ;  et  il  était  toujours  fort  surpris  que  je 
pusse  ainsi  reconnaître  et  redresser  une  faute  que  fui-nième 
n'avait  pas  aperçue  en  la  faisant ,  et  qwe  rnoi  je  n'avais  pas 
vu  faire.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours ,  ma  science  occulte 
n'eut  plus  aucune  occasion  de  se  montrer.  Avec  cette  assis- 
tance utile  et  sûre ,  je  parvins  à  réunir,  en  deux  mois,  trente- 
huit  séries  du  pendule,  chacune  de  cinq  ou  six  heures,  qua- 
torze cents  observations  de  latitude  en  cinquante-cinq  séries, 
prises  tant  au  sud  qu'au  nord  du  zénith,  et  environ  douze 
cents  observations  de  hauteurs  absolues  du  soleil  et  des 
étoiles  pour  régler  la  marche  de  mon  horloge.  D'après  ce?3 , 
on  conçoit  que  je  ne  f:iisais  guère  autre  chose  qu'observer  j 
et  en  effet  je  n'ai  calculé  sur  les  lieux  que  trois  ou  quatre 
observations  à  de  grands  intervalles  les  unes  des  autres  , 
})our  m'assurer  de  leur  marche  générale,  et  me  guider  dans 
leur  continuation  ;  remettant  les  calculs  définitifs  à  mon 
retour.  J'ai  sans  doute  jjien  iait  d'en  user  ainsi;  car,  quoique 
j'y  aie  donné,  depuis,  beaucoup  de  tenips ,  i's  ne  sont  pas 
enco"'e  entièrement  terminés.  Toutefois  ,  l'accord  des  obser- 
vations déjà  réduites  annonce  l'exactitude  que  l'on  peut  ea 
attendre;  et  les  résultats  qui  s'en  déduisent,  étant  combinés 
avec  ceux  de  Fornientara  et  de  l'arc  de  France,  donnent 
pour  raplaiissen7eiit  de  la  terre  exactement  la  même  valeur 
qui  se  conclut  de  la  théorie  de  la  lune  et  de  la  mesure  des  de- 
grés, comparés  à  de  grandes  distances.  Ce  parfait  accord  entre 
des  déterminations  si  diverses,  montre  à-la-fois  la  certitude 
du  résultat  et  la  sûreté  des  méthodes  que  la  science  emploie 
pour  l'obtenir.  On  a  pu  voir,  par  cette  notice,  que  ce  n'est 
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point  sans  peine  qu'elle  est  parvenue  à  ce  point  de  précision  ; 
et  l'on  n'en  sera  pas  étonné ,  quand  on  saura  que  la  variation 
de  longueur  du  pendule,  par  laquelle  l'aplatissement  se  mesure, 
n'est  en  tout,  depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle,  que  de  quatre 
millimètres  c'est-à-dire  moins  de  deux  lignes,  et  depuis  For- 
mentara  jusqu'à  Unst,  d'un  millimètre  et  demi  ou  moins  de 
trois  quarts  de  ligne.  Ce  sont  pourtant  ces  trois  quarts  de  ligne 
qui,  appréciés  comme  on  peut  aujourd'hui  le  faire,  décèlent, 
mesurent  même  avecune  très-grande  exactitude  l'aplatissement 
de  toute  la  sphéroïde  terrestre ,  et  nous  prouvent  que,  malgré 
îes  petits  accidens  de  composition  et  d'arrangement  que 
nous  présente  cette  première  et  mince  écorce  sur  laquelle 
nous  nous  agitons,  l'intérieur  de  la  masse  de  notre  planète 
est  composé  de  couches  parfaitement  régulières,  assujetties 
aux  lois  de  superposition,  de  densité  et  de  forme  que  leur 
assigne  un  état  primitif  de  fluidité. 

L'avantage  d'avoir  complètement  exécuté  mes  opérations , 
quelque  grand  qu'il  pût  me  paraître,  ne  fut  ni  le  seul,  ni  le 
plus  précieux  que  je  trouvai  dans  la  fimille  qui  m'avait  si 
obligeamment  accueilli.  Si  je  fusse  resté  sur  les  rochers  de 
Balta,  j'aurais  sans  doute  quitté  ces  îles  avec  tous  les  pré- 
jugés d'un  étranger;  je  n'aurais  vu  que  ia  tristesse  de  leur 
séjour  ,  la  pauvreté  de  leur  sol  ,  l'inclémence  de  leur  ciel  ; 
j'aurais  ignoré  qu'elles  renfermaient  des  êtres  sensibles,  bien- 
veillans,  vertueux,  éclairés,  comme  ceux  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'y  connaître  (  i  )  ;  ou  si  j'avais  pu  soupçonner  leur 
existence,  que  quelques  services  affectueux,  quelque  atten- 
tion délicate,  m'auraient  sans  doute  révélée  ,  je  n'aurais  pas 
conçu  quel  charme  pouvait  les  retenir  dans  cette  contrée 
brumeuse ,  pierreuse  ,  sans  chemins ,  sans  un  arbre  sur  les 
montagnes  ou  dans  les  plaines  pour  reposer  la  vue  ;  royaume 


(i)  Si  je  ne  puisrapjcler  ici  toutes  les  personnes  cjui  m'ont  comblé  du 
prévenances,  du  moins  je  joindrai  aux  noms  de  MM.  Edmonston  ceux  de 
MM.  Mouat  d'Unst  et  Leisk  de  Lunna. 
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de  la  pluie,  du  vent  et  des  tempêtes,  où  l'atmosphère,  cons- 
tamment imprégnée  d'une  froideur  humide  ,  n'apporte 
quelque  adoucissement  à  l'âpreté  des  hivers  ,  que  sous  fa 
triste  condition  de  n'avoir  point  d'été.  Ce  qui  les  y  attache, 
c'est  la  paix,  la  profonde  paix,  i'inaltérabfe  paix  dont  ils 
jouissent  et  dont  ils  savourent  toutes  les  douceurs.  Depuis 
>ingt-cinq  ans  que  l'Europe  se  dévore  elle-même,  on  n'a 
pas  entendu  dans  Unst ,  k  peine  dans  Lerwick,  le  bruit  d'un 
tambour;  depuis  vingt-cinq  ans,  la  porte  de  la  maison  que 
j'habitais  était  restée  ouverte  la  nuit  comme  le  jour.  Dans 
tout  cet  intervalle,  ni  conscription  ni  presse  ne  sont  venues 
troubler  ni  affliger  les  pauvres  mais  tranquilles  habitansdecette 
petite  île.  Les  nombreux  récifs  qui  l'environnent,  et  qui  ne 
la  rendent  accessible  que  par  des  temps  favorables,  lui  servent 
de  flotte  pour  la  défendre  des  attaques  des  corsaires  en  temps 
de  guerre:  qu'est-ce  c^ue  des  corsaires  y  viendraient  chercher! 
Ici  ,  on  ne  reçoit  les  nouvelles  d'Europe  que  comme  on  lit 
rhistoire  du  précédent  siècle  ;  elles  ne  rappellent  aucun  mal- 
heur personnel;  elles  ne  réveillent  aucune  animosité  :  aussi 
elle  sn'ont plus  cet  intérêt,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  fureur 
du  moment  que  produit  l'exaliaLion  insensée  de  toutes  les 
passions  ,  et  l'on  philosophe  avec  tranquillité  sur  des  événe- 
mens  qui  semblent  se  rapporter  à  un  autre  monde.  S'il  y 
avait  seulement  des  arbres  et  du  soleil,  nui  séjour  ne  serait 
aussi  doux;  mais  s'il  y  avait  des  arbres  et  du  soleil,  tout  le 
monde  voudrait  y  venir;  et  la  paix  n'y  serait  plus. 

Ce  calme,  cette  sécurité  habituelle  ,  donnent  aux  relations 
sociales  un  charme  ailleurs  inconnu.  Tout  ici,  dans  la  classe 
propriétaire,  est  parent,  ou  allié,  ou  ami,  et  les  amitiés  sont 
comme  des  alliances.  Mais  aussi,  comme  en  ce  monde  il  faut 
que  le  mal  accoiiipa£:ne  toujours  le  bien  ,  cette  douceur 
même  de  vivre  en  grande  fimille  est  quelquefois  chèrement 
achetée;  elle  leur  fait  sentir  avec  une  peine  extrême  la  mort 
de  ce  petit  nombre  d'individus  sur  lesquels  ils  ont  concentré 
leurs  aiTections  :  un  pareil  événement,  et  il  faut  bien  qu'il  arrive, 


(  870  ; 
est  aussi  uilmaïheur  de  famille,  et  en  a  toute  l'amertume.  Us 
éprouvent  presque  une  douleur  égale  ,  quand  leur  frère,  ou 
quelqu'un  de  leurs  amis,  part  pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs:  ce  qui  n'est  cependant  que  trop  ordinaire,  l'île  et 
toutes  les  îles  ensemble  ne  fournissant  pas  assez  d'emplois 
pour  toute  la  classe  élevée  de  la  population.  Ce  départ  est 
senti  par  ceux  qui  restent,  comme  une  mort;  et  c'est  presque 
une  mort  en  effet  pour  eux,  puisqu'il  est  trop  vraisemblable 
qu'ils  ne  reverront  jamais  ceux  qui  s'éloignent.  On  quitte 
bien  les  îles  Shetland  pour  venir  s'établir  dans  un  pays 
meilleur  ,  mais  on  y  revient  rarement.  Les  amitiés  même 
que  leur  bonté  leur  fait  contracter  avec  les  étrangers  qu'ils 
obligent,  deviennent,  pour  leurs  pauvres  cœurs,  des  sujets 
de  regret  et  de  tristesse  ,  que  la  voix  lointaine  de  la  recon- 
naissance ne  peut  qu'imparfaiteiuent  adoucir. 

La  nécessité  de  s'expatrier  tient,  chez  les  Shetlandais  des 
classes  élevées,  au  peu  d'extension  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture, occasionné  par  le  manque  de  capitaux  et  le  défaut 
d'exportation  des  produits  du  sol.  Une  petite  portion  seule- 
ment des  terres  de  chaque  })ropriétaire  est  cultivée;  le  reste 
sert  de  pâturages  à  des  trou})eaux  de  moutons  et  de  chevaux 
à  demi-sauvaoes ,  qui  errent  toute  Tannée  sur  les  colh'nes  et 
dans  les  plaines,  sans  garde  et  sans  abri.  Le  peuple  défriche 
autour  de  sa  hutte  la  portion  de  terre  strictement  néces- 
saire à  sa  subsistance,  et  en  j)aie  la  rente  sur  les  profits  pé- 
rilleux mais  attrayans  de  la  pèche;  tous  la  font ,  et  avec  une 
hardiesse  qui  n'a  pas  d'exemple.  Six  hommes  bons  rair.eurs, 
et  sûrs  les  uns  des  autres  ,  s'associtnt  pour  occuper  une 
jnême  barque,  un  canot  léger,  entièrement  découvert;  ils 
prennent  avec  eux  une  petite  provision  d'eau  et  de  gâteau 
d'avoine ,  une  boussole ,  et ,  dans  un  Irêle  esquif,  ils  s'en  vont 
hors  de  la  vue  des  îles  et  de  toute  terre,  à  une  distance  de 
quinze  ou  vingt  lieues  ;  là  ils  tendent  leurs  lignes  ,  et  passent 
un  jour  et  une  nuit  à  pêcher.  Si  le  temps  est  beau ,  et  la  pèche 
favorable  ,  ils  peuvent  gagner  chaciMi  dix  ou  douze  francs 
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dans  un  pareil  voyage  :  si  le  ciel  se  couvre  et  que  la  mer 
gronde  ,  ils  luttent  dans  leur  nacelle  découverte,  contre  sa 
fureur,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  sauvé  leurs  lignes,  dont  la 
perte  serait  leur  ruine  et  celle  de  leur<fajnille  ;  puis  ils  rament 
et  voguent  dans  la  direction  de  la  terre,  au  milieu  de  vagues 
hautes  comme  des  maisons.  Le  plus  expériinenté  ,  assis  à 
l'arrière,  tient  le  gouvernail,  et,  jugeant  la  direction  de  chaque 
lame,  élude  son  choc  direct,  qui  suffirait  pour  les  engloutir. 
En  même  temps  il  commande  les  mouvemens  de  la  voile  ;  il 
la  fait  baisser  chaque  fois  que  la  barque  est  montée  sur  le  dos 
d'une  vague,  afin  de  modérer  sa  descente,  ef  hausser  chaque 
fois  qu'elle  est  descendue  au  fond ,  afin  que  le  vent  la  fasse 
voler  sur  le  dos  de  la  ^ague  suivante.  Quelquefois,  enve- 
loppés d'une  obscurité  profonde  ,  les  malheureux  ne  voient 
pas  la  montagne  d'eau  qu'ils  fuient  ;  ils  n'ont  pour  juger  son 
approche  que  le  bruit  de  son  mugissement.  Cependant  les 
femmes  et  les  enfans  sont  sur  la  côte,  implorant  le  ciel, 
épiant  l'apparition  de  la  barque  qui  porte  leurs  seules  espé- 
rances, croyant  parfois  la  voir  soulevée  ou  engloutie  dans 
le  roulis  des  ondes,  s'apprêtant  à  assister  leurs  maris  ou  leurs 
pères,  s'ils  arrivent  assez  près  pour  qu'on  puisse  les  secourir, 
et  quelquefois  appelant  à  grands  cris  ceux  qui  ne  les  en- 
tendront plus.  Mais  leur  destinée  n'est  pas  toujours  si 
funeste.  A  force  d'adresse,  de  fatigue,  de  sang-froid  et  de 
courage,  le  canot  sort  vainqueur  de  cette  lutte  terril.Je; 
le  son  bien  connu  de  sa  conque  se  fut  entendre;  il  arrive  ;  alors 
les  embrassemens  succèdent  aux  larmes ,  et  la  joie  de  se  re- 
voir s'accroît  par  le  récit  de  l'affreux  péril  auquel  on  vient 
d'échapper.  ^ 

Toutefois,  pour  ces  pauvres  gens,  l'âpreté  même  de  leunl 
patrie  a  des  charmes.  Ils  aiment  ces  vieux  rochers,  dont  les 
formes  hardies,  et  l'aspect  si  souvent  observé,  leur  marquent 
l'étroit  passage  que  leur  barque  doit  suivre,  lorsqu'au  retour 
d'une  pêche  heureuse  et  ramenée  j">ar  un  vent  favorable, 
elle  rentre  dans  la  baie  protectrice ,  saluée  par  les  cris  des 
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oiseaux  de  mer.  Ifs  aiment  ces  cavernes  profondes ,  où  ils 
ont  souvent  lancé  leur  nacelle  au  milieu  des  vagues,  pour 
aller  surprendre  les  phoques  endormis.  Moi-même,  tran- 
quille sous  leur  conduiie,  j'ai  contemplé  avec  admiration  ces 
hauts  escarpemens  des  roches  primitives  ,  cette  vieille  char- 
pente du  globe,  dont  les  souches  penchées  vers  la  mer  et 
minées  à  leur  base  par  la  fureur  des  flots ,  semblent  menacer 
d'ensevelir  sous  leurs  ruines  la  frêle  barque  qui  bondit  à  leurs 
pieds.  A  notre  approche,  des  nuées  d'oiseaux  de  mer  sor- 
taient par  milliers  de  leurs  retraites ,  surpris  de  se  voir  trou- 
blés par  des  humains,  et  faisaient  retentir  ces  lieux  solitaires 
de  leurs  cris  confus  ;  les  uns  s'élançant  dans  les  airs  ,  d'autres 
se  plongeant  dans  les  vagues  et  ressortant  presque  aussitôt 
avec  la  proie  qu'ils  y  avaient  saisie  ;  tandis  que  des  cétacés 
et  des  phoques  élevaient  çà  et  là  leurs  têtes  noirâtres  au-dessus 
des  ondes  transparentes  comme  le  cristal  :  par-tout  la  vie 
semblait  abandonner  une  terre  froide  et  humide,  pour  se  ré- 
fugier, plus  variée  et  plus  active,  dans  l'air  et  dans  les  eaux. 
Mais  aussitôt  que  le  soir  étend  son  voile  sur  ces  sauvages 
retraites,  tout  rentre  dans  la  paix,  dans  le  silence.  Quelque- 
fois un  léger  vent  du  sud  adoucit  la  froideur  de  l'air,  et  per- 
met aux  astres  de  la  nuit  d'éclairer  de  l'éclat  le  plus  pur  cette 
scène  tranquille,  dont  aucun  bruit  n'interrompt  la  paix 
profonde,  si  ce  n'est,  par  intervalle,  le  murmure  lointain  des 
vagues  mourantes  ,  ou  le  cri.  doux  et  plaintif  d'une  mouette 
rasant  rapidement  la  surface  des  flots. 

Après  deux  mois  de  séjour,  je  quittai  ces  îles,  emportant 
des  souvenirs  pour  toute  ma  vie.  Un  coup  de  vent  de  l'équi- 
noxe  me  ramena  à  Edimbourg  en  cinquante  heures.  Ce  pas- 
(ii^age  brusque  de  la  solitude  au  bruit  du  monde  ,  de  la 
simplicité  patriarcale  aux  raffinemens  de  la  civilisation  et 
du  luxe,  n'est  pas  sans  attrait.  Le  colonel  Elphinstone,  par 
le  plus  obligeant  accueil,  me  prouva  que  l'amitié  n'était  pas 
toute  retirée  aux  îles  Shetland.  Ce  fut  alors  qu'entièrement 
désoccupé  de  mes  observations  ,  je  pus  contempler  à  loisir 
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tout  ce  que  l'état  social  le  plus  avancé  offre,  dans  ce  pays, 
en  institutions  et  en  hoinmes;  spectacle  à-fa-fois  consolant 
et  triste,  pour  quiconque  n  passé  sa  vie  au  milieu  des  troubles 
du  continent.  Je  vis  un  peuple  pauvre,  mais  laborieux;  libre, 
mais  respectueusement  souinis  aux  lois;  moral  et  religieux 
sans  âpreté,  tolérant  sans  indifférence.  Je  vis  des  paysans  ap- 
prendre à  lire  dans  des  livres  où  se  trouvent  des  essais 
d'Addisson  et  de  Pope;  je  vis  les  ouvrages  de  Johnson,  de 
Chesterfield ,  et  des  plus  agréables  moralistes  anglais,  offerts 
en  délassement  à  la  classe  moyenne  du  peuple,  dans  des 
coches  d'eau  ,  comme  ailleurs  on  y  mettrait  des  jeux  de  cartes 
et  de  dés.  Je  vis  des  fermiers  de  village  se  réunir  en  clubs 
pour  délibérer  sur  des  intérêts  de  politique  ou  d'agriculture, 
et  s'associer  pour  acheter  des  livres  utiles,  au  nombre  des- 
quels ils  mettaient  l'Encyclopédie  britannique  ,  que  l'on  sait 
être  rédigée,  à  Edimbourg,  par  des  savans  et  des  philosophes 
du  premier  ordre.  Je  vis  enfin  des  classes  supérieures  de  la 
société  assorties  à  ce  haut  degré  de  civilisation,  et  réelle- 
ment dignes  d'y  occuper  la  première  place  par  leurs  lumières 
et  par  la  noblesse  de  leurs  sentimens  ;  je  les  vis  excitant,  diri- 
geant toutes  les  entreprises  d'utilité  publique,  communiquant 
sans  cesse  avec  le  peuple  ,  et  ne  se  confondant  jamais  avec 
lui;  s'attachant  à  développer  son  intelligence  pour  l'éclairer 
sur  ses  devoirs  et  sur  ses  intérêts  véritables;  sachant  le  sou- 
lager dans  ses  besoins,  sans  lui  ôter  les  vertus  et  l'indépen- 
dance que  donne  le  soin  d'y  pourvoir;  attirant  ainsi  par-tout 
ses  regards  sans  exciter  son  envie  ;  et  pour  prix  de  tant  d'ef- 
forts ,  la  paix  ,  l'union  ,  l'estime  réciproque  ,  la  confiance 
mutuelle,  et  même  une  affection  très-vive,  fondée  d'une 
part  sur  l'habitude  de  la  bonté  et  de  la  douceur  des 
relations  intimes  ,  de  l'autre  sur  la  reconnaissance  et  le 
respect. 

En  quittant  l'Ecosse,  je  visitai  les  contrées  les  plus  indus- 
trieuses de  l'industrieuse  Angleterre.  J'observai  alors  un 
autre  spectacle  :  je  vis  les  forces  de  la  nature  employées, 


(  §74  ) 
fious  toutes  ies  formes  imaginables,  au  service  de  l'homme; 
et  celui-ci  réservé  ,  comme  une  mécanique  plus  chère  et 
d'une  construction  pîtis  délicate,  pour  les  seules  opérations 
intermittentes  ou  accidentelles  que  sa  raison  divine  le  rend 
plus  propre  à  exécuter.  Et,  soit  que  les  considérations  de 
morale  socirile  qui  m'avaient  tant  frappé,  eussent  laissé  des 
traces  trop  profondes  dans  mon  ame ,  soit  qu'un  grand  sys- 
tème manufacturier  doive  phuôt  être  apprécié  dans  ses 
résultats  nationaux  que  dans  son  influence  locale  et  parti- 
culière ,  j'admJrai  cet  immense  développement  des  manufac- 
tures plus  que  je  ne  le  souhaitai  pour  ma  patrie.  Après  avoir 
salué  Oxford  et  Cambridge  ,  ces  antiques  et  tranquilles 
séjours  des  lettres  et  des  sciences,  je  vins  rejoindre  M.  Arago 
à  Londres,  et  m'associer  encore  avec  liu  pour  la  mesure  du 
pendule  à  secondes,  non  plus  toutefois  dans  une  petite  île 
presque  déserte ,  mais  dans  le  magnifique  observatoire  de 
Greenwich.  M.  de  Humboldt,  qui  l'avait  accompagné,  prit 
part  h  cette  opération,  et  voulut  bien,  pendant  qu'elle  dura, 
oublier  la  muhitude  de  ses  autres  talens  pour  n'être  qu'un 
excellent  observateur.  L'astronome  royal ,  i\l.  Pond,  se  plut 
•à  nous  offrir  toutes  les  facilités  imaginables,  avec  cet  empres- 
sement généreux  que  les  hommes  vraiment  dévoués  aux 
sciences  ont  toujours,  mais  peuvent  seuls  avoir  pour  tout  ce 
qui  contribue  à  leurs  progrès.  Après  avoir  joui  du  plaisir 
d'observer  le  ciel  et  d'étudier  un  des  plus  grands  phénomènes 
de  la  nature  avec  de  beaux  instrumens,  déjà  consacrés,  pour 
ainsi  dire,  par  tant  d'observations,  et  dans  un  lieu  renommé 
par  tant  de  découvertes  astronomiques,  je  revis  enfin  ma  pa- 
trie avec  ce  bonheur  du  retour  qu'éprouvent  si  vivement  les 
cœurs  français,  et  dont  les  charmes  étaient  rendus  plus  doux 
encore  par  le  sentiment  intérieur  de  satisfaction  et  de  re- 
connaissance dont  je  lui  rapportais  l'hommage.  C'est  en  effet, 
c'est  dans  un  voyage  entreî)ris  pour  l'avancement  des  sciences, 
qu'un  Français  peut  apprendre  à  honorer  davantage,  à  mieux 
chérir  sa  nobfe  j^atrie.  Placé  hors  du  cercle  des  passions  po- 
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fitiques,  n'étant  point  attiré  par  l'intérêt  ou  l'ambition;  sans 
rang,  sans  richesses  qui  le  soutiennent,  il  n'a  pour  fui  que 
les  titres  que  sa  patrie  s'est  acquis  à  la  solide  gîoire,  à  celle 
qui  fait  du  bien  aux  hommes.  Il  est  porté  par  le  souvenir,  de 
tant  de  services  qu'elle  a  rendus  k  la  civilisation  du  monde; 
par  l'admiration  universelle  qu'ont  excitée  tant  de  chefs- 
d'œuvre  dont  elle  a  rempli  les  lettres  ,  les  sciences  et  les 
arts.  Semblable  à  Minerve,  cette  patrie  l'accompagne  sur  le 
sol  étranger;  ella  parle  pour  lui,  l'introduit,  le  protège,  lui 
ouvre  les  cœurs,  et  réclame  en  sa  faveur  une  hospitalité 
qu'elle-même  a  tant  de  fois  et  toujours  si  noblement  accor-» 
die.  Aussi,  lorsqu'après  avoir  atteint  le  but  de  ses  travaux, 
il  raconte  à  ses  compatriotes  tout  ce  qu'il  reçut  d'accueil,  de 
secours,  de  bienveillance,  d'amitié  même,  chez  une  nation 
justement  célèbre,  il  éprouve  une  jouissance  d'autant  plus 
pure  à  manifester  l'expression  de  sa  reconnaissance,  que 
toutes  ces  fiiveurs  sont  encore  à  ses  yeux  de  nouveaux  dons 
de  sa  j^atrie. 

jYorr.  Ce  que  j'ai  dit  dans  cette  notice  Isur  les  vertus  so- 
ciales de  l'Ecosse  et  des  îles  Shetland  ,  présente  ces  contrées 
sous  un  aspect  si  différent  de  nos  habitudes  continentales, 
que  je  ne  serais  pas  surj>ris  qu'en  France  ,  en  Angleterre 
même,  beaucoup  de  personnes  supposassent  qu'il  y  a  quelque 
exagération  dans  cette  peinture,  et  que  j'ai  involontairement 
cédé  à  la  prédilection  qu'un  étranger  prend  toujours  pour 
un  pays  nouveau  où  il  est  reçu  avec  bienveillance.  Je  puis 
cependant  assurer  que  je  n'ai  été  que  vrai.  On  me  croira 
peut-être  pour  l'Ecosse;  mais  pour  les  îles  Shetland,  où 
irouverai-je  des  témoins!  Quoiqu'elles  soient  peu  distantes, 
la  difficulté  de  la  navigation,  l'inclémence  du  climat  et  le 
défaut  de  commerce  en  éloignent  les  voyageurs;  et  ceux 
que  par  intervalles  la  nécessité  y  amène,  se  hâtent  de  partir 
dès  que  leurs  affaires  sont  terminées.  Peut-être  un  séjour  de 
deux  mois  ,  dans  une  position  libre  et  désintéressée,  m'a-t-il 
permis  de  voir  ces  îles  plus  intimement  que  ne  l'ont  fait  la 
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plupart  des  Écossais  qui  les  avoisinent  ;  aussi  s'en  fait-on  de 
bien  fausses  idées  à  Edimbourg  même.  Mais  en  général  c'est 
un  plaisir  que  l'on  peut  se  procurer  d'un  bout  de  l'Europe  à 
î  autre  ,  que  d'entendre  chacun  médire  de  ses  voisins  du  nord. 
En  Italie,  on  regarde  la  France  comme  un  climat  rude  et 
sévère;  voyez  ce  qu'en  dit  Alfieri.  Ici,  nous  trouvons  notre 
pays  fort  beau,  mais  l'Angleterre  nous  semble  le  séjour  des 
brouillards.  A  Londres,  on  ne  se  plaint  nullement  du  climat  ; 
mais  on  parle  de  l'Ecosse  comme  d'une  contrée  presque  privée 
du  soleil.  Les  Ecossais  trouvent  cette  opinion  fort  ridicule; 
mais  ils  ont  en  grande  pitié  les  pauvres  Shetlandais.  Ceux-ci, 
à  leur  tour  ,  prétendent  qu'ils  ont  beaucoup  moins  froid 
qu'en  Ecosse,  mais  qu'on  est  bien  malheureux  en  Islande  et 
aux  îles  Féroé.  Je  suis  persuadé  que  les  Lslandais  même  ont 
encore  quelque  dédain  pour  le  Spitzberg.  La  vérité  est  que, 
dans  tous  les  climats  du  monde,  l'homme  peut  vivre  avec 
une  somme  de  bonheur  à-peu-près  égale,  s'il  y  porte  avec 
lui  les  vertus  sociales  et  les  ressources  du  commerce  et  de  la 
civilisation. 


(NV   153.) 

Nous  avons,  promis,  l'année  dernière,  page  i  54  de  fa 
seconde  partie  de  ces  Annales,  de  tenir,  autant  que  pos- 
sible, nos  lecteurs  au  courant  du  voyage  physique  autour  du 
monde  qu'exécute  en  ce  moment  M.  le  capitaine  Freycinet, 
sur  la  corvette  l'Uianie ,  voyage  en  mémoire  duquel  on  a 
déjà  fait  frapper  une  médaille  que  son  Exe.  le  Ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  a  adressée,  le  1  3  octobre  1817,  à 
l'Académie  des  sciences. 

M.  le  vice-amiral  Leissègues  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer deux  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  par  une  personne 
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embî'.rquée  sur  la  corvette,  nous  en  avons  extrait  les  détails 
suivaiis  : 

A   bord  de  /'Uranie  ,  Port-Louis  ,  lU-de-Francc ,  'O  mai  tS'^' 

Mon  Général,  je  me  plais  à  croire  que  fes  lettres 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  TéncrifTe  et  de 
Rio-Janeiro,    vous  sont   parvenues. 

Nousquiitâmes  le  Brésil  le  29  janvier  181  8;  et  après  trente- 
huit  jours  d'une  heureuse  traversée ,  nous  arrivâmes  au  Cap 
de  Bonne  -  Espérance  le  7  mars  ;  mais  si  le  temps  nous  a 
favorisés  pendnnt  ce  court  trajet,  il  nous  laisse  un  bien  cruel 
souvenir  par  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  Lahordc , 
enseigne  de  vaisseau,  natif  de  Lorient,  mort  d'un  crache- 
ment de  sang,  le  23  février. 

Notre  ravitaillement  au  Cap  et  les  observations  du  pen- 
dule prolongèrent  notre  relâche  en  cette  rade  jusqu'au  5 
avril  (i).  Nous  avons  mis  un' mois  pour  nous  rendre  ici;  et 
je  dois  convenir  franchement  que  si  nous  sommes  toujours 
favorisés  de  même  dans  notre  navigation  ,nous  n'aurons  pas 
eu  grand  mcriîe  à  fîiire  le  tour  du  monde.  La  ville  du  Cap 
es-  agréablement  située  au  pied  de  la  montagne  de  Table- 
baie ,  sur  une  plaine  dont  le  talus  s'élève  par  une  pente 
douce  jusqu'aux  montagnes  du  Diable  et  de  la  Tète-du-Lion. 
Une  citadelle  et  deux:  batteries  bien  garnies  défendent  l'en- 
trée de  la  rade,  qui  est  très-sûre  pendant  une  bonne  partie 
de  l'année.  La  population  est  de  dix-huit  mille  âmes,  y  com- 
pris la  garnison  et  les  gens  de  couleur. 

Nous  avons  trouvé  l'Ile-de-France  dans  un  bien  triste 
état.  Le  2K  février  dernier,  un  ouragan  terrible  a  ravagé 
toute  la  colonie  ;  une  bonne  partie  des  maisons  de  la 
ville  du  Port-Louis,  que  l'incendie  qui  éclata  en  septembre 
1816  avait  épargnées ,  ont  été  renversées  :  on  ne  se  promène 
que  sur  des  ruines.  Cependant ,  malgré  les  désastres  que 

(  1  )  On  n'aura  pas  peniu  de  vue  que  les  opérations  de  M  le  capitaine  Frev- 
cinet  dans  l'hémisphère  austral  se  rattachent  à  celles  de  MM.  Arago  et  Bio't, 
surlesquellesce  dernier  a  écritianote  si  intéressante  qui  précède  cet  article. 

Ann.  marit.  H/  Partie.   I  8 1  8.  qqq 
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cette  île  a  éprouvés  par  l'incendie  et  l'ouragan,  les  principaux 
habitans  se  réunissent  assez  fréquemment  pour  donner  des 
fêtes  et  des  bals  auxquels  nous  avons  été  invités  quelque- 
fois. Les  dames  possèdent  milfe  agrémens,  et  pourraieiU  le 
disputer  à  nos  plus  aimables  Parisiennes, 

Nous  devons  passer  ici  environ  deux  mois,  pour  faire 
quelques  réparations  dont  notre  corvette  a  besoin  ;  îk>iis 
irons  ensuite  à  la  baie  du  Roi-Georges,  de  ià  à  Timor  ,  aux 
îles  Mariannes,  à  Otaïti.  Après  cette  île,  nous  viendrons 
au  port  Jackson  pour  nous  ravitailler.  En  a})pareillant  de  ce 
point  de  la  Nouveîle-xioliande,  nous  toucherons  peut-être 
à  la  NouveîL  Z  Tnnde  ;  nous  reviendrons  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  par  le  cap  Horn.  Nous  devons  aller  k  Caïenne; 
et  le  capitaine  se  propose,  lorsque  nous  serons  rendus  dans 
cette  colonie,  de  pousser  jusqu'à  la  Martinique  et  à  la  Gua- 
deloupe,  avant  d'effectuer  .son  retour  en  France. 


Saint-Paul ,   ïïe  Bourhoi ,  ^o  juillet  iSiS. 

Nos  réparations  nous  ont  retenus  h  l'Ile-de-France  jus- 
qvi'au  1  6  de  ce  mois.  Le  20  ,  nous  mouillâmes  à  Saint-Denis  ; 
nous  embarquâmes  quelques  vivres,  et  ensuite  nous  sommes 
venus  k  Saint  -  Paul  pour  y  prendre  quelques  rafraîchisse- 
mens.  Demain ,  nous  devons  en  partir  pour  la  baie  du  Roi- 
Georges. 

M.  Perrocheau  (i),  natif  de  la  Rochelle,  évêque  in 
parti  Ims  ,y'Knt  d'arriver  ici  sur  le  navire  la  Caroline, du  Havre. 
Ce  jeune  et  intrépide  prélat  doit  passer  au  Japon  pour  prêcher 
les  infidèles.  Beaucoup  de  personnes  de  la  colonie  lui  ont 
vivement  représenté  les  dangers  auxquels  il  allait  s'exposer, 
en  voulant  pénétrer  dans  un  pays  où  le  nom  chrétien  est  en 
exécration ,  et  dans  lequel  tant  de  missionnaires  ont  trouvé 
une  mort  cruelle.  Il  n'a  répondu  à  toutes  ces  observations 
qu'en  disant  que,  pourvu  qu'il  ait  le  bonheur  de  faire  un  seul 

(  1  )  Le  même  préiat  dont  nous  avons  annoncé  Je  départ  ,pngc  tij  de  ce  vol. 
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prosélyte,  il  sera  content  de  son  sort,  et  qu'il  n'aura  pas 
acheté  trop  cher  la  pahne  du  martyre  (  i). 


(N."  154)  Extraits  de  plusieurs  lettres  écrites  à  bord  de 
ilSABELLAy  l'un  des  vaisseaux  de  l'expédition  angrlaise 
au  Nord- Ouest  vers  le  détruit  de  Davis ,  pour  trouver  un 
passage  dans  le  Grand  Océan. 

Le  î  mni  (  i  8  i  8),  nous  avons  quitté  Shetland.  Notre  voyage 
à  travers  l'Atlantique  se  fit  assez  heureusement.  Le  22  ,  nous 
nous  trouvâmes  en  longitude  à  ia  hauteur  du  cap  Farewelf. 
A  deux  degrés  de  là,  nous  reconnûmes  que  notre  variation 
augmentait  à  mesure  que  nous  avancions  à  l'ouest;  la  tempé- 
rature de  l'air  et  de  l'eau  est  à-peu-près  la  i7iême  qu'à  Shet- 
land. Le  26,  vu  la  première  montagne  de  glaces,  latitude 
5  S  degrés  38  minutes,  longitude  50  degrés  54  minutes:  ici 
nous  eûmes  neige  et  pluie  tout  ensemble ,  le  thermomètre  a 
la  gelée,  et  une  grande  quantité  de  glaces  détachées  autour 
de  nous.  Le  2  juin,  nous  éiions  par  les  65  degrés  de  lati- 
tude et  56  degrés  de  longitude,  joignant  la  grande  mer  de 
glaces  de  l'ouest,  que  nous  supposâmes  s'étendre  continue- 


(1)  Le  capitaine  Frcycinet  a  été  précédé  à  ia  Nouvelle-Hoilande  par  fe 
capitiiae  King,  ciiargé  par  le  gouvernement  anglais  d'explorer  la  cote  nord- 
oue^t.  Il  résulte  de  ses  dépêches,  datées  de  Timor,  et  parvenues  dernièrement 
à  l'amirauté,  qu'il  a  pénétré  derrière  les  îles  de  Rose-Mary  ,  où  Dampier 
croyait  qu'il  y  avait  une  baie  ou  un  grand  ileuve;  qu'il  a  également  examine  les 
autres  points  de  cette  grande  côte,  et  n'y  a  trouvé  aucune  ouverture,  et  seu- 
lement de  petites  baies  ,  ainsi  que  les  anciennes  cartes  hollandaises  l'in- 
diquaient déjà.  Arrivé  à  ia  terre  de  Vau-Diémen,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  il  a  découvert  un  grand  fleuve  qui  forme  un  delta  considérable, 
et  qu'il  a  remonté  avec  le  schooner  le  AJermaid ,  qu'il  commande,  l'espace  de 
soixante  milles  Tvingt  lieuesT  :  à  cette  distance,  le  fleuve  avait  encore  plus  de 
quatre  cents  pieds  de  large.  Le  terrain  bordant  ce  fleuve  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre  ,  offre  une  plaine  immense  ;  la  marée  remonte  très  haut. 

Cette  dé  ■ouverte  importante  fournira  le  moyen  ds  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  ia  Nouvelle-Hollande  ,  monde  encore  inconnu  et  jusqu'ici  inaccessible  ,  du 
moins  dans  sa  plus  grande  étendue. 
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ment  jusqu'à  la  côte  d'Amérique.  Le  4  >  reconnu  la  cote  du 
Groëniand  paries  65  degrés  4-2  minutes  de  laiitude,  mais 
sans  serrer  la  terre:  ici  elle  ressemblait  assez  k  fa  côte  sep- 
tentrionale d'Espagne;  à-peu-près  à  fa  même  éfévation,  fes 
montagnes  d'une  pente  très-rude  et  se  terminant  en  pointes 
rafjoteuses.  Le  8,  étant  par  fes  68  degrés  2o.minutes  de  lati- 
tude et  5  5  degrés  50  minutes  de  fongitude,  au  îarge  à 
quelques  lieues  de  la  côte  du  Groëniand,  nous  nous  trou- 
vâmes engagés  de  tous  côtés  dans  les  glaces,  an  point  qu'elles 
ne  laissaient  aucun  passage  au  vaisseau.  If  soufflait  une  fjelle 
brise  du  sud-ouest ,  et  nous  fûmes  obligés  de  virer  de  bord 
autant  que  nous  pûmes  trouver  du  large.  Le  c)  ,  nous  amar- 
râmes à  une  montagne  de  glaces  qui  plongeait  par  3  8 
brasses  à  environ  un  mille  du  rivage.  La  manière  d'ancrer  sur 
fa  elace  est  très-aisée.  La  chaloupe  s'avance  en  tête  avec  fes 
ancres  et  les  fixe  avant  que  le  vaisseau  n'approcfie  ;  lorsque 
tout  est  prêt,  fe  vaisseau  met  le  cap  dessus  et  amarre.  On 
préfère  une  masse  de  glaces  au-dessus  de  laquelle  fe  beaupré 
puisse  passer,  et,  autant  que  l'on  peut  en  rencontrer,  qui 
soit  échouée. 

Nous  nous  trouvons  actuellement  dans  fe  même  endroit 
que  celui  où  Baffin  jeta  l'ancre,  il  y  a  200  ans.  LesThree-Islands 
sont  exactement  telles  qu'il  les  a  décrites.  Il  les  place  par  les 
î»4  degrés  4  minutes;  nous  ne  les  portons  qu'aux  74  degrés 
I  minute  et  demie.  Baffin  en  fait  un  rapport  fidèfe.  Les  p 
et  1 0  ,  nous  nous  étendîmes  à  f'ouest ,  mais  nous  trouvâmes 
par-tout  que  la  glace  était  prise.  Nous  attendons  maintenant 
chaque  jour  que  le  vent  tourne  au  nord-est  et  souffle  frais, 
fa  seule  chose  qui  puisse  nous  favoriser.  Il  est  bien  étonnant 
que  ce  soit  précisément  à  la  même  époque  de  l'année,  et 
presque  le  même  jour,  que  Baffln  s'est  vu  arrêté  par  fes 
glaces  dans  fe  même  endroit.  Comme  nous ,  if  se  porta  à 
f'ouest  sans  trouver  de  mer  ouverte.  Son  récit  le  place  par 
les  78  degrés  nord;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  se  trouvait  alors 
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au  milieu  de  la  baie  et  qu'il  apercevait  la  terre.  Jusqu'ici, 
notre  voyage  a  été  très-agréaiSfe.  Depuis  la  mi-juin  ,  nous 
avons  eu  fort  beau  temps.  Au  soleil ,  ie  thermomètre  inarque 
jC)  degrés;  à  l'ombre,  i[  est  quelquefois  à  33  et  \l\.  degrés, 
et  parfois  au  dessous  du  point  de  congélation.  Depuis  cinq 
ou  six  semaines,  nous  n'avons  eu  qu'une  seule  fois  occasion 
de  prendre  des  ris.  L'eau  est  aussi  unie  que  celle  d'un  étang 
par  tou3  (es  temps.  Nous  n'avons  presque  pas  eu  de  pluies  , 
et  le  changement  de  temps  n'est  que  dans  le  plus  ou  moins 
d'intensité  des  brumes,  et  quelquefois  dans  de  légères  averses 
de  neige.  Parfois  encore,  le  soleil  luit  sans  nuages  pendant 
vingt-quatre  heures  consécutives.  Nous  n'avons  vu  que  deux 
baleines  ;  je  ne  sache  pas  que  l'on  en  ait  pris  plus  d'une 
depuis  que  nous  soiiimes  ici  ;  il  ne  s'en  trouve  qu'au  nord 
de  nous.  Les  ours  paraissent  être  rares;  on  n'en  a  vu  qu'un 
seul.  On  a  tué  un  grand  nombre  d'oiseaux  de  mer  de  l'espèce 
des  mouettes.  Nous  nous  régalons  quelquefois  de  canards. 
Les  veaux  marins  sont  en  plus  grande  abondance ,  mais  nous 
ne  les  inquiétons  pas.  La  côte  du  Groenland,  sur  le  point  où 
nous  la  reconnûmes  au  sud  de  70  degrés  et  demi ,  est  plus 
élevée  qu'au  nord  de  cette  latitude.  Ici  la  côte  consiste  en 
plusieurs  promontoires  élevés,  d'une  forme  hardie,  et  sem- 
blables à  des  mornes  qui,  vus  de  plus  près,  se  trouvent  être 
des  îles.  La  terre  ferme  est  un  rideau  continu  de  neipfe  unie 
qui  présente  l'aspect  d'un  nuage.  Je  suppose  que  le  sol  n'a 
j)as  été  à  nu  depuis  le  déluge.  Les  W^i ^  en  gén;  rai,  sont 
dégagées  de  neige,  lî  se  trouve  peu  d''habit3ns  sur  cette  côte, 
au  nord  de  72  degrés  30  minutes.  L'extérieur  de  ces  indi- 
vidus est  le  mèsue  dans  les  deux  sexes.  Les  femmes  s'habillent 
comme  les  hommes,  si  ce  n'est  qu'elles  portent I_i;rscheveux 
noués  au  sommet  de  la  tête  ,  et  que  leurs  jaquettes  vont  un 
peu  en  pointe  par-devant  et  par  derrière.  Le  principal  objet 
de  notre  voyage  nous  a  tellement  préoccupés,  que  nous 
avons  fait  peu  d'attention  aux  indigènes  de  ces  contrées.  Ce 
qu'il  y  a  ici  de  plus  étonnant  à  voir,  ce  sont  les  montagnes 
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de  glace.  Leurs  dimensions  et  leur  nombre  surpassent  tout 
ce  que  l'imagination  peut  en  concevoir.  Depuis  le  6  ) ."  degré, 
la  mer  en  est,  littéralement  parlant,  couverte ,  et  nous  n'en 
voyons  pas  la  fin.  Nous  ignorons  où  et  comment  elles  se 
forment  ;  mais  ce  n'est  ni  par  les  74.*  degrés  ,  ni  au  sud  de 
cette  côte.  Qu'elles  se  forment  à  terre,  c'est  ce  qui  est  cer- 
tain d'après  le  nombre  des  pierres  qu'elles  contiennent.  Quel- 
ques-unes de  ces  masses  sont  couvertes  de  fange  et  de  sable  ; 
d'autres  ont  des  couches  régulières  de  sable  et  de  pierres  qui 
les  traversent  horizontalement  par  étages.  Elles  ont  toutes 
sortes  de  formes  ;  mais  en  général ,  elles  ont  une  haute  cre- 
vasse d'un  côté ,  et  vont  de  l'autre  en  pente  jusqu'à  la  flot- 
taison. H  en  est  qui  ont  tout  autour  plus  de  200  pieds  de  hauteur 
perpendiculaire. 

Du  jS  Juillet  iSiS. 

Hier,  un  passage  qui  s'ouvrit  dans  les  glaces,  nous 
permit  de  pousser  jusqu'au  74..^  degrés  43  minutes.  Là  nous 
fûmes  arrêtés  par  des  bancs  de  glace  plus  compacts  que  les  , 
précédens.  Nous  sommes  présentement  amarrés  à  un  banc  de 
glace,  au  milieu  d'un  épais  brouillard  qui  se  congèle  en  tom- 
bant et  couvre  tout  de  glace.  Lorsque  nous  nous  trouvions 
devantThree-Isfands,  nous  fîmes  denouvelles  observations  sur 
le  gisement  d'objets  éloignés,  suivant  le  compas,  et  trouvâmes 
un  changement  de  relèveix-jens  de  trois  points  à  Test  et  à 
l'ouest.  Depuis  quelque  temps  ,  les  compas  ont  opéré  très- 
faiblement,  ce  que  nous  attribuons  à  l'augmentation  de  l'in- 
clinaison de  l'aiguille.  Je  ne  regarde  pas  comme  improbable 
que  ,  comme  le  magnétisme  terrestre  agira  avec  d'autant 
moins  de  {orce  sur  l'aiguille  qu'il  sera  plus  incliné  à  l'égard 
de  celle-ci ,  le  fer  du  vaisseau ,  agissant  toujours  sous  le 
même  angle,  attire  l'aiguille  vers  le  centre  du  bâtiment,  ce  qui 
occasionne  cette  grande  déviation  du  compas  ;  et  si  nous  par- 
venions à  l'endroit  où  l'inclinaison  est  de  90  degrés,  je 
crois  que  le  compas  se  tiendrait  toujours  au  nord  et  au  sud 
par  l'effet  du  magnétisme  du  vaisseau. 


(  883   ) 

Du  22  Juillet  iSiS. 

Hier,  il  se  foniaa  une  nouvelle  ouverture  qui  nous 
mena  jusqu'au  7  5  /  degré.  On  commence  à  voir  des  l)aleines  ; 
depuis  huit  jours  ,  on  en  a  tué  plusieurs.  La  terre  ferme  pré- 
sente l'aspect  d'un  vaste  rideau  de  neige.  On  aperçoit  çà 
et  là  le  sommet  rembruni  d'une  montagjne,  et,  sur  la  côte, 
de  grandes  iles  moins  couvertes  de  neige.  Les  glaces  de  terre 
s'étendent  à  trois  ou  quatre  lieues  au  large  ,  en  sorte  que 
nous  avons  peu  d'espoir  de  pouvoir  approcher  de  la  côte 
dans  les  environs.  Nous  sondons  parfois  de  deux  cents  à  quatre 
cents  brasses,  fond  de  vase  molle  et  pierreux.  Nous  avons  été 
pendant  trois  jours  enclavés  dans  les  gl.ices.  Le  plomb  au 
fond  ,  nous  ne  pouvions  observer  aucun  courant,  quoique  la 
glace  fût  agitée  à  la  surface  de  l'eau. 


Du  2)   Juillet  jSiF. 

Nous  sommes  ce  matin  par  les  75  degrés  21  minutes 
de  latitude  et  60  degrés  30  minutes  de  longitude.  Nous 
apercevons  maintenant  plus  d'eau  pure  que  nous  n'en 
avons  vu  depuis  quelque  temps.  La  variation  augmente  si 
fort,  qu'il  faut  bien  que  nous  traversions  en  ce  moment  le 
pôle  magnétique.  On  est  fort  embarrassé  de  trouver  exac- 
tement comment  le  vaisseau  peut  se  gouverner  parle  compas; 
ce  qui,  joint  à  la  grande  variation  et  aux  erreurs  résultant  de 
l'attraction  du  vaisseau  et  de  la  lenteur  du  compas,  fait  que 
nous  devons  attendre  quelque  temps  avant  de  pouvoir  donner 
une  dénomination  propre  h  une  direction  et  à  une  aire  de 
vent  quelconque. 

Nous  sommes  maintenant  le  vaisseau  le  plus  au  nord. 
Nous  avons  aniarré  à  la  glace,  afin  d'expédier  des  lettres.  Le 
poisson  devient  si  abondant  ,  que  les  deux  vaisseaux  sont 
occupera  la  pêche  ,  et  ne  pousseront  probablement  pas  plus 
au  nord  cette  année ,  &c. 


(   8H4  ) 
{  Le  j^aragraphe  suivant ,  extrait  du  Courrier  du  i  2  no- 
vembre, résume  et  termine,  quant  h  présent,  le  récit  de 
toutes  [es  tentatives  faites  en  i  S  i  8  pour  la  découverte  d'un 
passage  au  nord-oi:est.  ) 

V Isabella  et  l'Alcxander  sont  arrivés  en  hon  état  dans 
Br.issaSound  ,l.tï\Y\ck,  le  30  octobre.  Aucun  bâtiment  n'a 
perdu  d'hommes  ,  et  il  n'y  a  point  eu  de  malades. 

Le  capitaine  Ross  a  complètement  réussi  à  explorer  toutes 
les  parties  de  la  baie  de  Baffin,  et,  sauf  les  erreurs  en  Ltti- 
tude  et  longitude,  il  a  vérifié  tout  ce  qu'avrfit  annoncé  l'an- 
cien et  habile  navigateur  dont  cette  baie  porte  le  nom.  II 
s'est  assuré  qu'il  n'existe  aucun  passage  réunissant  l'Océan 
Atlantique  et  la  Mer  Pacifique  par  le  détroit  de  Davis  et  la 
baie  de  Baffin,  attendu  que  cette  baie  est  par-tout  entourée 
d'une  terre  élevée  ,  s'étendant  vers  le  nord  jusque  ]:)ar  les 
soixante-dix-sept  degrés  cinquante-cinq  minutes  de  latitude 
et  les  soixante  -  seize  degiés  de  longitude  ouest;  par  les 
soixante-  quatorze  degrés  de  latitude,  cette  terre  s'avance 
jusqu'à  quatre  -  vingt  -  quatre  degrés  de  longitude  ouest 
(  Grcenivkh  ), 

Les  vaisseaux  ont  suivi  cette  côte  jusqu'au  capWal^inghain 
de  Davis,  qui  est  parles  soixante-six  degrés  de  latitude  et 
soixante  degrés  de  longitude  ,  ainsi  qu'ils  s'en  sont  assurés  ; 
de  là  ils  ont  fait  voile  j)our  l'île  de  la  Résolution,  et  'twïiw 
])our  l'Angleterre, 

Les  voyageurs  ont  recueilli  un  grand  nombre  d'observa- 
tions curieuses  et  de  découvertes:  peut-être  ne  regardera-t- 
on pas  com'ne  la  moins  intéressante  ,  celle  d'un  peup'e  qui 
haliite  les  régions  arctiques,  entre  les  soixante-seiziènte  et 
soixante-dix-huitième  degrés  de  latitude,  et  qui  croit  qu'au 
sud  le  monde  entier  n'est  qu'une  masse  de  glace;  un  peuple 
dont  les  générations  se  sont  succédées  sans  avoir  jamais 
goûté  les  fruits  de  ia  terre,  qui  n'a  point  d'idée  d'un  Ktre 
s-iprême ,  qui  n'a  jamais  connu  la  guerre,  et  dont  les  chefs 
s'étaient  crus  jusqu'ici  les  inonarques  de  l'universi. 


(  S85  ) 
II  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  découvrir  la  fin  de  (a 
Repulse-Bay  de  Middieton,  et,  à  quelques  degrés  plus  au 
nord,  de  s'assurer  si  ie  Groenland  est  une  île  ou  s'il  fait 
partie  du  continent  américain.  C'est  ce  qu'on  pourra  faire 
avec  la  plus  grande  facilité  en  toute  saison  ,  en  partant 
de  la  station  la  plus  septentrionale  de  la  compagnie  de  la 
haie  d'Hudson. 

(N.^   155.) 

(  Tandis  que  le  capitaine  Ross,  sur  l'isahella  et 
l'Alexandcr ,  faisait  au  nord-ouest  tous  les  efforts  que  l'on 
pouvait  attendre  de  son  courage  et  de  son  habileté  pour 
remplir  l'objet  de  sa  mission,  le  capiiaine  Buchan ,  sur  /a 
Dorothée  et  /e  Trait,  à  l'est  du  Groenland  ,  montrant  sous 
une  latitude  plus  élevée  (  1  )  les  mêmes  talens  et  la  même  intré- 
pidité, éprouvait  les  mêmes  résultats.  Les  détails  qui  le  con- 
cernent sont  contenus  dans  la  lettre  suivante.  Nous  com- 
pléterons ainsi  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'expédition  envoyée 
cette  azinee  au  pôle  arctique  ,  expédition  qui  aurii  de  nouveau 
confirjné  l'impossibilité  reconnue  depuis  deux  siècles  de 
trouver  par  le  nord  un  passage  de  l'Océan  Atlantique  dans 
îe  grand  Océan ,  si  improprement  appelé  Mer  du  Sud. 

La  lettre  que  l'on  va  lire  n'a  pas  été  écrite  par  un  marin, 
mais  par  une  ])ersonne  courageuse  ,  que  le  désir  de  connaître 
et  de  voir  par  soi-même  a  portée  à  s'embarquer  sur  l'expédi- 
tion. Ces  récils  plaisent  singulièrement  à  côté  des  relations 
sévères  des  hommes  de  mer,  qui,  sur  leur  élément,  nous 
paraissent  d'une  nature  supérieure,  s'aperçoivent  à  peine  des 
dangers  avec  lesquels  ils  se  sont  identifiés  ,  et  en  rendent 
compte  avec  une  indifférence  qui  en  affaiblirait ,  s'il  était 
possible,  l'intérêt.  «  Le  navigateur  et  le  passager,  dit 
3>  M.  Forster  dans  la  préface  du  second  Voyage  de  Cook, 

(ij  Le  premier  à  78  degrés;  lesejond  à  80  degrés  32  minutes. 
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3>  dont  il  fut  le  compngnon ,  voient  les  mêmes  objets  sous 
>3  des  aspects  divers  ;  le  même  fait  ne  produit  pas  dans 
33  chaque  esprit  les  mêmes  idées  ;  ce  qui  est  familier  à  l'un 
35  accoutumé  à  la  mer  étonne  l'autre,  et  fournit  la  matière 
«  d'un  récit  intéressant  pour  le  lecteur  ;  le  marin  rapporte 
3î  à  la  marine  la  plupart  des  objets  qu'il  aperçoit  à  terre,  et 
33  le  philosophe  les  envisage  rarement  sous  ce  rapport  ;  enfin, 
33  les  études  dont  chacun  ^'occupe  ,  le  tour  d'esprit ,  le  carac- 
33  tére  du  cœur,  ineftenc  une  différence  infinie  dans  les  sen- 
»  saîions ,  les  réflexions  et  les  expressions  des  hommes.  33  J 


Extrait  d'une  lettre  écrite  h  bord  de  la  Dorothée , /7<7r  z/^ 
Genileman ,  h  un  de  ses   amis  demeurant  a  Alontrose. 


Le  27  mai  (1818),  nous  aperçûmes  la  glace  près  de  l'ife 
Cherry  ,  au  sud -est  du  Spitzberg,  dont  elle  est  distante 
d'environ  cent  cinquante  milles.  Ses  rochers ,  hauts,  pointus 
et  remplis  de  crevasses ,  fr-ippent  d'abord  l'œil  du  navigateur  : 
on  dirait  que  cette  petire  île  a  été  produite  dans  uns  convul- 
sion de  la  nature.  Peu  de  jours  avant  que  la  glace  ne  prît ,  nous 
éprouvâmes  un  grand  changement  dans  l'atmosphère.  Le 
thermomètre,  ayant  beaucoup  baissé,  se  maintint  au-dessous 
de  32  degrés,  A  la  fin  du  mois,  nous  eûmes  aussi  beaucoup 
déneiges,  et,  sur  les  derniers  jours,  le  thermomètre  tomba 
à  I  8  et  jusqu'à  i  4  degrés.  Bientôt  nous  découvrîmes  hi  masse 
immense  du  Spilzberg,  ses  neiges  éternelles  et  ses  affreux 
précipices.  Oii  ne  saur.iit  peindre  l'aspect  aride,  argileux 
et  sauvage  qu'il  présente.  £n  courant  sous  voile  dans  la 
partie  ouest  de  l'île,  nous  nous  trouvâmes  tout- k- coup 
arrêtés  par  d^^i-  barrières  de  glace  qui  se  prolongeaient  auisi 
loin  que  l'œil  pouvait  s'étendre  ,  puis ,  se  rejoignant  à  XWq 
dars  le  nord,  fermaient  toute  i>sue.  Cependant  nous  réus- 


(  SS7  ) 
sîmes  à  nous  élever  assez  vers  le  pôle  pour  atteindre  la 
latitude  de  80  degrés  ;  mais  comme,  quelques  jours  aupa- 
ravant, nous  nous  étions  séparés  de  notre  conserve  par  un 
coup  de  vent ,  nous  retournâmes  pour  aller  à  sa  recherche  , 
et  nous  fûmes  assez  heureux  pour  la  retrouver.  Nous  en- 
trâmes dans  la  baie  de  la  Madeleine,  à  79  degrés  33  nii- 
nuîes  de  latitude  septentrionale  et  1  i  degrés  de  longitude 
oriental;.  Nous  nous  y  trouvâmes  environnés  de  glaces  qui 
venaient  tant  de  l'intérieur  que  de  l'extérieur ,  et  notre  si- 
tuation devint  très-critique.  Dès  que  nous  vîmes  le  danger, 
nous  gagnâ.-nes  le  large,  en  longeant,  dans  la  direction  de 
l'ouest,  la  glace  solide. 

Le  10  juin,  nous  rencontrâmes  plusieurs  bâtimens  groën- 
landais ,  et  nous  apprîmes  d'eux  avec  douleur  qu'il  n'y  avait 
aucun  espoir  de  pénétrer  au  nord  par  le  côté  de  l'ouest  ;  ils 
s'accordaient  tous  à  dire  que,  pour  gagner  une  plus  haute 
latitude,  il  fallait  se  diriger  directement  vers  le  nord  même, 
c'est-à-dire,  se  tenir  aussi  près  que  possible  de  la  terre  de 
Spitzberg.  D'après  ces  renseignemens  ,  les  observations 
déjà  faites  et  l'unanimité  d'opinions  de  nos  pilotes,  nous 
nous  portâmes  de  nouveau  dans  le  nord ,  et  bientôt  nous 
nous  trouvâmes  totalement  environnés  de  glaces.  Je  ne  puis 
dop.ner  une  idée  même  approximative  du  tableau  })iiîoresque 
et  solennel  qui  se  développa  sous  nos  yeux.  Figurez-vous 
deux  bâtimens,  les  voiles  serrées,  paraissant  comme  deux 
points  au  milieu  d'un  espace  incommensurable  de  glaces 
de  formes  hérissées  et  fantastiques,  ou  comme  deux  s},ectres 
sur  une  [>Iage  d'albâtre  à  laquelle  les  yeux  ne  pouvaient 
assigner  de  limites.  Lorscjue  le  soleil  paraissait,  soif  au  mi- 
lieu du  jour,  soit  au  milieu  de  la  nuit,  mais  princijjaîement 
dans  ce  dernier  aspect  ,  ses  rayons  produisaient  une  couleur 
phis  tendre  sur  l'horizon  hyperboréen  ,  et  donnaient  une 
teinte  plus  douce  à  la  vaste  éteiidue  de  la  plaine  glacée  ; 
tandis  que,  dans  l'éloignement  ,  l'élévation  prodigieuse  du 
S])i(zl)erg  ,    présentant    son   noir  amphithéâtre,   compléî:iit 


.     ^  (    S8f^   ) 

ia  majesté  de  ce  spectacle  ,  fait  tout-k-Ia-fois  pour  ravir  et 
accabler.  Non ,  jamais  je  n'éprouvai  de  sensaiiolis  sem- 
blables à  celles  qu'occasionnait  en  ce  moment  sur  moi  une 
telle  scène  ;  car  en  mèine  temps  ma  poitrine  était  oppressée 
par  l'idée  de  ne  pouvoir  jamais  sortir  de  la  posificn  dans 
laquelle  nous  nous  trouvions  ,  au  milieu  de  monceaux  de 
glaces  que  l'on  jugeait  à  l'œil  avoir  dix  à  douze  milles  de 
circonférence,  ou  d'énormes  et  irrégulières  colonnes  for- 
mées çà  et  là  par  les  accumulations  successives ,  effet  des 
vents  et  des  courans.  Nous  resiâiues  ain^i  à-peu-près  dix  à 
douze  jours  comme  des  corps  imiuoLiits,  excepté  l.jrsque 
les  courans  changeaient  ia  j'osition  du  vaisseau  ,  ce  dont  on 
ne  s'apercevait  que  par  celle  où  il  se  trouv;iit  relativement  à 
la  terre  distante,  de  huit  à  dix  lieues.  Enfin,  nous  sortîmes 
de  cet  état  dangereux  ,  })ar  la  rupture  successive  des  glaces 
à  travers  lesquelles  nous  nous  fra/âmès  une  issue;  et,  en 
les  côtoyant,  nous  cherchâmes  encore  à  découvrir  un  passage 
dans  le  nord,  mais  en  vain. 

Le  26  juillet,  nous  mouillâmes  à  Bei\u-Pori  [Fair-J-Iûveri/ , 
situé  entre  deux  îles  isppelées  Va^el  -Sang  ti  Clover-  Cliff 
[  Mont  Clover  ].  Nous  y  découvrîmes  ,  aussi  bien  que  dans 
les  îles  environnantes ,  des  troupeaux  de  rennes  ;  et ,  en  jetant 
l'ancre,  nous  vîmes  couchés  pêle-mêle  sur  la  glace  une  quan- 
tité incroyable  de  chevaux  marins  (phoques),  que  l'on  pou- 
vait à  une  certaine  distance  prendre  pour  des  bestiaux.  Nous 
parvînmes  à  en  tuer  plusieurs,  parmi  lesquels  il  s'en  trouva 
d'une  grandeur  énorme  ;  un  d'eux  pesait  deux  mille.  Ces 
anim.aux  vivent  indifiérenunent  sur  la  terre,  sur  la  glace  ou 
dans  la  mer  ;  les  nombreuses  baies  de  la  côte  en  sont  remplies , 
et  ils  couchent  par  centaines  sur  le  rivage.  \J\\  spectacle  à-la- 
fois  hideux  et  inquiétant  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués , 
c'est  de  les  voir,  lorscjue  l'on  veut  les  tuer,  se  réunir  autour 
de  l'embarcation  comme  déterminés  à  user  de  représailles; 
ils  se  montrent  de  tous  les  cotés  au  iiomijre  de  trente  ou 
quarante  presque  au  même  instant,   et  si  près,    qu'on  les 


(  889  ) 
toucfie  avec  le  i)out  du  fusil;  ils  fonl  entendre  une  espèce 
desifiTement  qui  a]  [U'ochedu  jappement  des  chiens.  A  peine 
ont-ils  essuyé  le  feu  dune  décharge,  que  ,  devenus  furieux  , 
ils  bondissent  et  s'éloignejit  un  instant ,  puis  reparaissent  en 
plus  grand  nombre,  comme  pour  faire  de  nouvelles  menaces 
et  attaquer  à  leur  tour.  Plusieurs  de  nos  avirons  se  trou- 
vèrent engagés  entre  eux  et  brisés.  A  leur  mâchoire  supé- 
rieure sont  placés  deux  crocs  d'une  excessive  longueur,  que 
la  nature  semble  leur  avoir  donnés  pour  pourvoir  à  leur  con- 
servation ,  soit  en  se  défendant,  soit  en  les  employant  à  élever 
sur  la  glace  le  poids  énorme  de  leur  masse  hideuse.  Ces 
crocs  ou  défenses  sont  de  l'ivoire  le  plus  pur ,  et  d'un  très- 
grand  prix  quand  ils  ont  acquis  tout  leur  développement. 
La  peau  de  ces  animaux  est  très-épaisse  et  très-rude  ;  elle 
ne  peut  être  employée  que  pour  couvrir  et  garantir  les  ap^rès 
qui  sont  sur  le  pont  d'un  bâtiment.  Quand  on  hisse  ces 
phoques  à  bord,  ils  exhalent  une  puanteur  insupportable  , 
et,  pour  s'en  délivrer,  on  se  hâte  de  les  dépouiller  et  de  re- 
jeter tout  le  reste  dans  la  mer. 

Les  lennes  du  Spiizberg  nous  fournirent  d'amples  pro- 
visions; elles  ne  diffèrent  pas,  selon  moi,  dts  daims  d'An- 
gleterre; seulement,  vers  la  fin  de  l'automne, elles  changent 
de  poil,  et  deviennent  })arfaitement  l^lanches pendant  l'hiver v 
et  même  dans  les  derniers  jours  de  juin,  nous  avons  vu  ce 
changement  qui  commençait  à  s'opérer;  on  en  a  tué  beau- 
coup qui  étaient  blanches.  Nous  vîmes  beaucoup  d'ours 
blancs;  nous  réussîmes  à  en  tuer  un. 

Ici,  vous^serez  fâché  d'apprendre  que,  dans  l'après-dîner 
du  30  juin,  accompagnant  à  la  chasse  des  rennes  le  capitaine 
Buchan  et  l'agent  comptable  du  bâtiment,  je  fus  atteint  par 
ce  dernier  d'un  coup  de  fusil  h  quarante  verges  de  distance. 
La  balle  me  frappa  au  genou  gauche.  Je  fus  surpris  de  pou- 
voir me  tenir  droit  et  en  état  de  me  servir  de  mes  jambes  ,  et 
bien  plus  encore  de  pouvoir  aller  rejoindre  à  quelques  pas 
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de  là  le  capitaine  Euchan,  qui,  avec  i'agent  compiabîe  ,  me 
j")oria  jusqu'au  canot;  mais  avant  d'y  arriver,  quoiqu'il  n'y 
eût  plus'que  quarante  brasses  d'éloigneinent ,  j'épronvai  une 
faiblesse  et  un  tremblement  qui  m'ôtèrent  presque  la  con- 
naissance et  m'empêchèrent  d'aller  plus  foin.  En  arrivant  à 
bord,  et  dès  que  je  fus  dans  l'entrepont ,  j'examinai  ma  bles- 
sure. Le  chirurgien  M.  Borland  et  moi  nous  pensâmes  que 
l'articulation  du  genou  n'était  pas  offensée  ;  mais  nous  ne 
pûmes  trouver  l'endroit  où  étaient  la  balle  et  la  portion  de 
vêtement  qu'elle  avait  entraînée  avec  elle.  On  sut  de  l'agent 
comptable  qu'il  avait  mis  trois  balles  dans  son  fusil,  et  il 
paraît  que  c'était  la  dernière  qui  m'avait  frappé.  Quoique  la 
sonde  entrât  facilement  dans  plusieurs  directions,  à  la  pro- 
fondeur de  deux  à  trois  pouces,  l'os  du  genou  ne  paraissait 
pas  fracturé 

Nous  restâmes  à  l'ancre  à  Fa'ir-Havm  pendant  huit  jours, 
durant  lesquels  on  tua,  entre  les  deux  équipages,  de  trente 
à  quarante  daims  pesant  chacun  au  moins  cent  vingt  livres. 
Nous  nous  remîmes  en  mer,  dans  l'espoir  que  la  saison  étant 
plus  avancée,  nous  pourrions  pénétrer  vers  le  nord.  Nous 
découvrîmes  dans  les  glaces  plusieurs  petites  ouvertures  dont 
nous  profitâmes  pour  forcer  de  route  ,  et  dans  cette  circons- 
tance, nous  sommes  parvenus  au  plus  haut  degré  de  latitude 
qu'il  devait  nous  être  donné  d'atteindre,  QUATRE-VINGT 
DEGRÉS  TRENTE -DEUX  MINUTES.  Là  ,  nOUS  fûmes  de 
nouveau  complètement  entourés  et  bloqués  par  les  glaces; 
et  nous  restâmes  trois  semaines  dans  cet  état.  Mais  hélas  ! 
si,  ce  qui  n'est  pas  arrivé,  il  se  fût  pendant  ce  temps  pré- 
senté quelque  chose  d'intéressant  à  voir,  je  n'aurais  pu  en 
être  témoin  ! 

Enfin,  le  ap  juillet,  après  d'incroyables  fatigues ,  nous 
réussîmes  encore  une  fois  à  naviguer  librement,  sans  prévoir 
toutefois  la  catastrophe  que  nous  étions  sur  le  point  dé- 
prouver. Nous  avions  déjà  fait  un  trajet  de  huit  à  dix  milles, 
iorsque,  le  30  juillet  à  quatre  heures   du  matin,  nous  fûmes 
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assaillis  par  un  terrible  coup  de  vent  qui  nous  portait  direc- 
tement sur  la  glace;  en  peu  d'heures,  nous  nous  trouvâmes 
hors  de  toute  possibilité  de  l'éviter  ;  et  chassés  rapidement 
vers  sa  masse  sur  laquelle  nous  entraînaient  à-Ia-fois  et  la 
force  du  vent  et  celle  des  lames,  nous  ne  savions  quel 
parti  prendre.  II  n'y  avait  cependant  pas  un  moment  à 
perdre  pour  empêcher  le  bâtiment  d'être  fracassé  ;  un  seul 
moyen,  un  seul  espoir  de  salut  nous  restait;  c'était  d'enlever 
le  gouvernail  et  de  voir  le  bâtiment  aller  se  coucher  sur  la 
glace.  La  scène  devait  être  terriLle;  elle  fut  au-dessus  de 
toute  idée.  Il  était  à  peine  neuf  heures,  que  l'on  ordonna 
d'enlever  le  gouvernail.  Cet  ordre  donné,  une  pause  d'un 
moment  lui  succéda  ;  mais  quel  moment  !  leffroi  dominait 
dans  toutes  les  contenances  ;  d'après  tous  les  calculs  hu- 
mains, il  n'y  avait  plus  qu'un  instant  entre  le  moment  actuel 
et  l'éternité.  Chacun  attendait  dans  une  affreuse  anxiété  ce 
premier  choc  ;  la  commotion  fut  épouvantable.  Les  lames 
s'élevaient  à  une  hauteur  prodigieuse,  er ,  sur  le  p3int  de 
venir  en  contact  avec  la  glace,  menaçaient  de  nous  englou- 
tir. Le  bâtiment  ne  cessait  de  recevoir  d'incroyables  se- 
cousses; mais  en  moins  d'une  de  mi -heure,  il  s'enfonça' 
horizontalement  dans  la  glace  l'espace  de  deux  à  trois  fois 
sa  longueur:  limmensité  des  glaces  qui  nous  entouraient' 
nous  fit  un  vaste  abri  contre  fa  violence  de  la  mer  ,  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvâmes  établis  si  solidement ,  que  le 
vaisseau  n'avait  presque  plus  de  mouvement. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  jugez  de  l'horreur  de 
ma  situation  :  étendu  sur  un  lit  de  douleur,  ne  pouvant  sou- 
lever ma  tête,  ignorant  où  en  étaient  les  choses,  et  n'ayhnt 
personne  à  qui  parler,  parce  qu'officiers  et  marins  éta  ent 
sur  le  pont,  trop  occupés  de  leur  propre  conservation  pour 
songer  à  moi.  La  première  fois  que  le  bâtiment  toucha  la 
glace,  la  violence  du  choc  me  fit  heurter  fa  tête  du  lit,  hors 
duquel  je  fus  jeté  presque  entièrement;  j'essa)ai  de  toutes 
les  manières  à  le  quitter  et  à  me  traîner,   dans  l'attente  où 
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j'étais  d'une  mort  certaine;  mais  vains  efTorrs  1  Je  ne  pus 
jamais  me  Q<'"placer.  J'éprouvai  tout-à-Ia  fois  bien  du  soula- 
gement et  })ien  de  la  surprise,  quand  on  vint  m'apprendre 
{a  position  du  vaisseau  dans  la  glace,  car  j'étais  persuadé  que 
nous  avions  donné  sur  des  roches  inconnues.  Nous  eûmes  le 
bonheur  de  voir  le  vent  se  calmer;  mais  nous  nous  trou- 
vâmes bientôt  dans  une  position  non  moins  désespérante 
que  celle  k  laquelle  nous  venions  d'échapper.  Noub  cou- 
lions bas;  toutes  les  pompes  ne  sufiisaient  pas  pour  soulager 
le  vaisseau  près  à  chaque  instant  de  périr. 

Grâce  à  la  providence ,  le  lendemain  matin  le  temps  fut 
beau;  et  la  glace  s'étant  un  peu  ouverte  ,  nous  réussîmes  ,  en 
réunissant  les  efforts  de  tous  les  hommes  du  bord,  à  sortir 
de  la  glace  ;  nous  parvînmes,  dans  la  matinée  suivante  à 
Smeerenberg  ,  rade  du  Spitzberg.  Le  Dorothée  était 
dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'on  renonça  à  toute  idée 
de  passer  l'hiver  dans  ces  parages  pour  recommencer  la  cam- 
pagne suivante.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  si,  dans  un 
tel  état,  elle  pouvait  jnême  tenir  la  mer,  et  sil  serait  prudent 
de  nous  exposer  à  passer  l'Atlantique.  Nous  trouvâmes  à 
Smeerenberg  de  quoi  nous  radouber;  et  lorsque  les  répara- 
tions furent  terminées,  on  décida  que  nous  retournerions  en 
Angleterre,  En  conséquence,  vers  le  commencement  de 
septembre,  nous  appareillâmes  de  la  rade  de  Smeerenberg  ; 
et  après  avoir  examiné  l'état  de  la  glace  dans  l'ouest,  nous 
arrivâmes  sur  les  cotes  d'Angleterre  le  lo  octobre,  sans  avoir 
rien  trouvé  de  remarquable  pendant  cette  dernière  traversée. 
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MINISTÈRE 


DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


AVIS   AUX    NAVIGATEUR^. 

15  Novembre   1818. 

Un  phare  flottant  f  signal  schîff]  vient  d'être  établi  à 
l'entrée  du  Weser ,  en  remplacement  de  la  tour  de  bois  qui , 
jusqu'à  présent,  avait  servi  de  guide  aux  navigateurs  pour 
l'entrée  et  la  sortie  de  ce  fleuve. 

Ce  phare  est  placé  entre  les  parties  du  fit  du  Weser 
nommées  Tegelers- plate  et  Rothengrund ,  non  loin  de  la 
septième  bouée  noire  dite  Hélium,  à  dix  brasses  de  fond, 
au  commencement  du  flux.  II  est  assujetti  par  des  ancres  k 
chaînes,  et  ne  pourra  quitter  sa  station  que  lorsqu'il  y  sera 
forcé  par  les  glaces. 

On  peut  reconnaître  ce  bâtiment  à  ses  deux  mâts  (  un 
grand  mât  et  un  mât  d'artimon  ) ,  et  au  pavillon  blanc  avec 
une  croix  rouge  hissé  au  tenon  du  grand  mât.  Pendant 
la  nuit  ,  on  allume  au  même  mât ,  à  a  hauteur  d'environ 
2,8  pieds,  un  fanal  qui  sera  visible  par  un  temps  clair,  à  la 
distance  d'environ  trois  quarts  de  mille  d'Allemagne. 

Pour  reconnaître  l'ancrage  de  ce  bâtiment  ,  on  remar- 
quera que  ,  suivant  Ja  boussole  ,  il  se  trouve  dans  la  direc- 
tion : 

De  Helgoland,  par  le  nord  quart  est  et  le  sud  quart  ouest; 
De  la  tour  de  'Vv^rangeroge ,  ouest  deux  tiers  nord  et  est 
deux  tiers  sud  ; 

De  i'égfise  de  Minse  à  Zeverfand,  sud-ouest  à  ouest  et 
nord-est  à  est. 

De  la  balise  du  Weser,  sud  k  est  et  nord  à  ouest. 


Ann.  mar'it.  II."  Partie.  1  8 1  8.  rrr 
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(  N.*  1,57.  )  Note  sur  un  Plateau  de  roches  situé  près  de 
l'île  de  Groaïs ,  à  peu  de  distance  dans  l'est  du  bout  du 
banc  de  la  pointe  des  Chats. 

On  a  découvert ,  depuis  peu ,  un  nouveau  plateau  de 
roches ,  à  l'est  de  i'extrémité  méridionale  du  banc  qui  se 
prolonge  directement  au  sud  de  la  pointe  de  l'île  de  Groais , 
nommée  pointe  des  Chats. 

M.  Fenoux ,  enseigne  de  vaisseau ,  commandant  le  brig 
l'Oiseleur,  a  été  chargé  de  sonder  et  de  fixer  la  position 
de  cet  écueil. 

Les  renseignemens  suivans  sont  extraits  du  compte  offi- 
ciel qu'il  en  a  rendu  : 

Relèvemens  pris    dans  un  canot  mouillé  sur  le  Plateau  de  roches. 

Pointe  de  la  Croix. . . .  nord   18  degrés  10  minutes  ouest  \  a, 
Clocher  de  Saint-Tudy  nord  43  10  ouest   |   ^ 

Pointe  Rogarloves nord  62.  J^o  ouest   \  o 

Clochers   de   l'Amers.  .nord     7  5  est        (  q_^ 

Tour  de  Lorient nord  12  5  est        J  î'* 

Amers  ou  Lignes  de  direction  qui  conduisent  au  plateau  des  Chats  ' 

La  tour  de  Lorient  un  peu  dans  l'ouest  du  milieu  de  la 
citadelle  du  Port-Louis,  ou  l'arbre  bien  distinct  qui  paraît 
sur  la  citadelle  du  Port-Louis,  ouvert  d'une  voile  à  l'ouest 
de  la  tour  de  Lorient. 

Le  moulin  du  quartier,  par  le  milieu  du  village  de 
Locmaria. 

La  roche  Saint-Nicolas  cachée  par  la  pointe  d'Enfer. 

Amers ^  ou  ligne  qui  passe  au  large, 

La  tour  de  Lorient  ouverte  dans  l'est  de  fa  citadelle  de 
Port-Louis. 
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Amers  ,  ou  ligne  qui  passe  entre  l'île  de  Groais  et  le  plateau. 


La  tour  de  Lorient  un  peu  ouverte  dans  l'ouest  de  la 
citadelle  de  Port-Louis. 


Ce  plateau  de  roche  est  à-peu-près  ovale.  Sa  longueur 
se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  de  lo  à  12.  toises; 
sa  largeur  ne  dépasse  pas  3   ou  4  toises. 

Il  y  a  I  o  à  12  pieds  d'eau  de  basse  mer,  dans  les  grandes 
marées. 

On  trouve  alors  à  l'accore  sud-ouest  4  brasses  d'eau  ;  et 
à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  ,  5  ,  6  et  8  brasses  ;  il  y  a  tout 
autour,  dans  toutes  les  autres  directions,  6,7,8  et  même 
p  brasses  d'eau. 

Entre  ce  plateau  de  roche  et  l'extrémité  du  banc  des 
Chats,  on  trouve,   à  une  encablure  du   bout  des    Chats, 

5  brasses  d'eau  ;  en  se  rapprochant  du  plateau  ,  le  fond 
augmente  jusqu'à  i  o  brasses  ;  ensuite  il  diminue  progres- 
sivement ,  et  aux  accores   de  ce  dernier  il  n'y  a  plus  que 

6  brasses. 

Le  flot  porte  dans  cette  partie  à  l'est  nord-est ,  et  le 
jusant  à  l'ouest-sud-ouest. 

Ce  plateau  de  roches  a  été  gravé  ,  d'après  les  relèvemens 
ci-dessus  ,  sur  la  planche  de  la  septième  feuille  des  cartes 
particulières  des  côtes  de  Bretagne  ,  qui  porte  Je  n.°  yj 
sur  le  catalogue  général. 

II  a  été  également  placé  à  la  main  sur  toutes  les  cartes 
imprimées  qui  se  trouvaient  dans  les  magasins  du  dépôt 
de  la  marine,  et  dans  ceux  de  M  Dezauche ,  chargé  de 
ïa  vente  des  cartes. 
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(  N.°   158.  ) 

La  manufacture  de  quincaillerie  établie  à  Paris ,  cour  des 
Petites-Ecuries,  faubourg  Saint- Denis ,  sous  la  direction  de 
M.  Deharme ,  s'occupe,  avec  le  plus  grand  succès  ,  de  la 
construction  de  l'ingénieuse  machine  inventée  par  M.  le 
chevalier  Christian,  pour  la  préparation  du'linet  du  chanvre 
sans  rouissage  (i).  Celles  qui  sortent  de  cette  manufacture 
sont  entièrement  en  fer,  et  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
la  précision  et  la  solidité  :  elles  peuvent  être  mises  en  mou- 
vement à  bras,  ou  par  un  manège,  ou  par  un  cours  d'eau. 
Les  expériences  faites  le  i  3  août  i  8  1  8  ,  devant  M.  le  préfet 
du  département  de  la  Seine,  et  M.  Chevalier,  en  présence 
de  plusieurs  savans  distingués  et  de  gros  propriétaires  fabri- 
cans,  ont  parfriitement  réussi.  Il  a  été  reconnu  que  ces  ma-^ 
chines ,  toutes  en  fer  ,  peuvent  rendre  par  jour  cent  vingt 
livre*  de  chanvre  teilIé ,  et  qu'elles  en  rendraient  bien  plus 
étant  mises  en  mouvement  par  un  manège  ou  par  i'eau. 


(  N."  I  59.  )    Quelques  Détails  sur  une  Forge  et  une  Fonderie 
d'ancres  et  de  cables  en  fa ,  extraits  d'un  Voyage  en  Angleterre. 

Nous  visitâmes  à  Lymington  la  grande  fonderie  connue 
sous  le  nom  de  Lymington ,  Fyne ,  Iran  Comp, ,  qui  appar- 
tient à  une  société.  Le  minerai  est  de  la  mine  de  fer  argi- 
leuse ,  qu'on  exploite  en  partie  dans  les  environs ,  et  qui 
en  partie   est  apportée  de  Whiteby  sur  le  bord  de  la  mer. 

La  mine  est  grillée  et  fondue  avec  des  coaks  dans  trois 
hauts  fourneaux  ,  d'où  on  la  fait  sortir  en  barres ,  et  chaque 
coulée  pèse  2,  tonnes  \,  Comme  le  minerai  donne  beau^ 


(  i)  Voyez,  page  554  et  705  de  la  z.^  partie  des  Annales  maritimes  et  coloniales 
de  ib'17,  ia  description  de  cette  machine  et  l'énumération  de  tous  ses  avan- 
tages. 
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coup  de  scories ,  il  faut  nettoyer  le  four  après  chaque  cou- 
lée. Une  machine  à  vapeur  fait  aller  le  soufflet  cylindrique, 
qui  est  à  double  effet ,  c'est-à-dire  que  le  piston  aspire  ex 
refoule  d'en  haut  et  d'en  bas  ;  l'air  est  réglé  par  l'eau.   Le 
régulateur  est  une  caisse  en  fer  de  six  pieds  de  long  et  de 
deux  à  deux  pieds  et  demi  de  large.  Dans  sa  partie  inférieure, 
cette  caisse  a  un  rebord,  et  la  partie  supérieure  a  trois  pieds 
de  large ,  en  conservant  la  même  iongueur  ;  le  toijt  a  sept 
à  huit  pieds  de  haut.  L'air  entre  dans  la  partie  inférieure  , 
l'eau  monte  ou  descend  selon  que  l'air  entre  ou  s'échappe. 
Il  y  avait  deux  de  ces  régulateurs.  De  là  on  conduit  l'air 
aux  fours  ,   en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  selon  le 
besoin.  Ensuite  on  casse  le  fer  qui  était  en  barres,  et  on  le 
porte  ou  à  des  fours  à  réverbères,  ou  à  des  fours  cylindri- 
ques ,  pour  le  refondre.  Dans  les  premiers,  on  le  fond  avec  la 
houille ,  pour  des  marchandises  de  grand  volume,  en  le  faisant 
sortir  de  plusieurs  fours  à  réverbères  en  même  temps;  dans 
les  seconds ,  on  le  fond  avec  des  coaks ,  pour  des  marchan- 
dises plus  lines.  On  porte  aussi  les  barres  à  une  espèce  de 
forge  assez  profonde ,  qui  a  un  appentis  de  fer  ;  on  les  fond 
ici  à  feu  ouvert  et  à  double  soufflet ,  et  on  en  coule  des 
saumons  à  figure  oblongue  ,  de  cinq  à  six  pieds  de  long , 
un  h  un  et  demi  de  large ,  et  trois  à  quatre  pouces  d'épais- 
seur. On  les  couvre  de  sable  et  on  les  fait  refroidir;  ensuite 
on  les  brise  et  on  les  met  au  four  à  réverbères  ;  là ,  on  les 
fait  fondre  par  le  moyen  d'une  flamme  de  feu  de  charbon. 
Je  voyais  le  fer  couler  comme  de  l'eau,  bouillir  et  rejaillir  en 
petites  parties.  L'ouvrier  remue  la  masse  avec  luie  barre  de 
fer;  par  ce  feu  continuel ,  la  masse  commence  à  s'épaissir: 
si  l'ouvrier  remet  les  parties  qui  sont  épaissies ,  par  parcelles , 
dans  le  four  ou  de  côté  ,    on  nous    dit  qu'il   fallait  deux 
heures  pour  cette  manipulation.  L'ouvrier  forme  les  pièces  ; 
on  les  sort  et  on  les  porte  aux  laminoirs ,  ou  sous  de  gros 
martinets.   J'ai  compté  ,   pour   les  différens   ouvrages   de 
fonte ,  onze  à  douze  fourneaux  à  réverbères ,  dont  quatre  à 
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six  toujours  en  activité,  et  deux  fours  cylindriques.  Le  fer 
est  en  grande  partie  aplati  sous  ie  martinet  ;  l'enclume  et 
fe  martinet  ont  la  fonction  d'étendre  dans  tous  les  sens  ; 
cfans  les  laminoirs  ,  le  fer  est  aminci  jusqu'à  la  plus  grande 
finesse  possible.  On  trouve  dans  cette  fonderie  des  machines 
à  percer  les  canons  et  des  tours. 

Nous  vîmes  à  Gotshood  ,  un  des  faubourgs  de  New- 
castle  ,  une  autre  grande  fonderie  qui  occupe  cinq  cents 
personnes  ;  ce  qui  nous. parut  remarquable  ,  c'est  la  grande 
forge  pour  les  ancres  et  les  chaînes.  La  mécanique  pour  for- 
mer les  chaînes  mérite  attention. 

Les  chaînes  sont  formées  de  chaînons  faits  un  peu  comme 
ceux  des  chaînes  de  montre,  c'est-à-dire,  comme  un  8  de 
chiffre.  La  machine  a  un  balancier  qui  fait  d'abord  le  trou 
et  lui  donne  ensuite  la  forme  par  le  moyen  d'un  mandrin 
qu'on  y  fait  entrer  de  force.  Les  chaînes  sont  dégrossies 
sous  des  martinets ,  et  ensuite  forgées  à  la  main.  Chaque 
chaînon  des  plus  grosses  chaînes  destinées  aux  vaisseaux  de 
guerre,  pèse  deux  quintaux.  On  les  courbe  par  le  moyen 
d'une  machine.  La  barre  de  fer  se  place  sur  un  levier ,  sous 
une  cheville ,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  pas  céder.  Le  levier 
est  levé  et  tiré  de  l'autre  côté ,  qui  reste  ferme ,  de  manière 
que  la  barre  ardente  réduite  est  courbée.  La  même  chose  se 
fait  de  l'autre  côté.  Les  chaînons  sont  portés  dans  les  ports 
de  mer,  où  on  les  réunit  et  les  soude. 

Sur  la  route  de  Lymington  à  Newcastle ,  nous  visitâmes 
encore  une  fabrique  de  goudron. 

On  sait  que  la  houille  de  Newcastle  contient  beaucoup 
de  goudron.  Dans  six  fours,  la  houille  est  distillée  dans  des 
retortes  fermées.  Le  goudron  et  l'huile ,  ainsi  que  l'eau ,  tra- 
versent deux  tonneaux  pour  être  rafraîchis  ;  et  enfin  ils  sont 
reçus  dans  un  troisième  tonneau.  Le  goudron,  encore  impur, 
est  distillé  sur  des  plaques  de  fer ,  et  purifié  de  cette  ma- 
nière. On  produit  le  noir  de  fumée  en  fermant  les  chemi- 
nées, et  en  conduisant  la  fumée  dégagée  par  la  combustion. 
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des  retortes  dans  un  système  de  canaux  qui  ressemble  aux 
bâtimens  qu'on  emploie  à  la  sublimation  de  i'arsenic  ;  il  est 
formé  par  un  double  canal  de  cinq  pieds  de  haut  et  trois  de 
large,  dans  lequel  la  fumée  circule,  et  dépose  le  noir  de 
fumée  de  tous  côtés.  Cette  fabrique  produit  la  poix,  le  gou- 
dron ,  le  noir  de  fumée ,  et  ies  coaks  de  retortes. 


(N.°    i6o.  ) 

MARINE   DES   ETATS-UNIS. 

Nous  avons,  en  1817,  page  747  de  la  deuxième  partie 
de  ces  Annales,  fait  connaître  en  quoi  consistaient  les  forces 
navales  des  Etats-Unis  de  i'Amérique  septentrionale ,  et  quels 
étaient  leurs  moyens  de  futur  accroissement  :  voici  l'état 
détaillé  de  cette  même  marine ,  tel  qu'il  a  été  publié  en  i  8  i  8, 
à  "Washington  ,  pendant  la  dernière  session  du  congrès.  Les 
bâtimens  précédés  d'un  astérisque  sont  sur  les  lacs  :  on  ne 
les  considère  pas  comme  faisant  partie  de  la  marine. 


Indépendant . , 
Francklin .  .  .  . 

Washington  .  , 

*  Chippawe.  .  .  . 
^New-Orléans . 

*  Plattsbourg.  .  , 


VAISSEAUX. 

de  74  can.  const.  en  1 8 1 4  >  îi  Boston en  bon  état, 

74  id.    18  I  î  ,  à  Philadelphie  ;  en  service. 

74  id.    18 1  6  ,  à    Porsmouth  ;  en  service. 

74  id.    — ,  enradeSackcttj  sur  les  chant/* 

74  ^■^• 
74  i^' 


Constitution  ...  .de 44  can, 

Guerrière /^/^   id. 

Java 44   id. 

Etats-  Unis 44  id. 

Supérieure 44  '^• 

Constellation ....  ^6  id. 

Congrès .......  ^6  id. 

Macédonien  ....  "^6  id. 

*  Mohawk 32    id. 

*  Confiance ^^  id. 


FRÉGATES. 

const.  en  1 797  ,  à  Boston en  bon  état, 

1814  .  à  Philadelphie  ;  en  service. 

,  à  Baltimore. . .  a  besoin  de  ré- 

parations. 
ly^j  ,  à  Philadelphie;  en  service. 

,  cnradeSackett; 

'797  >  à  Baltimore.  .  .  en  service. 

,  à  Portsmouth  ; 

1812  ,  en  Angleterre  ;  en  bon  état. 

1814  ,  enradeSackett;  idem. 

prise  de  1818, idem. 
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*  Générd  Pike dé  24  tin, 

Saratùga 34    "^• 

Cyanne iâ^  id. 

*  Laurence 20 

*  Détroit , 

Érié. 

Hornet 

*  Jeférson 

*  Jones 

*  Madisson .... 

*  Oncida 

Niagara 


*  Ontario . 
Peacpck 
Fttlton  .  . 


20 

id. 

18 

id. 

18 

id. 

18 

id. 

18 

id. 

.8 

id. 

18 

id. 

18 

id. 

18 

id. 

18 

id 

.8 

id 

7 

id. 

CORVETTESi 

côhst.  en  1 8 1 3  , ".....  en  bon  état. 

idem.  à  Vergennes    . 

prise  de  1815» à  réparer. 

const.en  1813  »  à  Lrié coulée. 

'  à  Baltimore.  .  .  en  service. 

1815» en  réparation. 

— ' enradedcSackett.     en    bon   état. 

en  mauvaisétat. 

1813  ,  à  Erié bâtiment  de 

transport. 

1809  ,  à  Baltimore. . .  en  service. 

1 8 1 3  ,  à  New-Yorck. 

1 S 1 5  , bâtiment  à  va- 
peur. 


BRIGS^ 

Boxeur de  i(<  can.  prise  de  1813: en  service. 

Linnet 16   id.    const.  en  1 8 1 4 en  bon  état. 

Saranac \6  id.    1 8 1 5 .  ...    en  service. 

Sylphe l6    iJ.     1  013 cnraJcdeSacketf; 

Reine  Charlotte. .      i  4  id.    prise  de  1  8  i  3 coulé. 

Ticonderoga  ....      i/^  id.    const.  en  1 8 1  3 

y4/f«f, transport.      14  id.    prke  de  1814 ■. en   scfvîce. 


EN  SERVICE. 

Un  aviso,  de  2  canons;  l'Entreprise,  bombarde;  k  Firehrtjnd ,  goëlettè  de 
6  canons;  le  Hornet,  iougre  de  6  ;  le  Lynx ,  de  5  ;  le  hlonsuch,  de  6  ;  la 
Proserpinc,  d'un  seul  canon. 

La  Dame  du  lac,  d'un  seul  canon  ,  en  bon  état;  le  Volcan  et  le  Vésuve  ,  bom- 
bardes ,  bâtirftens  condamnés;  la  Vengeance,  hors  de  service. 

SVÊ.   LES   CHANTIERS. 

Quatre  vaisseaux  de  74 ,  indépendamment  de  plusieurs  frégates  et  autres 
petits  bàtimens. 


{  9°^   ) 

(N.°   i45-)   Police  sanitah-e  de  la  ?ner  Baltique  et  de  la 

mer  Blanche. 

Le  soussigné,  en  rappelant  au  commerce  maritime  les  diverses 
mesures  précédemment  publiées ,  et  notamment  ie  règlement  ou 
ordonnance  de  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  en  date 
du  25  mai    1816,  l'informe  de  ce  qui  suit  : 

Entre  autres  mesures  de  précaution  prescrites  par  ledit  règle- 
ment ,  il  est  ordonné  aux  agens  russes  dans  les  ports  situés  à 
l'entrée  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Blanche,  d'exiger,  au 
retour  de  tout  bâtiment  qui  ,  n'étant  pas  muni  des  preuves  né- 
cessaires pour  certifier  son  état  de  santé,  aurait  passé  clandesti- 
nement ou  de  force  devant  les  quarantaines  danoises ,  une  amende 
de  cent  rixdalers   en  argent  blanc. 

Le  ministre  de  la  police  a  néanmoins  été  informé  qu'il  est 
entré  dans  les  ports  russes  plusieurs  navires  munis,  à  la  vérité, 
de  certificats  de  santé  des  quarantaines  danoises,  mais  sans  que 
ces  certificats  eussent  été  visés  par  les  agens  de  la  Russie  auprès 
desdites  quarantaines. 

Et  comme,  s'il  fallait  renvoyer  hors  des  parages  russes  les 
bâtimens  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  les  propriétaires  ou  maîtres 
des  navires  ou  de  leurs  cargaisons  pourraient  éprouver  des  pertes 
considérables  et  être  victimes  de  la  négligenee  ou  de  l'entêtement 
des  capitaines,  le  comité  des  ministres,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  police,  a  décidé,  sous  la  date  du  30avriir:ri2  mai  dernier, 
que  tout  bâtiment  venant  d'un  endroit  on  ne  règne  aucune  conta- 
gion ,  et  exempt  de  tout  soupçon  à  cet  égard,  muni  de  certificat 
des  quarantaines  danoises,  bien  que  ce  certificat  ne  soit  pas  visé 
par  les  agens  des  quarantaines  russes,  sera  néanmoins  admis  dans 
les  ports  de  Russie,  à  la  condition,  toutefois,  d'une  visite  préa- 
lable par  des  officiers  de  santé ,  et  du  paiement,  à  son  entrée  dans 
ie  port,  de  l'amende  de  cent  rixdalers,  fixée  par  le  règlement, 

Paris,  le  30  septembre  =  12   octobre  181 8, 

Dellient, 
Consul  général  de  Russie. 

(  N.°  159.)  Police  sanitaire  sur  les  cotes  d'Espagne  ; 
extrait  d'une  lettre  de  l'agent  consulaire  de  France  à  B'ilbao, 
en  date  du  22  octobre  181S ,  a  A4,  le  Commissaire  général 
de  la  Aiarine  a  Bordeaux. 

Une    disposition    de   la   cour    de   Madrid,  en  date  du 
i8    juillet     18 17,    ordonnait    que     tout    bâtiment  ,     soit 
^^//7,  w^/'/V.  IL"  Partie    I  8  I  8.  sss 
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espagnol,  soit   étranger,    venant  d'un  port  quelconque  où 
serait  établi  un  consul  de  S.  M.  C. ,  devrait  rapporter  une 
patente  de  santé  visée  de  lui.  Cet  ordre  royal  vient  déhni- 
tivement  d'être  mis    h.  exécution,  k   dater  du  iSsepteinhre 
1  8  I  8  ;  et   tout  ca]:>itaine  qui  aura  négligé  de    se  munir  de 
cette  patente,  est  condamné,  d'après  ce  règlement,  à  payer 
une  amende  de  trois  cents  francs,  réversible  dans  la  caisse 
de  santé    du  port  de  ce  royaume   où  il  arrive,  et  ;i  subir, 
avant  son  entrée  dans  ledit  port,  une  quarantaine  rigoureuse. 
Un  de  nos  bâtimens,  arrivé  depuis  deux  jours,  est  retenu 
pour  cette  cause  à  l'entrée  de  notre  rivière.  La  junte  de  santé 
de  cette  viile  s'est  assemblée  pour  aviser  h  ce  qu'elle  aurait 
à  répondre  aux  réclamations  que  je  lui  ai  adressées  à  ce  sujet, 
et  tout  ce  que  j'en  ai  pu  obtenir  a  été  que  la  cjuarantaine  fût 
levée.  Quant  au  second  article  ,  c'est  à  savoir  si  le  capitaine 
sera  ou  non  ,   pour   cette  fois  ,  exempt   du   paiement  de 
ramende,  en  alléguant,  en  sa  faveur,  de  n'avoir  pas  été  pré- 
venu ,  lors  de  son  départ,  de  la  mise  à  exécution  stricte  de 
l'ordre  royal  précité  ;  tWe  s'en  réfère  à  la  décision  de  la  junte 
suprême  de  santé  à  Madrid.  En  attendant  cette  décision,  le  ca- 
])itaine  doit  déposer  entre  mes  mains  la  somme  prescrite  pour 
cette  amende,  ayant  consenti  à  me  porter  caution  pour  lui. 


(N."  i^o.)  Rentrée  de  l'Ecole  royale  polytechnique  (i). 
Le  1  I  novembre  i  8  i  8 ,  une  messe  du  S.  Esprit  a  été 
célébrée  dans  la  chapelle  de  l'école  royale  polytechnique  , 
pour  la  reprise  des  études  des  élèves.  Après  ia  messe , 
Ai.  le  duc  de  Doudeauville,  pair  de  France  et  président  des 
conseils  supérieurs  de  lécole,  a  adressé  aux  élèves  réunis 
dans  le  grand  amphithéâtre,  un  discours  fort  touchant.  Voici 
plusieurs  passages  de  celui  qu'a  prononcé  M.  l'abbé  Richard, 
aumônier  de  cet  établissement.  Après  avoir  expliqué  ce 
passage  de  S.'  Paul  qu'il  a  pris  pour  son  texte  ,  Nous  sommes 
donnés  en  spectacle  au  monde ,  M.  l'aumonier  a  dit: 

(r)  On  sait  que  la  marine  est  un  des  services  publics  a.'.xnue!s  cette  école 
iournit  des  sujets  précieux. 
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«  En  efTet /Messieurs ,  quoi  de  plus  frappant,  quel  spec- 
tacle plus  consolant  pour  les  vrais  amis  de  la  religion,  plus 
propre  à  exciter  la  dédaigneuse  pitié  de  ceux  qui  la  regardent 
comme  une  chimère,  que  cet  acte  solennel ,  éminemment 
religieux,  éminemment  chrétien,  par  lequel,  dans  la  plus 
célèbre  école  de  l'Europe  ,  de  jeunes  hommes  ,  l'élite  de 
toute  la  jeunesse  studieuse  du  royaume  ,  déjà  éprouvée  par 
d'heureux  essais  dans  l'étude  des  sciences,  consacrent  à  Dieu 
leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  honorable  qu'ils  se  sont 
ouverte  par  leurs  talens,  et,  reconnaissant  que  tout  don  par- 
fait descend  d'en  haut,  viennent  aux  pieds  des  autels  de  J.  C, 
et,  par  l'offrande  du  plus  saint  des  sacrifices ,  conjurer  le  père 
des  lumières  de  répandre  sur  eux  et  sur  leurs  travaux  les  tré- 
sors de  ses  bénédictions  î 

w  Car  tel  est,  Messieurs,  le  but  de  cette  pieuse  cérémo- 
nie, attendue  peut-être  avec  quelque  inquiétude  par  des  pa- 
rens  chrétiens  qui,  dans  l'éloignement ,  ont  besoin  d'une 
garantie  qui  l<às  rassure  et  dissipe  la  crainte  qu'ils  ont  pu 
concevoir  que  le  berceau  de  la  science  ne  devînt  pour  leurs 
enfans  la  tombeau  de  la  piété. 

35  Cérémonie  imposante,  qui  trace  à  ceux  qui  ne  la  con- 
naîtraient pas ,  la  règle  de  leurs  devoirs ,  et  montre  aux  autres 
toute  l'étendue  de  leurs  espérances. 

3>  Nous  nous  déclarons  chrétiens  ,  Messieurs,  et  nous 
n'avons  d'alternative  que  de  l'être  bons  ou  mauvais.  Cette 
dernière  supposition  aurait  de  quoi  vous  blesser. .  .  . 

53  Pleins  des  beaux  et  nobles  sentimens  qui  vous  portent  à 
répondre  à  l'appel  d'un  bon  Roi,  vous  voulez  être  en  tout 
dignes  de  sa  bienvai'lance  paternelle.  Il  vous  en  donne  un 
gage  constant,  en  vous  rapprochant  de  sa  personne  par  la 
irjédiation  d'un  prince  de  son  sang  qu'il  vous  a  donné  pour 
protecteur;  prince  aussi  honoré  que  chéri,  qu'on  ne  peut 
louer  d'une  manière  plus  flatteuse  pour  lui  et  plus  avanta- 
geuse pour  soi-même,  qu'en  le  prenant  pour  modèle. 

û5  Vous  serez    donc  ,  iVlessieurs  ,  fidèles   sujets  du  Roi, 
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fidèles  disciples  de  l'Evangile ,  soumis  aux  fois  de  TEtat  qui 
vous  tracent  les  devoirs  civils,  enfans  soumis  de  l'Eglise  qui 
vous  prescrit  ies  devoirs  religieux;  et  votre  fidélité  cons- 
tante au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois,  sera  le  gage  Je  plus 
assuré  de  votre  fidélité  au  roi  qui  règne  au  nom  de  Dieu. 

35  France,  trop  long-temps  malheureuse  par  l'oubli  des 
principes  5  réjouis-toil  Quel  présage  de  ton  bonheur  futur, 
si  le  feu  sacré  de  la  religion  se  rallume  dans  le  cœur  de  tes 
enfans  I 

»  Jeunesse  chrétienne  et  intéressante  ,  sentez  la  noblesse 
et  la  beauté  de  vos  destinées.  C'est  à  vous,  c'est  à  ceux 
de  votre  âge  k  préparer  encore  de  beaux  jours  à  notre  patrie, 
en  lui  montrant  dans  vos  personnes  l'heureuse  union  de  la 
science  nécessaire  aux  services  publics,  avec  les  vertus  sociales 
et  religieuses,  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  la  régéné- 
ration de  ses  mœurs. 

>D  Que  l'école  royale  polytechnique  se  pénètre  de  l'esprit 
de  sa  nouvelle  création  :  il  serait  indigne  d'«lle  de  recevoir 
aucuns  mauvaise  impression  du  dehors;  il  est  très-digne 
d'elle,  au  contraire,  de  n'en  répandre  que  de  bonnes.  La 
France  entière  a  les  yeux  sur  elle  ;  les  écoles  inférieures  la 
contemplent;  qu'elle  s'empare  du  droit  qui  appartient  à  la  pre- 
mière des  écoles,  celui  de  donner  le  bon  exemple  dans  tous 
ïes  genres  de  bien. 

55  Religion  sainte,  empare -toi  de  ces  âmes  neuves  en- 
core; si  les  passions  les  ont  attaquées,  elles  ne  les  ont  pas 
asservies.  Préserve- les  de  leur  funeste  influence:  fais- leur 
sentir  la  douceur  de  ton  joug  ;  fais-leur  aimer  la  pureté  de 
ta  morale  ,  et  ils  auront  une  foi  soumise  à  la  sainte  obs- 
curité de  ses  dogmes  ;  fais-leur  connaître  que  tu  peux  seule 
donner  du  prix  à  leurs  travaux  en  ies  sanctifiant ,  les  encourager 
dans  les  difficultés ,  les  soutenir  dans  leurs  peines,  et  faire 
succéder  aux  avantages  et  aux  récompenses  temporels  qu'ils 
se  proposent  légitimement,  la  seule  récompense  digne  de 
leurs  efforts ,  celle  qui  n'est  point  resserrée  dans  les  bornes 
du  temps.  ...  « 
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{  N."  1 64,  )  Traité  de  Commerce  et  de  Navigation  entre  la 
Russie  et  la  Perse. 

Le  traité  concfu  entre  la  Russie  et  fa  Perse,  le  12  oc- 
tobre loi  3  ,  et  ratifié  le  15  septembre  i8i4j  traité  qui 
jusqu'ici  n'avait  pas  été  officiellement  publié  ,  est  aussi  re- 
marquaLJe  par  sa  forme  que  par  sa  substance.  II  est  dit  dans 
le  préambule  : 

«  Que  LL.  iMM.  le  grand-seigneur,  l'empereur  et  l'au- 
tocrate de  toutes  les  Russies ,  et  le  padischah ,  dominateur 
et  maître  de  la  Perse  ,  voulant  rétablir  la  paix  entre  leurs 
états  respectifs,  ont  nommé  pour  plénipotentiaires,  savoir: 
fempereur  de  Russie  ,  Son  Exe.  Nicolas  Rittschew  ,  son 
lieutenant  général,  général  en  chef  de  l'armée  de  Géorgie 
et  du  Caucase  ,  commandant  suprême  de  la  flottille  de  guerre 
de  la  mer  Caspienne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Alexandre 
Newski ,  de  l'ordre  de  Sainte-xlnne  de  i  .'*  classe  ,  de  l'ordre 
de  l'archi-martyr  Saint  -  George,  donneur  de  victoires,  de 
4.'  classe  ,  et  possesseur  d'un  sabre  d'or  avec  l'inscription  , 
Pour  h'  courage  ; 

>5  Et  le  padischah  de  Perse ,  son  très-nobîe  et  très-honoré 
Mirza-Abdoul-Hassan-Khan  ,  ancien  ambassadeur  extraor- 
dinaire aux  cours  de  Turquie  et  d'Angleterre  ,  élu  parmi 
les  généraux  persans  et  parmi  les  serviteurs  confidentiels 
de  son  monarque  ,  conseiller  des  affaires  secrètes  de  l'au- 
gi-tste  cour  de  Perse ,  descendant  d'une  famille  de  visirs , 
khan  de  deuxième  classe  ,  possesseur  de  plusieurs  présens 
honorifiques,  tels  qu'un  poignard  et  un  sabre  garnis  en  dia- 
mans ,  des  schals  et  des  habits  brodés  en  diamans  ,  et  ua 
harnais  de  même  ;  lesquels  ayant  échangé  leurs  pleins- 
pouvoirs,  &c.  &c.  6ic.  » 

Le  premier   article    établit    une   paix    perpétuelle.    Le 
deuxième  déclare  que  le  status  quo  ad  -prŒSentem  sera  la  base 
Ann.  marït.  11/  Partie.  1 8 1  8.  ttt 
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de  la  délimitation  des  deux  empires.  Le  troisième  est  conçu 
dans  ces  termes  : 

35  S.  M.  le  schah  ,  pour  preuve  de  la  sincérité  de  se% 
sentimens  envers  S.  M.  l'empereur,  reconnaît  pour  lui-même 
et  pour  ses  héritiers  et  ses  successeurs  au  trône  de  Perse  , 
que  les  khanats  et  provinces  suivans  appartiennent  en 
toute  propriété  à  l'empire  de  Russie  ,  savoir  :  les  khanats 
Karabag  et  Ganschin ,  qui  forment  la  province  d'Elisabethpol  ; 
les  khanats  Schekin  ,  Schirvk^an  ,  Derbent  ,  Kuba  ,  Bakou 
et  Taiischin  ,  avec  toutes  les  dépendances  de  ce  khanat , 
actuellement  au  pouvoir  des  troupes  russes  ;  en  outre  tout 
le  Daghestan,  la  Géorgie  (  Grusia  j ,  avec  la  provinc?e  Schu- 
ragel ,  l'Imiretie  ,  la  Gourie  ,  la  Mingrelie  et  l'Abchasie 
(Abassie),  ainsi  que  toutes  les  contrées  comprises  entre 
les  pays  qu'on  vient  d'énumerer  et  la  Ugne  Caucasienne  d'un 
côté,   ou  la  mer  Caspienne  de  l'autre,  jj 

Par  ces  cessions ,   la  frontière  russe  est  reculée  jusqu'à 
l'embouchure  du  Kour  dans  la  mer  Caspienne  ;  dans  l'in- 
térieur ,   elle   suit  la  chaîne  de    montagnes  qui  sépare  la 
Géorgie  de  l'Arménie  ;  elle  descend  vers  la  mer  Noire  ,  le 
long  du  fleuve  Scharouk,  en  passant  devant  les  villes  turques 
d'Akalziké,  d'Akanah  et  de  Gonich.  La  Perse  n'avait  que 
d'anciennes  prétentions  sur  l'Imiretie,  la  Gourie  et  la  Min- 
grelie ,  formant ,  il  y  a  un  siècle  ,  la  Géorgie  turque.  Les 
peuplades  encore  indomptées  des  Abasses  ou  Abchasses , 
des  Circassiens ,  des  Lesgiens  et  autres ,  sont  ainsi  com- 
plètement enclavées  dans  les  possessions  russes.  Toute    la 
contrée    faisant    partie  de   la   division    naturelle    appelée 
dans  les  géographies  Régions  caucasiennes ,   et  équivafente 
en  étendue  aux  deux  tiers  de  la  péninsule  d'Espagne,  est 
comprise  dans  les  limites  de  l'empire  russe. 

Le  quatrième  article  du  traité  n'est  pas  moins  important; 
en  voici  les  dispositions  textuelles  : 

«  L'empereur  de  Russie  s'engage  à  reconnaître  celui  dts 
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fJs  du  schiih  actuel  qui  sera  nommé  successeur  îi  îa  cou- 
ror.Tie  ,  et  s'eng;,ige  à  !ui  prêter  toute  assistance ,  afin  qu'au- 
cune puissance  étrangère  ne  puisse  se  mêler  des  affaires 
intérieures  de  la  Pcr;;e,  et  afin  que  Tauguste  cour  de  Perse 
soit  maintenue  ])ar  l'appui  de  la  cour  de  Russie.  Mais  s'il 
y  avait  des  disputes  entre  les  fils  du  schah  régnant  sur  les 
aflaires  intérieures  ,  la  Russie  n'y  prendra  aucune  part  avant 
dv  avoir  été  invitée  par  ce  souverain.  « 

Parmi  ies  autres  articles ,  on  remarque  les  suivans  : 

«  Les  navires  russes  pourront  arriver  et  charger  comme 
auparavant  dans  les  ports  de  la  mer  Caspienne  ;  les  navires 
persans  jouiront  de  la  même  faveur  :  mais  la  Russie  seule 
rura  ,  comme  autrefois,  le  droit  exclusif  de  faire  flotter  son 
pavillon  sur  des  vaisseaux  de  guerre  dans  les  parages  de 
cette  mer.  Les  sujets  des  deux  j-ouverains  ,  munis  de  pa- 
piers ,  pourront  faire  le  cominerce  dans  les  deux  pays  , 
et  jouiront  de  toutes  les  franchises  accordées  par  les  lois. 
La  douane  ne  pourra  exiger  que  cinq  poux  cent  de  la  va- 
leur des  marchandises.  Les  consuls  et  agens  des  deux  puis- 
sances n'auront  qu'une  suite  de  dix  personnes.  » 


(  N."  i  65 .  )  Traite  de  Navigation  et  de  Commerce  entre  Ick 
Suéde  et  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  fait  à  Stockholm  h 
^  Septembre  jSï6. 

AU    NOM    DE    LA    TRÈS-SAiNTE   ET    INDIVISIBLE  TRINITÉ. 

S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  Norv^^ége,  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique ,  également  animés  du  désir  sincère  de  maintenir 
et  de  consolider  les  relations  d'amitié  et  de  commerce  qui  ont 
subsisté  jusqu'ici  entre  les  deux  états,  et  étant  convaincus 
qu'on  ne  saurait  mieux  remplir  cet  objet  qu'en  établissant  ré- 
ciproquement le  commerce  entre  les  deux  états  sur  la  base 
^iide  de  principes  libéraux  et  équitables  ,  également  avan- 
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îageux  aux  deux  pays,  ont  nommé  pour  cet  effet  des  pléni- 
potentiaires, et  les  ont  munis  des  pouvoirs  nécessnires  pour 
traiter  et  conclure  tn  leur  nom  ;  savoir  :  S.  M.  le  roi  de 
Suède  er  de  Norwégt ,  S.  Exe.  le  comte  Laurent  d'Engels- 
troem ,  son  ministre  d'état  et  des  afiaires  étrangères,  &c.  ,  et 
M-  le  comte  A-'T<.)lphe-George  de  Morner,  son  conseiller 
d'état,  &c.;  et  le  président  des  Etats  -  Unis,  M.  Jonathan 
Russe! ,  citoyen  deidits  Etats-Unis ,  actuellement  leur  ministre 
plénipotentiaire;  lesquels,  après  avoir  produit  et  échangé 
Jeurs  pleins-pouvoirs,  trouvés  en  bonne  et  duc  forme  ,  sont 
Convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  I.*'  lî  y  aura  lioerté  réciproque  de  commerce  entre 
tous  les  pays  de  la  domination  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norwége  et  des  États-  Unis  d'Amérique.  Les  habitans  de 
Tun  des  deux  pays  pourront  , avec  toute  sûreté  pour  leurs 
personnes,  vaisseaux  et  cargaisons,  aborder  librement  dans 
les  ports,  places  et  rivières  du  territoire  de  l'autre,  par-tout 
où  l'entrée  est  permise  aux  nations  les  plus  favorisées.  Ils 
pourront  s'y  arrèfer  et  résider  dans  quelque  partie  que  ce 
soit  desdits  territoires.  lis  pourront  y  louer  et  occuper  des 
maisons  et  tnagasins  pour  le  cominerce,  et  généralement  les 
nép^ocians  et  tralîquans  de  chacune  des  deux  nations  jouiront 
chez  l'autre  de  la  plus  entière  sécurité  et  protection  pour  les 
affaires  de  leur  négoce,  étant  seulement  tenus  de  se  con- 
former aux  lois  et  ordonnances  des  deux  pays  respectifs. 

2.  II  ne  sera  point  imposé  de  plus  forts  ou  autres  droits, 
impôts  ou  charges  quelconque  s  sur  limportation  dans  les 
«tats  de  S.  M.  le  roi  de  Suéde  et  de  Norwége,  des  produc- 
tions du  sol  ou  des  manufictures  des  Etats-Unis ,  ni  sur 
l'importation  dans  les  Etats-Unis,  des  productions  du  sol  ou 
des  manufactures  des  pays  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norvk^ége,  que  ceux  auxquels  seraient  assujettis  les  mêmes 
articles  dans  chacun  des  deux  pays  respectifs ,  si  ces  denrées 
étaient  le  produit  du  sol  ou  des  manufactures  de  tout  autre 
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pays.  Le  même  principe  sera  aussi  observé  pour  l'exporta- 
tion; en  sorte  que,  dans  chacun  c!es  deux  pays  respectifs  , 
les  anicles  qui  seront  exportés  pour  l'autre  ne  pourront  être 
chargés  d'aucun  droit,  impôt  ou  charge  quelconque,  plus 
fort  ou  autre  cjue  ceux  auxquels  seraient  assujettis  les  mêmes 
articles,  s'ils  étaient  exportés  pour  tout  autre  pays  quel- 
conque. 

11  ne  sera  non  plus  imposé  aucune  prohibition  ni  sur  l'ex- 
portation ni  sur  limporîation  d'aucun  article  provenant  du 
sol  ou  des  manufactures  des  pays  de  S.  M.  fe  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  ou  des  Etats-Unis,  dans  ou  hors  desdits  États- 
Unis  ,  qui  ne  s'étendent  également  à  toutes  les  autres  nations. 

Les  vaisseaux  suédois  ou  norwégiens  arrivant  sur  feur  lest 
ou  important  dans  les  Etats-Unis  des  produits  du  sol  et  de 
l'industrie  nationale  desdits  états,  ne  seront  tenus  d'y  payer, 
ni  pour  les  vaisseaux,  ni  pour  les  cargaisons,  aucuns  droits, 
impôts  ou  charges  quelconques  plus  forts  ou  autres  que  ceux 
que  paieraient ,  dans  le  même  cas ,  les  vaisseaux  des  Etats- 
Unis;  et,  v/ce  versa, les  vaisseaux  des  États-Unis  qui  arrivent 
sur  leur  festou  qui  importent  dans  les  états  de  la  domination 
de  S.  AL  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége  des  productions  du 
sol  ou  de  l'industrie  de  ces  pays ,  ne  paieront  ,  ni  pour  les 
vaisseaux,  ni  pour  les  cargaisons,  aucuns  droits,  impôts  ou 
charges  c|ueIconques  autres  ou  plus  forts  que  ceux  qui  se- 
raient payés,  si  ces  mêmes  denrées  étaient  transportées 'par 
de^  vaisseaux  suédois  ou  norwégiens  respectivement. 

Ce  qui  est  statué  ci- dessus  s'étendra  aussi  à  la  colonie 
suédoise  de  Saint  Barthélémy ,  tant  par  rapport  aux  droits  et 
avantages  dont  les  vaisseaux  des  Etats-Unis  jouiront  dans 
«es  ports  ,  que  par  rapport  à  ceux  dont  les  vaisseaux  de  la 
colonie  jouiront  dans  les  ports  des  Etats-Unis,  bien  entendu 
que  les  propriétaires  soient  colons  établis  et  Jiaturalisés  à 
Saint-Barthélémy,  et  qu'ils  y  aient  fait  naturaliser  leurs  vais- 
seaux. 

5.  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége  consent  que  tous. 
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les  articles  qui  sont  îe  produit  du  sol  et  des  nianufactures  des 
Indes  occidentales,  et  dont  l'entrée  est  perir.ise  dans  des 
vaisseaux  suédois  ou  norwégiens ,  soit  que  ces  marchan- 
dises viennent  directement  ou  indirectement  desdites  Indes, 
puissent  aussi  être  importés  dans  ses  états  par  des  vaisseaux 
des  Etats-Unis  ,  et  qu'alors  il  ne  sera  payé  ,  ni  pour  les  '^ais- 
seaux  ni  pour  les  cargaisons,  de  droits,  impôts  ou  charges 
quelconques,  plus  forts  ou  autres  cjue  ceux  qui  seraient 
payés  par  des  vaisseaux  suédois  ou  norwégiens  dans  le  même 
cas,  avec  une  addition  seulement  de  dix  pour  cent  sur  les- 
dits  droits,  impôts  ou  charges,  et  pas  davantage. 

Pour  éviter  tout  malentendu  à  cet  égard ,  il  est  expres- 
sément déclaré  que  la  dénonniiiation  d'Indes  occidentales 
doit  être  prise  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  en  y  comprenant 
toute  cette  partie  du  monde ,  soit  îles  ou  terre  ferme  ,  qui  ce 
tout  temps  a  été  appelée  Indes  occidentales,  en  opposition 
avec  cette  autre  partie  du  monde  appelée  Indes  orientales, 

4.  De  leur  côté,  les  Etats-Unis  d'x\mérique  consentent  à 
ce  que  tous  les  articles  qui  sont  les  produits  du  sol  ou  des 
manufactures  qui  bordent,  environnent  la  mer  Baltique  ,  et 
dont  l'entrée  est  permise  dans  le  pays  des  Etats-Unis,  soit 
que  ces  denrées  viennent  directement  ou  indirectement  de 
laliahique,  puissent  aussi  être  importés  de  même  dans  les 
États-Unis,  par  des  vaisseaux  suédois  et  norwégiens,  et 
qu'alors  il  ne  sera  payé ,  ni  pour  lesdits  vaisseaux ,  ni  pour  les 
cargaisons,  de  droits,  impôts  ou  charges  quelconques  plus 
forts  ou  autres  que  ceux  qui  seraient  payés  par  des  vaisseaux 
des  Etats  -  Unis,  dans  le  même  cas  ,  avec  une  addition  de 
dix  pour  cent  sur  lesdits  droits  ,  impôts  ou  charges,  et  pas 
davantage. 

Afin  de  prévenir  toute  incertitude  à  l'égard  des  droits  , 
impôts  ou  charges  quelconques  que  devrait  payer  un  vais- 
seau appartenant  aux  citoyens  ou  sujets  de  l'une  des  parties 
contractantes  ,  et  arrivant  dans  les  ports  de  l'autre  avec  une 
cargaison  qui  consisterait  en  partie  des  produits  du  soi  ou  des 
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maivaractares  du  pays  auquel  (e  vaisseau  appartiendrait ,  et 
en  partie  de  quelques  autres  marchandises  dont  l'imjiortation 
est  permise  auxdirs  vaisseaux  par  les  articles  précédens,  iî 
est  convenu  qu'en  cas  d'une  cargaison  ainsi  mêlée  ,  ledit 
vai.-.seau  paiera  toujours  les  droits,  impots  ou  charges  suivant 
la  nature  de  cette  partie  de  la  cargaison  qui  est  sujette  aux 
plus  gros  droits,  tout  comme  si  le  vaisseau  n'eût  apporté 
que  cette  seuîe  espèce  de  marchandise. 

5.  Les  hautes  parties  contractantes  s'accordent  mutuel- 
lement la  faculté  d'entretenir  dans  les  ports  et  places  de  com- 
!îierv'e  lun  de  l'autre,  des  consuls,  vice-con5uls  ou  agens 
de  commerce,  qui  jouiront  de  toute  la  protection  ;  mais  il  est 
ici  expressément  déclaré  que,  dans  le  cas  d'une  conduite 
illégale  ou  impropre  envers  les  lois  ou  le  gouvernement  du 
pays  auquel  il  est  envoyé,  le  consul,  vice-consul  ou  agent 
pourra,  ou  être  puni  conformément  aux  lois,  ou  être  mis 
hors  de  fonctions,  ou  renvoyé  par  le  gouvernement  offensé, 
celui-ci  en  donnant  les  raisons  à  l'autre;  bien  entendu  ce- 
pendant que  ks  archives  et  documens  relatifs  aux  affaires 
du  consulat  seront  à  l'abri  de  toute  recherche,  et  devront 
êire  soigneusement  conservés,  étant  mis  sous  le  scellé  dudit 
i.onsuI  et  de  l'autorité  de  l'endroit  où  il  aura  résidé. 

Les  consuls  ou  leurs  suppléans  auront  le  droit  comme 
tels  de  servir  de  juges  et  arbitres  dans  les  diiférens  qui 
pourraient  s'élever  en.lre  les  capitaines  et  les  équipages  des 
vaisseaux  de  la  nation  dont  les  affaires  sont  confiées  à  leurs 
soins.  Les  gouvernemens  respectifs  n'auront  le  droit  de  se 
mèîer  de  ces  sortes  d'affaires  ,  qu'en  tant  que  la  conduite 
des  équipages  ou  du  capitaine  troublerait  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  le  pays  où  le  vaisseau  se  trouve,  ou  que  le 
consul  du  lieu  se  verrait  obligé  d'appeler  l'intervention  et 
l'appui  di  pouvoir  exécutif,  pour  faire  respecter  ou  main- 
tenir sa  décision  ;  bien  entendu  que  cette  espèce  de  juge- 
ment ou  d'arbitrage   ne  saurait  pourtant  priver  les  parties 
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contractantes  du  droit  qu'elles  ont,  à  leur  retour,  de  recourir 
aux  autorités  judiciaires  de  leur  patrie. 

6.  Afin  de  prévenir  toute  dispute  ou  incertitude  k  i'égnrd 
de  ce  qui  devra  être  réputé  comme  étant  le  produit  du  sol 
ou  des  manufactures  des  parties  contractantes,  respective- 
ment ,  il  est  convenu  que  ce  qui  aura  été  désigné  ou  spé- 
cifié comme  tel ,  dans  l'expédition  que  le  chfef  ou  l'intendant 
de  la  douane  aura  donnée  aux  vaisseaux  qui  sortiront  des 
ports  européens  des  états  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norwége,  sera  reconnu  et  admis  comme  tel  dans  les  Etats- 
Unis  ;  et  que  ,  de  mèm.e ,  ce  que  le  chef  ou  collecteur  de  la 
douane,  dans  les  ports  d^s  Etats-Unis,  aura  désigné  et  spé- 
cifié comme  étant  ie  produit  du  sol  ou  des  manufactures  des 
États-Unis  ,  sera  admis  et  reconnu  comme  tel  dans  les  états 
de  S.  M..  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége. 

La  spécification  ou  désignation  donnée  par  le  chef  de  la 
douane  dans  les  colonies  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de 
Norvi'ége ,  et  certifiée  par  le  gouverneur  de  la  colonie  d'où 
l'exportation  aura  été  faite  ,  sera  regardée  comme  preuve 
suffisante  de  l'origine  des  articles  ainsi  spécifiés  ou  désignés  , 
pour  qu'ils  soient  admis  à  ce  titre  dans  les  ports  des  Etats- 
Unis. 

y.  Les  citoyens  ou  sujets  de  l'une  des  parties  contrac- 
tantes arrivant  avec  leurs  vaisseaux  à  l'une  ffes  côtes  appar- 
tenant à  l'autre,  mais  ne  voulant  pas  entrer  dans  le  port, 
ou,  après  y  être  entrés,  ne  voulant  pas  décharger  quelque 
partie  delà  cargaison  ,  ou  déranger  quelque  chose  du  chisr- 
gemeat,  auront  la  liberté  de  partir  et  de  poursuivre  leur 
voyage,  sans  eue  en  quelque  sorte  molestés  ou  obligés  de 
rendre  compte  du  contenu  de  la  cargaison,  et  sans  payer 
d'a-itres  droits,  impôts  ou  charges  quelconques,  pour  les 
vaisseaux  ou  la  cargaison,  que  les  droits  de  pilotage,  quand 
on  s'est  servi  d'im  pilote  ,  et  ceux  pour  le  quayage  ou  pour 
l'entretien  des  fanaux,  là  où  ces  mêmes  droits  sont  perças 
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sur  les  nationaux  ,  dans  le  même  cas.  Bien  entendu  cepen- 
dant que  lorsque  des  vaisseaux  appartenant  aux  cito-yens  ou 
sujets  de  l'une  des  parties  contractantes  ,  se  trouveraient 
dans  l'enceinte  de  la  juridiction  de  l'autre,  ils  se  confor- 
meront aux  réiilemens  et  ordonnances  concernant  la  navi^ 
gation  et  les  places  ou  ports  dans  lesquels  on  peut  aborder, 
qui  sont  en  vigueur  à  l'égard  des  nations  les  plus  favorisées, 
et  il  sera  permis  aux  officiers  de  douane  dans  les  districts 
desquels  lesdits  vaisseaux  se  trouvent  ,  de  les  visiter ,  de 
rester  à  bord  ,  et  de  prendre  telles  précautions  qui  peuvent 
être  nécessaires  pour  prévenir  tout  commerce  illicite ,  pen- 
dant que  les  mêmes  vaisseaux  restent  dans  l'enceinte  de  cette 
même  juridiction. 

S.  II  est  convenu  que  les  vaisseaux  de  l'une  des  parties 
contractantes  étant  entrés  dans  les  ports  de  l'autre,  ils  pour- 
ront se  borner  à  ne  décharger  qu'une  partie  de  leur  cargaison, 
selon  que  le  capitaine  ou  propriétaire  Je  désire  ,  et  qu'ifs 
pourront  s'en  aller  librement  avec  le  reste  de  la  cargaison, 
sans  payer  de  droits ,  impôts  ou  charges  quelconques ,  que 
pour  la  partie  qui  aura  été  mise  à  terre  et  qui  sera  uiarquée 
et  biffée  sur  la  liste  ou  le  manifeste  contenant  l'énuméra- 
tion  des  effets  que  le  vaisseau  aura  dû  apporter  ;  laquelle 
liste  devra  toujours  être  présentée  en  entier  à  la  douane  du 
lieu  où  le  vaisseau  aura  abordé.  Il  ne  sera  rien  payé  pour  la 
partie  de  la  cargaison  que  le  vaisseau  aura  emportée,  et  avec 
laquelle  il  pourra  continuer  sa  route  pour  un  ou  plusieurs 
ports  du  même  pays,  dans  lesquels  l'entrée  est  perjnise  aux 
vaisseaux  des  nations  les  plus  favoiisées  ,  et  y  dis])oser  du 
reste  de  sa  cargaison,  en  pavant  les  droits  qui  y  sont  attachés; 
ou  bien  il  pourra  s'en  aller  avec  la  cargaison  qui  lui  reste  ^ 
pour  les  ports  de  quelque  autre  ]:)ays. 

11  est  cependant  entendu  que  les  droits  ,  charges  ou  im- 
pôts quelconques,  qui  sont  payables  pour  le  vaisseau  même, 
doivent  être  acquittés  dans  le  premier  port  où  il  rompt  le 
«hargemeni  et  en  décharge  une  partie ,  et  qu'aucuns  droits 
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ou  impositions  pareils  ne  seront  demandés  de  nouveau  dans 
les  ports  du  même  pays  où  ledit  vaisseau  pourrait  vouloir 
entrer  après,  à  moins  que  les  nafionaux  ne  soient  sujets  h 
quelques  droits  ultérieurs  pour  le  même  cas. 

9.  Les  citoyens  et  sujets  de  l'une  des  parties  contrac- 
tantes jouiront  dans  les  ports  de  l'autre  ,  tant  pour  leurs 
vaisseaux  que  pour  leurs  marchandises,  de  tous  les  droits  et 
facilités  d'entrepôt  dont  jouissent  les  nations  les  plus  flivo- 
dsées  dans  les  méiues  ports. 

10,  Au  cas  que  quelque  vaisseau  appartenant  à  l'un  des 
deux  états  ,  ou  à  leurs  citoyens  et  sujets,  aura  échoué  ,  fait 
naufrage  ou  souffert  quefque  autre  dommage  sur  les  côtes 
de  la  domination  de  l'une  des  deux  parties  contractantes  , 
il  sera  donné  toute  aide  et  assistance  aux  personnes  nau- 
fragées ou  qui  se  trouvent  en  danger,  et  il  sera  accordé  des 
passe-ports  pour  assurer  leur  retour  dans  leur  patrie.  Les 
navires  et  marchandises  naufragés ,  ou  leur  provenu ,  si  les 
effets  ont  été  vendus,  étant  réclamés  dans  l'an  et  jour  par 
les  propriétaires  ou  leurs  ayans-cause  ,  seront  restitués  en 
payant  les  mêmes  frais  du  sauvetage ,  conformément  aux 
lois  et  coutumes  des  deux  nations ,  que  paieraient  les  natio- 
naux dans  le  même  cas.  Les  gouvernemens  respectifs  veil- 
leront à  ce  que  lei  compagnies  qui  sont  ou  qui  pourront 
être  instituées  pour  sauver  les  personnes  et  efiets  naufragés, 
île  se  permettent  point  de  vexations  ou  actes  arbitraires. 

I  I .  II  est  convenu  que  les  vaisseaux  qui  arrivent  direc- 
tement des  Etat-Unis  à  un  port  de  la  domination  de  S.  M.  fe 
roi  de  Suède  et  de  Norwége,  ou  des  pays  de  Sadite  Majesté 
en  Europe  à  un  port  des  Etats-Unis,  et  qui  sont  pourvus 
d'un  certificat  de  saiité  donné  par  Fofficier  compétent  à  cet 
tgard  ,  du  port  d'où  le  vaisseau  est  sorti,  et  assurant  qu'au- 
cune maladie  maligne  ou  contagieuse  n'existait  dans  ce  port, 
ne  seront  soumis  à  aucune  autre  quarantaine  que  celle  qui 
5era  nécessaire  pour  la  visite  de  l'ofîiîcier  de  santé  du  port 
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c;ù  le  vaisseau  est  arrivé  ,  après  laquelle  if  sera  permis  au 
vaisseau  d'entrer  immédiatement  et  de  décharger  sa  cargaison; 
Liea  entendu  toujours  qu'il  n'y  ait  eu  personne  à  \)ord  du 
vaisseau  qui  se  soit  trouvé  attaqué  pendant  le  voyage  d'une 
maladie  maligne  ou  contagieuse  ,  et  que  la  contrée  d'où 
vient  le  vaisseau  ne  soit  pas  à  cette  époque  si  généralement 
regardée  comme  infectée  ou  suspecte,  qu'on  ait  été  obligé 
de  donner  auparavant  une  ordonnance  par  laquelle  tous  les 
vaisseaux  qui  viendraient  de  ce  pays  seraient  regardés  comme 
suspects  et  soumis  à  la  quarantaine. 

12..  Le  traité  d'amiiié  et  de  commerce  conclu  à  Paris  en 
178  5 ,  par  les  plénipotentiaires  de  S.  JVL  le  roi  de  Suède  et 
des  Etats-Unis,  est  renouvelé  et  mis  en  vigueur,  parle 
présent  traité  ,  pour  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  a.  ticbs 
^>î»  6,7,8,9,  10,  ri,  !2,  i],  i4,  15,  1^,17,  «8, 
1  9  ,  2,  t  ,  2.2,  23  et  25  dudit  traité,  ainsi  que  les  articles 
séparés,  i  ,  2 ,  4  et  5  ,  qui  furent  signés  le  même  jour  par 
les  mêmes  plénipotentiaires;  et  les  articles  désignés  seront 
regardés  comme  ayant  force  et  vigueur ,  tout  comme  s'ils 
étaient  ici  insérés  mot  à  mot:  bien  entendu  que  les  stipula- 
tions contenues  dans  les  articles  précités  seront  toujours 
censées  ne  rien  changer  aux  conventions  précédemment 
conclues  avec  d'autres  nations  amies  et  alliées. 

I  3.  Vu  l'éîoîgnement  des  pays  respectifs  des  deux  haufes 
parties  contractantes,  et  l'incertitude  cjui  en  résulte  sur  les 
divers  événemens  qui  peuvent  avoir  lieu,  il  est  convenu 
qu'un  bâtiment  marchand  appartenant  à  l'une  des  parties 
contractantes  ,  et  se  trouvant  destiné  pour  un  port  qui 
serait  supposé  bloqué  au  moment  du  départ  de  ce  bâti- 
ment ,  ne  .sera  cependant  pas  capturé  et  condamné  ,  pour 
avoir  essayé  une  première  fois  d'entrer  dans  ledit  port,  h 
moins  qu'il  ne  puisse  être  prouvé  que  ledit  bâtiment  ait  pu 
et  dû  apprendre  en  route  que  l'état  de  blocus  de  la  place 
en  question  continuait;  mais  les  bâtimens  qui,  après  avoir 


été  renvoyés  une  fois ,  essaieront ,  pendant  le  même  voyage, 
d'entrer  une  seconde  fois  dans  le  même  port  ennemi,  durant 
la.  continuation  du  blocus,  se  trouveront  alors  sujets  à  être 
détenus  et  condamnés. 

1 4-  Le  présent  traité ,  dès  qu'il  aura  été  ratifié  par  S.  M.  le 
roi  de  Suède  et  de  Norwége,  et  par  le  président  des  Etats- 
Unis,  par  et  sur  l'avis  et  le  consentement  du  sénat,  restera 
en  vigueur  et  sera  obligatoire  pour  S.  M.  le  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  et  les  États-Unis,  pendant  huit  ans ,  à  compter 
de  l'échange  des  ratifications  ;  et  celles-ci  seront  échangées 
dans  huit  mois,  après  la  signature  de  ce  traité,  et  plutôt 
si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentaires  respectifs  ont  signé  le 
présent  traité ,  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Stockholm,  le  4  septembre,  l'an  de  grâce  1816. 

Signé  le  Comte  d'EngELSTROEM  ,  JoN.  RuSSEL; 
le  Comte  A.  G.  de  Morner. 


(  N.^  I  66.  )  Traita  de  Navigation  et  de  'Commerce  entre  la 
Prusse  et  le  Daneniarck. 

Le  traité  de  commerce  entre  la  Prusse  et  le  Danemarck 
offre  une  preuve  éclatante  du  désir  qui  anime  la  plupart  des 
puissances  continentales  pour  la  consolidation  de  la  libre 
navigation  des  neutres  ,  et  pour  l'abolition  des  entraves  qui 
séparent  les  nations  sous  le  rapport  du  commerce.  En  voici 
ies  articles  qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt  aux  pubiicistes 
ainsi  qu'aux  commerçans  : 

•  «  Les  vaisseaux  prussiens  paieront  les  droits  dans  le  Sund 
et  les  deux  Belts ,  sur  le  même  pied  que  les  navires  d'autres 
nations  favorisées  en  Danemarck.  Il  en  sera  de  jnême  des 
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marchandises  prussiennes  qui  passeront  fe  Sund  et  les  Befts 
à  bord  des  vaisseaux  étrangers  et  privilégiés. 

3:>  Au  passage  du  Sund,  des  Belts  et  du  canal  de  Holstein, 
on  ne  visitera  point  les  bâtimens  et  les  marchandises  qui 
appartiennent  à  des  sujets  prusi>iens.  Pour  ce  qui  concerne 
l'acquit  de  p^age  desdits  vaisseaux  et  marchandises,  on  sera 
obligé  d'ajouter  foi  aux  certiiicats  et  aux  passavans  qui  se 
trouvent  en  l;onne  et  due  forme  ,  et  que  les  capitaines  des 
navires  prussiens  peuvent  présenter  au  magistrat  ou  h  fa 
chambre  des  douanes  de  l'endroit  où  ils  vont ,  sans  exiger 
une  déclaration  uirérieure  à  l'égard  des  marchandises  qui 
forment  la  cargaison,  et  de  se  régler,  pour  ce  qui  regarde 
ies  poids  et  mesures  ,  la  nature  et  l'emballage  des  mar- 
chandises ,  sur  ce  que  portent  lesdits  documens  et  passe- 
ports. Cependant,  si  l'on  découvrait  quelque  fraude  sur  ces 
diflerens  objets,  on  avisera,  à  la  première  réquisition ,  aux 
moyens  de  reinpècher  pour  l'avenir. 

«  Les  bâiimens  prussiens  qui  passeront  devant  la  forte- 
resse de  Gluckstadt  ou  d'autres  villes  danoises  sur  l'Elbe, 
ne  seront  ni  visités  ,  ni  arrêtés  ou  inquiétés  ,  à  moins 
qu'en  temps  de  guerre  on  ne  pût  ies  soupçonner  de  con- 
duire de  la  contrebande  à  l'ennemi.  Les  bâtimens  prussiens 
seront  traités  sur  l'Elbe  comme  ceux  du  pays. 

35  Les  vaisseaux  danois  qui  seraient  forcés  par  fa  tem- 
pête, les  vents  contraires,  ou  d'autres  accidens,  de  relâcher 
dans  quelque  port  de  la  monarchie  prussienne  ,  pourront 
y  jeter  l'ancre  librement,  et  s'y  arrêter  pour  se  radouber, 
sans  payer  aucun  droit  pour  leurs  marchandises  ,  autant 
qu'elles  ne  seront  ni  déchargées  ni  vendues.  Il  en  sera  de 
même   des  vaisseaux  prussiens  dans  les  ports  danois. 

«  Chacune  des  deux  nations  aura  le  droit  d'importer  à 
bord  de  ses  propres  vaisseaux  ses  prociuirs  et  m.archandrses , 
ainsi  que  les  produits  et  marchandises  de  l'étranger ,  dans 
les  états  des  puissances  contractantes  ,  et  de  faire  aussi 
un  commerce  semblable  k    bord  de   vaisseaux    étrangers. 
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Cependant  les  sujels  respectifs  seront  toujours  obligés  de  se 
soumettre  aux  régfemens  et  ordonnances  par  lesquels  {'im- 
portation ou  l'exportaiion  de  ceriaines  marchandises  est  , 
ou  entièrement  défendue  dans  l'état  où  le  commerce  se 
fait ,  ou  bien  accordée  par  privilège  ,  soit  à  une  société  de 
commerce  ,  soit  h  quelque  commune. 

33  Les  su/ets  commerçans  des  deux  puissances  se  régleront 
également  sur  les  ancieiines  lois  et  usages  des  villes  où  iîs 
font  le  commerce  ,  et  par  lesquels  une  branche  de  commerce 
est  plus  ou  moins  réservée  aux  hahitans  de  ces  villes  ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  Kœnigsberg  ,  Elbing  et  Dantzick  ,  rc'fa- 
tivement  au  commerce  de  marchandise:,  polonaises  et  russes. 

»5  Si  l'une  des  deux  puissances  contractantes  se  trouve 
engagée  dans  une  guerre  avec  une  troisième  puissance,  elfe 
donnera  néanmoins,  de  son  côté,  à  fautre  des  preuves  de 
la  continuation  de  son  amitié,  sans  exiger  la  moindre  marque 
de  préférence  qui  pût  être  contraire  aux  intérêts  ou  à  la 
tranquillité  de  la  puissance  qui  est  neutre.  La  puissance  qui 
est  dans  le  cas  de  faire  la  guerre ,  jouira  au^si ,  sans  res- 
triction, de  tous  les  droits  que  la  neutralité  assure;  mais 
elle  aura  également  soin,  de  son  côté,  de  remplir  tous  les 
devoirs  que  cet  avantage  lui  impose. 

33  En  vertu  du  précédent  article  ,  tous  les  navires  appar- 
tenant aux  parties  contractantes  jwurront  naviguer  libre- 
ment d'un  port  à  l'autre,  même  sur  les  côtes  des  nations 
qui  se  trouvent  en  guerre. 

33  Les  puissances  contractantes  ayant  résolu  d'assurer  une 
protection  suffisante  à  la  liberté  du  commerce  et  de  la  na- 
vio-ation  de  leurs  sujets  dans  le  cas  où  l'une  d'elles  ferait 
la  guerre,  tandis  que  l'autre  demeurerait  neutre  ,  elfes  ont 
stipulé  entre  elles  que  les  marchandi-es  chargées  sur  des 
vaisseaux  neutres  doivent  être  libres,  à  l'exception  de  ce 
oui  est  objet  de  contrebande  en  temps  de  guerre. 

33  Les  sujets  delà  puissance  neutre  auront  en  conséquence 
la  liberté  de  transporter  pour  leur  compte  les  produits  du 
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sol  et  des  manufactures  de  la  puissance  qui  est  en  guerre, 
s'ils  ont  été  acquis  dans  le  co.'timerce  par  des  sujets  neutres. 
53  La  même  liberté  s'étendra  aussi  aux  personnes  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  vaisseau  neutre  ,  quand  même  elles 
appartiendraient  à  un  parti  ennemi  :  on  excepte  cependant 
les  troupes  au  service  de  l'ennemi. 

3>  Pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  ré- 
sulter de  ce  qu'on  emploierait  frauduleusement  le  pavillon 
d'une  nation  à  laquelle  le  vaisseau  n'appartient  pas ,  on  est 
convenu  d'établir  à  cet  égard  une  règle  invariable  ,  savoir , 
que  sur  chaque  vaisseau  ,  pour  qu'il  soit  regardé  comme 
la  propriété  du  pays  dont  il  porte  le  pavillon ,  le  capitaine 
et  la  luoitié  de  l'équipage  doivent  en  être  natifs,  et  que 
les  papiers  du  vaisseau  et  les  passe-ports  en  bonne  et  due 
forme  doivent  s'accorder  avec  las  ordonnances  du  sfouver- 
nement  auquel  le  bâtiment  est  censé  appartenir ,  d'après 
le  document.  Tout  navire  au  contraire  qui  ne  se  confor- 
mera pas  à  cette  règle  ,  et  qui  contreviendra  aux  ordon- 
nances qui  auront  été  rendues  et  publiées  dans  les  formes, 
perdra  son  droit  h  la  protection  des  puissances  contrac- 
tantes. 

»  Les  vaisseaux  de  la  puissance  neutre  ne  pourront  néan- 
moins faire  aucun  commerce  dans  les  ports  bloqués.  Mais 
on  est  convenu  de  ne  regarder  aucun  endroit  comme  assiégé 
ou  bloqué  ,  c[u'auîant  qu'il  sera  fermé  du  côté  de  la  mer 
par  vingt  vaisseaux  ,  et  du  côté  de  terre  par  une  batterie, 
de  manière  qu'on  ne  puisse  risquer  d'y  entrer  sans  s'exposer 
au  feu  du  canon. 

33  Dans  le  cas  où  les  vaisseaux  marchands  des  sujets  res- 
pectifs ,  faisant  voile  seuls  ,  rencontreront  près  des  côtes,  ou 
en  pleine  mer  ,  des  vaisseaux  de  guerre  ou  dts  corsaires 
isolés  appartenant  à  l'une  ou  l'autre  des  deux  puissances 
contractantes  qui  est  en  guerre  avec  un  autre  Etat ,  ils  se 
soumettront  à  être  visités.  Alors  il  sera  défendu  aux  capi- 
taines ou  aux  patrons  de  ces  navires  marchands  de  jeter 
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leurs  papiers  à  la  mer.  Lesdits  vaisseaux  cle  guerre  ou  cor- 
saires se  tiendront  toujours  éLoignés  d'une  portée  de  canon 
d'un  bâtiment  marchand;  et,  pour  prévenir  eniicrement  tout 
désordre  ou  tout  acte  de  violence  ,  il  a  été  unanimement 
résolu  qu'ils  ne  pourraient  jamais  envoyer  à  bord  du  vaisseau 
marchand  plus  de  deux  ou  trois  hommes  dans  la  chaloupe 
pour  examiner  les  papiers  et  documens  qui  constatent  fa 
propriété  et  la  cargaison  du  navire.  Mais  toutes  les  fois 
que  ceux-ci  seront  sous  le  convoi  d'un  ou  plusieurs  vaisseaux 
de  guerre  ,  la  déclaration  de  l'officier  qui  coînmande  le 
coAivoi  suffira  pour  prouver  que  les  bâtimens  marchands 
n'ont  point  de  contrebande  à  bord ,  et  il  n'y  aura  lieu  à 
aucune  visite. 

«  Dans  le  cas  où  la  visite  d'un  bâtiment  y  ferait  dé- 
couvrir de  la  contrebande  en  objets  militaires  ,  celui  qui 
l'arrêtera  doit  s'abstenir  de  tout  acte  de  violence.  Cependant 
il  aura  le  droit  de  le  conduire  dans  un  port  où  ,  après  une 
enquête  et  un  jugement  définitif,  les  autres  marchandises 
seront  rendues,  sans  que  ,  sous  aucun  prétexte  de  frais  ou 
d'amende  ,  on  puisse  retenir  ni  le  vaisseau  ,  ni  la  cargaisoii. 
Aussi  long-temps  que  le  procès  durera,  le  capitaine,  après 
avoir  livré  les  marchandises  reconnues  pour  contrebande 
militaire  ,  ne  pourra  être  obligé  contre  son  gré  d'attendre 
l'issue  de  cette  alîaire ,  et  il  pourra,  s'il  le  juge  à  propos, 
remettre  en  mer  avec  son  vaisseau  et  le  reste  de  sa  car- 
gaison. 

w  Si  la  découverte  de  la  contrebande  a  lieu  en  pleine 
mer  ,  le  capitaine  du  vaisseau  peut ,  s'il  le  juge  h.  propos» 
remettre  les  objets  de  contrebande  à  celui  qui  arrête  le 
vaisseau,  et  celui-ci  devra  se  contenter  de  cette  remise  vo- 
lontaire,  sans  inquiéter  en  aucune  manière   le  navire. 

33  Sous  le  nom  de  contrebande  militaire,  on  entend  toutes 
ies  armes  à  feu  et  autres  munitions  de  guerre  ,  avec  ce  qui 
en  fait  partie  ,  tels  que  canons ,  mousquets  ,  mortiers  ,  pé- 
tards, bombes,  grenades,  affûts ,  carabines,  pistolets,  boulet 
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et  balles ,  pierres  à  fusil ,  mèches  ,  poudre ,  salpêtre ,  soufre , 
cuirasses  ,  lances  ,  épées  ,  bandoulières  ,  gibernes  ,  selles  , 
brides.  Sera  néanmoins  excepté  de  tous  ces  objets  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  du  vaisseau  ou  de  son 
équipage  ;  mais  ces  marchandises  ne  seront  point  regardées 
comme  contrebande  ,  si  on  ne  les  introduit  pas  en  pays 
ennemi.  Toutes  les  autres  marchandises  qui  ne  sont  point 
désignées  dans  cet  article,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
étant  de  contrebande. 

yy  Chacune  des  parties  contractantes  doit  tâcher  de  dé- 
fendre tous  les  vaisseaux  et  autres  objets  qui  appartiennent 
à  l'un  ou  l'autre  de  leurs  sujets  ,  et  qui  se  trouvent  dans 
leur  juridiction  sur  terre  ou  sur  mer.  En  conséquence ,  les 
deux  puissances  ne  souffriront  pas  que,  sur  leurs  côtes,  dans 
les  ports  ,  les  rades  et  les  fleuves  qui  sont  sous  leur  domi^ 
nation  ,  les  vaisseaux  et  les  marchandises  de  leurs  sujets 
respectifs  soient  enlevés  par  les  vaisseaux  de  guerre  ou 
d'autres  bâtimens  d'une  troisième  puissance.  Si  néanmoins 
ce  cas  avait  lieu  avant  que  la  puissance  protectrice  eût  pu 
l'empêcher  ,  les  parties  contractantes  emploieront  toutes 
leurs  forces  pour  que  le  bâtiment  enlevé  soit  rendu,  et  que 
les  particuliers  soient  indemnisés  pour  les  dommages  qu'ifs 
auront  soufferts. 

33  Les  sujets  danois  qui  se  sont  établis  en  Prusse  ,  et 
les  Prussiens  établis  en  Danemarck  ,  auront  la  liberté  de 
quitter  le  pays  qu'ils  habitent  :  mais  ils  paieront  leurs  dettes, 
et  acquitteront  les  autres  obligations  que  leur  imposent  les 
lois  de  ce  })ays. 

33  Si ,  malgré  les  intentions  directes  des  hautes  parties 
contractantes,  et  leurs  efforts  réunis  pour  maintenir  mutuel- 
lement la  paix,  une  rupture  ou  même  une  guerre  ouverte 
devenait  inévital^Ie  entre  elles  (ce  dont  le  ciel  veuille  îes 
j)réserver  1  ) ,  leurs  sujets  respectifs  qui  se  pourraient  trouver 
dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  litats  ,  auront  toute  sûreté 
pour  leurs  ptîrsonnes  et  leurs  propriétés. 

Aun.  marit.  II.'  Partie,  l  8  I  B.  vvy 
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55  Ils  auront  un  intervalle  d'un  an  pour  mettre  leurs 
affaires  en  règle  ,  et  transporter  leur  fortune  et  leurs  effets; 
ifs  ne  seront  gênés  en  rien  à  cet  égard,  et  ils  auront  fe  se- 
cours et  la  protection  nécessaires.  Ils  jouiront  de  même , 
relativement  à  Ja  guerre  ,  des  droits  auxquels  ils  peuvent 
prétendre;  et,  l'année  écoulée  ,  on  leur  délivrera  les  passe- 
ports nécessaires  pour  retourner  sûrement  et  librement  dans 
leur  patrie  ,  avec  leur  famille,  leur  fortune  ,  leurs  effets  , 
leurs  marchandises  et  leurs  vaisseaux,  j^ 


(N^*  167.)  Consulat  général  de  Portugal. 


AVIS   AU   COMMERCE. 


Le  consul  général  du  royaume-uni  de  Portugal ,  du 
grésil  et  des  Algarves,  à  Paris,  pour  donner  plus  de  dé- 
veloppement à  l'article  8  de  sa  publication  du  2,0  août 
I  8  I  8  (  I  ) ,  a  l'honneur  de  communiquer  à  MM.  les  négocians 
les  diverses  dispositions  suivantes  ,  prescrites  par  l'ordon- 
nance de  S.  M.  très-fidèle  du  25  avril  1818: 

1 ,°  Les  capitaines  des  navires  partant  des  ports  de  France 
pour  ceux  du  royaume-uni,  sont  tenus,  pour  y  être  admis, 
d'exhiber,  à  leur  arrivée,  devant  l'autorité  compétente  ,  leur 
manifeste,  et  les  acquits  de  paiement  de  douane  du  lieu 
d'expédition   des   marchandises   qui  composent  leur  char- 


gement. 


2.°  Chacun  de  ces  documens,dont  les  capitaines  sont  d'aiî- 
Jeurs  obligés  d'être  munis  d'après  les  lois  françaises ,  doit , 


(1 }  Vojez  page  6 1 3  de  c«  volume. 
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pour  faire  foi  par-devant  les  autorités  portugaises ,  être  visé 
par  les  consuls  ou  vice-consufs  portugais. 

3.°  Les  consuls  ou  vice-consuls  portugais  ne  doivent  ap- 
poser leur  visa  sur  les  manifestes ,  qu'après  que  les  capitaines 
ou  leurs  agens  leur  ont  produit  le  certificat  de  la  douane 
du  port  du  départ  ,  constatant  que  ces  mêmes  manifestes 
comprennent  la  totalité  des  volumes  ou  marchandises  com- 
posant les  chargemens  respectifs. 

Nota.  Les  bureaux  du  Consulat  général  portugais  sont  rue 

de  Ménars,  n."  4  >  à.  Paris. 


(N."  168.)  Commerce  n  Navigation  d'ArchangeL 

Le  commerce  et  ïa  navigation  d'Archangel  s'étendent  au-i 
jourd'hui  sur  toutes  les  côtes  septentrionales  de  la  Norwége. 
L'ordonnance  danoise  de  1787,  par  laquelle  le  commerce 
maritime  de  la  Russie  en  Finlande  était  restreint  aux  deuH 
places  de  Hammerfest  et  de  Tromsoe,  vient  d'être  modifiée 
par  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége ,  eu  égard  aux  incon- 
véniens  nombreux  qui  en  sont  résultés,  tant  pour  le  gou- 
vernement que  pour  les  habitans  de  la  Russie,  où  dorénavant 
Ja  navigation  sera  libre,  sauf  aux  navires  russes  à  montrer 
un  certificat  délivré  par  la  douane,  constatant  qu'ils  ont 
mouillé  et  offert  leurs  marchandises  dans  les,  deux  ports  sus- 
mentionnés. 


{N.°  1^9.)  Sur  le  Commerce  d'Asie, 

La.  plus  considérable  et  la  plus  féconde  des  trois  parties 
du  monde  ancien ,  est  sans  contredit  l'Asie.  Elle  est  plus 
peuplée  à  elle  seule  que  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amérique 
réunies  :  on  y  rencontre -^ avec  une  variété  prodigieuse,  toutes 
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ies  matières  cominerciaïes  connues,  les  dianians ,  îes  perles, 
l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  salpêtre,  les  cotons,  le  cnfé,  les 
épices,  le  thé,  l'indigo,  les  gommes,  et  une  multicide  de 
drogues  qui  forment  un  fonds  inépuisable  pour  le  coiiiiiierce 
extérieur  et  intérieur. 

Les  porcelaines ,  les  mousselines,  les  étofïes  de  soie ,  sont  des 
preuves  que  l'industrie  de  ses  hahitans  est,  en  plusieurs  points, 
sinon  supérieure,  au  moins  rivale  de  l'industrie  européenne. 

Une  multitude  de  ports  sont  ouverts  au  commerce  de 
toutes  les  nations  d'Europe.  Celle  de  toutes  qui  y  prend  le 
moins  de  part,  est  sans  contredit  la  nation  française.  Est-ce 
inactivité!  je  ne  ferai  pas  à  notre  commerce  cette  injure  gra- 
tuite. Que  n'a-t-ilpas  tenté ,  dans  tous  les  temps,  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  s'opposaient  de  toutes  parts  à  son  extension! 
Est-ce  le  défaut  de  capitaux  suffisans  placés  dans  une  seule 
main  qui  empêche  nos  spéculateurs  de  porter  leurs  vues  vers 
le  commerce  de  l'Inde!  ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  cher- 
cher la  cause  de  l'abandon  du  commerce  d'Asie,  dans  le 
défaut  de  connaissances  locales ,  qui  arrête  ceux  d'entre  eux 
qui  seraient  h  même  de  rex{>loiterî  Si  c'est  la  première  cause, 
levons  cette  entrave  en  réunissant,  par  forme  d'association, 
assez  de  capitaux  pour  qi.ie  les  sociétaires  puis.vent  se  livrer 
à  ces  expéditions  lointaines.  Si  c'est  la  seconde  cause,  tâchons, 
par  une  étude  approfondie,  de  détruire  cet  obstacle  nou- 
veau. Éclairons  la  route  de  ce  commerce,  en  rassemblant 
tous  les  matériaux  qui  nous  sont  nécessaires  sur  les  res- 
sources et  la  situation  de  cette  belle  partie  du  monde.  Nous 
nous  ferons  un  devoir  de  présenter  tous  les  documens  qui 
parviendront  à  notre  connaissance  ,  soit  qu'ils  soient  dis 
aux  observations  de  notre  commerce,  soit  qu'ils  se  trouvent 
dans  des  recueils  étrangers.  Nous  terminerons  cet  article 
par  cet  excellent  tableau  des  diverses  productions  du  cc-m- 
inerce  des  Indes  orientiiles,  tracé  par  un  des  plus  habiles 
néofocians  dont  la  Prance  s'honore. 

Dans  la  plu])art  des  royaumes  de  ce  vaste  continent,  le 
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Français  est  admis,  dans  l'intérieur  des  terres,  h  échanger 
ses  marchandises  avec  bien  moins  d'entraves  qu'if  n'en 
éprouvait  autrefois  en  F'rance,  sous  le  régime  de  la  fiscalité. 
II  est  inême  accueilli  avec  une  préférence  marquée  sur  les 
autres  Européens  ,  jxnr  les  qualités  sociales  qui  le  caracté- 
risent. Ses  vaisseaux  peuvent  mouiller  dans  tous  les  ports. 

Chaque  pays  a  des  productions  particulières  et  des  besoin^ 
qui  commandent  des  échanges. 

Les  établissemens  sur  fa  côte  orientale  de  l'Afrique  ofl'rent 
toutes  les  denrées  de  l'Europe  contre  les  productions  de 
l'Asie. 

Les  cotes  de  Mosambique,  de  Sofala  et  de  l'Abyssinie, 
fournissent  de  l'or,  de  l'ivoire,  de  ces  coquilles  qui  servent 
de  monnaie  au  Bengale,  et  de  ces  infortunés  dont  lapreté 
du  climat  de  nos  colonies  occidentales  nous  rejidait  le  ser- 
vice indispensable,  et  qu'il  fjudra  y  attirer  par  des  moyens 
difrérens  de  ceux  qu'on  a  emjjloyés  jusqu'à  présent. 

Les  golfes  de  T Arable  et  de  la  Perse  offrent  des  parfums, 
du  café,  des  perles,  des  drogues  médicinales  ,  et  une  masse 
de  numéraire  de  vingt-cinq  k  trente  millions  qu'ils  reçoivent 
des  caravanes,  et  qu'ils  versent  annuellement  dans  la  presqu'île 
de  l'Inde. 

La  côte  de  Malabar  et  le  golfe  de  Guzurate  comptent 
parmi  leurs  productions,  le  coton  en  bourre,  les  toiles,  hs 
étoffes  de  soie,  le  bois  de  construction,  le  sandal ,  le  poivte, 
le  cardamome,  le  blé  et  le  riz^ 

Les  îles  Maldives  ont  des  cauris  ,  de  l'ambre,  et  cet 
excellent  kaire  pour  les  câbles  et  les  manœuvres  courantes 
des  vaisseaux. 

L'ile  de  Madagascar  n'attendqu'une  administration  éclairée, 
et  qui  ait  de  la  suite  dans  ses  projets,  pour  y  voir  prospérer 
toutes  les  productions  de  l'Asie.  Elle  a  fourni  jusqu'à  présent 
du  riz  et  des-  bœufs  pour  la  subsistance  de  l'îie  Bourbon  ,  et 
un  grand  nombre  d'indigènes  pour  la  culture  de  cette  co- 
lonie. 
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L'île  de  Ceyiaii  fournit  du  kaire,  du  poivre,  de  la  can- 
nelle, des  noix  de  coco  et  d'arec  ,  des  perles ,  des  pierres 
fines  ,  des  chanques ,  des  ripes  ,  des  palmiers ,  des  huiles 
et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  elle  donnera  d'abondantes  ré- 
coltes en  vivres,  lorsque  le  gouvernement  voudra  les  en- 
courager. 

Les  côtes  de  Coromandel  et  d'Orixa ,  indépendamment 
de  leur  commerce  de  diamans,  peuvent  pourvoira  des  char- 
gemens  assortis  en  toile  pour  l'Europe ,  avec  le  lest  des  vais- 
seaux en  bois  de  teinture. 

Le  Bengale  réunit  à  lui  seul  toutes  les  productions  de 
l'Asie  et  quelques  objets  qui  lui  sont  particuliers,  tels  que 
îe  salpêtre,  l'opium,  l'indigo,  le  borax,  les  schals  et  les 
diamans.  Les  vivres  y  sont  en  si  grande  abondance,  que  le 
cultivateur  néglige  quelquefois  de  faire  sa  récolte. 

Le  Pégou  a  ses  forêts  de  bois  de  construction,  ses  huiles 
et  ses  métaux. 

Par  toute  la  côte  de  l'est,  on  trouve  du  poivre,  du  calin, 
des  joncs ,  des  rotins,  de  l'or  et  de  l'argent. 

Les  Moluques  abondent  en  épiceries  et  en  pierres  pré- 
cieuses. 

Les  îles  de  Java  et  de  Sumatra  fournissent  les  char- 
gemens  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  en  riz  ,  poivre , 
sucre  et  arack. 

La  Chine,  la  Cochinchine  et  le  pays  de  Siam ,  rendent 
rinde  et  l'Europe  tributaires  de  leur  sucre  ,  du  thé  ,  de  la 
porcelaine,  des  soies  écrues  et  ouvrées. 

Le  Japon  alimente  avec  son  cuivre  la  fabrication  des 
monnaies  dans  l'Inde. 

Les  Manilles  ,  indépendamment  de  leurs  productions 
particulières  en  sucre  et  en  indigo,  sont  l'entrepôt  du  com- 
merce du  Pérou. 

La  perspective  de  ce  vaste  commerce  ne  peut  qu'exciter 
l'émulation  française,  inspirer  au  patriotisme  de  nos  négo- 
cians  la  noble  penjée  de  faire  participer  la  France  aux  grands 
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avantages  qu'a  toujours  offerts  la  route  des  Indes  orientales 
aux  nations  qui  l'ont  suivie. 

Berthevin. 


[  N.°  170.  )  Etat  de  la  Colonie  anglaise  de  la  Nouvelle^ 
Galles  méridionale. 

Un  bâtiment  arrivé  en  Angleterre  en  novembre  i  S  i  8  ,  de 
Port-Jackson  ,  a  apporté  des  nouvelles  officielles  sur  l'état 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  La  popu- 
lation éiait,  depuis  les  recensemens  de  1817,  de  dix-sept 
mille  cent  soixante-cinq  âmes:  ajoutez  lesétablissemenssurfa 
terre  de  Diémen,  avec  trois  mille  deux  cent  quatorze  habitans; 
population  totale,  vingt  mille  trois  cent  soixante -dix -neuf 
individus.  II  y  avait,  dans  la  Nouvelle-Galles,  quatorze 
mille  cinq  cents  acres  cultivés  en  pommes  de  terre  ,  onze 
mille  sept  cents  en  maïs,  et  douze  cent  cinquante  en 
froment,  orge,  &c.  &c.  La  colonie  ayant  reçu,  cette  année, 
un  renfort  de  plus  de  cjuatre  mille  individus,  la  population 
actuelle  doit  être  de  vingt-cinq  mille  âmes,  et  il  devient  né- 
cessaire d'augmenter  la  force  militaire,  qui  n'est  que  de  huit 
cents  hommes,  et  qui  ne  suffit  plus  pour  fournir  aux  postes 
nombreux  disséminés  sur  le  territoire  colonial  (i). 


(N.°  171.  )     Succès   des   Missionnaires  a  Otditi  et  à  la 
Non  vellc-Zélande, 

Londres,    i6  Novembre  18  r  8. 

On  apprend  d'Otnïti  que  l'art  de  lire  et  d'écrire  s'y  ré- 
pand avec  rapidité  parmi  les  indigènes.  Obtenant  en  abon- 
dance les  moyens  de  subsistance  par  le  plus  léger  travaiT, 
les  Otaïtiens  emploient  leurs  loisirs  à  écrire  des  compositions 

(1)  l^ijcz  les  détails  de  statistique  quenous  avons  donnés  sur  cette  colonie 
page  297  de  ia  a.'=  partie  de  18 16,  et  page  467  de  1817. 
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de  leur  façon  sur  des  feuilles  de  bananier.  Les  missionnaires 
leur  ont  distrii)ué  beaucoup  de  petits  traités  de  religion  et 
de  morale  ,  traduits  dans  ieur  langue. 


Les  missionnaires  de  la  Nouvelle  -  Zélande  prospèrent 
également.  Par-tout  ils  ont  la  sage  précaution  de  gagner 
les  cœurs  des  sauvages,  en  leur  procurant  fes  moyens  d'une 
existence  plus  heureuse  et  mieux  réglée  ;  ils  trouvent  ensuite 
peu  de  difficulté  k  leur  ptrsuader  d'abolir  leurs  anciennes 
superstitions  ,  et  de  se  faire  chrétiens. 

(  N,°  I7-.  )  DÉPART  d'Angleterre  du  Chef  des  /Hissions  pour 
le  cap  de  Bonne-Espcrance  ,  Aladngascar ,  &c, 

M,  Edouard  Beda  Slater,  religieux  bénédictin  de 
la  congrégation  d'Angleterre,  évêque  de  Ruspa  en  Afrique, 
et  sacré  à  Rome  par  S.  Em.  le  cardinal  Litta,  a  été  nommé 
par  S.  S.  chef  des  missions  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  , 
Madagascar  ,  File  de  France  et  l'île  Sainte-Hélène.  Il  s'est 
Tendu  de  Paris  à  Londres  ,  en  octobre  dernier ,  et  a  du 
partir  le  mois  suivant  pour  sa  destination. 


'(  N.°  173.  )  Voyage  projeté  de  M.  le  Baron  de  Huai- 
BOLDT  aux  montagnes  du  Tibet  et  dans  l'archipel  qui 
s'étend  à  l'est  de  l'Inde. 

Paris ,  4  Novembre    1818. 

S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  donné  une  preuve  éclatante 
de  son  amour  éclairé  pour  les  sciences.  Le  célèbre  voya- 
geur, AL  le  baron  de  Humboldt,  se  proposait  de  faire 
un  voyage  aux  Lides  orientales ,  dans  l'espoir  de  pénétrer 
jusque  ï'Ur  les  hautes  montagnes  du  Tibet.  Donnant  plus 
d'extension  k  son  projet,  il  a  formé  le  plan  d'un  voyage 
dans  cet  archipel,  qui  s'étend  à  i'est  de  l'Inde.  Ces  voyages 
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doivent  se  rattacher  à  celui  que  le  baron  de  Humholdt  a  fv.h 
avec  succès  dans  les  hautes  régions  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Cette  entreprise  demande  des  avances  considérables  , 
et  qui  dépassent  les  ressources  dune  fortune  particulière  ; 
mais  M.  de  Humboîdt,  qui  a  déjà  fait  aux  sciences  tan i  de 
sacrifices,  a  trouvé  dans  les  vues  élevées  de  son  souverain 
l'appui  qui  lui  était  nécessaire;  et  ce  prince,  par  un  rescrit 
daté  d'Aix  -  la-Chapelle ,  lui  accorde,  à  compter  du  jour 
de  son  départ,  un  secours  annuel  de  douze  mille  écus  en 
or  pour  quatre  à  cinq  ans  ,  et  de  plus  tous  les  instrumens 
nécessaires. 

On  croit  que  le  départ  de  M.  de  Humboîdt  n'aura  lieu 
que  dans  quinze  ou  seize  mois  ,  et  qu'il  terminera  aupa- 
ravant son  grand  ouvrage  (i). 


(  N.°  174')  Extrait  du  Proùs-vcrbal  d'une  Suince  extra- 
ordinaire de  la  Société  d'émulation  de  l Ik- de-France. 

Fort-Louis,  lie  Maurice,  7  Juillet   1818. 

ÎL  y  a  eu,  ces  jours  derniers,  une  séance  extraordinaire 
de  la  société  d'émulation  de  Maurice  ,  à  laquelle  assistait 
M.  de  Freycinet,  commandant  de  la  coweiie  l'Uranie ,  en 
relâche  dans  ce  port.  Le  président,  M.  Foing,  avocat  dis- 
tingué,  après  quelques  complimens  mérités  au  capitaine  de 
l'Uranie ,  pour  la  part  qu'il  a  eue  à  la  rédaction  du  Voyage 
de  liaudin,  a  fait  une  analyse  des  diiîérens  Voyages  autor.r 
du  monde,  des  secours  que  beaucoup  de  navigateurs,  depuis 
Abel  Tasman  jusqu'à  nos  jours,  ont  trouvés  k  Maurice  ,  a 
jeté  quelques  fieurs  sur  la  tombe  de  ceux  qui  reposent  ici , 
et  a  fini  par  féliciter  les  sciences  de  ce  qu'elles  devaient  néces- 
sairement se  promettre  d'un  voyage  qui  a  pour  objet  des 
observations  qui  &c.  .  .  . 

(i)  V'oycz  page  'jC^  de  la  2.'^  p;irtie  des  Annales  maritimes  de  18  17,  et 
page  187   de  ce  volume,  les  extraits  que  nous  en  avons  donné.s 
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Le  capitaine  a  remercié,  et  a  dejnandé  conîmunication  de. 
quelques  journaux  météorologiques  ou  auires,  déposés  aux 
archives  de  la  société. 

M.  Thomas  Pitot,  créole  de  Maurice  ,  a  Ju  un  éloge  du 
capitaine  Flinders  ,  son  ami.  II  a  cherché  à  disculper  Je 
général  Decaen  du  reproche  que  lui  a  fait  ce  voyageur 
célèbre  et  malheureux,  dans  l'ouvrage  qui  a  paru  il  n'y  a 
pas  long-temps  en  Angleterre.  Le  général  avait  été  induit 
en  erreur ,  parce  que  des  journaux  de  l'Inde  avaient  annoncé 
que  le  capitaine  Flinders  avait  tait  naufrage  et  avait  été  la 
victime  des  mauvais  traitemens  de  son  équipage.  Celui  qui 
se  présentait  à  Maurice  sous  le  nom  du  capitaine  Flinders, 
n'avait  aucun  passe-port,  et  ne  montait  plus  le  navire  l'In- 
vest'igûtor,  qui  pouvait  réclamer  protection  :  de  plus ,  d'après 
un  rapport  fait  au  général ,  le  capitaine  avait  sondé  les  ap- 
proches de  terre  ,  et  avait  fait  quelques  manœuvres  sus- 
pectes. Enfin  la  position  dans  laquelle  se  trouvait  la  colonie  , 
ne  pouvait  être  livrée  à  l'œil  observateur  d'un  homme  tel 
que  le  capitaine  Flinders. 

On  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  l'île  de  Saint- Jean  de 
Lisboa.  On  a  rapporté  tous  les  voyages  entrepris  pour  la 
découvrir,  ou  plutôt  pour  la  rechercher;  et,  d'après  des 
erreurs  plus  fortes  commises  en  latitude  même  ,  d'après  la 
comparaison  des  observations  nouvelles  avec  les  observa- 
tions anciennes,  et  d'après  des  extraits  combinés  des  dif- 
férens  voyages ,  on  a  conclu  que  Saint  -  Jean  de  Lisboa 
pourrait  bien  n'être  autre  que  Maurice. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours,  au  commencement  de  la 
révolution,  un  vaisseau  prussien,  sur  lequel  étaient  quelques 
passagers  français ,  dont  un  avait  navigué  plusieurs  années 
dans  les  mers  de  l'Inde,  prendre  possession  d'une  île  qui, 
d'après  le  point  du  capitaine  ,  et  d'après  son  arrivée  ^ 
Maurice  ,  s'est  trouvée  être  Rodrigue.  Pendant  que  les  Prus- 
siens en  prenaient  possession  ,  les  Français  en  faisaient 
autant  pour  leur  nation. 


{  9V  ) 
La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  ancien  procès- 
verbal  trouvé  dans  les  archives  de  l'ile,  lequel  constate  la 
mort  d'un  lazariste  (  père  Adam  ) ,  victime ,  dans  les  com- 
mencemens  de  la  colonie ,  de  son  zèle  pour  i  étude  de  (a 
botanique  ,  dont  il  faisait  i'application  la  plus  utile  ,  en 
soulageant  les  indigens. 


{  N."i75.  )  Sur  la  possibilité  d'effectuer,  avec  toute  silreté, 
dans  la  rade  de  Saint-Paul  de  l'île  Bourbon,  les  réparations 
dont  peuvent  avoir  besoin  les  bâtimens  qui  fréquentent  ces 
parages. 

Au  RÉDACTEUR  des  Annales  maritimes. 

MOTs'SlEUR,  les  faits  qui  doivent  avoir  des  conséquences 
jmportantes  pour  le  commerce  et  les  colonies,  sont  du  do- 
maine des  archives  maritimes  et  coloniales  :  c'est  à  ce  titre 
que  je  vous  adresse  les  détails  suivans. 

La  flûte  de  S.  M.  l Eléphant ,  qui  a  apporté  ici,  l'année 
dernière  ,  nos  administrateurs  généraux  ,  avait  éprouvé  ,  en 
sortant  du  golfe  de  Gascogne  ,  une  tempête  violente  , 
qui  avait  extrêmement  fatigué  le  bâtiment  :  les  réparations 
faites  durant  sa  relâche  à  Plymouth  ,  ne  furent  pas  com- 
plètes; et,  après  qu'elle  eut  mis  à  terre  son  chargement  k 
Saint-Denis ,  une  visite  scrupuleuse  fit  reconnaître  des  ava- 
ries majeures.  Les  chevilles  de  la  contre -étrave,  celles  des 
deux  guirlandes  de  la  cale  ,  étaient  cassées  ;  les  boulons  des 
apôtres  l'étaient  également  ;  de  manière  qu'à  partir  de  ses 
préceintes  jusqu'à  cinq  pieds  de  la  quille  ,  la  rablure  de  i'é- 
trave  à  stribord  avait  largué  d'environ  neuf  lignes.  On  hésita 
long-temps  si  ses  réparations  pouvaient  être  exécutées  avec 
quelque  sûreté  sur  les  rades  de  Bourbon.  La  prévention 
céda  alors  au  raisonnement  ;  elle  doit  maintenant  céder  à 
l'expérience. 

La  rade  de  Saint-Paul,  plus  abritée  des  vents  qui  régnent 


(  93^  ) 
presque  constamment  de  juin  à  décembre .  ef  où  fa  mer  est 
habitueliement  moins  agitée  ,    fut  choisie  ;    l'Elépliant  s'y 
rendit  fe  i  o  août  1817. 

On  fut  obligé  de  falféger  de  douze  à  quinze  pouces,  de 
le  démâter  de  ses  mâts  de  hune  er  de  beaupré,  et  d'é- 
merger son  avant  de  cinq  pieds.  Ces  travaux  ,  dirigés  par 
M.  Vauquelin,  capiî;<.ine  de  la  compagnie  d'ouvriers  ,  furent 
terminés  en  quinze  jours;  et  l'Eléphant ,  retenu  par  d'autres 
causes,  entreprit  son  retour  en  Europe  le  7  novembre.  II 
l'a  eficctué  en  soixante-dix-neuf  jours  :  ainsi  il  n'avait  rien 
perdu  de  ses  quahtés.  Sa  traversée  pour  venir  avait  été  de 
ciuatre-xingt-quatre  jours  sous  voile,  depuis  son  dcpart  de 
Pivmouih. 

I!  est  donc  maintenant  certain  que  des  réparniions  pour 
lesquelles  on  regardait  jusqu'ici  comme  indispensaijie  de  se 
rendre  à   Maurice ,   peuvent    être    effectuées  ,   avec   toute 
sûreté ,  pendant  une  partie  de  l'année  ,  sur  la  rade  de  Saint- 
Paul  :  et,  dans  \\n  moment  où  i'ile  Bourbon  offre  tant  de  res- 
sources au  commerce  français,  il  estavantageuxcese  prémunir 
contre  des  impressions  anciennes  et  que  l'on  pourrait  perpé- 
tuer. Sans  doute  nos   rades  sont  des   rades  foraines  ;  elles 
sont  sujettes,  en  certaines  saisons  ,  à  des  brises  fortes,  mais 
régulières.  A  la  vérité ,  des  coups  de  vent  qui  désolent  toute 
la  zone  torride,  s'y  font  sentir;  mais  fréquente-t-on  moins 
les    rades    des    Antilles,  qui    ne    sont   pas    exemptes    de 
ces  inconvéniens  !  Les  ports  mêmes  ,  dans  ces  contrées,  en 
gxirantissent- ils  entièrement  î  et  ira  t-cn  avec  moins  de  sécu- 
rité au  port  Louis  de  ïûc  Maurice,  parce  que,  sur  soixante- 
douze    bâtimens    qui  y  étaient    le    1/'  mars,    plus  de  cin- 
quante ont  été  entièrement  perdus  î  Cédons,  cédons  au  rai- 
sonnement, et  ne  résistons  pas  sur-tout  à  l'expérience.  Y)é']k 
la  rade  de  Saint-Denis  est  couverte  de  bâtimens  ;  celle  de 
Saint-Paul  est  également  fréquentée  et  présente  les  mêmes 
avantages  au  commerce.  Les  relations  commerciales  c|ui  s'é- 
tablissent entre  les  deux  îles ,    procureront  enfin  à  notre 
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cofonie  une  prospérité  que  lui  assurent  à-Ia-fois  les  riches 
produits  de  Sun  agriculture,  et  i'iiidustrieu.-.e  activité  de  ses 
négocians. 

A  Saint-Denis,  île  Bourbon,  le  zo  juin    1818. 

A.  D.  V. 


(N.°   17^.)   Description  du  Bâtiment  à  vapeur 

LE    FULTON, 

Le  nombre  des  bâtiii^ens  à  vapeur  nommés  steamboat, 
qui  servent  au  transport  des  voyageurs  d'une  ville  à  l'autre 
par  les  nombreuses  rivières  dont  le  vaste  et  fertile  territoire 
des  Etats-Unis  est  arrosé ,  et  pour  le  transport  à  Ja  Nou- 
velfe-Orléans  de  tous  les  produits  du  pays  par  le  Mississipi , 
qui  arrose  environ  douze  cent  milles  de  pnys  ;  le  nombre  de 
ces  bâtimens  s'est  tellement  augmenté  à  la  Nouvelle-Orléans, 
qu'on  en  comptait ,  en  juillet  1  B  1  8  ,  dix-sept  de  la  portée  de 
cent  à  quatre  cents  tonneaux  ,  et  qui  jaugeaient  ensemble 
trois  mille  six  cent  quarante-deux  tonneaux. 

Voici  la  description  de  celui  qu'on  nomme /t'/lt/zr';?,  nom  de 
l'inventeur  de  cette  admirable  et  utile  mécanique.  Le  steam- 
boat Fulton  est  destiné  seulement  au  transj-ort  des  passagers 
et  voyageurs  de  New-York  à  New-Haven  et  New-Lon- 
don  :  fa  première  de  ces  villes,  dans  l'état  du  Connecticut, 
est  éloignée  de  New-Yor^  de  quatre-vingt-cinq  milles  [en- 
viron vingt-huit  lieues  de  France],  et  la  seconde,  de  deux 
cents  milles  [enviroji  soixante  six  lieues  de  1  rance],  que  ie 
steamboat  parcourt  régulièrement  contre  vents,  coursns  et 
marée,  et  quelque  temps  qu'il  fasse,  dans  l'espace  de  \iniit 
à  vingt-quatre  heures.  Le  passage  d'un  voyageur  avec  ses 
bagages  coûte  quatre  dollars. pour  New-Haven  [vinf^t-uii 
francs,  argent  de  France],  et  rteufpour  New-London  [en- 


{  954  ) 
viron  quarante- sept  francs] ,  compris  lit,  et  tabîe  aussi  Lien 
servie  qu'elle  pourrait  l'être  dans  le  meilleur  hôtel ,  et  aussi 
élégamment  logé  ,  y  ayant  un  poêle  à  feu  dans  le  centre  de 
chaque  appartement ,  des  canapés  ou  sofas  en  velours  à  l'en- 
tour,  des  glaces,  cartes  et  tableaux,  rideaux  en  soie  aux 
couchettes,  tapis  de  Bruxelles,  &c.  &c. 

Ce  navire  jauge  quatre  cent  tonneaux,  et  il  a  coûté 
soixante-dix-neuf  mille  dollars  [quatre  centdix-huit  mille  sept 
cents  francs]  :  il  a  donné  l'année  dernière  vingt-trois  et  demi 
pour  cent  de  bénéfice  aux  actionnaires  propriétaires. 

Il  mesure  de  tête  en  tête,  sur  le  pont,  cent  trente-six  pieds 
anglais  de  largeur;  sur  le  pont  au  maître  bau,  trente  pieds 
anglais,  et,  y  compris  les  galeries  en  dehors,  quarante-six. 

Il  a  trois  ancres ,  et  un  canon  à  l'avant  pour  annoncer  de 
nuit  son  arrivée. 

Il  a  trois  appartemens,  une  large  cuisine,  un  café  et  une 
dunette,  indépendamment  du  logement  des  matelots  et  gens 
de  service;  en  tout  vingt ,  compris  le  capitaine,  un  ingé- 
nieur et  deux  pilotes.  L'appartement  de  derrière,  exclusi- 
vement pour  les  dames ,  a  dix  lits  :  celui  da  centre  du  navire  j, 
qui  sert  de  salon  et  salle  à  manger,  en  a  douze;  celui  de 
devant,  qui  sert  au  même  usage,  en  a  vingt-quatre  :  en  tout 
quarante-six  lits  pour  les  passagers ,  indépendamment  de 
ceux  qui  peuvent  se  monter  dans  le  centre  des  appartemens. 
Il  y  a  quelquefois  cent  cinquante  voyageurs. 

Les  deux  roues  latérales  qui  agissent  parallèlement  sur  les 
côtés  pour  faire  marcher  le  navire,  tournent  dix-huit  fois 
dans  une  minute;  et  la  force  de  la  vapeur  est  telle,  que  lorsque 
le  navire  marche  contre  les  courans ,  il  fait  un  mille  par 
heure,  et,  sans  courans,  dix  milles,  le  tout  par  la  vélocité 
que  la  vapeur  donne  h  faire  tourner  les  susdites  roues,  et 
sans  le  secours  d'aucune  voile  ni  rame. 

H  y  a  en  outre  un  mât  à  voile  de  misaine,  un  foc  et 
un  mât  à  voile  d'artimon ,  dont  on  5e  sert  pour  augmenter  la 
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marche   dv.   navire  ,   lorsque    le  vent   est  favorable   et  les 
Coiirans  contraires. 

Enfin ,  ces  merveilleux  navires  ,  qui  marchent  comme 
par  enchantement ,  fournissent  aux  voyageurs  le  moyen 
de  voyager  sans  risques  ni  fatigues ,  et  d'être  aussi  com- 
modément que  s'ils  étaient  dans  le  meilleur  hôtel  garni, 
ayant  sous  la  main  tout  ce  qu'iis  pourraient  demander 
chez  le  restaurateur  ou  le  café  le  mieux  pourvu. 


(N.*  177.)  Notice  sur  le  Voyage  autour  du  Monde  du, 
vaisseau  russe  LE  Rurick, 

Les  journaux  ont  plusieurs  fois  parlé  du  voyage  autour 
du  monde  du  vaisseau  russe  le  Rurick  (i)  :  ils  ont  signalé 
le  passage  à  différens  points  du  globe  et  annoncé  le  re- 
tour de  ces  hardis  navigateurs,  qui,  sur  un  frêle  bâtiment, 
animés  du  seul  amour  des  sciences  et  du  désir  d'être  utiles 
à  la  commune  patrie  européenne,  bravant  et  les  frimas  de  la 
zone  glaciale  et  les  ardeurs  de  la  zone  torride  ,  et  les  écueils 
que  présentent  les  côtes  inconnues  d'iles  encore  à  peine 
désignées  sur  nos  cartes ,  deux  fois  ont  traversé  le  détroit 
de  Hehring  ,  deux  fois  ont  visité  les  nombreux  archipels 
polynésiens  ,  et  nous  rapportent  le  fruit  de  leurs  travaux , 
le  prix  des  dangers  auxquels  ils  se  sont  exposés. 

Les  jqurnaux  ont,  avec  raison,  exalté  la  munificence  de 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Romanzow ,  grand-chancelier  de 
Russie  ,  au  nom  ,  aux  frais  et  sous  la  protection  duquel 
cette  importante  navigation  a  été  entreprise  et  heureusement 
exécutée.  Alais  n'est-il  pas  juste  aussi  de  rendre  à  chacun 
de  ceux  qui  y  ont  pris  part ,  la  portion  de  gloire  qui  peut 


(i  )  l'c>)'ezce  qu'en  ont  dit  ies  Annales  maritimes,  pages  2 1 1  et  8 1 1  de  la  z.' 

partie,  1^17. 
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leur  appartenir  î  de  dire  que  le  caj)itaiiie  du  vaisseau,  jeune 
mais  haljile  ,  hardi  mais  prudent  marin ,  M.  de  Kotzebiie , 
ainsi  que  deux  autres  des  voyageurs  ,  l'un  peintre ,  l'autre 
médecin,  appartiennent  à  rx\Ilemagne  !  que  deux  ont  pour 
patrie  la  Russie  ,  un  enfin  le  Danemarck  l 

Et  j'ai  dit  la  gloire  ;  car  les  sciences  ont  aussi  la  leur. 
On  réclame  aujourd'hui  celle  qui,  dans  cette  expédition, 
doit  revenir  à  la  France.  L'un  des  cinq  savans  embarqués 
sur  /e  Rurîck ,  celui  qui  particulièrement  a  été  chargé  des 
découvertes  et  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  naturelle  , 
M.  Adelben  de  Chamisso  ,  est  Français.  Né  d'une  famille 
toute  militaire  de  Champagne  ,  qui  crut  de  son  devoir,  au 
commencement  de  nos  troubles  civils  ,  de  se  réunir  aux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  le  jeune  Chamisso  passa 
ses  premières  années  dans  la  terre  étrangère;  la  langue  alle- 
mande devint  sa  langue  maternelle  ,  la  Prusse  sa  seconde 
patrie.  II  dut  aux  bontés  généreuses  du  feu  roi  Frédéric- 
Guillaume  ,  l'avantage  d'une  éducation  soignée  :  agréé  au 
nombre  des  pages  de  la  reine  ,  il  reçut  à  Berlin  les  soins 
des  meilleurs  maîtres,  y  suivit  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs.  II  y  acquit  la  connaissance  et  l'usage  de  plu- 
sieurs langues  vivantes ,  de  plusieurs  langues  mortes  et  sa- 
vantes. Enfin  ,  il  y  puisa  cet  amour  ardent  des  sciences  qui 
l'anime  ,  et  qui  lui  a  fait  ,  saiis  aucune  espérance  de  for- 
tune, prendre  part  à  l'expédition  qui  vient  de  se  terminer 
à  la  satisfaction  des  amis  des  sciences,  à  l'avantage  de  l'hu- 
manité. 

Le  but  principal  du  voyage  était  de  chercher,  par  le 
détroit  de  Behring  ,  à  ouvrir  un  chemin  au  commerce  russe, 
par  le  nord  de  l'ancien  continent.  Les  instrucuons  portaient 
ce  que  si  l'on  échouait  dans  cette  tentative  ,  déjà  plusieurs 
fois  inutilement  essayée  ,  on  devait  explorer  quelques  parties 
encore  inconnues  des  côtes  nord  de  l'Amérique.  « 

Les  navigateurs  ont,  dans  l'été  de   1816,  rempli  cette 
seconde  partie  de  leur  mission.  Arrêtés  par  les  glaces  du 
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}x)Ie  ,  ils  ont  ouvert  ,  à.  l'est  du  détroit  de  Behring  ,  une 
route  nouvelle  dans  ces  mers  encore  infréquentées.  Ils  y 
ont  découvert ,  examiné,  nommé  des  îles,  où  les  cartes  de 
Cook  marquent  un  prolongement  des  côtes  du  continent 
américain. 

Une  seconde  campagne  dans  le  nord  n'ayant  pas  mieu^c 
réussi  que  la  première  pour  le  but  proposé ,  les  voyageurs 
ont  revu  les  îles  Polynésiennes ,  où  ils  avaient  passé  l'hiver 
de  I  8  1 6  à  i  8  1 7.  lis  ont  parcouru  les  archipels  où  périt  l'im- 
mortel Cook,  eiceux  oùl'on  recherche  encore  en  vain  les  traces 
de  l'infortuné  la  Pérouse.  Mais  ,  plus  heureux  que  ces  deux 
voyageurs  célèbres,  le  léger  navire  et  les  vingt-sept  hommes' 
qui  le  montaient,  après  trois  ans  d'une -navigation  presque 
conîinuefle  ,  ont  revu  le  port  d'où ,  le  1 5  août  i  8  i  5  ,  ils 
avaient  mis  à  la  voile. 

Plusieurs  points  de  géographie  ontétééclaircis  ou  rectifiés 
juir  eux  ;  ils  rapportent  des  collections  précieuses  pour  l'his- 
toire naturelle  ;  de  deux  mille  cinq  cents  espèces  de  plantes 
qu'ils  ont  recueillies,  plus  d'un  tiers  pourront  être  nouvelles 
])our  les  sciences.  Ils  ont  également  observé  grand  nombre 
d'animaux  encore  inconnus  ;  ils  en  rapportent  ou  les  dé- 
pouilles ,  ou  des  individus. 

Les  hommes  sur-tout  de  ces  contrées  plus  qu'à  demi 
sauvages,  ont  attaché  leurs  regards  et  ont  été  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  observations.  Un  vocabulaire  très-étendu  de 
leurs  langues  comparées  ,  de  nouvelles  connaissances  sur 
leurs  mœurs ,  leurs  religions ,  les  notions  les  plus  intéres- 
santes et  qui  pourront  porter  quelque  lumière  dans  la  re- 
cherche difficile  de  l'origine  et  de  l'histoire  de  ces  peuplades 
remarquables  sous  tant  de  rapports  ,  sont  le  résultat  des 
communications  qu'ils  ont  eues  avec  elles  ,  et  de  l'étude 
qu'ils  en  ont  faite. 

Enfin,  un  habitant  de  l'une  des  îles  voisines  des  Caro- 
iines,  est  devenu,  pendant  une  année  entière,  leur  compagnon 
volontaire.  Cet  insulaire,  doué  d'un  courage  et  d'un  génie 
Ann.  mariU  II."  Partie.  I  8  I  8.  xxx 
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extraordinaires  ,  leur  a  fourni  de  curieux  renseignemens. 
Nos  navigateurs  ont  en  quelque  sorte  déposé  dans  son  sein 
les  e;ermes  de  la  civilisation  et  les  grands  principes  de  notre 
n^orale  religieuse  et  politique.  II  va  chercher  à  les  répandre 
chez  ses  compatriotes,  Dan,r.i  lesquels  il  est  retourné,  après 
avoir  embrassé,  non  sansnne  vivo  douleur  ,  et  sans  doute 
pour  la  dernière  fois  ,  des  maîtres  ,  des  amis ,  qui  venaient 
d'étendre  les  facultés  de  son  ame  et  de  créer  en  quelque  sorte 
en  lui  un  être  nouveau. 

La  relation  de  cet  intéressant  voyage  ne  peut  encore  pa- 
raître de  quelque  tems.  Les  matériaux  amassés  avec  tant  de 
soins  et  acquis  au  prix  de  grands  périls ,  sous  les  auspices  du, 
seigneur  généreux  auquel  ils  appartiennent ,  doivent  être 
mis  en  ordre.  Les  travaux  littéraires,  que  se  sont  partagés 
ies  collaborateurs  de  l'expédition  ,  doivent  être  médités  , 
exécutés  avec  maturité ,  afin  d'enrichir  véritablement  les 
branches  des  connaissances  humaines  auxquelles  ils  se  rap- 
portent ,  et  d'onVir  un  résultat ,  un  ensemble  ,  dignes  en 
tout ,  et  du  protecteur  au  nom  duquel  il  sera  publié,  et  des 
savans  qui  l'ont  entrepris ,  et  des  savans  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  à  qui  il  est  parficvilîèremenr  destiné. 


(N.°  17B,)  Lettre  de  M.  Colov/n in ,  commandant  le 

vaisseau  LE  Kamtschatka,  en  date  du  port  de  P'ierre-et- 

Paul,  le  1^  Juin  jSi8. 

«  Je  vous  écris  du  Kamtschatka  ,  où  nous  sommes  arrivés  le 
15  mai.  Tout  le  pays  était  encore  couvert  de  neige,  et  les  eaux  à 
travers  lesquelies  nous  avons  dû  nous  frayer  un  passage  pour  parve- 
nir au  port,  couvertes  de  glaçons,  j'ai  trouvé  notre  ami  commun 
M.  Ricord  en  parfaite  santé  et  en  bonne  humeur.  Le  plaisir  qu'il 
trouve  à  faire  du  bien  aux  habitans  dupays  serait  sans  mélange  pouf 
lui,  si  sa  femme  pouvait  oublier  les  fertiles  contrées  de  l'Ukraine, 
qu'elle  compare  à  cet  âpre  climat. 

a>  C'a  été  pour  moi  une  véritable  jouissance  que  de  leur  apporter 
toute  sorte  d'objets  utiles  inconnus  ici^  tels  qu'un  piano,  des 
flirowsky,  (SvC.Lorsqu'onadébarquélesdrowsky,  les  habitans  ont  criâ 
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«jue  c'était  une  machine  suppléant  à  une  chaloupe,  et  sur  laquelle 
quelqu'un  de  nous  avait  débarqué,  tant  l'esprit  humain  est  borne 

dans  son  enfance! Nous  sommes  arrivés  an  Kamtschatka  par 

i'orient,  et  {es  premiers  Russes  établis  ici  par  l'occident  :  de  là 
l'erreur  dans  la  manière  de  compter  les  jours.  Nos  matelots  ,  qui  ne 
peuvent  se  rendre  raison  de  cet  étrange  calcul,  l'attribuent  à  l'igno- 
rance des  habitans.  (Cette  erreur  était  d'ailleurs  commune  aux 
premiers  navigateurs  espagnols  et  portugais  qui  arrivaient  aux  Indes 
par  des  routes  opposées,  ) 

»  J'ajoute  avec  plaisir  que  l'organisation  intérieure  de  ce  pays  a 
pris  une  nouvelle  force  depuis  l'arrivée  de  M,  Ricord  :  il  suffif  de 
dire,  pour  en  donner  la  preuve,  que  lesKamtschadales  ne  montrent 
maintenant  aucune  répugnance  pour  les  lazarets  et  les  médecines, 
qu'ils  craignaient  avant  comme  le  poiion.  M.  Lioubarski,  après 
avoir  fait  quelques  cures  merveilleuses,  a  gagné  toute  leur  confiance  : 
ils  viennent  d'eux-mêmes  demander  des  médicamens;  la  bonne 
administration  des  hôpitaux  a  fait  le  reste.  Les  pauvres  reçoivent 
maintenant  du  pain  que  leur  distribue  le  gouvernement.  On  a  éta- 
bli de?  écoles  de  métiers En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 

si  M.  Ricord  continue  d'administrer  ce  pays  encore  quelques 
années,  le  Kamtschatka  ne  sera  reconnaissable  que  par  ses  volcans, 
que  tout  l'art  de  la  civilisation  ne  pourra  faire  disparaître, 

■■■■IMI  l|»l»l 

(N.°    179.)    Rapport  fait  h  l'Académie  des  sciences   de 
l'Institut  de  France  sur  les  nouvelles  machines  de  M.  HU- 
BERT,  Ingénieur  de  la  marine;  par  M.  CHARLES  Du  pin. 
L'académie  a  chargé  MM.  Prony,  Sané  et  moi  d'exa- 
miner les  mémoires  et  les  plans  qui  lui  ont  été  adressés  par 
M.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine,  au  sujet  des  nouvelles 
machines  qu'il  a  fait  exécuter  dans  l'arsenal  de  Rochefort. 

Les  arsenaux  delà  marine,  par  les  grands  travaux  dont 
ils  sont  le  théâtre,  par  la  précision  des  poids,  des  volumes  , 
des  surfaces,  des  contours, et  par  les  degrés  de  dureté,  d'&las- 
ticité  ou  de  rigidité  qu'il  faut  atteindre  dans  les  produits 
de  l'industrie ,  exigent  le  concours  des  moyens  rigoureux 
que  peuvent  fournir  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Ces  établissemens  offrent  en  même  temps  des  secours  très- 
multipliés  pour  faire  de  belles  expériences  sur  la-  force  des 
matériaux ,  et   sur  l'emploi   des  machines  desti.îécs  à  les 
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mouvoir,  à  les  travailler  et  à  les  poser.  Aussi  nos  arsenaux 
se  glorifient-ils  d'avoir  été  le  théâtre  de  plusieurs  des  }>Ius 
belles  recherches  dont  la  science  appliquée  aux  arts  puisse 
s'honorer.  H  me  suffira  de  citer  les  expériences  de  Coulomb 
sur  le  frottement  dans  les  madiines  simples ,  expériences 
faites  dans  le  même  arsenal  de  Rochefort  que  M.  Hubert 
a  enrichi  d'une  foule  de  machines  aussi  utiles  qu'ingénieuses. 

De  celles  que  présente  aujourd'hui  cet  ingénieur,  fa  pre- 
mière est  relative  aux  grands  travaux  de  forge;  les  autres 
sont  relatives  à  la  cordeirie. 

Les  fabriques  d'ancres  ne  sont  pas  établies  dans  l'enceinte 
des  arsenaux  de  la  marine  française ,  comme  elles  le  lont  dans 
les  arsenaux  deîa  marine  anglaise.  Dans  nos  ports ,  les  forges 
n'ont  donc  pas  un  aussi  grand  besoin  d'appareils  extraordi- 
naires que  chez  aos  rivaux,  où  elles  sont  pourtant  encore  dans 
wn  grand  état  d'imperfection. 

Pour  former  dans  nos  arsenaux  les  grandes  pièces  de  fa- 
foro"é,  par  l'assemblage  des  barres  élémentaires,  on  les 
soude  à  coups  de  marteaux  mus  k  bras  par  des  ouvriers. 
•  Lorsqu'on  emploie  à  ce  travail  des  hommes  exercés  et 
inteliicrens ,  on  parvient  à  donner  aux  pièces  d'assemblage 
J'apparence  d'un  corps  unique ,  parfiiitement  lié  dans  toutes 
ses  parties.  Mais  cette  liaison  n'existe  qu'à  la  surface  ;  et  lors- 
qu'on soude  ensemble  un  assez  grand  nombre  de  barres  élé- 
mentaires, celles  qui  sont  à  l'intérieur  ne  forment  pas  corps 
entre  «Mes  et  avec  celles  de  l'extérieur. 

C'est  ce  que  M.  Hubert  a  reconnu  par  une  fâcheuse  ex- 
périence, lorsqu'il  a  fait  forger  les  grandes  manivelles  coudées 
de  son  moulin  à  scier  les  bois.  Comme  il  se  défiait  de  leur 
force,  ii  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  les 
accidens  en  cas  de  rupture.  Au  bout  de  huit  jours  de  travail, 
la  manivelle,  ne  faisant  aller  qu'un  seul  cadre  et  huit  lames  de 
scie ,  et  quoiqu'elle  eût  un  décimètre  decarissage  ,  rompit 
par  l'effort  d'un  vent  de  dix  mètres  par  seconde. 

Cet  accident  fit  revenir  M.  Llubert  h  d  anciennes  idées 
qu'if  avait  eues  d'exécuter  dans  nos  ports  fes  grands  tra- 
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Taux,  de  forge  par  de  forts  martinets,  que  mettrait  en 
action  l'effort  combiné  de  plusieurs  ouvriers.  Cette  idée 
n'est  point  nouvelle,  et  l'on  peut  la  voir  présentée  par 
Réaumur ,  dans  ion  mémoire  sur  la  fabrication  des  ancres, 
qui  fait  partie  de  la  collection  des  arts  et  métiers  approuvée 
par  l'académie. 

Au  temps  où  Réaumur  écrivait  ce  mémoire,  c'est-à-dire 
il  y  a  cent  ans,  il  y  avait  dans  le  port  même  de  Rochefort 
un  martinet  qui  servait  à  la  réparation  des  grosses  ancres. 
\}i\  engrenage  intermittent  faisait  élever  ce  martinet  jusqu'à, 
une  hauteur  maximum  ;  alors  un  échappement  laissait  tomber 
le  martinet ,  tandis  qu'un  ressort ,  comprimé  jusqu'alors  , 
réagissait  pour  accélérer  cette  chute.  Le  principal  incon- 
vénient d'una  telle  machine  était  dans  la  lenteur  de  ses 
mouvemens  ,  et  dans  les  grands  frottemens  qu'elle  présentait. 
On  ne  pouvait  donc,  à  chaque  chaude,  frapper  qu'un  petit 
nombre  de  coups  de  marteau  ,  ce  qui  obligeait  à  faire  beau- 
coup de  chaudes  ,  causait  une  perte  de  temps  considérable, 
et,  ce  qui  est  pis  encore,  brûlait  le  fer  à  force  de  le  recuire. 
Ce  sont  sans  «Joute  ces  inconvéniens  qui  auront  fait  aban- 
donner une  telle  machine,  qui  depuis  long-temps  n'est  plus 
en  usage,  et  depuis  que!c|ues  années  n'existe  plus.  Ainsi 
fîdée  du  martinet  à  bras  la'est  pas  nouvelle,  et  n'ajoute  rien 
au  mérite  du  travail  de  M.  Hubert  :  mais  (>n  doit  à  cet  in- 
génieur d'avoir  fait  revivre  cette  idée  ,  et  de  l'avoir  rendue 
utile  ,  en  fui  faisant  produire  des  résultats  avantageux. 
Enfin,  les  recherches  entreprises  pour  déterminer  d'un» 
inanière  rigoureuse  la  force  comparée  des  ouvriers  travaillant 
isolément  avec  leurs  marteaux  et  d'un  groupe  d'hommes 
agissant  sur  un  martinet,  nous  paraissent  mériter  toute  l'at- 
tention de  l'académie.  Nous  allons  décrire  avec  détail  la 
méthode  que  M.  Hubert  a  suivie  pour  arriver  à  ce  but. 

Il  fallait  d'abord  évaluer  le  nombre  de  coups  de  marteau 
qui  représentent  la  journée  moyenne  d'un  forgeron.  Pen- 
dant une  année  entière,  lA.  Hubert  a  fait  tenir  compte  du 
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temps   que   les    forgerons   de  l'arsenal  de  Rochefort    ont 
mis  chaque  jour  h.  forger  le  fer ,  et  du  nombre  de  coups 
frappés  par  chaque  homme  (i). 

II  fallait  ensuite  déterilifner  la  force  moyenne  d'un  coup 
de  marteau.  Voici  comment  y  est  parvenu  M.  Hubert. 

Dans  une  matrice  conique  faite  avec  beaucoup  de  pré- 
cision ,  il  a  coulé  un  très-grand  nombre  de  plombs  ayant 
fa  forme  exacte  d'un  cône  tronqué  (2].  Ensuite  il  a  fait 
présenter  successivement  et  rapidement  ces  plombs  sur  le 
milieu  d'une  enclume  en  fer  (3).  Dix  forgerons,  armés  d'un 
marteau  pesant  sept  kilogrammes  soixante-cinq  décigrammes 
ont  chacun  frappé  d'un  seul  coup  cent  de  ces  plombs,  en 
faisant  décrire  à  leur  marteau  la  circonférence  d'un  cercle  , 
comme  s'ils  avaient"  eu  à  forger  une  grosse  pièce  de  fer. 
Ensuite  les  mêmes  forgerons  ont  de  même  frappé  tour-à- 
tour  cent  plombs  différens,  en  tenant  leur  marteau  des 
deux  mains ,  et  ne  lui  faisant  décrire  qu'environ  un  sixième 
de  la  circonférence  du  cercle  comme  cela  se  pratique  dans 
îes  travaux  ordinaires  de  forge. 

Pour  avoir  la  force  moyenne  des  mêmes  hommes  dans 
une  î  mrnée ,  on  leur  faisait  frapper  vingt-cinq  plombs  au 
commencement  et  vingt -cinq  à  la  fin  du  travail,  soit  dii 
marin  ,  soit  du  soir  ;  en  tout ,  cent  plombs  par  homme  et 
par  jour. 

Avec  un  instrument  propre  à^grandir  quinze  fois  les  me- 


(i)  La  journée  moyenne  est,  pour  l'ouvrier  faisant,  à  bras  tendus,  décrire 
Tîn  cercle  à  son  marteau,  de  seize  cent  quatre-vingt-quatorze  coups,  en 
■vingt  chaudes,  qui  durent  en  tout  deux  heures  deux  minutes  ;  et  pour  l'ouvrier 
frappant  à  la  manière  oràii«aire ,  en  avant  de  lui,  cette  journée  est  de  deux 

Siille  deux  cent  cinquante-neuf  e  )ups,  en  cinquante  chaudes,  durant  en  tout 
eux  heures  vingt  minutes, 

{2)  Hauteur  du  tronc;  o,"1o22î;  grand  et  petit  diamètres,  Oj^oiçS  Çt 
Oj^o 1 1) ,  poid5.  de  chaque  plomb,  75  grammes. 


(3)  Elle  pcrait  8j'o  kilogrammes. 
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sures ,  et  à  donner  des  variations  d'épaisseur  d'un  soixan- 
tième de  millimètre,  M.  Hubert  a  déterminé  l'aplatissement 
de  chacun  des  deux  mille  p(omi)S  qui  avaient  conservé 
quelque  régularité  sprès  le  battage.  II  en  a  conclu  l'apla- 
tissement moyen  produit,  sur  un  seul  plomb,  par  un  seul 
coup  de  marteau ,  suivant  les  deux  manières  de  s'en  servir. 

Ensuite  if  a  pris  un  cylindre  de  fer  ayant  même  poids 
que  le  marteau,  et  terminé  à  sa  base  inférieure  par  une  tête 
plate  de  mêmes  dimensions  que  (a  tète  de  cet  outil.  II  a 
placé  verticalement  au-dessus  de  l'enclume  une  règle  gra^ 
duée  ayant  douze  mètres  de  longueur  ;  au  haut  de  cette 
règle  on  a  fixé  un  rouet  saillant,  sur  lequel  on  a  fiit  passer 
une  petite  corde  servant  à  élever  plus  ou  moins  le  cylindre 
de  fer ,  et  dirigée  suivant  l'axe  vertical  de  ce  cylindre. 

On  a  tracé  sur  le  milieu  ciu  cylindre  une  ligne  corres- 
pondant à  la  hauteur  de  son  centre  de  gravité.  C'est  cette 
ligne  qu'on  a ,  par  ie  moyen  de  la  règle  graduée  ,  élevée 
à  telle  hauteur  précise  qu'oa  a  voulu,  au-dessus  de  l'en- 
clume. 

En  coupant  sans  secousse  la  petite  corde  qui  tenait  îe 
cylindre  ,  on  a  donc  pu  le  faire  tomber  librement  et  de 
toute  ia  hauteur  rigoureusement  déterminée. 

La  règle  était  divisée  de  tiers  de  mètre  en  tiers  de  mètre, 
ce  qui  donnait  trente-six  hauteurs  différentes.  Afin  de  com- 
penser les  irrégularités  inévitables  dans  toute  espèce  d'expé- 
rience ,  on  a,  pour  chaque  tiers  de  mètre  d'augmentation 
dans  la  hauteur  de  la  chute ,  frappé  successivementdix  plombs 
par  la  chute  libre  du  cylindre ,  de  la  mêip.e  manière  qu'on 
bat  des  pieux  avec  un  mouton. 

Au  moyen  de  l'instrument  qui  a  donné  en  soixantièmes 
de  millimètre  l'apîatisfement  des  plombs  battus  à  la  manière- 
ordinaire  ,  on  a  pareillement  déterminé  l'aplatissement  des 
plombs  battus  au  cylindre. 

Pour  régulariser  ensuite  les  moyennes  de  ces  battues 
avec  des  chutes  de  différentes  hauteurs ,  M.  Hubert  a  pri» 
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pour  abscisses  les  diminutions  d'épaisseur  des  plombs,  et 
pour  ordonnées  les  hauteurs  de  chute  du  cylindre  qui  a  produit 

ces  apîatissemens. 

La  courbe  régulière  qui  passe  entre  les  points  anoma- 
îiques  déterminés  ainsi  par  l'expérience,  est  une  courbe  du 
genre  hyperbolique',  différant  peu  de  l'hyperbole  ordinaire, 
et  pius  ou  moins  ouverte ,  suivant  que  ie  poids  du  cylindre 
est  plus  pedt  ou  plus  grand. 

M.  Hubert  détermine  de  la  sorte  les  lois  d'aplatissement 
des  plombs  pour  quatre  cylindres  de  poids  difFérens.  Cette 
partie  de  son  travail  a  besoin  d'être  complétée,  pour  déter- 
jniner  généralement  les  degrés  d'aplatissement  des  plombs 
en  fonction  du  poids  des  marteaux,  et  pour  en  déduire  la 
force  totale  produite  par  des  ouvriers  travaillant  avec  des 
marteaux  ^e  différens  poids.  Cette  recherche  sera  d'un 
grand  intérêt  ,  et  l'académie  doit  inviter  l'auteur  à  s'en 
occuper  avec  cette  exactitude  et  cette  intelligence  si  rares 
qu'il  apporte  dans  ses  travaux. 

Au  moyen  de  la  courbe  correspondant  au  cylindre  d'un 
poids  égal  au  marteau  ordinaire  ,  M.  Hubert  détermine  la 
hauteur  à  laquelle  if  faudrait  laisser  tomber  librement  ce 
marteau ,  pour  qu'il  produisit  un  choc  d'égafe  force  avec  le 
coup  de  marteau  moyen  du  forgeron  travaillant  à  bras  dé- 
ployés ,  comme  dans  les  grands  ouvrages  de  forge ,  ou  à 
petits  coups ,  en  avant  de  lui  ,  comme  dans  les  moindres 
ouvrages.  Cette  force  moyenne  ,  multipliée  par  le  nombre 
de  coups  de  marteau  qui  composent  une  journée  moyenne , 
donne  pour  travail  total  d'un  ouvrier  ,  dans  le  premier  cas, 
soixante-quatre  mille  neuf  cent  quatre-vingt-un  kilogrammes, 
élevés  k  un  mètre  ;  dans  le  second ,  soixante-six  mille  cinq 
cent  soixante  kilogrammes. 

Coulomb  ,  ancien  membre  de  l'institut ,  a  trouvé  que  la 
quantité  de  travail  d'un  ouvrier  ordinaire ,  estimée  en  poids 
élevés  à  un  mètre ,  est  de  deux  cent  cinq  mille  kilogrammes, 
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lorsqu'il  monte  librement  un  escalier;  de  cent  seize  mille, 
lorsqu'il  agit  sur  une  manivelle,  et  de  soixante-quinze  mille 
deux  cents ,  lorsqu'il  tire  pour  battre  au  mouton. 

Ainsi  l'action  des  forgerons  est,  dans  les  deux  manières, 
de  forger,  inférieure  à  toutes  celles  examinées  par  Coulomb. 
Il  serait  donc  préférable  d'appliquer  la  force  des  hommes 
suivant  les  manières  calculées  par  Coulomb  ,  et  de  faire  battr* 
le  fer  par  ces  machines  :  on  n'aurait  k  déduire  que  Jes  frot- 
temens,  pour  évaluer  rigoureusement  ce  qu'on  gagnerait  par 
cette  manière  d'opérer. 

Le  moyen  le  plus  avantageux  serait  de  faire  monter  libre- 
ment des  hommes  dans  une  roue  à  tympan  ;  ensuite ,  le  moins 
désavantageux  serait  de  leur  faire  tourner  des  manivelles. 
Le  moins  bon  de  tous ,  et  pourtant  encore  préférable  au 
travail  ordinaire  ,  serait  de  faire  tirer  les  ouvriers  à  la' corde, 
comme  pour  agir  sur  un  mouton.  Des  raisons  de  localités 
et  d'économie  ont  forcé  M.  Hubert  à  préférer  ce  dernier 
moyen  pour  faire  agir  son  martinet  dans  l'arsenal  de 
Rochefort.  II  est  établi  d'une  manière  simple  et  solide,  mais 
qile  nous  croyons  superflu  de  décrire  dans  ce  rapport. 

Le  marteau  ,  qui  pèse  deux  cents  kilogrammes ,  est  au 
hout  d'un  levier  tournant  sur  un  axe  horizontal ,  et  s'élève 
d'un  mètre  de  hauteur.  Au  bout  du  long  bras  de  levier  sont 
fixées  vingt  cordes  tirées  par  autant  d'hommes ,  et  frappant 
sept  mille  trois  cent  soixante-huit  coups  par  jour  ;  ce  qui 
donne ,  pour  la  quantité  moyenne  d'action  de  chaque  homme, 
soixante  -  treize  mille  six  cent  quatre  -  vingts  kilogrammes 
élevés  à  un  mètre  ,  valeur  qui  se  rapproche  beawcoup  de 
celle  donnée  par  Coulomb  pour  le  travail  des  hommes 
agissant  de  cette  manière   (i). 

Ainsi ,  non-seulement  M.  Hubert  est  parvenu  à  exe- 

(i)  Le  bout  du  mmche  du  marteau  frappant  sur  une  enclume  portée  par 
une  pièce  de  bois  élastique,  M.  Hubert  suppose,  dans  ce'tte  évaluation  ,  cjue 
les  fiottemens  sont  au  moins  contrebalances  par  la  restitution  de  force  que 
produit  IVlasticité. 
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cuter  un  martinet  qui  forge  avec  une  grande  perfection  les 
plus  grosses  pièces  d'assejn!)Iage  ,  il  est  parvenu  à  employer 
plus  avantageusement  fa  force  des  hommes;  et  il  a  donné 
de  cet  avantage  une  mesure  mathématique  fondée  sur  une 
longue  série  d'expériences  faites  avec  toute  ia  précision 
qu'il  était  possible   de  désirer. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  ses  machines  employées 
pour  travailler   les  fils  dont  on  compose  îe  cordage. 

Suivant  la  méthode  ordinaire  ,  le  fileur  recule  à  mesure 
que  le  chanvre  sort  de  ses  mains  et  reçoit  fa  torsion  donnée 
-d'un  point  fixe.  Lorsqu'il  arrive  au  bout  de  fa  corderie  , 
c'est-à-dire  ,  à  quatre  cents  mètres  de  ce  point  fixe  ,  la. 
torsion,  pour  être  transmise  à  cette  exi rémité  ,  perd  à-peu- 
près  ia  moitié  de  sa  force  ;  ainsi  le  fil  est  bien  plus  torda 
d'un  bout  que  de  l'autre  ,  irrégularité  qui  rend  ensuite  fa 
force  des  cordages  très-variable  dans  les  différcns  points  de 
fcur  fongHCur. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  faudrait  que,  chaque  parti? 
du  fil  ,  en  sortant  des  mains  de  louvrier ,  se  trouvât  à  fa 
même  distance  de  fa  force  qui  produit  fa  torsion.  Tef  est 
le  but  qu'ont  atteint  les  Anglais  avec  ies  grands  moyens 
que  leur  donne  f'usage  de  la  machine  à  vapeur  ;  tef  est 
celui  qu'atteint  M.  Hubert  en  cojubinant  fa  force  et  f'in- 
telligence   des  ouvriers. 

D'après  cette  différence  des  cîeux  méthodes  ,  if  résufte 
que  fes  Angfais  fifent  pfus  économiquement  :  mais  fe  fil  de 
M.  Hubert  est  beaucoup  mieux  fabriqué,  avantage  qui  com- 
pense à  beaucoup  d'égards  f'excès  de  fa  dépense. 

M.  Hubert  présente  pour  îe  fifage  deux  systèmes  de  ma- 
chines essentiellement  distincts. 

Dans  tes  deux  systèmes  ,  fe  chanvre  fié  autour  de  fa 
ceinture  est  fourni  par  les  mains  d'un  ouvrier  assis.  Dans 
le  premier  système  ,  le  chanvre,  au  sortir  des  mains  de  l'ou- 
vrier ,  passe  dans  un  entonnoir  droit ,  puis  entre  deux  cy- 
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..^ics  parallèles,  horizontaux  ,  qu'un  ressort  tend  à  presser 
Tun  contre  l'autre.  Ces  deux  cylindres  tournent  en  sens 
contraire,  et  leur  axe  est  fixe.  Les  filamens  du  chanvre, 
resserrés  dans  l'entonnoir ,  et  assouplis  entre  les  deux  pre- 
miers cylindres  ,  dont  un  est  denté  ,  descendent  verticale- 
ment ,  et  passent  entre  deux  autres  cylindres  horizontaux 
qui  ont  deux  mouvemens  bien  distincts ,  un  premier  de  ré- 
volution autour  de  leur  axe,  un  second  autour  de  la  ver- 
ticale passant  par  l'axe  du  fil.  II  est  évident ,  d'après  cela , 
que  ce  dernier  mouvement  donne  au  fil  sa  torsion  ,  tandis 
que  le  premier  fait  avancer  le  fil  à  mesure  qu'il  se  tord  : 
un  engrenage  rend  les  deux  mouvemens  dépendans  l'un  de 
l'autre  ;  et  par  conséquent,  soit  que  la  machine  aille  vite  ou 
doucement ,  la  torsion  est  constante. 

Le  fil,  à  mesure  qu'il  est  tordu,  descend,  à  travers  une 
douille,  dans  une  bojte  cylindrique  emportée  par  le  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  l'axe  du  fil,  qui  est  aussi  l'axe  de 
cette  boite  :  le  bout  libre  du  fil,  entraîné  par  le  mouvement 
de  rotation,  est  jeté  par  sa  force  centrifuge  vers  la  paroi  de 
la  boîte ,  où  il  se  place  régulièrement  en  forme  annulaire. 

Dans  le  premier  essai  de  M.  Hubert,  la  seconde  paire 
de  cylindres  était  trop  éloignée  de  la  première  :  le  fil  était 
trop  velu ,  et,  par  là,  prenait  beaucoup  de  goudron  ;  il  n'avait 
donc  pas  toute  la  force  désirable.  Dans  la  seconde  machine 
suivant  le  système  que  nous  décrivons  maintenant  ,  i.°  l'en- 
tonnnoir  où  le  ruban  de  chanvre  passe  avant  d'arriver  au 
premier  cylindre ,  est  courbe  au  lieu  d'être  rectiligne  ;  2.,"  les 
deux  paires  de  cylindres  sont  beaucoup  plus  rapprochées. 
Une  partie  des  inconvéniens  de  la  première  machine  ont 
disparu  dans  celle-ci.  Néanmoins  M.  Hubert  a  cru  devoir 
viser  à  des  résultats  meilleurs  encore,  et  il  a  exécuté  son 
second  système. 

Ce  système  imite  ,  à  plusieurs  égards,  le  mécanisrne  du 
rouetdelafileuse.  Le  fil  se  tord  à  mesure  qu'il  entre  dans  une 
chape  tournant  sur  elle  -  même  ;  puis  il  s'enroule,  dans  la 
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chîipc,  surimcyîindreou  rouretdontl'axe  est  perpendiculaire 
à  sa  direction.  Ce  touret  tourne  sur  son  axe ,  au  moyen  d'un 
essieu  parallèle  à  cet  axe  ,  porté  de  même  par  fa  chape , 
et  présentant,  à  chacun  de  ses  bouts,  quatre  ailettes  de  moulin 
à  vent.  Une  corde  sans  fin  passe  dans  la  gorge  d'un  pre- 
mier rouet  fixé  sur  un  bout  du  cylindre  et  dans  la  gorge 
d'un  second  fixé  sur  l'essieu.  Maintenant,  lorsque  h  chape 
est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  quelconque»  ,  les 
ai/ettes,  emportées  perpendicuîairement  à  l'arbre  qui  les  porte , 
frappent  obliquement  {'air  qui  réagh  sur  eOes  ,  et  leur  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  ;  ce  mouvement  se  com- 
munique au  touret ,  et  par  conséquent  cueille  le  fil  à  mesure 
que  la  torsion  s'opère  (i). 

Le  fil  exécuté  par  ce  moyen  est  parfait  ;  mais  la  machine 
a  l'inconvénient  d'exiger  une  trop  grande  quantité  de  fore» 
motrice.  C'est  à  cet  inconvénient  que  la  quatrième  et  der- 
nière machine  a  pour  but  de  remédier. 

L'auteur  supprime  les  petites  ailes  de  moulin  à  vent  du 
système  précédent.  Tantôt  une  corde  sans  fin  ,  tantôt  un 
engrenage  lui  servent  à  rendre  le  mouvement  du  touret  pour 
cueillir  le  fil  à  mesure  de  sa  fabrication  ,  dépendant  du 
mouvement  de  rotation  qui  produit  la  torsion  du  fil.  Enfin, 
tout  ce  système  est  renfermé  dans  une  surfice  de  révolution 
exécutée  en  bois  léger.  L'objet  de  cette  surface,  qui  est  fixe, 
est  de  rendre  le  plus  petit  possible  le  frottement  occasionné 
par  la  résistance  de  l'air  lors  du  mouvement  rapide  nécessité 
pour  la  torsion  du  fil.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  la  structure  de  cette  machine;  l'inspection 
du  dessin  qui  la  retprésente ,  en  apprendra  plus  à  ce  sujet 

(i)  Pour  pius  de  simplicité,  nous  ne  supposons  qu'un  essieu  portant  desai» 
iettes:  mais  il  y  en  a  deux,  et  la  corde  sans  fin  passf  dans  la  gorge  de  trois 
rouets,  l'un  fixé  à  un  bout  du  touret,  et  ics  deux  autres  vers  le  bout  corres- 
pondant de  chaque  essieu.  4-     '  ' 
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qu'une  longue  description.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
en  résumé  que  les  avantages  qu'elfe  présente  sont  de  filer 
avec  beaucoup  pius  d'égaiité  que  par  la  méthode  ordinaire", 
en  fatiguant  beaucoup  moins  le  fileur,  qui ,  travaillant  assis 
au  lieu  d'être  obligé  d^  marcher  à  reculons,  peut  donner 
])fus  de  précision  et  de  rapidité  aux  mouvemens  de  ses 
mains  (  i  ) . 

L'académie  a  âé'jh  approuvé  plusieurs  machines  qui  of- 
frent des  id«es  ingénieuses  et  des  considérations  scienti- 
fiques dignes  de  l'école  ou  s^est  formé  M.  Hubert  (  l'écoîe 
polytechnique  ). 

Les  machines  de  cet  ingénieur  ne  présentent  pas  seule- 
ment des  conceptions  plus  ou  moins  séduisantes  par  feurs 
avantages  théoriques;  leur  bonté  se  trouve  sanctionnée  par 
ie  témoi2;nage  irrécusable  de  l'expérience. 

Son  moulin  à  draguer  les  vases  à  l'entrée  des  formes  de 
Rochefort ,  ses  machines  pour  percer  dans  le  bois  des  trous 
hémisphériques  et  cylindriques,  pour  mortaiser  les  poulies, 
et  plusieurs  autres  encore,  ont  prouvé  la  fécondité  de  son 
talent  mécanique. 

On  lui  doit  encoreune  machine  pour  peigner  le  chanvre  , 
opération  jusqu'ici  destructive  de  la  santé  des  ouvriers  ;  il 
s'occupe  également  à  coiiimettre,  comme  les  Anplais ,  des 
câbles  dans  un  petit  espace,  par  des  moyens  qui  leur  donnent, 
dans  toutes  leurs  parties  une  torsion  constante. 

Vos  com.missaires  pensent  que  les  nouvelles  machines  et 
les  expériences  de  M.  Hubert,  par  la  siin}-y|icité  des  moyens 
et  l'excellence  de  la  méthode  qui  les  lui  ont  fait  obtenir, 
lui  méritent  de  nouveau  les  suffrages  de  l'académie.  Ils 
Yous.  proposent  d'approuver,  et  d'insérer  dans  la  collection 
des  savans  étrangers ,  la  description  des  travaux  relatifs  aux 
martinets  ,  et  de  mettre  dans  le  recueil  des  machines  ap- 


(i  )  li  tient  d'une  main-une  lisière  pour  Vusor  le  fil  et  l'empêcher  d'être  veiu  ; 
•ôjct  essentiel;  '-  .  '  " 
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prouvées  par  l'académie,  la  troTsièine  et  la  quatrième  ma- 
chine k  filer  ,  qui  sont  celles  où  l'auteur,  suivant  chaque  sys- 
tème ,  s'est  le  plus  approché  de  la  perfection. 
Fait  à  Paris.,  le  lundi  23  novembre  1B18. 

Signé PROfiY,  Sané,  Charles  Dupin,  Rapporteur, 

Certifié  conforme  au  procès-verbal  de  la  séance  de 
f académie  des  sciences,  du  23   noTembre    1818. 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  l'acadéinle  des  sciences,  , 

Delà  m  b  r  e. 


Dans  la  séance  du  30  novembre  ,  qui  a  suivi  fa  lecture  de 
ce  rapport,  M.  Hubert  a  été  nommé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences,  section  de  mécanique,  en  remplace- 
ment de  M,  Dupin,  élu  membre  résident.  Les  concurrensde 
^1.  Hubert  étaient  MM.  Manourit  d'Ectot,  Brunel,  Cachin, 
Rennie  et  Telford. 


(N.^  î  80.  )  Sur  le  dernier  coup  de  vent  des  Antilles  (i  \ 

Des  lettres  des  Antilles,  sous  la  date  des  premiers  jours 
d'octobre,  donnent  quelques  détails  sur  le  coup  de  vent  qui 
a  eu  lieu  le  2  i  septembre  dans  l'archipel.  Quelques-unes  des 
particularités  qu'elles  contiennent,  confirment  les  observa-- 
tions  météorologiques  que  j'ai  faites;  d'autres  sont  contraires 
à  celles  que  j'ai  recueillies  comme  des  traditions  fondées  sur 
l'expérience. 

Le  coup  de  vent  a  été  précédé  d'un  calme  plat,  comme 
le  sont  la  plupart  des  grandes  perturbations  de  l'atmosphère 
maritime. 

Le  vent  est  passé  par  le  nord  au  nord-ouest;  et  c'est  de  ce 

(i)  Communique  à  l'académie  royale  des  sciences  ,  dans  la  séance  du  14 
àcccmbre  1818,  par  le  chef  d'escadron  Moreau  de  Jonnès,  correspondant 
de  i'j'oititut. 
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j  poîni  qu'il  a  soufflé  avec  vioience.  Dans  cette  occurrence,  ainii 
[que,  l'année  passée  (  i] ,  d^ins  l'ouragan  du  20  octobre,  il  ne 
s'est  point  approché  de  l'ouest  de  plus  près  que  de  45  degrés; 
mais  cette  fois,  c'est  dans  Thémisphère  boréal  qu'il  est  resté 
stationnaire  k  cette  distance ,  tandis  qu'en  1817,  c'est  au 
point  correspondant  de  l'hémisphère  austral  qu'il  s'est  arrêté, 
ce  qui  laisse,  à  l'occident  des  Antilles,  un  espace  comprenant 
90  degrés  de  l'horizon  ,  d'où  il  ne  soufîîe  jamais  de  courans 
d'air,  même  lorsqu'à  l'équinoxe  de  septembre,  le  rétablis- 
sement de  la  domina! ion  des  brises  alisées  produit  les  vio? 
lentes  perturbations  connues  sous  le  nom  d'ouragans  et  de 
coupj  de  vent. 

L'agitation  forte  et  prolongée  de  l'air  a  été  suivie  d'un  raz 
de  marée  qui  cette  fjis  en  a  été  manifestement  i'efîèî,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours,  puisqu'il  y  a  des  raz  de  marée  d'une 
extrême  violence,  sans  que  ni  la  sensation  ni  le  baromène 
indiquent  le  plus  léger  trouble  dans  ratmos])hère. 

Quoique  les  flots,  mus  par  le  vent  vers  le  rivage,  aient 
eu  la  puissance  d'entraîner  des  navires,  aucun  abaissement  du 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre  n'a  indiqué  qu'il  y  eût 
quelque  différence  dans  la  pression  de  l'atmosphère  ;  les  ob- 
servations faites  au  Maîouba  de  la  Guadeloupe,  n'ont  donné 
pour  résultat  que  la  difîérence  commune  de  deux  liç-nes  et 
demie  entre  le  maximum  et  le  niiniinum  des  hauteurs  ba- 
rométriques. 

Enfin,  leffetque,  dans  les  Indes  occidentales,  on  attribue 
aux  ouragans  et  aux  coups  de  vent  ,  d'assainir  l'air  en 
balayant  les  gaz  pernicieux ,  n'a  point  eu  lieu  à  la  Marti- 
nique, par  l'action  des  deux  grands  phénomènes  de  ce  genre 
qui  ,  deux  fois  ,  dans  l'espace  de  onze  mois  ,  ont  si  vio- 
lemment ébranlé  la  région  inférieure  de  l'atmosphère  de 
cette  île.  Il  faut ,  ou  refuser  de  croire  à  l'action  salutaire  de 
ces  terribles  agens,  ou  admettre  c{ue  la  fièvre  jaune  ne  se 
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propage   pas    seulement    par    le  médium   de   l'air   atmos- 
jjhérique. 

Des  preuves  non  moins  funestes  que  multipliées  ne  per- 
mettent point  de  douter  que  cette  épidémie  n'ait  continué 
ses  ravages  postérieurement  au  coup  de  vent. 


NÉCROLOGE 

DES  FONCTIONNAIRES  ET  DES  OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES   COLONIES, 
POUR    l'année     1818. 


CTiarles-MarieBRÉDlF,  ingénieur  des  mines  de  1  /*"  classe, 
attaché  au  service  de  la  marine  et  des  colonies  ;  né  à  Paris 
le  I  4  août  1786,  mort  au  Sénégal  le  i ."  janvier  1818. 

Htnri-Honoré  Lemoine  Serigny  de  Luret,  capitaine 
de  vaisseau  ,  commandant  la  compagnie  des  élèves  de  la 
marine  h.  Rochefort,  né  à  le  1  6  mars 

i'7'')6  ,  mort  à  Rochefort  le    3  janvier  181  8. 

François-Gilles-Jacques  Legrand,  préfet  apostolique  k 
Œienne,  né  à  Mortain  (  Manche  ]  le  9  février  1760,  mort 
à'Caïenne  le  17  janvier  1818. 

Jean-Baptiste  Lesage  ,  sous-commissaire  de  marine , 
chargé  du  service  k  Marie-Galante ,  né  à  Limoges  (  Haute- 
Vienne)  le  23  mai  1772.  mort  à  Marie  -  Galante  le 
2.3  janvier  i  8  i  8. 


(953) 
Etienne  Roubaud  ,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  sjjanv, 
né  à  Toulon  le  4  février  i744»  mort  à  Toulon  le  25  jan- 
vier 1818. 

Arsène  Charpentier,  premier  phannacien  en  chef  de  "  iévr. 
la  marine  à  Toulon,  né  à  Joigny  ie  23  octobre  178  i  ,  mort 
à  Toulon  le  1  i    février  1818. 

François-Vafentin  Feraud,  officier  de  port  h  Corée,  16. 
né  à  Marseille   le  l4  février  ly'^},    mort  au  Sénégal    le 
1  6  février  i  8  i  8. 

Jacques- André  Bataille,  sous-commissaire  de  marine,  i7> 
en  retraite ,  né  à  Meneton  le  i  3  février  i  y ^6  ,  mort  k  Saim- 
Servan  le  17  février    1818. 

Auguste-Léon  Pontevès,  capitaine  de  vaisseau  en  re-  i8. 
traite,  né  à  Orléans  le  26  janvier  1765  ,  mort  à 
le  I  8  février  1818. 

Etienne-Joseph  Willaumez,  capitaine  de  vaisseau  ,  né  ig. 
à  Belle-Ile  en  mer  (  Morbihan  )    le   i^  mars   1774?  mort 
à  Paris  le    19  février   1818. 

Jean  AUDUBON,  lieutenant  de  vaisseau,  né  aux  Sables  19. 
fe  II  octobre    1744?  mort  à  Nantes  le   19  février  i8i§. 

Claire  -  Léonard  -  Théodore   Laborde  ,    enseigne    de  ..^ 
vaisseau,  embarqué    sur  la  corvette    l'Vranie  pendant  son 
voyage  autour  du  globe,  né  à  ie 

^4  mai  1785  ,  mort  dans  la  traversée  de  Rio-Janeiro  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  le  23  février  i  8  i  8. 


Alexandre  Disdier,  lieutenant  de  vaisseau,  né  à 
le    II    novembre    1781,    mort   à   l'île    d'Oleron   le    24 
février  i  8  i  8 . 

Ann,  mari  t.  IL"  Partie.  I  8  I  8  yyy 


^\' 
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i   levr.       André-Henri  Lesparua,   lieutenant  de   vaisseau,  né  k 

le  mort 

au  Fort-Royal,  île  de   la  Martinique,   le  2.5  février    i8i'8, 

'/•  RouAULT  DE  LA  HautiÈRE,  cop.imissaire  de  marine 
en  retraite,  né  à  Dinan  le  î>  août  1754»  mort  h.  Dinan  ie 
27  février  i  b  1  8, 

^2-  Pierre-Laurent  DuvAL,  sous-inspecteur  de  la  marine  en 
retinite  ,  né  au  Havre  le  27  décembre  1744>  niort  à  Saint- 
ivlalo  le  28  février  1818. 

J7  ma!:.  Michel  PÉLEGRIN,  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Québec 
le  i4  octobre  J752,  mort  à  Brest  le    17  mars  1818. 

->■  Antoine  -  Marie  -  François  MoNTALAN  ,  capitaine  de 
vaisseau  en 'retraite  ,  né  a  Lyon  le  20  mars  17^57,  mort 
h  Paris  le   23   mars   1818. 

ijavn,.  Jacques  Bedout,  contre-amiral  en  retraite,  né  h  Québec 
le  14  janvier  1751,  Jnort  à  Bataillé,  département  de  ia 
Gironde,  le  17  avril    181H. 

loir.u).       Guillemain   DE  Vaivre,   maître   des  comptes,   ancien 
intendant  généraî  des  colonies  ,   né  à  Besançon  le 
17^6,  mort  à  Paris  fe  lomai   1S18. 

;0'  Laurent-Jacques  GaffArel,  lieutenant  de  vaisseau  en 
retraite,  né  à  la  Ciotat,Bouches-da-Rhône  ,  le  p  ao\it  i  763, 
mort  h  le  50  mai  1818. 

-T 

Julien  Gilbert,  comte  du  Chaffault  de  Chaon, 
l)rigadier  des  armées  navales  en  retraite  ,.né  à  ia  Féraudière 
le  5  coût    iy^6y   mort  à  le      juin  iSiS, 


LéQpofdi]'i;3,ii^ûis  Le^ÈGjUE  p)£iNVILI:£,  sous-coirm^îs-  27  juin, 
^aire  de  jnannc,  faisant  fpncr^aiiii,Ge  contrôleur  au  Sénégal., 
né  à  Nancv  (Meurthe)    le    p    septembre    1768,   inorî  au 
Sénégal  le   2.7  juin  iSiS. 

'    Jeari-René 'RËlNVlLLEVcàpitaLaed^drtiiférîê 'de  marine,  17  j^îiL 
né  h   Nantes  ■  îe   21''  juin '"i  761  "i' niôrt^â  '  "  '  fe 

15   Tùiîlet^i^il8:    :'^   arn.rrî  ,qrT:ndo^oM   ii   j-îcrr:    ,  o>.- 

Jacques  Chouard,  sous-chef  de  division  au  ministère 
•de  ]a  rtiarine  en  retraitè:;,:rmé;:à'.B.ourboaneries-LBainsi,  le 
•27  novembre  4"7  5  5  ,   mort  à  PaVis  Jç        jàitleîra  8i.B.'  -  - 

Joseph  Avril,  capitaine  d'artillerie,  né  à  Sichet,    dé-  ^^• 
partement.de  l'Ain,  le  11  ia4îvier  .17)7  ,  mort  àTSaint-r^avi- 
nien,  département  de  la  Çhaj^ente-inférieure^^.ff:  2^.  iui,yet 

I  8  I  8.  ."/'  ',  '\^,  "  ■    "  "^^'^   ''t    ^■'*  " 

François-Guillaume  RosiLY-ViEUXBOUKôi  "einrr^-ami-  24. 
raî  ,  en  retraite,  né  à  Erest  le  6  septembre   1752,   mort  à 
'Paris  le  24.  juillet    i8il'>''^'*    ^-   irL:./A- ïio^a:.;  1 

-jjoc  4^1    t)l   e9n:!<?fî   à  an   „  siiEiia-^ 
François -Xavier  Dejean  ,  ancien  prévatîe'cicoramissaire  6  août 
entretenu,  né  à  Toulon  le  f)  mars  1735?^  mort  k 
Je ,6  août  1818.    '•■';r3ifj,iî  ,2iovuAa?ÎT)i7sX  alo^riEt'' 

!■  rançois-A.iatiiurin-jN icola^  r  J^^DJN  ,^japitan->e  d^g  frégate  s' , 
en   retraite  ,^  né  ,à  .Rociïiefprt  Te    î.^  ijuiti  'V*^;^  jiVmprt   à 
Rochefort  le  8  août  iSi'8.'''' 

''■■Jacques  Balm^in,  chef -'d'é^-Bufeàu' air  ministèî*è'<?2  Ja  ,.. 
inarme  ,  né  h  Farts,  le''  '  <.  î  •'  "    ""^'^   (   -'*    -mô'rt^à-^-  ' 
le  13  août  1  Si  8.  -SjS'    STdfn->?'|9i'  -     -    .   . 

Pierre"  Fjg  AIN  i  il  KE  ,  iietHenaau  de  vaisseau  en  retraite,  18. 
né  à  Cotignac  le  20  mur^-;  \tO\  i  moft  à  Toulon  ie  i  8 août 
i8>8.  "  .      ,      ■., 

yyy  * 
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7  août.       Jean- Pierre-Séraphin  Vincent,  ingénieur  de  la  marine, 
né  à  Rouen  le  i  6  juillet  1779»  mort  à  Moulins  le  27  août 
1818. 

29*  Marie -Esprit- Armand  Chabot  ,  officier  de  santé,  né 
à  Bourdevaire  ,  département  de  la  Vendée ,  le  1 2  février 
1749,  mort  à  Monchamp,  même  département,  le  2^ 
août   1818. 

Gaspar  MoNGE  ,  ancien   ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  né  à  Besançon  le  mai   174^»  mort  à  Pari5 

ie  août  1818. 

."sept.  Heïi'rf -Sylvestre  MOURANT,  médecin  vétérinaire,  atta- 
ché au  Gouvernement,  à  la  Martinique ,  né  k  Saint-Michel- 
ie-CIoux  (  Vendée  )  ,  mort  à  la  Martinique  le  i .'"  sep- 
tembre  1  8  I  S . 

3 .  François  -  Mathurin  BloIS  ,  lieutenant  de  vaisseau  en 
retraite,  né  à  Rennes  le  1 4  août  1784»  mort  à  Etaule 
le  3  septembre  i  8  i  8. 

1;.  François-Xavier  Beau  VOIS,  lieutenant  d'artillerie  de  ma- 
rine, attaché  à  la  direction  de  cette  armek  la  Martidique,  né  k 
Chaussée-Notre-Dame,  dans  la  Belgique,  le  ip  mars  1786, 
mort  au  Fort-Royal  le  i  5  septembre  18  18. 

aS.  Joseph  -  Antonin- Honoré  Ganteaume  ,  vice-amiral, 
né  k  la  Ciotat  le  5  avril  1755,  mort  k  la  Pauline  près 
Aubagne   le   28  septembre    18 18. 

7  octob.  Julien-Marie  Legoff-Duplessis  ,  commissaire  de  ma- 
rine en  retraite  ,  né  k  Leumeur  fe  22  décembre  1760; 
mort  k  Lorient  le  7  octobre    1818. 


(  P57  ) 
Marie- Jean-Baptiste-Alexandre  Vata  ,   ancien  chef  de  i©  oct. 
bureau  au  ministère  de  la  marine,  né  k  Paris  le  i4  mars 
J734  >  mort  k  Paris  le  10  octobre   «  8  1  8. 

Jacques-Victor  Lefrançois,  sous-commissaire  de  ma-  14. 
rine  ,  né  au  Havre  le  30  août  1771  ,  mort  au  Havre  fe 
î4  octobre  1818. 

Antoine-François  Bertrand  de  Mollevit.le,  ancien  19. 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,   né  à  le 

,  mort  à  Paris  le  19  octobre   1818. 

Claude-Laurent  Burgue-Missiessy,  ancien  brigadier  22. 
des   armées    navales,     né    à   Toulon   le    10    août    1735  » 
mort  à  Toulon   le  22  octobre  1818. 

Pierre  -  Edouard  Surmain  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,    né  ^onor. 
le  6  avril    1787,  mort  le  20  novembre   1818. 

Charles  Marchand,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  zx. 
né  à  Fouras  le  29  novembre  1771   ,  mort  à 
le  z  I    novembre   1818. 

Caillaud  ,  médecin  en  chef  de  In  marine  en  retraite, 
né  h.  Rochefort  le  ,  mort  à  Boulogne   le         no- 

vembre  1818. 

Edmond-Fidèle  Aven  EL  ,  lieutenant  de  vaisseau,  né  le  ^  àéc. 
i.^'mars   1785,    mort  le   8  décembre   1818. 

Joseph  Charpentier,  sous-Iieutennnt  à  la  légion  de  la  ^>' 
Martinique,  né  à  Aix    (  Bouche^-du-Rhône   )    le    22    avril 
1795  ,  mort  au  Fort-Royal  le  2  3  décembre  1818. 

Jean  Baptiste  RouGlER  ,   ancien  lieutenant  d'artillerie, 
né  à  Iseau   le    1  5    mars    175  1  >  mort   k  Toulon  le 
i8i8, 

René-Constant- Ange  MarniÈRES  ,  capitaine  de  vais- 
seau en  retraite,  né  k  Rennes  le  24  septemfire  1762, 
K-icrt  à  Kennes  le  i  8  i  8. 


(  9î8  )   ^ 
Hênri-Berîrand  Baduel,  ingénieur  en  chef  de  2/  cfasse 
des   ponts   et    chaussées,   à  h    Martinique  ,  '  né ''à'  Figeac 
(Lot)   fe    i/'  novembre    1778,  mort  à    h  Martiriique  {e 
18  18. 


MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 

M.  Beautemps  -  Beaupré,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  et 
M.  Gauttîer  ,  capitaine  de  frégate,  eut  continué  cette  année  la 
reconnaissance  des  côtes  de  France  sur  l'Océan  et  de  celles  de  la 
^Méditerranée. 

Commencées  en  1816  et  reprises  en  i  8 1 7  (  i  ) ,  les  opérations  de 
M.  Beautemps-Beatjpré  avaient  été  contrariées  pendant  ces  deu:? 
premières  années  par  le  mauvais  temps;,  mais  eai  1818  la  saison 
a  été  si  favorable,  que  cet  ingénieur  a  pu  recueillir  des  matériaux 
qui ,  réunis  à  ceux  obtenus  dans  les  deux  précédentes  campagnes, 
fourniront  les  moyens  de  publier  de  nouvelles  cartes  du  plus  grand 
intérêt  pour  les  navigateurs  :  elles  embrasseront  les  cotes  du  dé- 
partement du  Finistère  et  les  îles  adjacentes,  depuis  les  roches  de 
Porsal  jusqu'à  la  rivière  de  Quimper  :  la  rade  de  Brest,  la  baie  de 
Douarnenez,  i'ile  d'Oue:sant  et  la  chaussée  des  Seins,  sont  com- 
prises dans  cet  important  travail. 

M.  Beautemps-Beaupré  a  lait  usage  de  tous  les  procédés  dont 
îa  science  et  la  pratique  la  plus  éclairée  permettent  l'application: 
il  à  visité  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  écueils;  il  s'est  engagé 
au  milieu  de  groupes  cle  rochers,  a  relevé  leur  position,  a  fait 
sonder  les  parties  intermédiaires,  et  il  a  découvert  ainsi  des  passes 
très- sûres  dans  des  parages  précédemment  jugés  impraticables, 
tandis  qu'il  a  trouvé  des  écueils  fort  dangereux  sur  des  points  ou 
l'on  croyait  juqu'ici  pouvoir  naviguer  avec  une  entière  sécurité. 

La  campagne  de  18  i  8  était'là  troisième  que  M.  Gauttier  en- 
treprenait dans  la  Méditerranée;  il  l'a  employée  à  déterminer  la 
position  des  principaux  points,  et  à  tracer  les  contours  des  côies 
et  des  îles  de  la  mer  Adriatique,  et  d'une  partie  de  celles  de  i'Ar- 

f  1  j    Vojcz  pige  3 a  1  de  la  z.'^  partie  de  1817.  ■rin3/i  * 
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chipe!  :  cet  officiera  pu  aussi  se  livrer  à  des  observations  sur  le? 
oscillations  du  pendule  ;  la  précision  qu'il  a  mise  dans  cette  opé- 
ration ,  lui  a  mérité  les  élogesdu  bureau  des  longitudes  ,  qui  l'avait 
prié  de  s'occuper  de  ces  expériences. 

Le  travail  rapporté  par  M,  Gauttier  se  fait  autant  remarquer 
par  son  étendue  ciue  par  sa  parfaite  exactitude;  et  les  reconnais- 
sances auxquelles  il  continuera  de  procéder,  au  printemps  pro- 
chain ^  compléteront  bientôt  l'ensemble  de  l'utile  cntreprific  qui» 
lui  a  été  confiée. 


(  N.°  183.)  De  r Alliance  des  Lctîrer  et  de  U Administration, 

Vers  fe  milieu  du  siècle  dernier,  \\\\  iîtîérateur  savant  et 
profond  épuisa  les  ressources  de  sa  plume  éloquente  pour 
dénigrer  les  lettres  et  les  sciences.  Plein  de  lumières,  il 
prétendit  prouver  l'excellence  des  ténèbres.  Nous  savons 
quel  fut  son  motif.  iMais  si  la  destruction  du  te.mpfe 
d'Ephèse  pouvait  seule  arracher  le  num  d'Erostrate  ;\  l'oubli, 
quel  besoin  avait  Rousseau  d'ébranler  le  tejuple  des  Muses 
pour  être  immortel  î  L'écrivain  dont  le  génie  allait  élever 
de  si  beaux  monumens  à  sa  gloire  ,  devait-i!  chercher  à  en 
saper  les  fondemens  !  Tout  le  monde  admire  so:i  talent, 
personne  ne  partage  son  opinion.  Eh  I  qui  pourrait  ne  pas 
reconnaître  l'importance  des  lettres,  et  les  bienfaits  dont  la 
société  leur  fut  toujours  redevable  .'' 

On  les  reconnaît  sans  doute;  cepeirdanl  on  ne  convient 
pas  généralement  cjue  les  lettres  soient  nécessaires  à  wvt 
administrateur  ;  on  trouve  même  des  personnes  qui  pré- 
tendent que  l'esprit  littéraire  et  l'èsprit  adininistran'f  sont 
incomp.itibdeSo  La  littérature,  disent- elfes  ,  est  un  jardin  plein 
de  fleurs  ,  que  l'on  cueille  pour  l'agréinent  ;  radministra- 
tion,  un  champ  vaste,  difiiciie  à  cultiver,  et  qui  Jie  produit 
rien, que  d'unie.  L'une  ne  voit  les  objets  que  superîreielfe- 
mtnt;. l'autre  est  oîdirée  de  les  approfondir.  CelL.'-là  rené- 
rali.se;ctlle-ci  entre  dans  tous  les  détails.  La  preniière  tient; 
aux  jouissTnces  et  aux  illusions  de  l'espri;  ;  la  ^/icoade  k\s 


(  9^^  ) 
compte  poiir   rien  ,  et  ne    tend  qu'à  prévenir  ou  à  satis- 
faire   les  besoins  réels  de   la   société.    L'une  n'est  que  la 
science  des  mots;  l'autre  est  toujours  celle  des  choses. 

C'est  ainsi  qu'en  présentant  l'administration  sous  l'aspect 
qui  lui  convient,  on  voudrait  imprimera  la  littérature  un 
caractère  de  frivolité  qu'elle  n'eut  jamais.  Dissipons  cette 
erreur,  trop  volontaire  peut-être,  et  qu'il  faut  moins  attri- 
buer à  l'ignorance  qu'à  l'intérêt  perionnel  ou  à  la  pré- 
vention. 

La  littérature,  a  dit  un  savant  de  nos  jours  (i)  ,  est 
l'expression  de  la  société.  D'après  cette  définition  ,  si  rigou- 
reusement vraie,  on  ne  peut  bien  connaître  la  société,  si 
î'on  reste  étranger  à  la  littérature. 

Considérons  ensuite  cette  dernière  en  elle-même.  Elle 
n'offre,  dites-vous,  que  des  résultats  généraux:  mais  arrive- 
t-on  aux  résultats  sans  avoir  analysé  î  Vous  l'accusez  d'être 
superficielle,  et  pour  ainsi  dire  sans  consistance  ,  quand , 
par  vm  art  heureux ,  elle  vous  cache  les  fondemens  de 
l'édifice  qui  lui  coûte  tant  de  peines  ,  pour  n'en  laisser 
apercevoii-  que  les  dehors  parés  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
brillant.  Ne  vous  arrêtez  pas  vous  -  même  à  l'extérieur  ; 
pénétrez  plus  avant ,  mettez  à  part  les  ornemens ,  sondez 
ses  bases;  et  si  vous  n'êtes  point  satisfait  de  leur  solidité, 
alors  renversez  la  littérature  avec  la  jjIus  profonde  de  toutes 
les  scieiices,  la  philosophie;  car,  vous  le  savez,  la  pre- 
mière l'emporte  encore  sur  la  seconde  : 

Qtis  (juid  sit puîchnan  ,  ijuitl  turpe ,  (juid  utile  ,  quii  ngn 
Plcnius  ac  mcUàs  C/ujiippo  ci  Crantore  dicit. 

Les  mets  dont  vous  lui  repiochez  de  s'occuper,  elle  ne 
les  emploie  que  pour  revêtir  et  orner  la  pensée;  elle  pro~ 
dio'ue  les  fleurs ,  mais  ce  sont  des  fleurs  qui  promettent  et 
donnent  les  plus  beaux  fruits.  Si  elle  ne  comporte  pas' des 

(i)  M.  de  Bonald. 
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détails  administratifs,  c'est  qu'en  effet  elle  n'est  point Tad- 
niiniiitration.  Elle  lui  montre  de  quel  point  il  faut  partir, 
sans  accompagner  tous  ses  pas;  elle  lui  enseigne  comment 
il  faut  agir,  et  ne  préside  point  ostensiblement  à  toutes  ses 
opérations  :  mais  toutes  deux  ont  le  même  principe.  Le 
véritable  homme  de  lettres,  faut-il  encore  le  répéter',  étudie 
et  connaît  à  fond  les  hommes  et  les  choses  :  n'est-ce  pas 
cette  étude  et  cette  connaissance  qui  constituent  l'adminis- 
trateur l 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  qu'on  explique  comment  la  plu- 
part des  hommes  célèbres  dans  l'administration  se  sont 
également  distingués  dans  les  lettres  î  Cela  ne  prouve-t-il 
pas  entre  elles  une  liaison  intime ,  un  rapport  nécessaire , 
dont  il  faut  conclure  que  le  génie  qui  exprime  de  grandes 
choses  n'est  pas  différent  de  celui  qui  ies  exécute ,  quand 
les  circonstances  l'exigent!  Ouvrons  l'histoire.  Moïse,  qui 
administra  si  long-temps  et  avec  tant  de  gloire  le  peuple 
de  Dieu,  est  le  premier  des  historiens  et  des  poètes. 

Chez  les  Orientaux,  les  lettres  présidèrent  à  l'accroisse- 
ment des  plus  grands  empires.  Cyrus,  élevé  dans  la  science 
des  mages,  se  montra,  pour  ces  temps,  le  modèle  des  rois 
«-'uerriers  et  administrateurs. 

L'Egypte,  considérée  comme  la  pépinière  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  s'est  rendue  fameuse  par  ses  belles 
institutions.  C'est  chez  elle  que  plusieurs  fondateurs  ou 
réformateurs  de  nations  vinrent  puiser  leurs  lumières.  A  leur 
îête  paraît  Solon. 

Citer  la  Grèce,  c'est  proclamer  le  triomphe  des  lettres 
dans  l'administration  de  l'état.  Parmi  une  foufe  d'exemples, 
;e  me  contente  de  nommer  cet  éloquent  Périclès,  qui, 
comme  on  l'a  dit  depuis  d'x\uguste  ,  laissa  toute  de  marbre 
i;ne  ville  qu'il  avait  trouvée  toute  de  briques,  et  qui,  malgré 
les  observations  chagrines  de  quelques  frondeurs,  n'opéra 
}>as  une  révolution  moins  brillante  dans  la  civilisation. 
Qu'oii  ne    m'oppose  point  l.acédéîîîoiie.  Lycurgue  lui- 
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même  eût-il  donné  des  lois  à  sn  pritrie,  sans  avoir  reçu 
d'autre  éducation  que  celle  qu'il  permit  de  donner  l  Les 
lettres  semblent  s'eirc  vengées  elfes  -  mêmes  du  superbe 
dédain  de  cette  république,  farouche  par  système,  et  igno- 
rante par  calcul.  \Jn  seul  vers  du  chantre  d'Achille  suggéra  , 
dit-on,  l'idée  de  cette  phalange  macédonienne  qui  soumit 
Sparte.  Toute  la  Grèce  é-prouve  le  même  sort,  il  est  vr.'ii  : 
mais  la  ville  de  Minerve  subjugue  h.  son  tour  son  propre 
vainqueur.  Alexandre,  nu  inilieu  ce  ses  conquêtes,  s'écrie: 
«  O  Athéniens ,  que  de  fatigues  je  dévore  pour  obtenir  vos 
éloges  !  »  Quel  trophée  pour  les  lettres  que  les  larmes  de 
félève  d'Aristote  sur  le  tombeau  d'Homère  1 

Passons  à  Rome  ,  et  admirons  l'infîuuence  incontestable 
des  lettres  sur  l'ordre  civil  et  administratif.  Dès  rétablisse- 
ment de  la  loi  des  douze  -  tables,  on  voit  que,  forte  et  bel- 
liqueuse, Rome  sent  le  besoin  d'une  administration  régulière  ;_ 
et  c'est  encore  la  Grèce  savante  qui  lui  procure  ce  bienfait» 

Pendant  plus  de  quatre  siècles,  les  institutions  adminis- 
tratives se  multiplient  avec  les  conquêtes  ,  et  sont  presque 
toujours  le  résultat  de  discussions  publiques  dans  lesquelles 
triomphe  l'éloquence.  A  ce  dernier  mot ,  In  pensée  du  lec- 
teur me  prévient;  et,  franchissant  les  autres  périodes  de 
l'histoire  romaine ,  il  se  hâte  d'arriver  à  celle  marquée  par 
l'existence  de  Cicéron.  Que  peut-on  ajouter  au  nom  de  ce 
grand  homme  ,  qui  n'affaiblisse  l'idée  que  l'on  a  de  ses 
éminentes  qualités  !  Riche  de  tous  les  trésors  de  la  littéra- 
ture, il  passe  successivement  par  tous  les  degrés  de  i'admi 
iiistration.  Tour  à  tour  questeur,  édile,  préteur  et  consul, 
il  constate  à  jamais  dans  sa  personne  f'idenrité  la  plus  par- 
faite de  l'adininisirateur  et  de  l'homme  de  lettres.  Sa  vie 
suffisait  à  sa  gloire;  mais,  pour  le  bonheur  de  la  postérité  , 
il  consigna  dans  des  ouvrages  immortels  que  l'on  ne  pourra 
j.imais  tro]")  médiîtr,  les  principes  qui  le  dirigèrent.  Homtnes 
en  place,  c'cit  ausii  pour  vous  que  l'on  a  dit:  J/fe  miiltùm  se 
j/raficissc  sciât  cui  Citera  valdc  place  bit. 


(  9^3  ") 

Auguste,  maître  du  nîonde,  affermit  s.i  puissance  et  par 
la  sagesse  de  son  administration  et  par  la  protection  ac- 
cordée aux  lettres,  qu'il  sut  lui  -  même  cultiver.  Quels 
hommes  que  les  Mécène,  les  Poîlion,  les  Varus,  et  tant 
d'autres  savans  personni^ges  avec  lesquels  le  prince  éclairé 
partageait  l'honorable  fardeau  de  son  gouvernement!  Règne 
mémorable,  dont  l'éclat  allait  rejaillir  sur  les  siècles  suivans, 
s'aitaiblir  peu  à  peu  ,  et  disparaître  pour  long-teinj^s. 
'  Nous  voyons  en  effet,  sous  les  empereurs  et  dans  le 
moyen  ùge  ,  le  bien  général  que  produisit  encore  le  main- 
tien des  bonnes  études.  C'est  le  grax'e  Sénèque,  en  même 
temps  précepteur  de  Néron  et  ministre  de  l'empire,  qui 
sentit  si  vivement  sa  perte  ;  c'est  Pline  le  jeune,  ami  de 
Trajan,  qui  lui  confie  l'administration  des  provinces  dont 
il  fait  le  bonheur;  c'est  Tacite,  dont  le  rare  talent  n échappe 
point  à  Vespasien ,  qui  l'élève  aux  charges  et  aux  dignités. 

A  cette  époque,  c'est  l'homme  de  lettres  considéré  dans 
l'administration  de  Tétat,  dont  Quintilien  nous  fait  le  por- 
trait en  définissant  l'orateur:  Cùm  vir  il  le  verc  civllis,  dit-il, 
et  ■publïcarum  pr'ivntarumque  rerum  administrat'iMii  accommo- 
datas  ,  qui  reoere  consiliis  urbes ,  fundare  legibus ,  emendare 
judiciis  possit ,  non  alius  sit  profecto  quàm  orator.  ce  Le  véri-, 
table  homme  d'état,  l'homme  propre  à  l'administration  des 
affaires  publfques  et  particulières,  capable  de  bien  gouverner, 
de  Elire  des  lois,  de  rendre  la  justice,  n'est  assurément  pas 
autre  que  l'orateur.  35 

A  ce  titre,  il  me  semble  que  les  lettres  peuvent  aussi  re- 
vendiquer leur  part  dans  ce  fameux  code  de  Justinien ,  qui 
régla  l'univers,  et  ne  devait  le  céder  long-temps  après  cju'à 
celui  dont  la  France  s'honore. 

Du  moment  où  le  flambeau  des  lettres  s'éteint,  tout  re- 
tombe diîns  la  confusion  et  les  ténèbres.  Les  institutions  qui 
soutenaient  l'édifice  social,  croulent  de  toutes  parts,  et  la 
barbarie  couvre  ce  même  sol  où  jadis  avaient  brillé  les  lu- 
jn/ères  ad/ninistrativcs  et  littéraires. 
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Une  preuve  bien  frappante  que ,  si  fes  lettres  ne  peuvent 
exister  sans  les  gouvernemens  qui  les  protègent  ,  elles  en 
sont  à  leur  tour  le  soutien  et  le  plus  bel  ornement ,  c'est  leur 
renaissance  en  Europe.  Les  mœurs  s'adoucissent  insensi- 
blement, les  esprits  se  civilisent,  et  par-tout  refleurissent  avec 
les  lettres  les  institutions  administratives.  Depuis  lors  ,  les 
peuples  modernes  qui  nous  environnent  sont  féconds  en 
exemples  à  l'appui  de  mes  assertions.  iMais  notre  histoire,  ne 
sufifit-eile  j^ointî  Sous  les  deux  premières  races,  les  lettres 
et  les  sciences,  réfugiées  dans  les  cloîtres,  en  sortaient  sou- 
vent pour  venir  s'asseoir  auprès  du  trône  et  guider  nos  rois 
dans  l'administration  de  leurs  états.  Charlemagne,  auteur  de 
tant  de  beaux  établissemens ,  vivait  familièrement  avec  les 
cénobites;  et  le  monarque  le  plus  accompli  fut  celui  qui  pro- 
tégea le  plus  les  lettres  et  les  sciences.  Après  ce  règne  long 
et  glorieux,  les  lettres  sont  moins  cultivées,  et  la  France 
plus  mal  administrée.  François  I.^'  acquiert  le  surnom  de 
restaurateur  des  lettres  ,  et  l'administration  reprend  une 
nouvelle  face.  Bientôt  se  distingue,  dans  les  temps  les  plus 
orageux  ,  ce  chancelier  de  l'Hospitaî  dont  les  lumières 
égalaient  le  courage  et  les  vertus.  Un  siècle  après,  paraît  sur 
un  théâtre  plus  élevé  ce  cardinal  de  Richelieu  ,  appelé  h 
remplir  si  dignement  le  vide  que  la  faiblesse  de  Louis  XIII 
eût  laissé  entre  deux  règnes  fameux.  Richelieu,  le  véritable 
successeur  de  Henri  IV;  Richelieu,  qui  prépara  le  siècle  de 
Louis  XIV,  voulait  être  le  rival  de  Corneille!  et  le  génie  de 
Corneille  donna  quelquefois  des  leçons  h.  celui  de  Richelieu! 

Sous  Louis  le  Grand,  les  lettres  prennent  l'essor  le  plus 
brillant  et  le  plus  heureux  :  en  même  temps  toutes  les 
branches  de  l'administration  se  vivifient,  et  répardent  par- 
tout l'abondance  et  la  gloire.  Que  de  noms  j'aurais  h  repro- 
duire, que  de  merveilles  j'aurais  à  rappeler,  si  les  uns  et  les 
autres  n'étaient  présens  h  la  mémoire  de  tous  les  Français! 

Oui,  je  le  dis  encore ,  si  quelquefois  l'administration  prend 
l'initiative  et  semble  tirer  les  letires  du  néant,  celles-ci,  par 
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mie  réaction  puissante  ,  donnent  à  tout  ce  qu'a  fait  la  pre- 
mière une  existence  nouvelle  et  plus  durable. 

On  me  citera  de  grands  administrateurs  qui  ne  durent 
point  leur  mérite  aux  lettres.  Je  ne  le  nierai  point ,  pourvu 
que  l'on  convienne  qu'ils  leur  durent  toujours  leurs  succès. 
Que  seraient  devenues  les  conceptions  de  Colbert  sans  les 
hommes  instruits  dont  il  s'entoura ,  et  qui  rédigèrent  ces 
belles  ordonnances  sur  la  justice  ,  la  erre,  la  marine  et 
le  commerce  î  gu 

Toutes  les  notions  historiques  nous  prouvent  donc  que 
les  lettres  sont  utiles  et  nécessaires  à  l'administration. 

L'histoire  peint  en  grand  ;  elle  représente  les  personnaj^es 
qui  ont  joué  les  premiers  rôles  sur  la  scène  du  inonde:  mais 
si  l'on  feuilletait  les  annales  particulières ,  si  l'on  consultait  la 
vie  privée  de  ceux  qui  ont  occupé  les  rangs  moins  élevés  de 
•  f administration ,  on  serait  également  convaincu  des  avan- 
tages inappréciables  qu'ils  retirèrent  de  la  culture  des 
lettres. 

On  les  verrait ,  dans  l'exercice  de  leurs  emplois  secon- 
daires ,  substituer  le  raisonnement  à  la  routine  ,  n'obéir  à 
'la  lettre  qu'après  en  avoir  saisi  l'esprit,  ne  jamais  perdre  les 
hommes  de  vue  dans  l'exécution  des  choses,  et,  dans  les 
naoyens,  considérer  toujours  la  fin. 

On  les  verrait  ,  sur  un  théâtre  plus  resserré  ,  déve- 
lopper leurs  talens  dans  la  progression  convenable ,  soutenir 
et  relever  par  la  noblesse  de  leurs  discours  l'importance  de 
leurs  fonctions  ,  et  ne  jamais  donner  de  leur  personne  , 
dans  des  relations  imparfaites  ,  une  idée  inférieure  à  leur 
mérite. 

Placés  à  l'extrémité  de  la  ligne  administrative  ,  on  les 
verrait  ,  laborieux  et  modestes ,  augmenter  du  produit  de 
leurs  travaux  ignorés,  la  masse  de  réputation  de  ceux  qui 
sont  plus  en  évidence  ,  les  éclairer  de  leurs  lumières  ,  et 
se  contenter  d'une  heureuse  obscurité. 

Car  telles  sont  les  lettres;  elles  prêtent  de  grands  secours 
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et  se  suffisent  h  clles-iiiêmes  ;  elles  seules  -  récoinpensent 
oigne nieiit  celui  qui  les  cultive,  du  bien  qu'elles  lui  font 
faire  ;  et  si  l'inîi^ratitude  des  hommes  lui  ravit  l'honneur  de 
ses  actions,  son  bonheur  lui  reste.  Soit  que,  victime  de 
quelque  circonstance  fâcheuse  ,  il  se  trouve  arrêté  au  milieu 
de  sa  carrière  ,  soit  qu'il  l'achève  dignement  et  parvienne 
à  cet  âge  où  de  longs  services  lui  auront  acquis,  un  doiix 
repos,  l'administrateur,  s'il  est  homme  de  lettres,  peut 
encore  obtenir  des  droits  à  la  reconnaissance  publique , 
en  transmettant  par  des  écrits  lumineux,  à  ceu)f  qui  le  rem- 
placent bu  qui  lui  succèdent,  les  principes  de  sa  conduite 
et  le  résultat  de  ses  médiiaiions.  ,   ^ 

Combien  même  d'hommes  de  letfries ,  sans  être  ad^niaii- 
trateurs  par  le  fait,  ont  Rêanmoin,>>  doiin^;È;ur  l'administra- 
tion les  vuf  s  les  plus  sages  et  les  plus  étendues  1  Gardons- 
nous  toutefois  de  les  confondre  avec  ces  hommes  à  jirojets, 
dont  l'esprit  systématique  et  turbulent  s'occupait  moins  de 
l'amélioration  de  la  chose  publique  que  du  soin  de  tirer 
du  néant  leur  réputation  ou  leur  fortune. 

De  tous  vos  argumens  ,  me  dira-t-on  peut-être  avec 
plus  de  malignité  que  de  bonne  foi  ,  il  faut  donc  con- 
clure que  tous  les  hojumes  de  lettres  eussent  été  et  seraient 
d'exce!lens  administrateurs  î  Je  ne  sai^^,  mais  je  n'ai  rien 
avancé  qui  ne  soit  avoué  par  la  raison  ,  pî;ouvé  par  l'his- 
toire; et  démoritré  par  l'expérience:  c'est  qu'à  l'exception 
de  quelques  hop.nnes  rares  que  la  nature  se  plut  à  foimer 
sans  le  secours  des  lettres  ,'  celles-ci  réclament  la  gloire 
d'avoir  produit  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  l'art 
d'administrer,  et  que  ,  sans  exceptiosi ,  les  îtrtrcs  ont  tou- 
jours eu  et  auront  touJG«iîs  ,'.liirèctemeni  ou  indirectement , 
in  meilleure  {jart  dans  toulfisiioniîe  adnjijiiisif^îipH,  géné- 
rale ou  particulière.  ^■?.r.[i\  ■;'  .         •;    ■   ?,;-•,,;; 

Au  surplus  ,  qu'on  ne  s'y  îroiupe  ])oiiit  ,  je  n'appelle 
pas  homme  de  lettres  celui  qui  ne  possède  qvi'une  littéra- 
ture superficielle  ,  sans  rien  avoir  de  la  profond^^ur  et  de 
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l'étendue  des  connaissances  qui  doivent  lui  mériter  ce  nom. 
,     'Celui-là  n'est  pas  plus  homme  de  lettres,  qu'un  scribe  buri- 
nant sur  le    papier  les  idées  d'autrui  ,  n'est  un    adminis- 
trateur. 

Si  les  vérités  que  nous  venons  de  [iroclamer  ont  jamais 
dû  recevoir  leur  application  ,  c'est  sur-tout  aujourd'hui,  que 
la  France  est  gouvernée  par  le  jirince  le  plus  éclairé  de 
i'Europe.  Sa  grande  ame,  réservée  à  lutter  si  long-temps 
contre  l'adversité,  devait  se  fortifier  de  bonne  heure  par 
l'étude  des  belles-lettres  :  en  les  cultivant  dans  son  exil  ,  il 
5e  trou\ait  encore  dans  sa  j^atrie  ;  et  lorsque,  mettant  un 
terme  à  ik)S  maux  ,  la  j)rovidence  a  ramené  parmi  nous  ce 
Roi,  objet  de  nos  vœux,  on  a  vu  ce  qile  pouvait  chez  \\\\ 
monarque  l'alliance  des  plus  vastes  connaissances  avec  la 
profonde  sagesse  qui  préside  à  son  gouvernement. 

Bajot. 


FIN    DE    LA    n.-    l'ARïIE    DE     1  S  1  8. 


(  9<Î8  ) 
ERRA  TA. 


Page  47,  {.  «  o,  au  iicu  de  Cos.  ^  (a  -\-  h  00  D)  lisez  ;  Cos.  '- ( a  -^  b  r^  D.) 
Même  nage,  iigne  ao  ,  au  lieu  de  :  dht.  ap.  \  som. ,  lisez  :  dist.np.  —  \  som. 
Page  122,  ligne  i  j  ,  au  lieu  de  ;  courrier  du  2^fà'rier  iSry,  lisez  :  iSiS. 
Page  1 84 ,  ligne  1  i ,  au  lieu  de  :  une  escadre  même  affinée,  lisez  :  affalée. 
Page  1B6  ,  ligne  28,  au  lieu  de  ;  donner  de  la  tenture,  lisez:  tenture. 
Page  2  94 ,  lignes  t  o  et  1 5  ,  au  iieu  de  :  en  iSoj ,  lisez  :  en  iS/j. 
Page  739  ,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Cagnard,  Latonr ,  lisez  sans  virgule,  Cagnard 
Latour. 

Page  901 ,  au  lieu  de:  n."  i45  >  li^^ez  :  n."  161. 
Même  page,  au  lieu  de  :  «."  ijp  ,  lisez  :  n."  /éz. 
Page  502,  au  ileude:  «.*  160,  lisez  :  n.»  /6}. 


TABLE 

DES    MATIÈRES 

Contenues  dans  le  Tome  III .  '  des  A  nna  l  es  ma  rit i mes 
E^  COLONIALES ,  II.'  Partie ,  année  iSiS. 


NAVIGATION. 
Etablissement  des  phares, 

De  rUe  du  Cap-Cléar ,  6^, 

De  Salvore ,  côte  d'I strie 362. 

De  Stevens ,  cote  de  Seelande 4o3« 

De  Howth  ,  au  nord-est  de  la  baie  de  Dublin  .  .  40 A, 

De  Cornet,  en  Russie 680. 

D' Ostergarn  ,  en  Suéde ibid. 

De  Calais ,  coie  de  France 681. 

D'un  phare  flottant  à  l'entrée  du  Weser ,  en  rem- 
vlacenient  de  Li  tour  de  bois  qui ,  jusqu'alors , 
avait  seni  de  guide  aux  navigateuis ^93» 

Avis  aux  maîtres  de  vaisseaux  qui  font  le  commerce 
H  Ostendt  et  de  l'Escaut , i  j  i  ^ 


Ann.  marit.   W  Partie.    1818.  :^i-^ 


P7° 


VOYAGES  DE  DECOUVERTES.  -  EXPEDITIONS 
LOINTAINES. 

ANNÉES. 

!799  à  i2o4.  yo  r  A  G£  de  MM.  deHumholdtet'Bonphnd 
dans   /es  régions  équinoxiales  du 
nouveau  monde,  pendant  les  années 
^799'>  iSoo ,  iSqi ,  1S02,  i8o^  et 
'    "  I S 04;  ( secondextrait  contenant  des 

observations  sur  les  trembleniens 
de  terre.  Voyez  le  premier ,  sur  les 
cour  ans  de  l  océan  Atlantique ,  page 
yâj  de  la  2.' partie  de  iSiy  ) .  .    187. 

î  8«2.  Suite  de  la  relation  du  voyage  jait  en  Chine , 
en  l'an  10  [  1 802  ] ,  à  l'est  de  la 
Nouvelle-  Hollande, par  M,  Mi- 

Jius,  capitaine  de  y  aisseau,  au- 

jour d' hui  commandant  et  adminis- 

■'\..r\  ,  îrateurpour  le  Roi  à  l'île  Bourbon. 
(  Voyez  le  commencement  de  cette 
relation,  page  6y ^  des  Annales 
de  iSij 349. 

<,%Qz  à  i8o4.  VoYAGEde  MAi.  Chwostow^/Dawidow, 
officiers  de  la  marine  russe,  à 
Ochot-^k  et  h  Vile  de  Kodiak,  au 
nord-ouest  de  l' Amérique  septen- 
trionale ,  pendant  les  années  1802 , 
180^  et  180^ 129. 


(  97'  ) 

.ANNÉES. 

i8oj^.  Relation  concernant  les  insulaires  de 
Tonga  ou  Tongatabou,  la  prin- 
cipale des  lies  des  Amis,  dans  le 
Grand-  Océan ^4. 

j  8 1  o  et  1 8  n .  RenSEICNEMENS  donnés  par  M.  Gicquel 
des  Touches,  ancien  capitaine  de 
vaisseau  ,  sur  les  îles  Tristan- 
ci' Acunha  43  r. 

1 8 1 1  à  1 8 1 3 .  Aventures  du  capitaine  Golownin ,  de  la 
marine  russe ,  pendant  sa  captivité 
che-^  les  Japonais ,  en  iSii ,  iSiz 
et  18 1] 269. 

t8i2et  1813.  Compte  rendu  par  M,  Ricord^  lieutenant 
du  capitaine  Golownin,  de  ses 
capamgnes  sur  les  cotes  du  Japon, 
en  1S12  et  iSi^,  et  de  ses  relations 
avec  les  Japonais 284. 

1813.  Rapport  de  M.  Coquebert  de  Montbret 
sur  le  voyage  autour  du  monde  du 
capitaine  Krusenstern  en  iSi^ .  .  294. 

18(3  et  1814.  Voyage  a  V embouchure  de  la  mer  Noire,  ou 
essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie 
du  Delta  de  Thrace ,  comprenant 
le  système  des  eaux  qui  abreuvent 
Constantinople ,  par  Ad.  le  comte 
Andréossy  (  article  de  M.  "Waf- 
kenaer  ) 448. 

j8i(î.  Détails  sur  les  îles  de  Lev^-chew  dans  la 
mer  Jaune ^  tirés  du  voyage  de  la 
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ANNÉES. 

frégate  l'Alcesté,  qui  portait ,  en 
lui  6,  l'ambassade  anglaise  auprès 
de  l'Empertur  de  la  Chine ...  .    589 

i8i(5.  RelaTÏÔN  d'une  expédition  commandée,  en 
1816 ,  par  le  capitaine  Tuckey,  et 
destinée  h  examiner  le  cours  du 
fimve  Zaïre ,  appelé  communément 
Congo  ,  dans  t Afrique  méri- 
dionale  689,  78t. 

\%i6.      Notice  sur  fe  voyage  autour  du  monde  du 

vaisseau  le  Rurick 935. 

1817.  Voyage  aux  îles  Shetland.  Notice  sur  les 
opérations  faites ,  pour  déterminer 
lafijure  de  la  terre ,  par  AI.  Biot, 
de  l'académie  des  sciences 852. 

1817.      DÉPART  de  France  de  la  mission  apostolique 

de  la  Chine 123. 

1817.  Premier  voyage  fait  directement  de  la 
côte  du  Bengale  a  la  cote  orientale 
de  la  Sibérie 12e. 

i8i7et  ï§iS.  Extrait  de  deux  lettres  écif^s  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  à  bord  de 
la  corvette  l'Uranie,  tom-vandée 
par  AI.  le  capitaine  Frtycînet, 
parti  en  iSij  />our  Jaire  le  tour 
du  monde 876. 


(  P73  ) 

1817  et  1810.  Retour  de  la  frégate  russe  le  Kamtschatka 

de  son  voyage  autour  du  globe .  .    030. 

1818.  DÉPART  d' Angleterre  du  chef  des  missions 
pour  le  cap  de  B onnc- Espérance , 
yVladdgascar  &c 928. 

18 18.      Succès  des  missionnaires  à  Otiiti  et  à  ta 

Nouvilli-Xélande. 027, 

j  f  1 8 .  Expédition  ordonnée  ,eri  l'diS ,  par  le  gou- 
vernement angla'is ,  pour  chercher 
un  passage  de  r  Occan  atlantique 
dans  le  GrandOccan,  d'un  coté^  au 
iw^d' ouest,  vers  le  détroit  de  Davis; 
de  l'autrç ,  h  l'est  du  Groenland, 
jiar  le  dt  trait  de  Behring 

A'oms  des  capitaines  et  des  bari/nens 
employés  û  cette  double  expédition  ; 
jnotifs  qui  l'ont  fuit  entreprendre; 
préparatifs  ;  départ  d'Angle- 
terre  ^0,122,  205,207 . 

Lettre  sur  la  fonte  récente  des  glaces 
du  pôle  arctique , ,    384. 

Arrivée  des  deux  parties  de  l'expé- 
dition aux  Iles  Shetland;  conti- 
nuation de  leur  route  au  nord-ouest 
■tt  au  nord , 386. 

Réflexions  et  conjectures  sur  les  glaces 
polaires  et  (a possibilité  d'un  pas- 
sage au  nord  dans  le  Grand - 
Océan 389,  61  p. 

Retour  des  vaisssaux  en  Angleterre , 

sans,  avoir  trouvé  le  passage Tiîo, 


(  974  ) 

ANNÉES. 

Récits  faits  par  des  personnes  et  à 
bord  des  vaisseaux  même  de  l'expé- 
dition sur  tcui  ce  qu'on  a  vu  et 
pu  faire  dans  les  directions  ordon- 
nées . 879. 

j8i8.  Préparatifs  ordonnés,  en  181  S,  par  le 
Roi  de  Danemarck,pour  un  voyage 
de  découvertes  au  nord 150. 


ICI 


818.  Voyages  qui  s'exécutent  en  ce  moment 
(juillet  iSiS) ,  dans  les  différentes 
parties  du  monde 407* 

18  [9.  Voyage  projeté  en  i8ip,  de  M.  le  baron 
de  Humboldt,  aux  montagnes  du 
Tibet  et  dans  l'archipel  qui  s'é- 
tend a  l'est  de  l'Inde 928, 

HYDROGRAPHIE. 

Rectification  de  la  position  d'un  haut-fond  dans  la 

baie  de  False uo. 

Banc  de  roches  récemment  découvert  h  So  lieues  sud- ouest 

de  Aladaorascar , 1 1 1 . 

Carte  réduite  des  cotes  des  Pays-bas, par  Af.  Beauteins- 

Beaupré 124. 

Carte  réduite  de  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  depuis  le 
cap  Blanc  jusqu'au  cap  d'e  Nai^e ,  reconnue  en 
I  Siy ,  dans  la  campagne  de  la  corvette  la  Baya- 
dère  et  de  l'aviso  le  Lévrier ,  publiée  au  dépôt 
général  dé  la  Marine 202' 


(  975   ) 
Carte  réduite  de  l'océan  Atlantique  méridional ,  com- 
prenant depuis  l'équateur  jusqu'au  jt?/  degré 
de  latitude  sud ,  publiée  au  même  dépôt ....   202. 

Seconde  campagne  d'exploration  et  reconnaissance 
hydrographique  d'une  partie  des  côtes  occiden- 
tales d' Afrique,  en  i  Si  8,  par  ordre  du  Roi ,  sur 
la  corvette  la  Bayadère,  montée  par  Ai.  Roussin, 
capitaine  de  vaisseau,  ayant  sous  ses-  ordres 
l'aviso  le  Lévrier,  commandé  par  Ai.  Legoa- 
rant,  lieutenant  de  vaisseau,  et  accompagné 
de  Ai.  Givry,  ingénieur  géographe. 757. 

Suite  des  opérations  commencées  en  iSi6  et  reprises 
en  i8iy,par  yî/.  Beautems-Beaupré,  ingénieur 
hydrographe  en  chef,  et  par  Ai.  Gautlier, 
capitaine  de  frégate  :  le  premier  pour  lever  la 
carte  générale  des  cotes  de  France  dans  l'Océan 
et  dans  la  Aianche  ;  l'autre  pour  déterminer 
la  position  des  caps  et  des  côtes  qui  forment 
le  contour  de  la  mer  méditerranée ,  de  la  mer 
adriatique  et  de  l'archipel .  . 058. 

Lettre  de  Ai,  le  capitaine  Roussin  au  rédacteur  des 
Annales  maritimes  £■/  coloniales  sur  les  travaux 
d'exploration  a  la  côte  d'Afrique 684. 

Epoque  des  hivernages  a  la  côte  occidentale  d'Afrique.  322. 

Note  sur  un  plateau  déroches  situé  prcs  de  l'Ile  de  Groais, 
à  peu  de  distance  dans  F  est  du  bout  du  banc  de 
la  Pointe-des-Chats ,  dans  les  environs  du  port 
de  Lorient 8^^^. 


Nouvelle  EXPLORATION  des  bancs  de  Nazareth  dans 
les  parages  de  l'île  de  France 


(  97^  ) 
y^ENSEIGNEMENS    donnés   par    M.    Gîcquel      des 
Touches,  lieutenant  de  vaisseau, sur  des  bancs, 
des  vigies  et  des  cour  ans  encore  inconnus ...    1 1  >. 

JRemarq_UES  par  le   même  officier  sur  les  î/es  de  Loss 

ou  des  Idoles , y^q. 

Instruction  sur  le  voyage  de  Chine,  à  contre-mousson, 

par  un  officier  de  la  marine,  //'  article .  .  .  .   803, 

Traité  élémentaire  dliydrcgmphie  appliqué  a 
toutes  les  parties  du  pilotage ,  à  l'usage  des 
élevés  ou  asf  irans  de  la  marine  militaire  ou 
marchande  ,  par  L.  D.  Lassaie 412^ 


COMMERCE.  —DOUANES  ETRANGERES. 

Extrait  d'une  lettre  datée  du  Sénégal,  sur  la  composition 

d'une  cargaison  pour  cette  colonie 32^ 

JiiÉMOIRE  sur  la  différence  des  prix ,  dan^  les  marchés 
d' Europe  et  d'Asie,  entre  les  noix  muscades 
rondes  et  les  noix  m  us  coda  longues,  adressé  a 
la  société  de  l'île  AJaurice  (  lU  de  France J, 
le   16  août  iSij . ,  .  .     ^3, 

JHemoIRE  sur  le  commerce  du  Levant  et  de  Barbarie ,  et 

sur  celui  de  la  mer  Noire,  ..,.,.... 45<^, 

Publication  pro  'aine  d'un  ouvrage  sur  l'intérêt  du 
co'n 'Tierce  allemand,  considéré  sous  le  rai'port 
de  I    navigation ,,....,.    56^. 

ETABLISSEMENT  en  Hs pagne  de  quatre  ports  d'entrepôt.  309=.. 


(  9-7  ) 

JDrojTS  sur  les  morues  import  tes  dans  le  royaume  des 
Deux-Sicilcs.  —  Notes  sur  les  causes  de  ta  pré- 
férence accordée  dans  ce  royaume  a  la  morue  an- 
glaise sur  le  morue  frjnçaise.  —  Ajoyens  d y 
remédier , 387. 

ChANGEMENS  fiits  par  le  roi  de  Portugal  au  tarif  gé- 
néral des  douanes  de  ses  états 613. 

Avis  au  commerce ,  contenant  des  développemens  à  l'ar- 
ticle 8  du  décret duij  a vril iSiS ,  sur  les  chan- 
gemens  apportés  au  ta-if  général  des  douanes 
précité 922, 

Traite  de  navigation  et  de  coinmcrce  entre  la  Russie 

et  la  J'herse 905. 

Traite  de  navigation  et  de  commerce  entre  la  Suéde  et 

les  Etats-Unis  d' Amérique 907, 

Traite  de  commerce  entre  la  Prusse  et  le  Danemarck  .   916^ 
Commerce  et  navigation  d' Archancrd 923. 

Commerce  d'Asie ibid. 

GRANDES  PÊCHES. 

Indication  d'un  fini  à  l'ouverture  de  la  Manche,  où 
le  lingue  [  gadus  jn:il.n  ]  j-f  trouve  abondam- 
ment ;  avantage  qu'il  y  aurait  a  p'-éparer  la 
rogne  de  ce  poisson  pour  l  employer  comme  ré- 
sure dans  la  pèche  de  la  sardine  ;  p  .r/M.  Nocl 
delà  Morinicre,  inspect-ur  des  pêches  .  ....    437, 

Traduction  en  langue  russe  du  premier  volume  de 
/  Hisîoire  générale  des  pèches  anciennes  et 
modernes ,  du  même  auteur 42, 


(  978   ) 
PÊCHE  du  hareng  en  France  et  en  Angleterre  ;  son  \n- 

fuence  sur  la  population  maritime 746. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 

Compte  rendu  dans  le  journal  anglais  Monthly  re- 
view,  du  Mémoire  de  M,  Charles  Dupin 
sur  la  structure  des  \ aisseaux  anglais 43. 

Rapports  faits  à  l'académie  royale  des  sciences  par 
MAI.  Prony  et  Sané,  sur  la  seconde  et  la 
troisVeme  partie  (architecture  navale  et  archi- 
tecture hydraulique  ) ,  du  voyage  de  M .Q\\2x\qi 
Dupin  dans  la  Grande-Bretagne 720. 

SuP*.  la  rentrée  des  hâtimens  de  guerre,  par  AI.  Gicquel 

des  Touches,  lieutenant  de  vaisseau 175. 

Sur  les  améliorations  à  faire  dans  V accastillage  et 
l'emménagement  des  hâtimens  du  Roi ,  par  le 
même 364. 

Sur  la  possibilité  d'effectuer  avec  toute  sûreté  dans  la 
rade  de  Saint-Paul ,  ile  Bourbon ,  les  répara- 
tions dont  peuvent  avoir  besoin  les  hâtimens  qui 
fréquentent  ces  parages 931. 

Description  du  bâtiment  à  vapeur  le  Fulton 933. 

Rapport  fait  a  V  Académie  des  sciences  sur  les  nouvelles 
machines  de  AI  Hubert,  ingénieur  de  la 
marine,  par  M.  Charles  Dupin 939^ 


(  979  ) 

SCIENCES  ,  ARTS  ,  DÉCOUVERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE   ET  AUX   COLONIES. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes , 
h  l'usage  des  astronomes  et  des  navigateurs , 
pour  l'année  1S20 ,  publiée  en  18 ij  par  le  bu- 
reau des  longitudes 152. 

Table  des  plus  grandes  marées  de  l'année  181 S 24. 

Calcul  de  l'heure  de  la  pleine  mer 25. 

TablEA  V  des  vents ,  des  marées  et  des  courans  qui  ont 
été  observés  sur  toutes  les  mers  du  globe , 
avec  des  réflexions  sur  ces  phénomènes  ;  par 
Charles  Rommie é^ii. 

NOUVELE  méthode  de  réduire  la  distance  apparente  de  la 
lune  au  solei l  ciia  une  étoile ,  h  une  distance  vraie, 
par  Af.  du  Bourguet ,  ancien  capitaine  de 
vaisseau,  professeur  d'hydrographie  à  Dieppe.     47. 

UranOGRAPHIE ,  ou  Traité  élémentaire  d' astronomie  a 
l'usage  des  personnes  peu  versées  dans  les  ma- 
thématiques,  des  géographes ,  des  marins,  des 
ingénieurs ,  &c,,  accompagné  de  planisphères , 
par  L..B.  Ftsncceur ,  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris  ,  de  l'école  normale  ,  du 
collège  Charlemagne 204, 524. 

De  l'influence ,  à  la  mer ,  des  changemens  de  route  sur  les 
relevemens  faits  avec  h  compas  ;  par  un  officier 
de  la  marine 56^. 


(  9^^^   ) 
Mémoire  sur  quelques  change n  lens faits  a.  la  boussole .   315, 

AiOTION  faite  HûTîs  le  parlement  d'Angleterre  ,  relative- 
ment au  proh lime  des  l'ûngitudes  à  la  mer .  .    3LI. 

ABREGE  de ghg  nphic  universcl'le ,  conforme  aux  dernûres 
t'-ansa  tinns  politi-^Lies ,  et  aux  découvertes  les 
pl.-s  rt  certes  ,  par  Adrien  Balby  ,  profsseur 
a::    'ycéede  Trente^ 405. 

PRGGRAMni  E  des  connaissances  exigées  pour  l'admission 

à  l  eçole  royal  po'y  technique ,  en  i  S 1 8 ,',...  .     41. 

AIE  AI  0 1RES  sur  la  marine  et  I  S  ponts  et  cliausrées  de 
ï'rance  et  d' An'xletCrre  ,  par  A^I.  Charles 
Dupir- .    116,  296,  578. 

Rapport  de  AJ.  le  maréc'al  dvc  de  Raguse  sur  l'ou- 
vrage du  même  auîi  ur  ayant  pour  //Vt/ Voyage 
en  Anriecerre  iîs  ai  sur  fé'S  propres  de  far- 
îiflerie  et  du  gj::\\\&  i;..iliiaire  dans  fa  Grande- 
Ereiagne > - 163. 

Rapports  f  lits  à  V  acide  mie  des  s  ci  (X*  ces  sur  la  seconde 
et  la  trotsilwie  partie  de  ce  v^y.'Jge  (architec- 
ture navale  it  arc  hit  dure  hydraulique) .  .  .  .   720. 

Essai  f  lit  pa'-  or  Ire  du  7nin':stre  de  la  m^Arine ,  dans  le 
mois  de  fvrieriSiS,  de  divers  ins'irumcns  ara- 
toires destinés  pour  les  celonics .  . 117. 

Des  précautions  a  prendre  lorsqu'on  embarqwé  de  l'acide 
suljU'ique.  '(Note  communiquée  par  Ai.  le  doc- 
teur Kcraudrcny^ icB. 

Notice  sur  les  aciers  français , ^  .  .    324» 


(  ^81    ) 
Sc'R  fa  mûmère  d'arfouc'ir  l'acier  en  .^'  chauffant  et  en  le 

rejroiilissant .♦ 564. 

Notice  sur  la  fabrication   des   brais    et  goudrons  de 

France 4'  5' 

Usine  épumtoire  de  goudrons  indigènes ,  de  A^-  Badeigtz 

de  Laborde .- 611, 

Quelques  détails  sur  une  fabrique  de  goudrons' ,  et  sur 
une  for gr  et  une  jonderie  d'ancres  et  de  cables 
enfer ,  extraits  d'un  Voyage  en  Angleterre .  .  .   896. 

Notice  sur  une  fabrique  de  tonneaux  h  Glascow ,  et  une 

distillerie  àEdimbouror as?. 

Avant  A  ces  que  l'on  retirera  pour  la  marine,  de  la  machine 
inventa  par  /î^,  Christian  ,  pour  la  prépara- 
tion du  lin  et  du  chanvre  sans  rouissage 1 10. 

Construction  supérieure  de   cette  machine  dans  les 

ateliers  de  M.  Dehanne  ,  a  Paris 896. 

Carte  physique ,  administrative  et  routière  de  la  France , 

par  Ai.  Brué 127; 

iPHYSI QUE.— GÉOLOGIE—  HISTOIHE  NATURELLE. 
_  :  YGIENE  NAVALE.  —  ST/iTISTlQUL  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 

Instruction  pour  les  voyag  ms  naturalistes  et  pour 
les  employés  dais  l  s  lor<:es ,  sur  la  manière 
de  recueillir,  de  conserver  et  a'envover  les  objets 
d'histoire  naturelle  ;  rédigée  en  iSib',  sur  l'in- 
vitation de  Son  F.xc.  M.  le  comte  Mo(é , 
ministre  de  la  marine  e»  des  colonies  ,  par 
l'administration  du  Aluséum 634. 


{  9^1  ) 
Instruction  générûh  sur  les  moyens  de  préparer  et 
de  conserver   les  objets  d'histoire  naturelle  à 
envoyer  au  jardin  du  Roi,  à  Paris 673. 

Notice  sur  les  op'h'ations  pour  déterminer  lafgure  de 
la  terre,  par  M.  Eiot,  de  l'académie  des 
science:; 852. 

Extrait  de  l'ouvrage  anglais  intitulé  History  of 
Java,  histoire  de  Java ,  /^^zr  Thomas  Stam- 
ford  Raffles,  esq.,  ci-devant  lieutenant  gou- 
yerneur  de  cette  île  et  de  ses  dépendances  , 
F.  R.  A.  S.,  membre  de  la  société  asiatique 
de  Calcutta,  membre  honoraire  de  la  société 
littéraire  de  Bombay  ,  et  ci-devant  président 
de  la  société  des  arts  et  des  sciences  a  Ba- 
tavia  237,  325  et  512. 

Expériences  faites  a  Brest,  Toulon  et  Rochefort , 
sur  l'eau  de  mer  distillée,  employée  en  boisson 
et  dans  la  préparation  des  alimens.  (Article 
de  M.  le  docteur  Keraudren^ 12. 

Mémoire  sur  la  Jîlvre  jaune,  par  M.  le  docteur  Du- 
breiiil ,  chirurgien-major  de  la  frégate  du  Roi 
l'Euridice ,  faisant  partie  de  la  station  des 
Antilles  pendant  les  années  1S16  et  i8ij  ; 
article  communiqué  par  A4,  le  docteur  Kerau- 
dren,  inspecteur  général  du  service  de  santé  de 
la  marine , 97. 

MÉMOIRE  sur  les  causes  des  maladies  des  marins ,  et 
sur  les  soins  à  prendre  pour  la  conservation 
de  leur  santé  dans  les  ports  et  à  la  mer ,  par 
M.  le  docteur  Keraudreii ,..♦,.   683. 


(  9S3  ) 

Des  maladies  qui  attaquent  les  Européens  dans  les  climats 
chauds  et  dans  les  longues  navigations ,  par 
Nicolas  Fontana  de  Crémone  ;  traduit  par 
feu  le  docteur  Venissat ,  publié  par  Ai.  le 
docteur  Keraudren 683. 

Lettre  adressée  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies , 
par  A4,  le  comte  Carra-Saint-Cyr,  comman- 
dant et  administrateur  pour  le  Roi  de  la 
Guiane  française ,  sur  l'état  de  bonne  santé 
des  troupes 445. 

AIemoIRE  sur  le  mal  de  mer ,  par  AI.  le  docteur  Kerau- 
dren   B27. 

Acte  de  police  sanitaire  dans  la  Aiéditerranée 749. 

Succès  de  la  vaccine  dans  les  colonies  françaises 745. 

American  Omithology  ou  Orniihologie  américaine, 

par  Alexandre  "Wilson 528. 

Description  de  l'oiseau   appelé  moqueur  [  turdus 

polyglottus]  ,  tirée  de  l'ouvrage  précédent .  ,  .   208. 

Sur  une  nouvelle  espèce  de  quadrupède  du  nord  de  l'Amé- 
rique      38.' 

Description  du  repas  d'un  boa 586. 

Pierres  a  serpens 414. 

AdONOGRAPHiE  de  la  couleuvre  couressc  des  Antilles  , 
coluber  cursor  de  Lacépède  ;  par  le  chef 
d'escadron  Moreau  de  Jonnès,  correspondant 
de  l'académie  royale  des  sciences 838. 

Observations  sur  Us  ouragans  et  les  tremblemens 
de  terre  des  Antilles  ,  en  iSij  et  i  Si  S ,  par 
If  ^^ême ijc),  618,  950. 


(  9U  ) 

Des  coups  de  vent  et  ouragans  a  Vile  de  France ,  par 

yW.  LaLanhe 5j/, 

AiOYENS  de  détruire  les  insectes  qui  font  périr  les  co- 
tonniers et  les  indigotiers  dans  les  Antilles,  .  .    386. 

Examen  chimique  de  la  cochenille  et  de  sa  matière  co- 
lorante,  par  yVIAI.  Pelletier  et  Caventon.  .   413. 

Nouvelle  écorce  fébrifuge  de  l'Inde  et  de  l'île  Bourbon.  687. 

Envoi  fait  au  jardin  du  Rei  de  plusieurs  objets  d'his- 
toire naturelle ,  jiar  Al.  Auguste  Saint  Hi- 
laire  ,  voyageant  dans  le  Brésil 756* 

Notice  historique  sur  Vile  Bourbon  ,  par  AI.  Thomas, 

commissaire    de  la  marine 553. 

Introduction  à  Vile  Bourbon  des  moulins  à  vapeur 

pour  la  fabrication  du  sucre ^7^, 

Des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
Guiane ,  parD-  Le^callier,  ancien  ordonna- 
teur de  cette  colonie 446* 

Cataracte  du  Niagara.  Projet  formé  par  un  Anglais 
d'y  jeter  un  pont  à  l'aide  d'un  nouveau  pro- 
cédé   «    3  j  B. 


(  985  ) 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES 

Sur  la  vie ,  les  travaux  et  les  ouvra  aes  de  Al  Ad. 

P.  Poivre,  ancien  intendant  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon  ,  mort  le  6  janvier  iyé6 d-i. 

J.  N.  de  Céré  ,  ancien  directeur  du  Jardin  royal 
aille  de  France ,  mort  le  2  mal  iSio.  .  .  .   261. 

J.  B.  E.  Delaïeu  ,  conseiller  au  conseil  supérieur 
et  procureur  du  Roi  au  tribunal  terrier  de  l'île 
de  France ,  rédacteur  et  éditeur  du  Code  des 
lies  de  France  et  de  Bourbon ,  mort  le  20  juillet 
Fo!y 160. 

E.  Willaumez  ,  capitaine  de  vaisseau,  mort  le 
ip  jévrier  181 S 84). 

J.  Eedout,  contre-amiral,  mort  le  sy  avril  iSiS.  321. 


Guiileinain  Devaivre  ,   maître  dt'S  comptes  ,  a>:- 
clen  Intendant  général  des  colonies ,   mort  le 


> .  0 


306. 


10  mal  iSi  h 

IS'ÊCROLOGE  des  fonctionnaires  et  officiers  du  départe- 
ment  de  la  marine  et  des  colonies ,  pour 
l'année  iSiS 052* 

LÉGISLATION  MARlTIiME.  —  ADMINISTRATION. 

Chapitres  du  budget  de  l'exercice  iSiS ,  en  ce  qui 
concerne  le  département  de  la  marine  et  des 
colonies 210. 

Rapport  général  fait  <?  la  chambre  des  députés  sur  le 
budget  (  Extrait  pour  ce  qui  concerne  la  marine 

et  tes  colonies  ) Ibid. 

Ann,  marit,  II."  Partie.  l8i8.  aaaa 


(  9^6 

Discours  de  AI.  le  comte  Mole,  ministre  de  la  marine 
et  des  celonïcs ,  sur  k  budget  de  son  départe- 
ment,   219, 

Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  présenté  à  la  chambre 
des  députés ,  dans  la  séance  du  12  mars  i  SiS  , 
par  AI.  le  comte  MoIé  ,  ministre  de  la  marine , 
relatif  a  la  traite  des  noirs 2.89. 

Extrait  du  rapport  fait  par  AI.  le  comte  Bégouen  , 
député  de  la  Seini-Itferieure,  sur  raclicvement 
des  travaux  du  port  du  Havre 292. 

Police  sanitaire  dans  la  Alcditerranét  ;  règlement  à 

ce  sujet 749. 

Suppléaient  au  code  de  navigation  considéré  dans 
ses  rapports  avec  les  douanes ,  par  AI,  Devaux, 
sous- chef  à  l'administration  des  douanes.  ...    jjj. 

ÉVÉNEMENS,  RÉCITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIEiNNENT  OU  SE  RATTACHE.NT  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

Relation  d'un  naufrage  du  brig  la  Jeune- Sophie , 
a  la  suite  d'un  incendie  en  mer  ,  occasionné 
par  l'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique)  ,  dans 
le  mois  d'août  18 ly i. 

Lettre  de  A^.  de  Kergrist,  sur  le  naufrage  de  la  fûtc 
du  Roi  la  Caravane,  qu'il  commandait ,  par 
suite  de  l'ouraoan  qui  a  rayaor  les  Antilles 
dans  le  mo'.s  d'octobre  i S ly 4^- 

Jugement  du  conseil  de  guerre  cnfaycurde  cet  officier.  236. 


{  9^7   ) 
Naufrage  du  hr's  le  Janvier  sur  les    côtes  de  Dun- 

kerque  ,  le    6  avril  iSiS aoi. 

Incendie  qui  a  eu   lieu  h.  Smyme   dans   le  mois  de 

mai  iSiS. 588. 

Bon  accueil  fait  dans  la  haie  de  Johanna ,  canal  de 
A'Io:^am bique , par  le  sultan  Allowe,  à  l'équi- 
page d'un  bâtiment  naufragé  en  iSiy 124. 

Vaisseau  fe  Centaure,  de  So  canons,  lancé  à  l'eau, 

le  S  janvier  iSiS  ,  a  Cherbourg. é^. 

Vaisseau  le  Neptune,  de  So  canons ,  lancé  à  l'eau, 

le  21  mars  i  S 18  ,  à  Lorient 150. 

Vaisseau  le  Duc  de  Berry,  lancé  a  l'eau  a  Rochefort, 

le  tS  juin  1818 388, 

Ali  se  a  l'eau  de  la  frégate  la  Constance,  le  2  septembre 

181 3 ,  à  Brest 746. 

Départ   et  retour  de  la  jrcgate  du  Roi  l'Hermione 

(nous  avons  omis  en  iS 1 6 d' en  faire  mention).  756. 

DÉPART  de  la  flûte  du  Roi  le  Golo ,  pour  l'île  Bourbon, 

le  2^  mai   iSiS 363. 

Retour  à  Rochefort ,  le  i.  6  janvier  1S18 ,  de  la  flûte 

du  Roi  1  Eléphant,  venant  de  l'île  Bourbon,  icp. 

Retour   à  Brest,  le  26' février  1818,  de  la  gabare  du 

Roi  la  Zélée  ,  venant  de  la  Aiartinique,.  .  .    123. 

Retour    h  Brest  de  la  frégate  du  Roi   la  Néréide  , 

le  p  avril  1S18 , 269. 


(  988  ) 
Retour  a  Brest  de  la  frégate  In  Bellone ,  le  1 6  juin 
iSi8 ,  et  de  la  corvette  l'Echo  ,  le  premier  du 
même  mois 363,  388. 

Retour  a  Brest  de  la  frémte  la   Cléopâtre  ,   le  26 

septembre  jSiS 779, 

Retour,  le  iç  octobre  iSiS ,  de  la  frégate  In  Cybèîe, 

venant  des  mers  orientdles 780. 

Etablissement  d'une  crois ia-e  sur  la  cote  d'Afrique, 

pour  empêcher  la  traite  des  noirs 4C'5' 

Privilège  accordé  par  le  gouvernement  de  la  A'iar fi- 
ni que  pour  l'importation  de  la  glace  dans  cette 
Colonie 752. 

No  AI  I  NATION  à  l'académie  impériale  de  Pétersbourg, 
comme  membre  honoraire  étranger ,  de  Fauteur 
de  /'Histoire  générale  des  pêches  ancieniies 
et  modernes,   Ai.  Noël  de  la  Morinière.  .    J5'* 

Nomination   à    l'académie  royale  des  sciences  ,   de 

Ai.  Charles  Dupin  ,  officier  du  génie  maritime.  739. 

Nomination  de  Ai.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine, 
comme  membre  correspondant  de  la  même 
académie 950. 

jykVART  de  plusieurs  missionnaires  pour  divers  pays 

éloignés 739. 

1 
Sauvage  du  Brésil  en  Europe 126. 

Autorisation  accordée  h  Aï.  Desgrange^ ,  commis- 
saire des  classes ,  de  porter  la  décoration  de 
Sainte-Anne  de  Russie ,  pour  des  services  rendus 
par  lui  à  des  militaires  russes  naufragés. .  .  682, 


;  9^^9  ) 

Autorisation  accor<fre  h  M.  Roussin ,  capitaine 
de  vaisseau ,  de  porter  la  décoration  de  l'ordre 
russe  de  Saint-Wlad'imir ,  en  rc compense  des 
Ions  traitcmcns  que  les  blessés  de  la  garde 
impériale  de  cette  puissance  ont  reçus  à  bord  de 
la  frcgatc  qu'il  commandait 759. 

L'ancienne  chapelle  de  Notre-Dame  des  Crcvcs , 
rendue  par  le  Roi  aux  înatelots  habitant  le 
Jaubourg  du  Palet  a  Dieppe 744* 

Rentrée  de  l'Ecole  royale  polytechnique;  discours  de 

AI.    l' aumônier 902. 

Extrait  du  proccs-verbal  d'une  séance  extraordinaire 

de  la  société  d'émulation  de  lile  de  Erance.  929. 

LITTÉRATURE  NAVALE. 

Des  journaux  relatifs    à  la   marine,  par  AT.   Bajot; 

(Article  qui  fbnne  la  préface) V. 

RÉFLEXIONS  sur   la    haute  importance  des    travaux 

du  dépôt  général  de  la  marine,  par  le  même .  .   202. 

De  V alliance  des    lettres   et   de   l'administration ,    par 

le  même "  959, 

Dissertation  sur  la  langue  des  AK-gres  des  royaumes 
de  Loango ,  Kakongo ,  lomba  Ù'c,  dans  l'A- 
frique méridionale -,  .  .    712. 

Ode  sur  les  m-andcs  ?nissions  de  la  Chine ,  de  la  Bat' 
barie  et  du  nouveau  monde ,  par  AI,  Lefevre, 
ancien  professeur  de  l' Académie  royale  de 
Juilly 740. 


i  990  ) 


Eloge  historhus  Je  Dufîlefx  ,  ancien  gouverneur  des 
ctnbJ'issemens  français  dans  r Inde  ,  par 
AL  C.  N.  Lef.nre Z.    7p. 

MARINES  ET  COLONIES  ÉTRANGÈRES. 

Colonial  Journal  ,  publié  à  Londres  dernis  le 
commencement  de  l année  1S16  ;  cbj'cis  qui  y 
sont  traités .     12 j. 

ALoLT  de  l'amiral  suédoU   baron  ce  NauckofF. ....    1:16. 

Acte  du  p-onvemement  de  l  dut  de  la  Lcisianc  relat'f 
à  dctnb'isscment  a'un  bureau   de  santé  a   la 
Nouvelle-Orléans 456. 

Police  san]tai-re  dans   la  mer  Blanche 901. 

Police  sanitaire  sur  les  cotes  d'Espagne ib'id, 

"  ■  E^TAT  des  forces  navales  des  /.tats-L^nis  de  l' Anïérique 

septentrionale -  .  .    gç*;. 

Etat  de  la  colonie  an-d aise  de  la  nouvelle  C  ailes  mé- 

ridionale 9^7. 

FIN    DE    LA    TABIE    T)Y.%    MAULHES    DE     1  8  I  8. 
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